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HISTOIRE  NATURELLE 

DES  MINÉRAUX. 


DE  L’ANTIMOINE. 


De  même  que  le  mercure  est  plutôt  une  eau  métallique  qu’un  métal, 
rantimoine,  et  les  autres  substances  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
demi-métaux,  ne  sont  ttans  la  réalité,  que  des  terres  mélalli(|ues  et  non 
pas  des  métaux.  L’antimoine,  dans  sa  mine,  est  uni  aux  |)rinc.ipes  du 
soufre  et  les  contient  eu  grande  (|uanlilé  , comme  le  mercure,  dans  sa 
mine,  est  de  même  abondamment  mêlé  avec  le  soufre  et  l’alcali  : il  a 
donc  pu  sc  former  comme  le  cinabre,  par  l’intermède  du  foie  de  soufre 
dans  les  terres  calcaires  et  limoneuses  qui  contiennent  de  l’alcali;  et  en 
général  il  me  parait  que  le  foie  de  soufre  a souvent  aidé  plus  qu’aucun 
autre  agent,  à la  minéi'alisation  de  tous  les  métaux.  De  plus,  1 antimoine 
et  le  cinabre,  quoique  si  différents  en  apparence,  ont  neanmoins  plu- 
sieurs rapports  ensemble  et  uue  grande  tendance  à s unir.  L esprit  de 
sel  a autant  d’aftinité  avec  le  mercure  qu’avec  le  régule  d antimoine. 
D'ailleurs,  quoique  le  cinabre  diffère  beaucoup  de  l’antimoine  cru  par  la 
dcnsité(l),ilsse  ressemblent  par  la  quantité  de  soufre  qu’ils  contiennent; 


(1)  La  pesanteur  spécifique  de  rantimoine  cru  est  de  40(it5,  et  celle  du  régule  d antimoine 
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et  celle  quantité  de  soufre  est  même  plus  grande  dans  l’antimoine  , 
relativement  à son  régule,  que  dans  le  cinabre,  relativement  au  mercure 
coulant.  L’antimoine  cru  contient  ordinairement  plus  d’un  tiers  de 
])artics  sulfureuses  sur  moins  de  deux  tiers  de  parties  qu’on  appelle 
métalliques,  ({uoiqu’elles  ne  se  réduisent  point  en  métal,  mais  en  un 
simple  régule  auquel  on  ne  peut  donner  ni  la  ductilité  ni  la  fixité,  qui 
sont  deux  propriétés  essentielles  aux  métaux.  La  plupart  des  mines  d’an- 
timoine, ainsi  que  celles  de  cinabre,  se  trouvent  donc  également  dans 
les  montagnes  à couches:  mais  quelques-unes  gisent  aussi  comme  les  ga- 
lènes de  plomb  dans  les  fentes  du  quartz  en  état  p}Titeux  ; ce  qui  leur  est 
commun  avec  plusieurs  minerais  formés  secondairement  par  l’action  des 
principes  minéralisateurs  : aussi  les  gangues  qui  accompagnent  le  mi- 
nerai de  l’antimoine  sont-elles  de  diverse  nature,  selon  la  position  de  la 
mine  dans  les  couches  de  matières  dilTérenles;  ce  sont  ou  des  pierres 
vitreuses  et  schisteuses  (1),  ou  des  terres  argileuses,  calcaires,  etc.  ; et 
il  est  toujours  aisé  d’en  séparer  la  mine  d’antimoine  par  une  première 
fusion,  parce  qu’il  ne  lui  faut  pas  un  grand  feu  pour  la  fondre,  et  qu’en 
la  mettant  dans  des  vaisseaux  percés  de  petits  trous,  elle  coule  avec  son 
soufre  et  tombe  dans  d’autres  vases,  en  laissant  dans  les  premiers  toute 
la  pierre  ou  la  terre  dont  elle  était  mêlée.  Cet  antimoine  de  première 
fusion,  et  qui  contient  encore  son  soufre,  s’appelle  antimoine  cru,  et  il 
est  déjà  bien  différent  de  ce  qu’il  était  dans  sa  mine,  où  il  se  présente 
sans  aucune  forme  régulière  ni  structure  distincte,  et  souvent  en  masses 
informes,  qu’on  reconnaît  néanmoins  pour  des  matières  minérales  à leur 
tissu  serré,  à leur  grain  fin  comme  celui  de  l’acier,  et  au  poli  qu’on  peut 
leur  donner  ou  qu’elles  ont  naturellement,  mais  qui  s’éloignent  en  même 
temps  de  l’essence  métallique,  en  ce  qu’elles  sont  cassantes  comme  le 
verre,  et  même  beaucoup  plus  friables.  Le  minerai  d’antimoine  se 
présente  aussi  en  petites  masses  composées  de  lames  minces  comme 
celles  de  la  galène  de  plomb,  mais  presque  toujours  disposées  d’une  ma- 
nière assez  confuse.  Toutes  ces  mines  d’antimoine  se  fondent  sans  se 
décomposer,  c’est-à-dire  sans  se  séparer  des  principes  minéralisateurs 
avec  lesquels  ce  minéral  est  uni  ; et,  dans  cet  état,  qu’on  obtient  aisé- 
ment par  la  liquidation,  l’antimoine  a déjà  pris  une  forme  plus  régulière 
et  des  caractères  plus  décidés;  il  est  alors  d’un  gris  bleuâtre  et  brillant, 
et  son  tissu  est  composé  de  longues  aiguilles  fines  très-distinctes,  quoi- 
que posées  les  unes  sur  les  autres  encore  assez  régulièrement. 

Lorsqu’on  a obtenu  par  la  fonte  cet  antimoine  cru  , ce  n’est  encore, 
pour  ainsi  dire,  qu’un  minerai  d’antimoine,  qu’il  faut  ensuite  séparer 
de  son  soufre  : pour  cela  on  le  réduit  en  poudre  qu’on  met  dans  un 


est  de  67021  ; et  de  même  la  pesanteur  spécifique  du  cinabre  est  de  1021 8S,  et  celle  du  coulant 
est  de  155681. 

(1)  Les  mines  d’antimoine  d’Erbias  , dans  le  Limousin,  sont  dans  des  masses  de  pierres 
schisteuses  et  vitrescibles.  Note  communiquée  par  M.  de  Grignon,  en  octobre  1782. 
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vaisseau  de  terre  c\  asé  ; ou  le  cliauire  par  degrés  en  le  remuant  conti- 
nuellement; le  soufre  s’évapore  peu  à peu,  et  l’on  ne  cesse  le  feu  que 
quand  il  ne  s’élève  plus  de  vapeurs  sulfureuses.  Dans  cette  calcination, 
comme  dans  toutes  les  autres,  l’air  s’attache  à la  surface  des  parties  du 
minéral,  qui,  par  cette  addition  de  l’air,  augmente  de  volume,  et  prend 
la  forme  d’une  chaux  grise.  Pour  obtenir  l’antimoine  en  régule,  il  faut 
débarrasser  cette  chaux  de  l’aii'  qu’elle  a saisi,  en  lui  présentant  qnel(|ue 
matière  inflammable  avec  laquelle  l’air  ayant  plus  d’affinité  laisse  l’anti- 
moine dans  son  premier  état,  et  même  plus  pur  et  plus  parfait  qu’il  ne 
l’était  avant  la  calcination  : mais  si  l’on  continue  le  feu  sur  la  chaux 
d’antimoine,  sans  y mêler  des  substances  inflammables,  on  n’obtient,  au 
lieu  de  régule,  qu’une  matière  compacte  et  cassante,  d'un  jaune  rou^ 
geàtre  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  transparente , et  quelquefois 
opaque  et  noire  si  la  calcination  n’a  été  faite  qu’à  demi;  les  chimistes 
ont  donné  le  nom  de  foie  d’anlimoine  à cette  malière  opaque,  et  celui  de 
verre  d’anlimoine  il  h première,  qui  est  transparente.  On  fait  ordinaire- 
ment passer  l’antimoine  cru  par  l’un  de  ces  trois  états  de  chaux,  de  foie 
ou  de  verre,  pour  avoir  son  régule  : mais  on  peut  aussi  tirer  ce  régule 
immédiatement  de  l’antimoine  cru  (1),  en  le  réduisant  en  poudre,  et  le 
faisant  fondre  en  vaisseaux  clos  avec  addition  de  quchiucs  matières  qui 
ont  plus  d'affinité  avec  le  soufre  qu’avec  l’antinioine,  en  sorte  <iu’après 
celte  réduction,  ce  n’est  plus  de  l’antimoine  cru  mêlé  de  soufre,  mais  de 
l’antimoine  épuré,  perfectionné  par  les  mêmes  moyens  que  l’on  perfec- 
tionne le  fer  pour  le  convertir  en  acier  (52).  Ce  régule  d'antimoine  res- 
semble à un  métal  par  son  opacité,  sa  dureté,  sa  densité  : mais  il  n’a  ni 
ductilité,  ni  ténacité,  ni  fixité,  et  n’eu  peut  même  acquérir  par  aucun 
moyen;  il  est  cassant,  presque  friable,  et  composé  de  facettes  d’un  blanc 
brillant,  quoique  un  peu  brun.  Ce  régule  est  un  produit  de  notre  art, 
qui  ne  doit  se  trouver  dans  la  nature  que  par  accident  (3),  et  dans  le 


(1)  « Ce  régule  se  lire  également  de  l’antiinoine  cru  par  une  sorte  de  précipitation  par  la 
« voie  sèche;  on  le  mêle  pour  cela  à des  matières  qui  ont  plus  d’afiinité  avec  le  soufre;  le 
<>  mélange  étant  dissous  par  le  feu,  la  fluidité  met  enjeu  ces  alTinités,  et  le  régule,  plus  pesant 
« que  les  scories  sulfureuses,  forme  au  fond  du  creuset  un  beau  culot  cristallisé  , que  les 
O alchimistes  ont  pris  pour  l’étoile  des  Vlages.  » Eléments  de  Chimie  , par  M.  do  Morveau  , 
tome  I , p.  254.  — Ce  nom  meme  de  Régule  , ou  Pelü  Roi  , a été  donné  par  eux  à ce  culot 
métallique  de  l'antimoine,  qui  semblait,  au  gré  de  leur  espérance,  annoncer  l’arrivée  du  grand 
roi,  c'est-à-dire  de  l’or. 

(2)  Cette  comparaison  est  d’autant  plus  juste  , que  , quand  on  convertit  par  la  cémentation 
le  fer  en  acier  , il  s’élève  à la  snrface  du  fer  un  grand  nombre  de  petites  boursouflures  qui 
ne  sont  remplies  que  de  l’air  fixe  qu’il  contenait,  et  dont  le  feu  fixe  prend  la  place;  car  sa 
pesanteur  , qui  serait  diminuée  par  cette  perte  , si  rien  ne  la  compensait  , est  au  contraire 
augmentée,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l’addition  du  feu  fixe  qui  s’incorpore  dans  la  sub- 
stance de  ce  fer  converti  en  acier. 

(5)  On  a découvert  dejtuis  peu  en  Auvergne  du  soufre  doré  natif  d’antimoine , qui  est  un 
composé  de  régule  et  de  soufre,  mais  moins  intimement  uni , ce  qui  n'était  auparavant  Connu 
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voisinage  des  feux  souterrains;  c’est  un  état  forcé  différent  de  celui  de 
l’antimoine  naturel,  et  on  peut  lui  rendre  ce  premier  état  en  lui  ren- 
«lant  le  soufre  dont  on  l’a  dépouillé;  car  il  suffit  de  fondre  ce  régule  avec 
du  soufre  pour  en  faire  un  antimoine  artificiel,  que  les  chimistes  ont 
appelé  anlininine  ressuscité,  parce  qu’il  ressemble  a l’antimoine  cru,  et 
qu’il  est  composé,  dans  son  intérieur,  des  memes  matières  également 
disposées  eu  aiguilles. 

Le  régule  d’autimoinc  dilfère-encore  des  métaux  par  la  manière  dont 
il  résiste  aux  acides;  ils  le  calcinent  plutôt  qu’ils  ne  le  dissolvent,  et  ils 
n’agissent  sur  ce  régule  que  par  des  affinités  combinées.  H diffère  encore 
des  métaux  par  sa  grande  volatilité  : car,  si  on  l’cx[>ose  au  feu  libre,  il 
se  calcine  à la  vérité  comme  les  métaux,  en  sc  chargeant  d’air  fixe; 
mais  il  perd  en  même  temps  une  partie  de  sa  substance,  qui  s’exhale  en 
fumée,  que  l’on  peut  condenser  et  recueillir  en  aiguilles  brillantes, 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  /leurs  argentines  d’antimoine.  Néanmoins 
ce  régule  parait  |)articiper  de  la  nature  des  métaux  par  la  propriété 
(ju’il  a de  pouvoir  s’allier  avec  eux;  il  augmente  la  densité  du  cuivre 
et  du  plomb,  et  diminue  celle  de  l’étain  et  du  fer;  il  rend  1 étain  plus 
cassant  et  plus  dur  ; il  augmente  aussi  la  fermeté  du  plomb;  et  c’est  de 
l’alliage  de  régule  d’antimoine  et  de  plomb  qu’on  se  sert  pour  faire  les 
caractères  d’imprimerie  (I)  : mêlé  avec  le  cuivre  et  l’étain,  il  rend  le  son 
plus  agréable  à l’oreille  et  plus  argentin;  mêlé  avec  le  zinc,  il  le  rend 
si)écifiquemcnt  plus  pesant;  et,  de  toutes  les  matières  métalliques,  le 
bismuth,  et  peut-être  le  mercure,  sont  les  seuls  avec  lesquels  le  régule 
d’antimoine  ne  peut  s’allier  ou  s’amalgamer. 

Considérant  maintenant  ce  minéral  tel  qu’il  existe  dans  le  sein  de  la 
terre,  nous  observerons  qu’il  se  présente  dans  des  états  différents,  re- 
latifs aux  différents  temps  de  la  formation  de  ses  mines , et  aux  diffé- 
rentes matières  dont  elles  sont  mélangées.  La  première  et  la  plus 
ancienne  formation  de  ce  minéral  date  du  même  temps  que  celle  du 
plomb  ou  de  l’étain,  c’est-à-dire  du  temps  de  la  calcination  de  ces  mé- 
taux par  le  feu  primitif  cl  de  la  production  des  pyrites  après  la  chute 
des  eaux  : aussi  les  mines  primordiales  d’antimoine  sont  en  filons  et  en 
minerais  comme  celles  du  plomb  ; mais  on  en  trouve  qui  sont  mélangées 
de  matières  ferrugineuses,  et  qui  paraissent  être  d’une  formation  pos- 
térieure. Le  minerai  d’antimoine,  comme  les  galènes  du  plomb,  est 
composé  de  lames  minces  plus  longues  ou  plus  courtes,  plus  étroites  ou 
plus  larges , convergentes  ou  divergentes , mais  toutes  lisses  et  bril- 
lantes, d’un  beau  blanc  d’argent  : quelquefois  ces  premières  mines 


que  comme  une  préparation  chimique.  Éléments  tle  Chimie  , par  M,  de  Morveau  , tome  I, 
p.  122  et  123. 

(1)  Le  régule  d’autiinoino  entre  dans  la  composition  des  caractères  d’imprimerie  , à la  dose 
d’un  huitième,  pour  corriger  la  mollesse  du  plomb,  Idem,  p,  2ü9. 
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d’antimoine  contiennent,  comme  celles  du  plomb,  une  ([iiantilé  consi- 
dérable d’argent;  et,  de  la  décomposition  de  cette  mine  d’antimoine, 
tenant  argent,  il  s’est  formé  des  mines  par  la  stillation  des  eaux  qui  ne 
sont  dès  lors  que  de  lioisiéme  formation.  Ces  mines , ([u’on  appelle 
mines  en  plumes,  à cause  de  leur  légèreté,  pourraient  avoir  été  subli- 
mées par  l’action  de  quelque  feu  souterrain.  Elles  sont  composées  de 
petits  lilets  solides  et  élastiques,  quoi(iuc  très-déliés  et  assez  courts, 
dont  la  couleur  est  ordinairement  d’un  bleu  noirâtre,  et  souvent  variée 
de  nuances  vives  ou  plutôt  de  reflets  de  couleurs  irisées,  comme  cela  se 
voit  sur  toutes  les  substances  demi-transparentes  et  très-minces  : telle 
est  cette  belle  mine  d’antimoine  do  Eelsobiana,  si  recliercliée  par  les 
amateurs  pour  les  cabinets  d’histoire  nalurelle.  Il  y a aussi  de  ces  mines 
dont  les  filets  sont  tous  d’une  belle  couleur  rouge,  et  qui,  selon 
M.  Bergmann,  contiennent  de  rarscnic(l).  Toutes  ces  mines  secondaires 
d’antimoine,  grises,  rouges  ou  variées,  sont  de  dernière  formation,  cl 
proviennent  de  la  découq)osition  des  premières. 

Nous  avons  en  France  quelques  bonnes  mines  d’antimoine;  mais 
nous  n’en  tirons  pas  tout  le  parti  (pi’il  serait  aisé  d’en  tirer,  puisque 
nous  faisons  venir  de  l’élranger  la  plu|)art  des  préparations  utiles  de  ce 
minéral.  M.  le  iMonuier,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi,  a parlicu- 
lièrement  observé  les  mines  d’antimoine  de  la  haute  Auvergne  : « Celle 
« de  3Iercœur,  à deux  lieues  de  Rrioude,  était,  dit-il,  en  pleine  exploi- 
>■  talion  en  tT.'ifl;  et  l’on  sentait  de  loin  l’odeur  du  soufre  qui  s’exhale 
« des  fours  dans  lesquels  on  fait  fondre  la  mine  d’antimoine.  La  mine 
« s’annonce  par  des  veines  plombées  qu’on  aperçoit  sur  des  bancs  de 
« rochers  (pii  courent  à fleur  de  terre...  Cette  mine  de  Mercœur  fournit 
« une  très-grande  quantité  d’antimoine;  mais  il  y a encore  une  autre 
« mine  beaucoup  plus  riche  au  Puydc  laFage,qui  n’cslqu’à  une  lieuede 
Il  Mercœur  : elle  est  extrêmement  pure,  et  rend  souvent  soixante-quinze 
<(  pour  cent;  les  aiguilles  sont  toutes  formées  dans  les  liions  de  cette 
Il  mine,  et  l’antimoine  qu'on  en  tire  est  aussi  beau  que  le  plus  bel  anti- 
11  moine  de  Hongrie...  Un  des  plus  petits  liions,  mais  des  plus  riches  de 
Il  la  mine  de  Mercœur,  et  qui  n’a  que  deux  pouces  de  large,  est  uni  du 
« côté  du  nord  à un  rocher  franc,  (pii  est  une  gangue  très-dure  iiarse- 
•1  niée  de  veines  de  marcassite;  et  du  coté  du  midi,  il  est  conligu  à une 
« pierre  assez  tendre  et  graveleuse...  Après  celle  pierre  suivent  dilfé- 
« renls  lits  d’uiic  terre  savonneuse,  légère,  capable  de  s’effeuilleter  à 
Il  l’air,  et  dont  la  couleur  est  d’un  jaune  citron  ; cette  terre,  mise  sur 
« une  pelle  à feu,  exhale  une  forte  odeur  de  soufre,  mais  elle  ne  s’em- 
11  brasc  pas.  » M.  le  Monnier  a bien  voulu  nous  envoyer,  pour  le  Cabi- 
net du  Roi,  un  morceau  tiré  de  ce  filon,  et  dans  kiqucl  on  peut  voir 
cesdiflérenles matières.  11  rapporte,  dans  ce  même  mémoire,  les  procédés 


(1)  Opuscules  ehimitiuos,  tome  II,  disseï  tutiou  21. 
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foiT  simples  qu’on  met  en  pratique  pour  fondre  lu  mine  d’antimoine  en 
grand  (1),  et  finit  par  observer  qu’indépendamment  de  ces  deux  mines 
de  la  Page  et  de  Mercceur,  il  y en  a plusieurs  autres  dans  cette  même 
province,  qui  pour  la  plupart  sont  négligées  (2).  MM.  Ilellot  et  Guettard 
font  mention  de  celles  de  Langeac,  de  Ghassignol,  de  Pradot,  de  Montel, 
de  Brioude  (3),  et  de  quelques  autres  endroits  (4).  Il  y a aussi  des 
mines  d’Antimoine  en  Lorraine,  en  Alsace  (5),  en  Poitou,  en  Bretagne, 
en  Angouraois  (C)  et  en  Languedoc  (7).  Enfin,  M.  de  Gensanne  a 
observé  dans  le  Vivarais  un  gros  filon  de  mine  d’antimoine  mêlé  dans 
une  veine  de  charbon  de  terre  (8j  j ce  qui  prouve,  aussi  bien  que  la 


(1)  La  manière  de  fondre  la  mine  d’antimoine  est  fort  simple  : on  met  la  mine  dans  des  pots 
de  terre  dont  le  premier  n’csl  point  percé  et  dont  les  autres  sont  troues  dans  le  fond;  on 
superpose  ceux-ci  sur  le  premier  , et  on  les  remplit  de  mine  d’antimoine  cassée  par  petits 
morceaux;  ces  pots  sont  arrangés  dans  un  four  que  l’on  cliauffc  avec  des  fagots;  on  fait  un  l'eu 
modéré  pendant  les  premières  heures,  et  on  raugmeutc  jusqu’à  le  faire  de  la  dernière  vio- 
lence ; pendant  cette  opération,  (|ui  dure  environ  vingt-quatre  heures,  il  sort  du  fourneau  une 
fumée  très-épaisse  qui  répand  fort  loin  aux  environs  une  odeur  de  soufre  qui  cependant  n’est 
|)as  nuisible,  car  aucun  des  habitants  ne  se  plaint  d’en  avoir  été  incommodé;  après  l’opération 
on  trouve  derantimoiiic  fondu  dans  le  pot  inférieur  , et  les  scories  restent  au-dessus.  Quand 
la  mine  est  bien  pure,  comme  celle  de  la  Fagc  , le  pot  inferieur  doit  se  trouver  plein  d’anti- 
moine; mais  celle  de  Jlcrcœur  n’en  produit  ordinairement  que  les  deux  tiers.  Observations 
d’ilistoirc  Naturelle,  parM.  le  Monnier;  Paris,  1750,  p.  202  jusqu’à  205. 

(2)  Observations  d’Histoirc  Naturelle,  p.  204. 

(5)  Mémoires  de  l’Acadciuic  des  Sciences,  année  1750. 

(4)  En  Auvergne,  dit  M.  Ilellot,  il  y a une  bonne  mine  d’antimoine  à Pegu....  une  autre 
auprès  de  Langeac  et  de  Brioude...  une  antre,  dont  le  minéral  est  sulfureux,  au  village  de  Pra- 
dot, paroisse  d’Aly....  une  autre  au  village  de  Montel,  même  paroisse  d’Aly...  une  autre  dans 
la  paroisse  de  Mcrcœur.qui  donnait  de  l'antiraoine  pareil  à celui  de  Hongrie,  cl  dansla  paroisse 
de  Lubillac...  ces  deux  liions  sont  épuisés,  mais  on  tire  encore  de  l’antimoine  dans  la  paroisse 
d’Aly,  à deux  lieues  de  Mercœur.  Traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schlutter,  tome  I,  p.  62. 

(b)  En  Lorraine,  au  Val-de-Lièvre , il  y a une  mine  d’antimoine.  Idem , p.  0 Auprès  de 

Giromagny,  eu  Alsace,  il  y en  a une  autre  qui  est  mêlée  de  plomb.  Idem,  p.  11. 

(6)  On  trouve  en  Angoumois  une  mine  d’antimoine  tenant  argent,  à Manel,  près  Montbrun. 
Idem,  p.  59. 

(7)  Dans  le  comté  d’Alais,  en  Languedoc,  il  se  trouve  à Malbois  une  mine  d’antimoine. 
Idem,  p.  29...  En  descendant  des  Portes  vers  Cerssoux,an  diocè.sc  d’üzès,  on  exploite  une 
mine  d’antimoine.  Il  y a trois  filons  de  ce  minéral,  à la  vérité  peu  riches,  mais  le  minéral  est 
très-bon.  On  en  a fondu  en  notre  présence,  et  l’antimoine  qui  en  est  provenu  nous  a paru 
aussi  beau  que  celui  de  Hongrie.  Histoire  Naturelle  du  Languedoc , par  M.  de  Gensanne, 
tome  I,  p.  174. 

(8)  En  remontant  du  Poufin  vers  les  Fonds,  on  trouve,  dans  un  ravin  limitrophe  de  la 
paroisse  Saint-Julien,  un  gros  filon  d’antimoine  mêlé  de  charbon  de  terre.  Ces  deux  fossiles 
y sont  intimement  mêlés,  phénomène  bien  singulier  dans  la  minéralogie;  cependant  tous  les 
indices  extérieurs  annoncent  du  charbon  de  terre,  et  il  est  à présumer  que  dans  la  profondeur 
l’antimoine  disparaîtra,  et  que  le  charbon  de  terre  deviendra  pur.  Il  peut  même  arriver  que 
dans  la  profondeur  il  y aura  deux  veines  contiguës,  l’une  d’antimoine  et  l’autre  de  charbon; 
on  ne  peut  former  sur  tout  cela  ijue  des  aonjectures...  11  y a des  morceaux  où  l’alitimuinu  pré- 
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plupart  des  exemples  précédents , que  ce  minéral  se  frouve  presque 
toujours  dans  les  couches  de  la  terre  remuée  et  déposée  par  les  eaux. 

L’antimoine  ne  parait  pas  alîccter  des  lieux  particuliers  comme  l’étain 
et  le  mercure;  il  S’en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  : en  Eu- 
rope, celui  de  Hongrie  est  le  plus  fameux  et  le  plus  recherché. 

On  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  endroits  de  rAIlcmagnc;  et  l’on 
prétend  avoir  vu  de  l’antimoine  natif  en  Italie,  dans  le  canton  de  Sainte- 
Flore,  proche  Mana;  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l’effet  de  quelques 
feux  souterrains  qui  auraient  liquéfié  la  mine  de  ce  demi-métal. 

En  Asie,  les  voyageurs  font  mention  de  l’antimoine  de  Perse  (1)  et  de 
celui  de  Siam  (2).  En  Afrique,  il  s’en  trouve,  au  rapport  de  Léon-l’Afri- 
cain,  au  pied  du  mont  Atlas  (3).  Enfin  Alphonse  Bai'ba  dit  qu’au  Pérou 
les  mines  d’antimoine  sont  en  grand  nombre  (4),  et  quelques  voyageurs 
en  ont  remarqué  à Saint-Domingue  et  en  Virginie  (3). 

On  fait  grand  usage  en  médecine  des  préparations  de  l’antimoine, 
quoiqu’on  l’ait  d’abord  regarde  comme  poison  plutôt  que  comme  re- 
mède. Ce  minéral , pris  dans  sa  mine  et  tel  que  la  nature  le  produit, 
n’a  que  peu  ou  point  de  jtropriétés  actives;  elles  ne  sont  pas  même 
développées  après  sa  fonte  en  antimoine  cru,  parce  qu’il  est  encore  en- 
veloppé de  son  soufre  ; mais  dès  qu’il  en  est  dégagé  par  la  calcination 
ou  la  vitrification,  ses  qualités  se  manifestent;  la  chaux,  le  foie  et  le 
verre  d'antimoine  sont  tous  de  puissants  émétiques;  la  chaux  est  même 
un  violent  purgatif,  et  le  régule  se  laisse  attaquer  par  tous  les  sels  et 
par  les  huiles;  l’alcali  dissout  l’antimoine  cru,  tant  par  la  voie  sèche  que 
par  la  voie  humide  ; et  le  kermès  minéral  se  tire  de  cette  dissolution. 


domine  ; dans  d’.nulres , c’est  le  charbon  qui  est  plus  abondant,  et,  en  eassant  ce  dernier,  on 
le  trouve  tout  pénétré  de  petites  aiguilles  d’antimoine....  Cette  veine  d'antimoine  est  un  filon 
très-bien  réglé,  et  qui  a son  alignement  bien  suivi  j il  a une  pente  telle  que  celle  que  les  char- 
bons de  terre  alTeclent  ordinairement  vers  leurs  têtes;  il  se  trouve  entre  des  rochers  sembla- 
bles et  de  la  même  nature  que  ceu.\  qui  aceompaguenl  pour  l’ordinaire  ce  dernier  fossile.  His- 
toire JV’aturclle  du  Languedoc,  par  M.  de  Gensanne,  tome  111,  p.  202  et  203. 

(1)  Eu  l'erse  il  y a,  vers  la  Caramanic,  une  mine  d’antimoine  singulière,  en  ce  qu’après 
l’avoir  fait  fondre  elle  donne  du  plomb  fin.  Voyage  de  Cbardin, etc.  Amsterdam,  1711,  tomell, 
page  23. 

(2)  On  a découvert  à Siam  tine  mine  d’antimoine.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  IX, 
page  307. 

(3)  L'antimoine  se  trouve  dans  des  mines  de  plomb  sur  les  parties  inférieures  du  mont 
Allas,  aux  confins  du  royaume  de  Fez.  Joannis  Leonis  Africani,  tome  11,  p.771. 

(i)  L’antimoine  ou  stibium  est  un  minéral  fort  ressemblant  au  sancha  ou  plomb  minéral. 
Il  est  poreux,  luisant  et  friable.  H y enade  jaune  rougeâtre,  et  d’autre  tirant  sur  le  blanc, 
d'un  grain  aussi  menu  que  l’acier...  Ou  Iroute  ordinairement  dans  tout  le  Pérou  l’antimoine 
mêlé  avec  les  minerais  d’argent,  particulièrement  avec  ceux  appelés  Négrilles.  On  le  trouve 
aussi  seul  en  beaucoup  d’endroits;  il  fait  beaucoup  de  tort  au  minerai,  ainsi  que  le  bitume  et 
le  soufre.  Barba,  Métallurgie,  tome  1,  p.  36  et  suiv. 

(.6)  Histoire  géncrale  des  Voyages,  tome  XIX,  p.  308. 
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Toutes  les  substances  salines  ou  Imileuses  développenl  dans  Tanliinoine 
les  vertus  émétiques  ; ce  qui  semble  indiquer  que  ce  régule  n’est  pas  un 
demi-métal  pur,  et  t|u’il  est  combiné  avec  une  matière  saline  qui  lui 
donne  cette  propriété  acti\  e,  d’où  l’on  peut  aussi  inférer  que  le  foie  de 
soufre  a souvent  eu  part  à sa  minéralisation. 


LE  BISMUTH,  OU  ÉTAIN  DE  GLACE. 


Dans  le  règne  minéral,  rien  ne  se  ressemble  plus  que  le  régule  d’an- 
timoine et  le  bismuth  par  la  structure  de  leur  substance;  ils  sont  inté- 
rieurement composés  de  lames  minces  d’une  texture  et  d’une  figure 
semblables,  et  ai)pliquées  de  meme  les  unes  contre  les  autres  : néanmoins 
le  régule  d’antimoine  n’est  qu’un  produit  de  l’art,  et  le  bismuth  est  une 
production  de  la  nature.  Tous  deux,  lorsqu’on  les  fond  avec  le  soufre, 
perdent  leur  structure  en  lames  minces,  et  prennent  la  forme  d’aiguilles 
appliquées  les  unes  sur  les  autres  : mais  il  est  vrai  que  le  cinabre  du 
mercure  et  la  plupart  des  autres  substances  dans  lesquelles  le  soufre 
se  combine,  prennent  également  cette  forme  aiguillée  parce  que  c’est  la 
forme  propre  du  soufre  qui  se  cristallise  toujours  en  aiguilles. 

Le  bismulh  se  trouve  presque  toujours  pur  dans  le  sein  de  la  terre  : 
il  n’est  pas  d’un  blanc  aussi  éclatant  que  le  blanc  du  régule  d’anti- 
moine; il  est  un  peu  jaunâtre,  et  il  |)rcnd  une  teinte  rougeâtre  et  des 
nuances  irisées  par  l’impression  de  l’air. 

Ce  demi-métal  est  plus  pesant  que  le  cuivre,  le  fer  et  l’étain  (1);  et, 
malgré  sa  grande  densité,  le  bismuth  est  sans  ductilité  : il  a même 
moins  de  ténacité  que  le  plomb,  ou  plutôt  il  n’en  a point  du  tout;  car  il 
est  très-cassant  et  in-esque  aussi  friable  qu’une  matière  qui  ne  serait  pas 
métallique. 

De  tous  les  métaux  et  demi-métaux,  le  bismuth  est  le  plus  fusible  ; il 
lui  faut  moins  de  chaleur  qu’à  l’étain,  et  il  communique  de  la  fusibilité  à 
tous  les  métaux  avec  lesquels  on  veut  l’unir  parla  fusion.  L’alliage  le 
plus  fusible  que  l’on  connaisse  est,  suivant  M.  Darcet,  de  huit  parties 
de  bismuth,  cinq  de  plomb  et  trois  d’étain  (2),  et  l’on  a observé  que  ce 


(t)  La  pesanteur  spécifique  du  bismutli  natif  est  de  90202;  celle  du  régule  de  bismuth  de 
98227,  tandis  que  la  pesanteur  spécifique  du  cuivre  passé  à la  filière  , c’est-à-dire  du  cuivre 
le  plus  comprimé,  n’est  que  de  88789.  Voyez  la  Table  de  M.  Brisson. 

(2)  La  fusibilité  de  cet  alliage  est  telle,  que  le  composé  qui  en  résulte  se  fond  et  devient 
coulant  comme  du  mercure,  non-seulement  dans  l’eau  bouillante,  mais  même  an  bain-marie. 
Dictionnaire  de  Cliimie,  par  llî.  iUacquer,  article  Alliage. 
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inélungu  sc  fondait  dans  l’eau  bouillante,  et  même  à quelques  degrés  de 
chaleur  au-dessous. 

Exposé  à l’action  du  feu,  le  bismuth  sc  v'oialilise  en  partie  et  donne 
des  fleurs  comme  le  zinc,  et  la  portion  qui  ne  se  volatilise  pas  se  cal- 
cine à peu  près  comme  le  plomb.  Cette  chaux  de  bismuth,  prise  inté- 
rieurement, produit  les  mêmes  mauvais  effets  cpie  le  plomb;  elle  se 
réduit  aussi  de  même  en  litharge  et  en  verre.  Entin  on  peut  se  ser- 
vir de  ce  demi-métal  comme  du  plomb  pour  purifier  l’or  et  l’ar- 
gent; l’un  de  nos  jflus  habiles  chimistes  assure  même  « (ju’il  est  préfe- 
« rable  au  plomb,  parce  qu’il  atténue  mieux  les  métaux  imparfaits,  et 
« accélère  la  vitrificalion  des  terres  et  des  chaux(  l).'i  Cependant  il  rap- 
porte dans  le  même  article  une  opinion  contraire.  «Le  bismuth,  « dit-il, 
« lient  ser%  ir  comme  le  plomb  à la  purification  de  l’or  et  de  l’argent,  (lar 
« l’opéi’ation  de  la  coupelle,  quoique  moins  bien  que  le  plomb,  suivant 
« M.  Peiner.  » Je  ne  sais  si  cette  dernière  assertion  est  fondée  : l’ana- 
logie semble  nous  indiquer  que  le  bismuth  doit  purifier  l’or  et  l’argent 
mieux,  et  non  pas  moins  6«enquc  le  plomb;  car  le  bismuth  atténue  jilus 
que  le  plomb  les  autres  métaux,  non-seulement  dans  la  purification  de 
l’or  et  de  l’argent  par  la  fonte,  mais  même  dans  les  amalgames  avec  le 
mercure,  iniisqu’il  divise  et  atténue  l’étain,  et  surtout  le  plomb,  au 
point  de  le  rendre,  comme  lui-même,  aussi  fluide  que  le  mercure,  en 
sorte  qu’il  passent  ensemble  en  entier  à travers  la  toile  la  jilus  serrée  ou 
la  peau  de  chamois,  et  que  le  mercure  ainsi  amalgamé  a besoin  d’être 
converti  en  cinabre,  et  ensuite  revi\ifié  pour  reprendre  sa  première 
pureté.  Le  bismuth  avec  le  mercure  forment  donc  ensemble  un  amal- 
game coulant;  et  c’est  ainsi  (pic  les  droguistes  de  mauvaise  foi  falsifient 
le  mercure,  qui  ne  parait  pas  moins  coulant,  quoique  mêlé  d’une  assez 
grande  quantité  de  bismuth. 

L’impression  de  l’air  se  marfiuc  assez  promptement  sur  le  bismuth 
par  les  couleurs  irisées  (lu’elle  produit  à sa  surface;  et  bientôt  succèdent 
à ces  couleurs  de  iietitcs  efflorescences  qui  annoncent  la  décomposition 
de  sa  substance.  Ces  efflorescences  sont  une  sorte  de  rouille  ou  de  cé- 
ruse  assez  semblable  a celle  du  plomb;  cette  céruse  est  seulement  moins 
blanclie  et  presque  toujours  jaunâtre.  C’est  par  ces  efflorescences  en 
rouille  ou  céruse  cpie  s’annoncent  les  minières  de  bismuth.  L’air  a pro- 
duit celte  décomposition  à la  superficie  du  terrain  qui  les  recèle;  mais 
dans  l’intérieur  le  bismuth  n’a  communément  subi  que  peu  ou  jioint 
d’altération;  ou  le  trouve  pur  ou  seulement  recouvert  de  cette  céruse, 
et  ce  n’est  que  dans  cet  état  de  rouille  (pi’il  est  minéralisé  : et  néanmoins 
dans  sa  mine,  comme  dans  sa  rouille,  il  n’est  presque  jamais  altéré  en 
entier  (2),  car  on  y voit  toujours  des  points  et  des  parties  très-sensibles 
de  bismuth  pur  et  tel  que  la  nature  le  produit. 


(1)  Ditliuiiiiuirc  (le  Cliiiuic,  (lac  M.  .Alacqucr,  urlicte  Bisinutli. 

(2)  Quoiqu’on  n'ail  pas  Uounci  en  Allemugne  de  bisinnlli  uni  au  suulVe,  il  est  eependunf 

ItuFFUK,  tuin.  IV. 
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Or  cette  substance,  la  plus  fusibles  de  toutes  les  matières  métalliques 
et  en  même  temps  si  volatile,  et  qui  se  trouve  dans  son  état  de  nature 
en  substance  pure,  n’a  pu  être  produite  comme  le  mercure  que  très- 
longtemps  après  les  mélaux  et  autres  minéraux  plus  fixes  et  bien  plus 
difficiles  à fondre  : la  formation  du  bismuth  est  donc  h peu  près  contem- 
poraine à celle  du  zinc,  de  l'antimoine  et  du  mercure.  Les  matières 
métalliques  plus  ou  moins  volatiles  les  unes  que  les  autres,  et  toutes 
reléguées  dans  l’atmosphère  par  la  violence  de  la  chaleur,  n’ont  pu 
tomber  (jue  successivement  et  peu  de  temps  avant  la  chute  des  eaux.  Le 
bismuth  en  particulier  n’est  tombé  que  longtemps  après  les  autres  et 
peu  de  temps  avant  le  mercure  ; aussi  tous  deux  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  montagnes  vitreuses,  ni  dans  les  matières  produites  par  le  feu 
primitif,  mais  seulement  dans  les  couches  de  la  terre  formées  par  le  dépôt 
des  eaux. 

Si  l’on  tient  le  bismuth  en  fusion  à l’air  libre  et  qu’on  le  laisse  refroi- 
dir très-lentement,  il  offre  à sa  surface  de  beaux  cristaux  cubiques  et 
(pii  pénètrent  à l’intérieur.  Si  au  lieu  de  le  laisser  refroidir  en  repos,  on 
le  remue  en  soutenant  le  feu,  il  se  convertit  bientôt  en  une  chaux  grise 
qui  devient  ensuite  jaune  et  même  un  peu  rouge  par  la  continuité  d’un 
feu  modéré;  et  en  augmentant  le  feu  au  point  de  faire  fondre  celte 
chaux,  elle  se  convertit  en  un  vert  jaune  rougeâtre  qui  devient  brun 
lorsqu’on  le  fond  avec  du  verre  blanc;  et  ce  verre  de  bismuth,  sans  être 
aussi  actif,  lorsqu’il  est  fondu,  que  le  verre  de  plomb,  ne  laisse  pas 
d’attaquer  les  creusets. 

Ce  demi-métal  s’allie  avec  tous  les  métaux  : mais  il  ne  s’unit  que 
Irès-dilficileinent  par  la  fusion  avec  les  autres  demi-métaux  et  terres  mé- 
talliques; l’antimoine  et  le  zinc,  le  cobalt  et  l’arsenic  se  refusent  tous  à 
cetle  union  : il  a en  particulier  si  peu  d’affinité  avec  le  zinc,  que  quand 
on  les  fond  ensemble  ils  ne  peuvent  se  mêler;  le  bismuth,  comme  plus 
pesant,  descend  au  fond  du  creuset,  et  le  zinc  reste  au-dessus  et  le  re- 
couvre. Si  on  mêle  le  bismuth  en  égale  quantité  avec  l’or  fondu,  il  le  rend 
très-aigre  et  lui  donne  sa  couleur  blanche.  11  ne  rend  pas  l’argent  si 
cassant  que  l’or,  quoiqu’il  lui  donne  aussi  de  l’aigreur  sans  changer  sa 
couleur  ; il  diminue  le  rouge  du  cuivre  ; il  perd  lui-même  sa  couleur 
blanche  avec  le  plomb,  et  ils  forment  ensemble  un  alliage  qui  est  d’un 
gris  sombre;  le  bismuth  mêlé  en  petite  quantité  avec  Tétain  lui  donne 
plus  de  brillant  et  de  dureté;  enfin  il  peut  s’unir  au  fer  par  uu  feu 
violent. 

Le  soufre  s’unit  aussi  avec  le  bismuth  par  la  fusion,  et  leur  com- 
posé se  présente  comme  le  cinabre  et  l’antimoine  cru  en  aiguilles  cris- 
tallisées. 


cei  taiii,  dil  M.  Bcrgniann,  qu’il  y eu  a dans  quelques  uioulagnes  de  Suède  et  paiticuliéreraent 
à Uiddai  liywai'i  eu  Werstmauie. 
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L’acidc  vilrioliqiie  ne  dissoul  le  bismuth  t(u’à  l’aide  d’une  forle  cha- 
leur, el  c’est  par  cette  résistance  à l’action  des  acides  qu'il  se  conserve 
dans  le  sein  de  la  terre  sans  altération  : car  l’acide  marin  ne  l’attaque 
pas  plus  que  le  vitriolique  ; il  faut  qu’il  soit  fumant,  et  encore  il  ne  l'en- 
tame que  faiblement  et  lentement.  L’acide  nitreux  seul  peut  le  dissou- 
dre à froid  : cette  dissolution,  qui  se  fait  avec  chaleur  et  effervescence, 
est  transparente  et  blanche  quand  le  bismuth  est  pur  ; mais  elle  se  colore 
de  vert  s’il  est  mêlé  de  nickel,  et  elle  devient  rouge  de  roseel  cramoisie 
s’il  est  mélangé  de  cobalt.  Toutes  ces  dissolutions  donnent  un  sel  en 
petits  cristaux  au  moment  qu’on  les  laisse  refroidir. 

C’est  en  précipitant  le  bismuth  de  ses  dissolutions  qu’on  l’obtient  en 
poudre  blanche,  douce  et  luisante;  et  c’est  avec  celte  poudie  (lu’on  fait 
le  fard  cpii  s’api»lique  sur  la  peau.  11  faut  laver  plusieurs  fois  celte  poudre 
pour  qu’il  n’y  reste  point  d’acide,  et  la  melire  ensuite  dans  un  llacon 
bien  bouché;  car  l’air  la  noircit  en  assez  peu  de  temps,  el  les  vapeurs 
du  charbon  ou  les  mauvaises  odeurs  des  égouts,  des  latrines,  etc.,  chan- 
gent presque  subitement  ce  beau  blanc  de  perle  en  gris  obscur,  en  sorte 
qu’il  est  souvent  arrivé  aux  femmes  qui  se  servent  de  ce  fard  de  devenir 
tout  à coup  aussi  noires  qu’elles  voulaient  paraître  blanches. 

Les  acides  végétaux  du  vinaigre  ou  du  tartre,  non  plus  que  les  acer- 
bes, tels  que  la  noix  de  galle,  ne  dissolvent  pas  le  bismuth,  même  avec 
le  secours  de  la  chaleur,  à moins  qu’elle  ne  soit  poussée  jusrju’à  pro- 
duire l’ébullition;  les  alcalis  ne  l’altaquenl  aussi  que  quand  on  les  fait 
bouillir,  en  sorte  ((ue  dans  le  sein  de  la  terre  ce  demi  métal  parait  être 
à l’abri  de  toute  injure  et  par  conséquent  de  toute  minéralisation  , à 
moins  qu’il  ne  rencontre  de  l’acide  nitreux,  qui  seul  a la  puissance  de 
l’entamer  : et  comme  les  sels  nitreux  ne  se  trouvent  que  très-rarement 
dans  les  mines,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  bismuth,  qui  ne  peut  être 
attaqué  (juc  par  cet  acide  du  nitre  ou  par  l’action  de  l’air,  ne  se  trouve 
que  si  rarement  minéralisé  dans  le  sein  de  la  terre. 

Je  ne  suis  point  informé  des  lieux  où  ce  demi-métal  peut  se  trouver 
en  France;  tous  les  morceaux  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  venaient  de 
Saxe, de  Bohême  et  de  Suède;  il  s’en  trouve  aussi  à SainFDominguc(I), 
et  vraisemblablement  dans  plusieurs  autres  parties  du  monde  : mais 
peu  de  voyageurs  ont  fait  mention  de  ce  demi-métal,  parce  qu’il  n’est 
pas  d’un  usage  nécessaire  et  commun;  cependant  nous  l’employons  non- 
seulement  pour  faire  du  blanc  de  fard,  mais  aussi  j)our  rendre  l’étain 
plus  dur  et  plus  brillant.  On  s’en  sert  encore  pour  polir  le  verre  (2)  et 
même  pour  rétamer  (3)  ; et  c’est  de  cet  usage  qu’il  a reçu  le  nom  à'élain 
de  glace. 


(1)  Histoire  generale  des  Voyages,  tome  XII,  p.  218. 

(2)  ïransactions  philosophiques,  n^SOG,  novembre  1720. 

(3)  Je  me  suis  assuré  , m’écrit  M.  de  Morveau , que  le  Lismulh  sert  encore  à l’étamage  des 

2. 
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Les  expériences  que  l’on  a failes  sur  scs  propriétés  relatives  à la  mé- 
decine n’ont  découvert  que  des  qualités  nuisibles;  et  sa  chaux  prise  in- 
térieurement produit  des  effets  semblables  à ceux  des  chaux  de  plomb 
et  aussi  dangereux  : ou  en  abuse  de  même  pour  adoucir  les  vins  trop 
acides  et  désagréables  au  goût. 

Quelques  minéralogistes  ont  écrit  que  la  mine  de  bismuth  pouvait 
servir  comme  celle  du  cobalt  à faire  le  verre  bleu  d’azur.  Elle  laisse, 
« disent-ils  (I),  suinter  aisément  une  substance  semi-métallique,  que 
Il  l’on  nomme  bismuth  ou  étain  de  glace,  et  ensuite  elle  laisse  une  terre 
« grise  et  fixe,  qui  par  sa  vitrification  donne  le  bleu  d’azur.  » iMais  cela 
ne  prouve  pas  que  le  bismuth  fournisse  ce  bleu  ; car  dans  sa  mine  il  est 
très-souvent  mêlé  de  cobalt,  et  ce  bleu  provient  sans  doute  de  cette  der- 
nière matière.  La  terre  grise  et  fixe  n’est  pas  une  terre  de  bismuth,  mais 
la  terre  du  cobalt  qui  était  mêlé  dans  cette  mine,  et  amiuel  même  le 
bismuth  n’était  pas  intimement  lié,  parce  qu’il  s’en  sépare  à la  première 
fonte  et  à un  feu  trè-smodéré  : et  nous  verrons  qu'il  n’y  a aucune  afli- 
nité  entre  le  cobalt  et  le  bismuth  ; car,  (luoiqu’ils  se  trouvent  très-sou- 
Aont  mêlés  ensemble  dans  leurs  mines,  chacun  y conserve  sa  nature; 
et,  au  lieu  d’être  intimement  uni,  le  bismuth  n’est  qu’interposé  dans  les 
mines  de  cobalt,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  où  il  se  trouve, 
parce  qu’il  conserve  toujours  son  état  de  pureté  native. 


petits  verres  non  polis  qui  viennent  d’Allemagne , on  forme  de  petits  miroirs  do  poche,  ou  du 
moins  qu’il  entre  pour  heancoup  dans  la  composition  de  cet  étamage  dont  ou  fait  un  secret, 
car  l’ayant  recueilli  sur  plusieurs  de  ces  miroirs  et  poussé  à la  fusion  , j’ai  obtenu  nu  grain 
métallique  qui  a donné  la  chaux  jaune  du  bismuth;  ce  procédé  serait  fort  utile  pour  etamer 
les  verres  courbes,  peut-être  même  pour  réparer  les  taches  de  glaces  que  l’on  nomme  ruuil- 
lées.  A la  seule  inspection  des  miroirs  d’Allemagne  , on  juge  aisément  que  celte  composition 
s’applique  d’une  manière  bien  différente  de  l’étamage  ordinaire , car  il  est  bien  plus  épais , et 
d'une  épaisseur  trés-inégîde;  on  y remarque  des  gouttes  , comme  si  on  eiit  passé  un  fer  à 
souder  pour  étendre  et  faire  couler  le  bismuth  à la  surface  du  verre  ; ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  l’adhércncc  est  bien  plus  foi  tc  ipie  celle  de  nos  feuilles  d’élaiii. 

U me  semble  que  le  bismuth  cuire  aussi  dans  l’amalgame  dont  ou  se  sert  pour  étamer  la 
surface  intérieure  des  globes.  Note  communiquée  par  M.  de  Morveau. 

(1)  La  mine  de  bismuth  sert  aussi  à faire  le  bleu  d’azur  ; à feu  ouvert  et  doux  , elle  laisse 
aisément  suinter  une  substance  semi-métallique , que  l’on  nouime  bismulh  ou  ctaiu  de  glace, 
cfcllc  laisse  une  pierre  ou  une  terre  grise  cl  fixe. 

Il  faut  séparer  , autant  qu'il  est  possible , cette  mine  , si  elle  est  pure  , du  cobalt  véritable , 
pour  en  rassembler  le  bismuth  ; mais  le  mébiuGe  de  ces  deux  matières  minérales  est  ordinaire- 
ment si  intime  dans  la  mine  , (pic  cette  séparation  est  prcsipic  impassible  ; c est  pour(|Uoi  1 on 
trouve  souvent,  dans  les  pots  à vitrilier  , une  substance  régulinc  qui  s est  prccijdtee  ordinai- 
rement d’une  couleur  blanebâtrc  tirant  sur  le  rouge.  Cette  substance  n est  presque  jamais  un 
véritable  bismuth , et  tel  qu’on  le  tire  de  sa  mine  |iar  la  fonte  ; mais  clic  est  toujours  mêlée 
avec  une  matière  étrangère  (pii  est  la  terre  lixe  du  cobalt.  .Viusi  on  la  pulvérise  de  nouieau 
pour  la  joindre  à d’autres  mélanges  de  mine , de  sable  et  de  sel  alcali , qu’on  met  dans  les  pots 
pour  les  vitrilier.  Traité  de  la  fonte  des  mines  do  Sclduttcr,  tome  I,  p.  248. 
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DU  ZINC  (I). 


Le  zinc  ne  se  Irouvc  pas , comme  le  bismuth , dans  un  état  natif  de 
minerai  pur,  ni  même,  comme  l’antimoine,  dans  une  seule  espèce  de 
n)ine;  car  on  le  lire  également  de  la  calamine  ou  pierre  calaminaire  et 
de  la  blende,  qui  sont  deux  matières  différentes  par  leur  composition  et 
leur  formation,  et  qui  n’ont  de  commun  (jiie  de  renfermer  du  zinc.  La 
calamine  se  présente  en  veines  continues  comme  les  autres  minéraux; 
la  blende  se  trouve  au  contraire  dis[)ersée  et  en  masses  séparées  dans 
presque  toutes  les  mines  métalliques,  l.a  calamine  est  principalement 
composée  de  zinc  et  de  fer  (2)  ; la  blende  contient  ordinairement  d’au- 
tres minéraux  avec  le  zinc  (."î).  La  calamine  est  d’une  couleur  jaune  ou 
rougeâtre , et  assez  aisée  à dislingucr  des  autres  minéraux  ; la  blende 
au  contraire  tire  son  nom  de  son  apparence  trompeuse  et  de  sa  forme 
équivoque(4)  : il  y a des  blendes  qui  ressemblent  à la  galène  dcploinb(S); 


(1)  Paracelse  est  le  premier  qui  ait  employé  le  nom  de  zinc.  Agricola  le  nomme  conlre-feyn; 
on  l’.a  appelé  stannum  indicum  , parce  qu’il  a été  apporté  des  Indes  en  assez  grande  qiiantilé 
dans  le  siècle  dernier;  les  auteurs  arabes  u’en  fojil  aucune  mention  , quoique  l’art  de  tirer  le 
zinc  de  sa  mine  existe  depuis  longtemps  aux  Indes  orientales.  Voyez  la  Dissertation  de 
ÎI.  Bergmann  sur  le  zinc. 

(2)  M.  Bergmann  a soumis  à l’analyse  la  calamine  de  Hongrie  , et  il  a trouvé  qu’elle  tenait 
au  quintal  (luatrc-viugl-quatrc  livres  de  chaux  de  zinc  , trois  livres  de  chaux  de  fer,  douze  de 
silex  et  une  d’argile;  sur  quoi  j’observerai  que  la  matière  de  l’argile  et  celle  du  silex  ne  sont 
qu’une  seule  cl  même  substance  , puisque  le  silex  se  réduit  en  argile  en  se  décomposant  par 
les  éléments  liumides. 

(3)  M.  Bergmann  a trouvé  que  la  blende  noire  do  Danemora  tenait  au  <iuinlal  quarante-cinq 
livres  de  zinc,  neuf  de  fer,  six  de  plomb,  une  de  régule  d’arsenic,  vingt-neuf  de  soufre,  quatre 
de  silex  et  six  d’eau. 

(4)  Ce  mot  blende  signilic  dans  le  langage  des  mineurs  allemands  une  substance  trompeuse, 
parce  qu’il  y en  a qui  ressemble  à la  galène  de  plomb.  Dictionnaire  d’ilisloire  Naturelle  , par 
M.  de  Bomare,  article  lllende  {blind,  éblouir,  tromper  les  yeux). 

(a)  On  a donné  à la  mine  de  zinc  blanchèlrc  le  nom  de  Fausse  galène;  mais  quoique  le  tissu 
de  cette  dernière  soit  h peu  près  feuilleté  comme  celui  de  la  galène  , les  feuillets  qui  la  com- 
posent sont  cependant  moins  distincts  et  moins  éclatants  que  ceux  de  lu  mine  de  plomb  sulfu- 
reuse ; sa  pesanteur  spécifique  est  d’ailleurs  beaucoup  moins  considérable;  au  reste,  il  est  aisé 
de  distinguer  la  blende  d’avec  la  galène,  car  si  l’on  gratte  avec  un  eouteau  le  morceau  dont 
l’apparence  est  équivoque  , il  s’en  dégagera,  si  c est  une  blende  , une  odeur  de  foie  de  soufre 
des  mieux  caractérisées...  JI.  de  Born  nous  a fait  connaître  une  blende  transparente,  d’un  vert 
jaunâtre  , qui  se  trouve  à Ratieborzis  en  Bohême.  J’en  ai  vu  des  échantillons  qui  avaient  la 
transparence  et  la  couleur  de  la  topaze  et  de  la  chrysolylhe.  Enfin  , quoique  le  tissu  de  la 
blende  soit  presque  toujours  lamellcux  ou  feuilleté,  il  s’en  rencontre  quelquefois  des  morceaux 
qui , par  leur  tissu  fibreux  ou  strié  , imitent  assez  bien  la  mine  d’antimoine  grise;  on  les  en 
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d’autres  qui  ont  l’apparence  de  la  corne,  et  que  les  mineurs  allemands 
appellent  horn-bknde;  d’autres  qui  sont  noires  et  luisantes  comme  la  poix, 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  püch-blemle ; et  d’autres  encore  qui 
sont  de  dilTcrcntes  couleurs,  grises,  jaunes,  brunes,  rougeâtres,  quel- 
quefois cristallisées,  et  même  transparentes,  mais  plus  souvent  opaques 
et  sans  figure  régulière.  Les  blendes  noires , grises  et  jaunâtres  sont 
mêlées  d’arsenic;  les  rougeâtres  doivent  cette  couleur  au  fer  : celles 
(jui  sont  transparentes  et  cristallisées  sont  chargées  de  soufre  et  d’arse- 
nic; enfin  toutes  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
zinc. 

Non-seulement  ce  demi-métal  se  trouve  dans  la  pierre  calaminaire  et 
dans  les  blendes,  mais  il  existe  aussi  en  assez  grande  quantité  dans  plu- 
sieurs mines  de  fer  concrètes  ou  en  grains , et  de  dernière  formation  ; 
ce  qui  prouve  que  le  zinc  est  disséminé  presque  partout  en  molécules 
insensibles,  qui  se  sont  réunies  avec  le  fer  dans  la  pierre  calaminaire  et 
dans  les  mines  secondaires  de  ce  métal,  et  qui  se  sont  aussi  mêlées  dans 
les  blendes  avec  d’autres  minéraux  et  avec  des  matières  pyriteuses.  Ce 
demi-métal  ne  peut  donc  être  que  d’une  formalion  postérieure  à celles 
des  métaux,  et  même  postérieure  à leur  décomposition,  puisque  c’est 
presque  toujours  avec  le  fer  décomposé  qu’on  le  trouve  réuni.  D’ail- 
leurs, comme  il  est  très-volatil,  il  n’a  pu  se  former  qu’après  les  métaux 
et  minéraux  plus  fixes,  dans  le  même  temps  à peu  près  que  l’antimoine, 
le  mercure  et  l’arsenic  : ils  étaient  tous  relégués  dans  l’atmosphère,  avec 
les  eaux  et  les  autres  substances  volatiles  pendant  l'incandescence  du 
globe,  et  ils  n’en  sont  descendus  qu’avec  ces  mêmes  substances  : aussi 
le  zinc  ne  se  trouve  dans  aucune  mine  primordiale  des  métaux,  mais 
seulement  dans  les  mines  secondaires  produites  par  la  décomposition 
des  premières. 

Pour  tirer  le  zinc  de  la  calamine  ou  des  blendes,  il  suffit  de  les  ex- 
poser au  feu  de  calcination;  ce  demi-métal  se  sublime  en  va|)curs,  qui 
l)ar  leur  condensation  forment  de  petits  flocons  blancs  et  légers  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  fleurs  de  zinc. 

Dans  la  calamine  ou  pierre  calaminaire,  le  zinc  est  sous  la  forme  de 
chaux  : en  faisant  griller  cette  pierre,  elle  perd  près  d’un  tiers  de  sou 
poids;  elle  s’effleurit  à l’air,  et  se  présente  ordinairement  en  masses  ir- 
régulières, quelquefois  cristallisées  ; elle  est  presque  toujours  accompa- 
gnée ou  voisine  des  terres  alumineuses  : mais,  quoique  la  substance  du 
zinc  soit  disséminée  partout , ce  n’est  qu’en  quelques  endroits  qu’on 
trouve  de  la  pierre  calaminaire.  Nous  citerons  tout  à l’heure  les  mines 


distingue  facilement  à leur  couleur  d’un  gris  sombre  et  à l’odeur  de  foie  de  soufre  qu’on  eu 
dégage  par  |e  frottement.  Celte  dernière  sorte  de  blende  est  commune  dans  les  mines  de  Pom- 
pean  ; elle  a moins  d’éclat  que  la  manganèse,  et  ne  taebe  point  les  doigts  comme  cette  substance, 
Lettre  du  docleur  Demeste,  tome  II,  p.  170, 180  et  181. 
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les  plus  fameuses  de  ce  minéral  en  Europe  ; et  nous  savons  d'ailleurs 
que  le  toutenague,  qu’on  nous  apporle  des  Indes  orientales,  est  un  zinc 
même  plus  pur  que  celui  d’Allemagne  : ainsi  l’on  ne  peut  douter  qu’il 
n’y  ait  des  mines  de  pierres  calaminaircs  dans  plusieurs  endroits  des 
régions  orientales,  puisque  ce  ii’est  que  de  cette  pierre  qu’on  peut  tirer 
du  zinc  d’une  grande  pureté. 

La  minière  la  plus  fameuse  de  pierre  calaminaire  est  celle  de  Calms- 
berg  près  d’Aix-la-Cliapelle  ; elle  est  mêlée  avec  une  mine  de  fer  en 
ocre  : il  y eu  a une  aulrc  qui  est  mêlée  de  mine  de  plomb,  au-dessous 
de  Namur.  On  prétend  que  le  mot  de  calamine  est  le  nom  d'un  territoire 
d’assez  grande  étendue,  près  des  confins  du  duché  de  Limbourg,  qui  est- 
plein  de  ce  minéral.  >'  Tout  le  terrain,  dit  Lémery,  à plus  de  vingt 
« lieues  à la  ronde,  est  si  rempli  de  pierres  calaminaires,  que  les  grosses 
<t  pierres  dont  on  se  sert  pour  paver,  étant  exposées  au  soleil,  laissent 
« voir  une  grande  (luantité  de  parcelles  métalliques  et  brillantes,  » 
M.  de  Gensanne  en  a reconnu  une  minière  de  plus  de  quatre  toises  de 
largeur,  au-dessous  du  château  de  Montalet,  diocèse  d’Uzès;  on  y trouve 
des  pierres  calaminaires  ferrugineuses,  comme  à Aix-la-Chajjelle,  et 
d'autres  mêlées  de  mines  de  plomb,  comme  à Namur,  et  l’on  y voit 
aussi  des  terres  alumineuses  : on  en  trouve  encore  dans  le  Bcrri  près 
de  Bourges,  et  dans  l’Anjou  et  le  territoire  de  Saumur,  qui  sont  égale- 
ment mêlées  de  parties  ferrugineuses. 

En  Angleterre  on  exploite  quelques  mines  de  pierre  calaminaire  dans 
le  comté  de  Sommerset.  La  pierre  de  cette  mine  est  rougeâtre  à sa  sur- 
face, et  d’un  jaune  verdâtre  à l’intérieur  : elle  est  très-pesante,  quoique 
trouée  et  comme  cellulaire;  elle  est  aussi  très-dure  et  donne  des  étin- 
celles lorsqu’on  la  choque  contre  l’acier;  elle  est  soluble  dans  les  acides. 
Celle  du  comté  de  Notlingham  en  diffère,  en  ce  qu’elle  u’est  pas  soluble 
et  qu’elle  ne  fait  point  feu  contre  l’acier,  quoiqu’elle  soit  compacte,  opa- 
que et  cellulaire,  comme  celle  de  Soimnersct  ; elle  eu  diffère  encore  par 
la  couleur,  qui  est  ordinairement  blanche,  et  quelquefois  d’un  vert  clair 
cristallisé.  Ces  différences  indiquent  assez  que  la  calamine,  en  général, 
est  une  pierre  composée  de  différents  minéraux,  et  que  sa  nature  varie 
suivant  la  quantité  ou  la  qualité  des  matières  qui  en  constituent  la 
substance.  Le  zinc  est  la  seule  matière  qui  soit  commune  â toutes  les 
espèces  de  calamine  ; celle  qui  en  contient  le  plus  est  ordinairement 
jaune;  mais  on  peut  se  servir  de  toutes  pour  jaunir  le  cuivre  rouge  : 
c’est  pour  cet  usage  qu’on  les  recherche  et  qu’on  les  travaille,  i>lutêt  que 
pour  en  faire  du  zinc,  qui  ne  s’emploie  que  rarement  pur,  et  (pii  même 
n’est  pas  aussi  propre  â faire  du  cuivre  jaune  que  la  pierre  calaminaire  ; 
d’ailleurs  on  ne  peut  en  tirer  le  zinc  que  dans  des  vaisseaux  clos,  parce 
que  non-seulement  il  est  très-volatil,  mais  encore  parce  qu’il  s’enllamme 
à l’air  libre;  et  c’est  par  la  cémentalion  du  cuivre  rouge  avec  la  calamine 
que  la  vapeur  du  zinc  contenu  dans  cette  pierre  entre  dans  le  cuivre, 
lui  donne  la  couleur  jaune,  et  le  convertit  en  laiton. 
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La  calamiiiP  psI  sonvont  parspnipp  de  peliles  veines  on  fdels  de  mine 
de  plomb  J elle  se  trouve  même  fréquemment  mêlée  dans  les  mines  de 
ce  métal,  comme  dans  celles  de  fer  de  dernière  formation  : et  lorsqu’elle 
y est  trés-abondaute,  comme  dans  la  mine  de  Rammelsbcrg  près  do 
Goslar,  on  en  tire  le  ziuc  en  même  temps  (pie  le  plomb,  en  faisant  placer 
dans  le  fourneau  de  fusion  un  vaisseau  presque  clos  à l'endroit  où  l'ar- 
deur du  feu  n’est  pas  assez  forte  pour  enllammer  le  zinc,  et  on  le  reçoit 
en  substance  coulante;  mais  ipielquc  précaution  (pie  l'on  prenne  en  le 
travaillant,  même  dans  des  vaisseaux  bien  clos,  le  zinc  n’acquiert  jamais 
une  pur(!té  entière,  ni  même  telle  ((u’il  doit  l’avoir  pour  faire  d'aussi 
bon  laiton  qu’on  en  fait  avec  la  pierre  calaminaire,  dont  la  vapeur 
fournit  les  parties  les  plus  juires  du  zinc;  et  le  laiton  fait  avec  cette 
pierre  est  ductile,  au  lieu  que  celui  qu’on  fait  av  ec  le  zinc  est  toujours 
aigre  et  cassant. 

Il  en  est  de  même  de  la  blende  ; elle  donne,  comme  la  calamine,  par 
la  cémentation,  du  plus  beau  et  du  meilleur  laiton  qu’on  ne  peut  en 
obtenir  par  le  mélange  immédiat  du  zinc  avec  le  cuivre;  toutes  deux 
même  n’ont  guère  d’autre  usage,  et  ne  sont  recherchées  et  travaillées 
que  pour  faire  du  cuivre  jaune  ; mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ce  ne  sont 
pas  les  deux  seules  matières  qui  contiennent  du  zinc  ; car  il  est  très- 
généralement  répandu,  et  en  assez  grande  quantité  dans  plusieurs  mines 
de  fer  : on  le  trouve  aussi  quelquefois  sous  la  forme  d’un  sel  ou  vitriol 
blanc  : et,  dans  la  blende,  il  est  toujours  combiné  avec  le  fer  et  le 
soufre. 

Il  se  forme  assez  souvent  dans  les  grands  fourneaux  des  concrétions 
qui  ont  paru  à nos  chimistes  (I)  toutes  semblables  aux  blendes  naturel- 
les. Cependant  il  y a toute  raison  de  croire  que  les  moyens  de  leur  for- 
mation sont  bien  différents  ; ces  blendes  artificielles,  produites  par 
l’action  du  feu  de  nos  fourneaux,  doivent  différer  de  celles  qui  se  trou- 
vent dans  le  sein  de  la  terre,  à moins  qu’on  ne  suppose  que  celles-ci 


(1)  « Il  y a lies  blendes  arlilieielles  t|ui  imitent  parfaitement  les  blendes  naturelles  dans  leur 

« tissu,  leur  couleur  et  leur  phosphorescence J’en  ai  vu  un  morceau  d’un  noir  luisant 

I»  et  feuilleté,  provenant  des  fonderies  de  Saint-Bel..  ..  Un  antre  morceau  venant  du  même 
(1  lieu  donnait,  outre  l’odeur  du  foie  de  soufre,  des  étincelles  lors(iu’ou  le  grattait  avec  un 

U couteau,  et  n’en  donnait  point  avec  la  plume et  un  troisième  moreeau  venant  des  fon- 

<1  deries  de  Saxe,  et  qui  est  de  couleur  jaunâtre,  était  si  pliosphoriquc,  qu’en  le  frottant  de 
« la  plume  on  en  lirait  des  étincelles  comme  de  la  blende  rouge  de  SeliasCfenberg.  « Lettre  du 
doelcur  Demeste,  tome  11,  pages  179  et  ISO.  — Mi/a.  Je  dois  observer  qu'on  trouvait  en  effet 
de  CCS  blendes  arlilieielles  dans  les  laitiers  des  fonderies,  mais  que  jusqu’ici  l’on  ne  savait  pas 
les  produire  à volonté,  et  que  mémo  on  ne  pouvait  expliquer  comment  elles  s’étaient  formées  j 
on  pensait  au  contraire  que  l’art  ne  pouvait  imiter  la  nature  dans  la  combinaison  du  zinc 
avec  le  soufre.  M.  de  Morveau  est  le  premier  qui  ail  donné,  cette  année  1780,  un  procédé 
pour  faire  à volonté  l’union  directe  du  zinc  et  du  soufre;  il  sullit  pour  cela  de  priver  ce  demi- 
métal  de  sa  volatilité  en  le  calcinant,  et  de  le  fondre  ensuite  avec  le  soufre  ; il  en  résulte  une 
vraie  pyrite  de  zinc  qui  a,  comme  tous  les  autres  pyrites,  nue  .sorte  de  brillant  métallique. 
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ont  été  formées  par  le  feu  des  volcans;  et  cependant  il  y a tonte  raison 
de  penser  que  la  plupart  au  moins  n’ont  été  produites  que  par  l’inter- 
méde  de  l’eau  (I),  et  que  le  foie  de  soufre,  c’est-à-dire  l’alcali  mêlé  aux 
principes  du  soufre,  a grande  part  a leui"  formation. 

Comme  le  zinc  est  uou-seulcment  très-volatil,  mais  fort  iullammable, 
il  se  brûle  dans  les  fourneaux  où  l’on  fond  les  mines  de  fer,  de  plomb,  etc. , 
qui  en  sont  mêlées;  cette  fuînée  du  zinc  à demi-brûlé  sc  condense  sous 
une  forme  concrète  conli  e les  parois  des  fourneaux  et  cheminées  des 
fonderies  et  affineries  : dans  ect  état  on  lui  donne  le  nom  de  cadmie  dea 
fourneaux;  c’est  une  concrétion  de  fleurs  de  zinc,  qui  s’accumulent 
souvent  au  point  de  former  un  enduit  épais  contre  les  parois  de  ces 
cheminées.  La  substance  de  cet  enduit  est  dure  ; elle  jette  des  étin- 
celles lorsqu’on  la  frotte  rai)idement  ou  (|u’on  la  choque  contre  l’acier. 
].es  parties  de  cette  cadmie  qui  se  sont  le  plus  élevées,  et  qui  sont  atta- 
chées au  haut  de  la  cheminée,  sont  les  plus  pures  et  les  meilleures  pour 
faire  du  laiton  (2),  parce  que  la  cadmie  qui  s’est  sublimée  et  élevée  si 
haut  y est  moins  mêlée  de  fer,  de  plomb,  ou  de  tout  autre  minéral  moins 
volatil  que  le  zinc.  Au  reste,  on  peut  aisément  la  recueillir  : elle  se  lève 
par  écailles  dures,  et  il  ne  faut  que  la  pulvériser  pour  la  mêler  et  la 
faire  fondre  avec  le  cuivre  rouge  : et  c’est  peut-être  la  manière  la  moins 
coûteuse  de  faire  du  laiton. 

Le  zinc,  tel  (lu’on  l’obtient  par  la  fusion,  est  d’un  blanc  un  peu  bleuâ- 
tre et  assez  brillant  : mais  quoiqu’il  se  ternisse  à l’air  moins  vite  que 
le  plomb,  il  prend  cependant  en  assez  peu  de  temps  une  couleur  terne 
et  d’un  jaune  verdâtre  ; et  les  nuances  différentes  de  sa  couleur  dépen- 
dent beaucoup  de  son  degré  de  pureté;  car  en  le  traitant  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  il  conserve  toujours  quelques  petites  parties  des 
matières  avec  lesquelles  il  était  mêlé  dans  sa  mine  : ce  n’est  que  très- 
récemment  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  le  rendre  plus  pur.  Pour  obtenir 
le  zinc  dans  sa  plus  grande  pureté,  il  faut  précipiter  par  le  zinc  même 

(1)  M.  Bergraann  croit,  comme  moi,  que  les  blendes  naturelles  ont  été  formées  par  l’eau , 
et  il  SC  fonde  sur  ce  qu’elles  contiennent  réellement  de  l’eau  ; il  dit  aussi  qu’on  peut  les  imiter 
en  unissant  par  la  fusion  le  zinc,  le  fer  et  le  soufre. 

(2)  On  connaissait  très-bien,  dès  le  temps  de  Pline,  la  cadmie  des  fourneaux,  et  on  avait 
déjà  remarqué  qu'elle  était  de  qualité  et  de  bonté  différentes,  suivant  qu’elle  se  trouvait 
sublimée  plus  haut  ou  plus  bas  dans  les  ebeminées  des  fonderies.  « Est  ipse  lapis  ex  quo  fit  æs  ; 

«■  cadmia  vocatur llic  rursus  in  foruacibus  existit.  aliamque  nominis  sui  originem  recipit; 

» fit  aulem  egesta  llammis  atque  flatu  tenuissima  parte  maleriæ,  et  cameris  lateribusve  forna- 
0 cum  pro  quantitatc  levitatis  applicata.  Tenuissima  est  in  ipso  fornacum  ore  qua  flammæ 
« eluctautur,  appcilata  capnitis,  exusta  et  niraia  levitate  similis  favillæ  : iuterior  oplima, 
O cameris  depeudens,  et  ab  co  argumento  botrytis  cognominata  ; lertia  est  in  latcribus  forna- 

« eum.  quæ  propter  gravitatem  ad  caméras  pervenire  non  potuit;  liæc  dicitur  placitis 

« fluunt  et  ex  ea  duo  alia  généra;  onyehitis,  extra  pene  cœrulea,  intus  onyebitis  maculis 

<•  similis;  ostracitis,  tota  nigra,  et  cætcraruiu  sordidissima Oinnis  autem  cadmia  in  cupri- 

» foruacibus  optima.  » Pline.,  lib.  XXXIV,  eap.  x. 
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son  vilriol  blanc;  ce  vitriol,  décomposé  ensuite  par  l’alcali,  donne  une 
chaux  qu’il  suffit  de  réduire  pour  avoir  un  zinc  pur  et  sans  aucun  mé- 
lange. 

La  substance  du  zinc  est  dure  et  n’est  point  cassante;  on  ne  peut  la 
l’éduire  en  poudre  qu’en  la  faisant  foudre  et  la  mettant  en  grenailles  : 
aussi  acquiert-elle  quelque  ductilité  par  l’addition  des  matières  inflam- 
mables en  la  fondant  en  vaisseaux  clos.- Sa  densité  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  du  régule  d’antimoine,  et  un  peu  moindre  que  celle  de 
l’étain  (1).  Indépendaniiuent  de  ce  rapport  assez  prochain  de  densité, 
le  zinc  en  a plusieurs  autres  avec  l’étain  : il  rend,  lorsqu’on  le  plie,  un 
petit  cri  comme  l’étain  (2);  il  résiste  de  même  aux  impressions  des  élé- 
ments humides , et  ne  se  convertit  point  en  rouille  : quelques  minéra- 
logistes l’ont  même  regardé  comme  une  espèce  d'élain  (3),  et  il  est  vrai 
qu’il  a plusieurs  propriétés  communes  avec  ce  métal;  car  on  peut  étamer 
le  fer  et  le  cuivre  avec  le  zinc  comme  avec  l’étain  ; et  l’un  de  nos  chi- 
mistes a prétendu  que  cet  étamage  avec  le  zinc  (4),  qui  est  moins  fusible 
que  l’étain,  et  par  conséquent  plus  durable,  est  en  même  temps  moins 
dangereux  que  l'étamage  ordinaire,  dans  lequel  les  chaudronniers  mê- 
lent toujours  du  plomb.  On  connaît  les  qualités  funestes  du  plomb;  on 
sait  aussi  que  l’étain  contient  toujours  une  petite  quautilé  d’arsenic,  et 
il  faut  convenir  que  le  zinc  en  contient  aussi  ; car  lorsqu’on  le  fait  fuser 
sur  les  charbons  ardents,  il  répand  une  odeur  arsenicale  qu’il  faut  éviter 
dere.spirer;  et,  tout  considéré,  l’étamage  avec  du  bon  étain  doit  être 
préféré  à celui  qu’on  ferait  avec  le  zinc  (5),  que  le  vinaigre  dissout  et 
attaque  même  à froid. 


(1)  La  pesantfiur  spécifique  du  régule  de  zinc  est  de  71908  ; celle  du  régule  d’antimoine  de 
07021,  et  celle  de  l’étain  pur  de  Cornouailles  de  7291-1  ; la  pesanteur  spécifique  de  la  blende 
n’est  que  de  11009  ; il  y a donc  à pou  près  la  niêine  proportion  dans  les  densités  relatives  de 
la  blende  avec  le  zinc,  de  l’antimoine  cru  avec  le  régule  d’antimoine,  et  du  cinabre  avec  le 
mercure  coulant. 

(2)  Le  zinc,  lorsqu’on  le  rompt,  a le  même  cri  que  l’étain  ; lorsqu’on  le  mêle  avec  du  plomb, 
cet  alliage  a encore  le  meme  cri;  les  potiers  d’étain  emploient  le  zinc  dans  leurs  ouvrages  et 
pour  leurs  soudures.  Histoire  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1712,  p.  lîi. 

(3)  Schlutter,  dit  M.  Ilcllot,  regarderait  volontiers  le  zinc  comme  une  espèce  d’étain,  s’il 
était  plus  malléable,  et  il  soupçonne  que,  venant  d’une  mine  aussi  sulfureuse  que  celle  de 
Kammelbcrj5...il  conserve  encore  une  partie  de  ce  soufre  ; cette  idée,  selon  Schluttcr,csl  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  par  le  soufre  on  peut  rendre  aigre  le  meilleur  étain. ..On  sait  aussi 
que  le  zinc  et  l’étain  peuvent  également  rendre  jaune  le  cuivre  rouge;  il  cite  pour  exemple 
le  métal  singulier  qu’AIoiizo  Barba  a décrit  dans  son  traite  des  mines  et  des  mtitaux  (Traité  de 
la  fonte  des  mines,  etc.,  tome  II,  p.  2Si7)  ; mais  le  sentiment  de  Seblutter  sur  le  zinc  ne  nous 
paraît  pas  assez  fondé;  car  le  zinc  ne  peut  différer  de  l’étain  par  le  soufre  minéralisatcur , 
puisqu’il  n’en  contient  pas. 

(1)  M.  Malouiu,  de  l’Académie  des  Sciences  et  médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

(15)  Cet  étamage  avec  le  zinc  a été  approuvé  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  mais  con- 
damné par  l’Académie  des  Sciences  et  par  la  Société  royale  de  médecine;  et  il  a aussi  été 
démontré  nuisible  par  les  expériences  faites  à l’Académie  de  Dijon  eu  1779. 
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Si  ces  rapports  semblent  rapprocher  le  zinc  (le  l'étain,  il  s’en  éloigne 
par  plusieurs  propriétés  : il  est  beaucoup  moins  fusible  ; il  faut  qu’il  soit 
chauffé  presque  au  rouge  avant  qu’il  puisse  entrer  en  fusion.  Dans  cet 
état  de  fonte,  sa  surface  se  calcine  sans  augmenter  le  feu,  et  se  conver- 
tit en  chaux  grise,  qui  diffère  de  celle  de  l’étain  en  ce  qu’elle  est  bien 
plus  aisément  réductible,  et  que  quand  on  les  pousse  à un  feu  violent, 
celle  de  l’étain  ne  fait  que  blanchir  davantage,  et  enfin  se  convertit  en 
verre,  au  lieu  que  celle  du  zinc  s’enflamme  d’ellc-même  et  sans  addition 
de  matière  combustible,  On  peut  même  dire  qu’aucune  autre  matière, 
aucune  substance  végétale  ou  animale,  qui  cependant  semblent  être  les 
vraies  matières  combustibles,  ne  donnent  une  flamme  aussi  vive  que  le 
zinc,  (’.ette  flamme  est  sans  fumée  et  dans  une  i)arfaile  incandescence  ; 
elle  est  accompagnée  d’une  si  grande  quantité  de  lumière  blanche,  que 
les  yeux  peuvent  à peine  en  supporter  l’éclat  éblouissant  : c’est  au  mé- 
lange de  la  limaille  de  fer  avec  du  zinc  que  sont  dus  les  plus  beaux  effets 
de  nos  feux  d’artifices. 

Et  non-seulement  le  zinc  est  par  lui-même  très-combustible,  mais  il 
est  encore  phosphorique;  sa  chaux  parait  lumineuse  en  la  triturant  j et 
ses  fleurs  recueillies  au  moment  qu’elles  s’élèvent,  et  placées  dans  un 
lieu  obscur,  jettent  de  la  lumière  pendant  un  petit  temps  (1). 

Au  reste , le  zinc  n’est  pas  le  seul  des  minéraux  qui  s’enflamment 
lorsqu’on  les  fait  rougir  : l’arsenic,  le  cuivre  et  même  l’antimoine,  éprou- 
vent le  même  elfet;  le  fer  jette  aussi  de  la  flamme  lorsque  l’incandes- 
cence est  poussée  jusqu’au  blanc,  et  il  ne  faut  pas  attribuer  avec  quel- 
ques-uns de  nos  chimistes  (2),  cette  flamme  au  zinc  qu’il  contient , ni 
croire,  comme  ils  le  disent,  que  c’est  le  zinc  qui  rend  la  fonte  (le  fer 
aigre  et  cassante;  car  il  y a beaucoup  de  mines  de  fer  qui  ne  contien- 
nent point  de  zinc,  et  dont  néanmoins  le  fer  donne  une  flamme  aussi 
vive  que  les  autres  fers  qui  en  contiennent  : je  m’en  suis  assuré  par 
plusieurs  essais;  et  d’ailleurs,  on  peut  toujours  rcconnaitre  par  la  sim- 
j)le  observation,  si  la  mine  que  l’on  traite  contient  du  zinc,  puisque  alors 
ce  demi-métal,  en  se  sublimant,  forme  de  la  cadmie  au-dessus  du  four- 

(1)  M.  de  Lassone,  proradaiit  unjotir  à la  déll.agration  d’une  assez  grande  quantité  de  zinc, 
en  recueillait  les  fleurs  et  les  racUait  à mesure  dans  un  large  vaisseau;  il  fut  surpris  de  les 
voir  encore  lumineuses  quelques  minutes  apres  ; et  remuant  ensuite  ees  fleurs  avec  une  spa- 
tule , ayant  obscurci  davantage  le  laboratoire,  il  vit  qu’elles  étaient  entièrement  pénétrées  do 
celte  lumière  plios|Jioriqiio  et  dilTusc,  (|ui  peu  à peu  s’allaiblit,  s éteignit,  après  avoir  subsisté 
plus  d’une  bcurc.  Ou  peut  voir  dans  son  Mémoire  tous  les  rapports  qu’il  indique  entre  le  zinc 
et  le  phosphore.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1772,  p.  580  et  suiv. 

(2)  « C’est  à la  présence  du  zinc  contenu  dans  le  fer  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  des  pbé- 
« nomènes  que  présente  ce  fer  impur  et  mélangé,  lequel  se  détruit  en  partie  par  la  combus- 

« tion.  puisque  le  déchet  du  fer  en  gueuse  est  ordinairement  d’un  tiers C’est  moins  le  fer 

« que  le  zinc  contenu  dans  la  fonte  qui  se  brûle  , se  détruit  et  se  volatilise;  en  sorte  que  la 
« perte  du  métal,  dans  toutes  ces  circonstances,  est  d’autant  plus  considérable,  que  le  fer  s’y 
« trouve  joint  à une  plus  grande  quantité  de  zinc,  n Lettres  de  M.  Demeste,  tome  11,  p.  167. 
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neaii  et  flans  les  cheminées  des  affincries.  Tonies  les  fois  donc  que  eetle 
siiblinialion  n’aura  pas  lieu  , on  peut  être  assuré  que  le  fer  ne  contient 
point  de  zinc,  du  moins  en  quantité  sensible^,  et  néanmoins  le  fer  en 
gueuse  n’eu  est  pas  moins  aigre  et  cassant;  et  cette  aigreur,  comme 
nous  l’avons  dit , vient  des  matières  vitreuses  avec  lesquelles  la  sub- 
stance du  fer  est  mêlée , et  ce  verre  se  manifeste  bien  évidemment  par 
les  laitiers  et  les  scories  qui  s’en  séparent,  tant  au  fourneau  de  fusion 
qu’à  raffinerie.  Enfin  celte  fonte  de  fer  qui  ne  contient  point  de  zinc  ne 
laisse  pas  de  jeter  de  la  flamme  lorsqu’elle  est  chauffée  à blanc;  et  dès 
lors  ce  n’est  point  au  zinc  qu’on  doit  attribuer  cette  flamme,  mais  au 
fer  même,  qui  est  en  efl'et  combustible  lorsqu’il  éprouve  la  violente  ac- 
tion du  feu. 

La  chaux  du  zinc,  chauffée  presque  jusqu’au  rouge,  s’enflamme  tout 
à coup  et  avec  une  sorte  d’explosion,  et  en  même  temps  les  parties  les 
plus  fixes  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  emportées  en  fleurs  ou  flocons 
blancs  : leur  augmentation  de  volume  n’est  pas  proportionnelle  à leur 
légèreté  apparente,  car  il  n’y  a,  dit-on  (t),  qu’un  dixième  de  différence 
entre  la  pesanteur  spécifique  du  zinc  et  celle  de  scs  fleurs;  mais  lors- 
qu’on la  calcine  très-lentement , et  (|u’on  l’cmpêche  de  se  sublimer  en 
l’agitant  conlinucllemenl  avec  une  spatule  de  fer,  l’augmentation  du 
volume  de  cette  chaux  est  de  près  d’un  sixième  (2).  Au  reste , comme 
la  chaux  du  zinc  est  très-volatile,  on  ne  peut  la  vitrifier  seule;  mais  en 
y ajoutant  du  verre  blanc  réduit  en  poudre  et  du  salin,  on  la  convertit 
en  un  verre  couleur  A' aigue-marine. 

Plusieurs  chimistes  ont  écrit  que  comme  le  soufre  ne  peut  contracter 
aucune  union  avec  le  zinc,  il  pouvait  servir  de  moyen  pour  le  puri- 
fier; mais  ce  moyen  ne  peut  être  enqfloyé  généralement  pour  séparer 
du  zinc  tous  les  métaux,  puisque  le  soufi’e  s’unit  au  zinc  par  Tinlermède 
du  fer. 

Le  zinc  en  fusion  , et  sous  sa  forme  propre,  s’allie  avec  tous  les  mé- 
taux et  minéraux  métalliques,  à l’exception  du  bismuth  et  du  nickel  (5). 
Quoiqu’il  se  trouve  très-souvent  uni  avec  la  raine  de  fer,  il  ne  s’allie  que 
très-difficilement  par  la  fusion  avec  ce  métal  : il  rend  tous  les  métaux 
aigres  et  cassants.  Il  augmente  la  densité  du  cuivre  et  du  plomb,  mais  il 
diminue  celle  de  l’étain,  du  fer  et  du  régule  d’antimoine.  L’arsenic  elle 
zinc,  traités  ensemble  au  feu  de  sublimation,  forment  une  masse  noire, 
qui  présente  dans  sa  cassure  une  apparence  plutôt  vitreuse  que  métal- 
lique (4).  Il  s’amalgame  très-bien  avec  le  mercure  (5)  : « Si  l’on  verse , 


(t)  En  réduisant  le  ziiic  en  fleurs,  le  poids  des  fleurs  surpasse  d’un  dixième  celui  de  la 
masse  de  zinc  avant  d’être  réduit  en  fleurs.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1772, 
page  58Ü. 

(2)  Éléments  de  Chimie,  par  M.  de  Morveau,  tome  I,  p.  2!J7. 

(5)  Idem,  tome  I,  p,  269. 

(i,)  Idem,  tome  11,  p.  357. 

(b)  L’amalgame  composé  de  ([uafre  parties  de  mercure  sur  une  de  zinc  est  bien  plus  propre 
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« dit  M.  de  Morveau,  le  zinc  fondu  sur  le  mercure,  il  se  fait  un  bruit 

pareil  à celui  que  fait  rimmersion  subite  d’un  corps  froid  dans  de 
« l’huile  bouillante;  ramalgauie parait  d’abord  solide;  niais  il  redevient 
« fluide  par  la  trituration.  La  cristallisation  de  cet  amalgame  laisse 
« apercevoir  ses  éléments  même  à la  partie  supérieure  qui  n’est  pas  en 
« contact  avec  le  mercure;  ce  qui  est  différent  des  autres  amalgames... 

« une  once  de  zinc  relient  deux  onces  de  mercure  (1).  >>  .1  observerai 
que  cette  solidité  que  prend  d’abord  cet  amalgame  ne  dépend  pas  de  la 
nature  du  zinc,  puisque  le  mercure  seul,  versé  dans  l’huile  bouillante, 
prend  une  solidité  même  plus  durable  que  celle  de  cet  amalgame  de 
zinc. 

Les  afiinitésdu  zinc  avec  les  métaux  sont,  selon  M.  Gellcr,  dans  l’or- 
dre suivant  : le  cuivre,  le  fer,  l’argent,  l’or,  l’étain  et  le  plomb. 

Alliant  la  chaux  de  plomb  est  facile  à réduire,  autant  la  chaux  ou  les 
fleurs  de  zinc  sont  de  difficile  réduclion  : de  là  vient  que  la  céruse  ou 
blanc  de  plomb  devient  noire  par  la  seule  vapeur  des  matières  putrides, 
tandis  que  la  chaux  de  zinc  conserve  sa  blancheur.  C’est  d’après  cette 
propriété  éprouvée  par  la  ^ apeur  du  foie  de  soufre,  que  M.  de  Morveau 
a proposé  le  blanc  de  zinc  comme  préférable,  dans  la  peinture,  au  blanc 
de  plomb  : les  expériences  comparées  ont  été  faites  cette  année  4781, 
dans  la  séance  jinblique  de  l’Académie  de  Dijon;  elles  démontrent  qu  il 
suffit  d’ajouter  à la  chaux  du  zinc  un  peu  de  terre  d’alun  et  de  craie, 
pour  lui  donner  du  corps  et  en  faire  une  bonne  couleur  blanche,  bien 
plus  lixe  et  bien  moins  altérable  à l’air,  que  la  ceruse  ou  blanc  de 
plomb,  qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  peinture  à l’huile. 

Le  zinc  est  attaqué  par  tous  les  acides,  et  mémo  la  plupart  le  dissol- 
x ent  assez  facilement  ; l’acide  vilriolique  n’a  pas  besoin  dètre  aidé  pour 
cela  par  la  chaleur,  et  le  zinc  parait  avoir  plus  d’affinité  qu’aucune 
autre  substance  méfallique  avec  cet  acide;  il  faut  seulement,  pour  que 
la  dissolution  s’opère  promptement,  lui  présenter  le  zinc  en  petites  gré- 
nailles  ou  en  lames  minces,  et  mêler  l’acide  avec  un  [icu  d’eau,  afin  que 
le  sel  qui  se  forme  n’arréte  pas  la  dissolution  par  le  dépôt  qui  s’en  fait  à 
la  surface.  Celte  dissolution  laisse,  après  l’évaporation,  des  cristaux 
blancs  ; ce  vitriol  de  zinc  est  connu  sous  le  nom  de  couperose  blanche, 
comme  ceux  de  cuivre  et  de  fer,  sous  les  noms  de  couperose  bleue  et  de 
couperose  verte.  Et  l’on  doit  observer  que  les  fleurs  de  zinc,  quoique  en 
état  de  chaux,  offrent  les  mêmes  phénomènes  avec  cet  acide  que  le  zinc 
même;  ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  la  fhcorie  de  nos  chimisfes,  qui 
Veulent  ([u’en  général  les  chaux  métalliques  ne  puissent  étie  attaquées 
par  les  acides.  Ce  vitriol  de  zinc  ou  vitriol  blanc  se  trouve  dans  le  sein 


à pioduirc  l’cledricitc  que  l’amalgame  de  mercure  cl  d’etaiu.  Jounial  de  Pli>'siquc,  muis  de 
uovembre  17S0,  p.  372. 

(1)  Élémciils  de  Cliimie,  pur  M.  de  îloncau,  lume  lll,  p.  M el  Uù. 
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de  la  tcrrc(l),  rarement  en  cristaux  réguliers,  mais  plutôt  en  stalactites, 
et  quelquefois  en  filets  blancs;  il  se  couvre  d'une  efflorescence  bleuâtre 
s’il  contient  du  cuivre. 

L’acide  nitreux  dissout  le  zinc  avec  autant  de  rapidité  que  de  puis- 
sance; car  il  peut  en  dissoudre  promptement  une  quantité  égale  à la 
moitié  de  son  poids  : la  dissolution  saturée  n’est  pas  limpide  comme  l’eau, 
mais  un  peu  obscure  comme  de  l’huile;  et  si  le  zinc  est  mêlé  de  quel- 
ques parties  de  fer,  ce  métal  s’en  sépare  en  se  précipitant,  ce  qui  four- 
nit un  autre  moyen  que  celui  du  soufre  pour  purifier  le  zinc.  L’on  doit 
encore  observer  que  la  cliaux  et  les  fleurs  de  zinc  se  dissolvent  dans 
cet  acide  et  dans  l’acide  vitriolique,  et  que  par  conséciuent  cela  fait  une 
grande  exception  à la  prétendue  régie,  que  les  acides  ne  doivent  pas  dis- 
soudre les  chaux  ou  terres  métalliques. 

L’acide  marin  dissout  aussi  le  zinc  très-facilement,  moins  pleinement 
que  l’acide  nitreux,  car  il  ne  peut  en  prendre  que  la  huitième  partie  de 
son  poids  ; il  ne  se  forme  pas  de  cristaux  après  l’évaporation  de  celle 
dissolution,  mais  seulement  un  sel  en  gelée  blanche  et  très-déliquescent, 
dont  la  qualité  est  fort  corrosive. 

Le  zinc  et  même  les  fleurs  de  zinc,  se  dissolvent  aussi  dans  l’acide  du 
vinaigre,  et  il  en  résulte  des  cristaux  ; il  en  est  de  même  de  l’acide  du 
tartre  : ainsi  tous  les  acides  minéraux  et  végétaux,  et  jusqu’aux  acerbes 
tels  que  la  noix  de  galle,  agissent  sur  le  zinc.  Les  alcalis,  et  surtout  l’al- 
cali volatil  le  dissolvent  aussi,  et  celle  dernière  dissolution  donne,  après 
l’évaporation,  un  sel  blanc  et  brillant,  qui  attire  l’humidité  de  l’air  et 
tombe  en  déliquescence. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  nous  savons  sur  le  zinc  : on  voit  qu’étant 
très-volatil,  il  doit  être  disséminé  partout;  qu’étant  susceptible  d’alté- 
ration et  de  dissolution  par  tous  les  acides  et  par  les  alcalis,  il  peut 
se  trouver  en  élal  de  chaux  ou  de  précipité  dans  le  sein  do  la  terre  : 
d’ailleurs  les  matières  qui  le  contiennent  en  plus  grande  quantité,  telles 
que  la  pierre  calaminaire  elles  blendes,  sont  composées  des  détriments 
du  fer  et  d’autres  minéraux;  l’on  ne  peut  donc  pas  douter  que  ce  demi- 
métal  ne  soit  d’une  formation  bien  postérieure  à celle  des  métaux. 


(t)  On  n'a  point  encore  trouvé,  ditM.  Bergmann,  d’autres  sels  de  zinc,  dans  le  sein  de  la 
terre,  que  celui  qui  vient  de  l'acide  vitriolique;  et  le  vitriol  natif  de  zinc  est  rarement  pur, 
mais  mêlé  au  cuivre  ou  au  fer,  et  souvent  ù tous  deux.  Dissertation  sur  le  zinc. 
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DE  LA  PLATINE. 


Il  n’y  a pas  un  deini-sicclc  qu’on  connaît  la  platine  en  Europe,  et 
jamais  on  n’en  a trouvé  dans  aucune  région  de  l’ancien  continent  : deux 
petits  endroits  dans  le  Nouveau-lMonde,  l’un  dans  les  mines  d’or  de 
Sanla-Fé,  à la  Nouvelle-Grenade,  l’autre  dans  celle  de  Choco,  province 
du  Pérou,  sont  jusqu’ici  les  seuls  lieux  d’où  l’on  ail  tiré  celle  niatiéi  e 
métallique,  que  nous  ne  connaissons  qu’en  grenailles  mêlées  de  sablon 
magnétique,  de  paillettes  d’or,  et  souvent  de  petits  cristaux  de  quartz, 
de  topaze,  de  rubis,  et  quelquefois  de  petites  gouttes  de  mercure.  J'ai 
vu  et  examiné  de  très-près  cinq  ou  six  sortes  de  platine  que  je  m’étais 
procurées  par  diverses  jiersonnes  et  en  différents  temps;  toutes  ces 
sortes  étaient  mêlées  de  sablon  magnétique  et  de  paillettes  d’or  : dans 
quelques-unes  il  y avait  de  petits  cristaux  de  quartz,  de  topaze,  etc., 
en  plus  ou  moins  grande  quantité;  mais  je  n'ai  vu  de  petites  gouttes  de 
mercure  que  dans  l’une  de  ces  sortes  de  platine  (1).  Il  se  pourrait  donc 
que  cet  état  de  grenaille,  sous  lequel  nous  connaissons  la  platine,  ne  fût 
point  son  état  naturel,  et  l’on  pourrait  croire  (lu’clle  a été  concassée 
dans  les  moulins  où  l'on  broie  les  minerais  d’or  et  d’argent,  et  que  les 
goulleletles  de  mercure  qui  s’y  trouvent  quelquefois  ne  viennent  que 
de  l’amalgame  qu’on  emploie  au  traitement  de  ces  mines  ; nous  ne 
sommes  donc  pas  cerlains  que  cette  forme  de  grenaille  soit  sa  forme 
native,  d’autant  qu’il  paraît,  par  le  témoignage  de  quelques  voyageurs, 
qu'ils  indiquent  la  platine  comme  une  pierre  métallique  très-dure,  in- 
traitable, dont  néanmoins  les  naturels  du  pays  avaient,  avant  les  Espa- 
gnols, fait  des  bacbes  et  autres  instruments  tranchants  (2);  ce  (pii 
suppose  nécessairement  qu’ils  la  trouvaient  en  grandes  masses,  ou  qu’ils 
avaient  l’art  de  la  fondre  sans  doute  avec  l’addition  de  queUpie  autre 
métal  ; car  par  elle-même  la  platine  est  encore  moins  fusible  que  la  mine 


(1)  M.  Lcw'is  et  M.  le  comte  de  Milly  ont  tous  deux  reconnu  des  globules  de  mercure  dans 
la  platine  qu’ils  ont  examinée.  M.  Bcrgmann  dit  de  même  qu’il  n’a  point  traite  de  platine  dans 
laquelle  il  n’en  ait  trouvé.  Opuscules,  tome  II,  page  183. 

(2)  Dans  le  gouvernement  du  Marannon,  les  habitants  assuraient  que  dans  le  canton  des 

mines  d’or  ils  tiraient  souvent,  d’un  lieu  nommé  Picari,  une  autre  sorte  de  métal  plus  dur 
que  l’or,  mais  blanc,  dont  ils  avaient  fait  anciennement  des  haches  et  des  couteaux,  et  que  ces 
outils  s’émoussant  facilement,  ils  avaient  cessé  d’eu  faire.  Histoire  générale  des  Voyages, 
tome  XIV,  page  20 M.  Ulloa,  dans  son  Voyage  imprimé  à Madrid  en  1748,  dit  expressé- 

ment qu’au  Pérou,  dans  le  bailliage  de  Choco,  il  sc  trouve  des  mines  d’or  que  l’on  a été  obligé 
d’abandonner  à cause  de  la  platine  dont  le  minerai  est  entremêlé  ; que  cette  platine  est  une 
pierre  {Piedra}^  si  dure  qu’on  ne  peut  la  briser  sur  l’enclume,  ni  la  calciner,  ni  par  conséquent 
eu  tirer  le  minerai  qu’elle  renferme,  sans  un  travail  infini. 
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de  fer  qu’ils  n’avaient  pas  pu  fondre.  I.es  Espagnols  ont  aussi  fait  diffé- 
rents petits  ouvrages  avec  la  platine  alliée  avec  d’autres  métaux.  Per- 
sonne en  Europe  ne  la  connait  donc  dans  son  état  de  nature,  et  j’ai 
attendu  vainement,  pendant  nombre  d’années,  quelques  morceaux  de 
platine  en  masse,  que  j’avais  demandés  à tous  mes  correspondants  en 
Amérique.  M.  Howles,  auquel  le  gouvernement  d’Espagne  parait  avoir 
donné  sa  confiance  au  sujet  de  ce  minéral,  n’en  a pas  abusé  ; car  tout  ce 
qu’il  nous  en  dit  no  nous  apprend  que  ce  (pic  nous  savions  déjà. 

Nous  ne  savons  donc  l ien,  ou  du  moins  rien  au  juste  de  ce  que 
l’Histoire  naturelle  pourrait  nous  apprendre  au  sujet  de  la  platine,  sinon 
qu’elle  se  trouve  en  deux  endroits  de  l’Amérique  méridionale,  dans  les 
mines  d’or,  et  jusqu’ici  nulle  part  ailleurs  : ce  seul  fait,  quoique  dénué 
de  toutes  scs  circonstances,  suffit,  à mon  avis,  pour  démontrer  que  la 
platine  est  une  matière  accidentelle  plutôt  que  naturelle;  car  toute  sub- 
stance produite  par  les  voies  ordinaires  de  la  nature  est  généralement 
répandue  au  moins  dans  les  climats  (pii  jouissent  de  la  même  tempéra- 
ture : les  animaux,  les  vi’gétaux,  les  minéraux  sont  également  soumis 
à cette  règle  universelle.  Cette  seule  considération  aurait  du  suspendre 
Tempressement  des  chimistes,  qui,  sui'  le  simple  examen  decettegrenaille, 
lieut-êlre  artificielle  et  certainement  accidentelle,  n'ont  pas  hésité  d'en 
faire  un  nouveau  métal,  et  de  placer  cette  matière  nouvelle  non-seule- 
ment au  rang  des  anciens  métaux,  mais  de  la  vanter  comme  un  troisième 
métal  aussi  parfait  (pie  l’or  eU’argent,  sans  faire  réflexionque  les  métaux 
se  trouvent  répandus  dans  toutes  les  parties  du  globe;  (pic  la  platine  si 
c’était  un  métal  serait  répandue  de  même  ; que  dès  lors  on  ne  devait  la 
i cgarder  que  comme  une  production  accidentelle,  entièrement  dépen- 
dante des  circonstances  locales  des  deux  endroits  où  elle  sc  trouve. 

Cette  considération  quoiipie  majeure,  n’est  pas  la  seule  (pii  me  lasse 
nier  que  la  platine  soit  un  vrai  métal.  .l’ai  démontré  par  des  observations 
exactes  (1)  qu’elle  est  toujours  attirable  à l’aimant;  la  chimie  a fait  de 
vains  efi'orts  pour  en  séparer  le  fer  dont  sa  substance  est  intimement 
pénétrée;  la  platine  n’est  donc  jias  un  métal  simple  et  iiarfait,  comme 
l’or  et  l’argent,  puisqu’elle  est  toujours  alliée  de  fer.  De  plus,  tous  les 
métaux,  et  surtout  ceux  qu’on  appelle  parfaits,  sont  très-ductiles;  tous 
les  alliages  au  contraire  sont  aigres  ; or  la  platine  est  plus  aigre  que 
la  plupart  des  alliages,  et  même  après  plusieurs  fontes  et  dissolutions, 
elle  n'acipiiei'l  jamais  autant  de  ductilité  (pic  le  zinc  ou  le  bismuth,  ipii 
cependant  ne  sont  que  des  demi-métaux,  tous  plus  aigres  que  les  métaux. 

Mais  cet  alliage  où  le  fer  nous  est  démontré  par  l'action  de  l’aimant, 
étant  d’une  densité  approchante  de  celle  de  l’or,  j’ai  cru  être  fondé  a 
présumer  que  la  platine  n’est  qu’un  mélange  accidentel  de  ces  deux 


(I  ) Voyea  dau;,  le  prcniicc  voliinie,  pa;;e  oSlI,  le  Vléiiioire  ijuiapuur  litre  ; Ob&ervatioub  sur  la 
l’ialiiie. 
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iiiélaux  (l'è.s-iiiliinc'iiicul  unis;  les  ossais  (ju’oii  a l'ails  depuis  ce  leiiips 
1)011  !•  tâcher  (le  séparer  le  fer  de  la  platine  et  de  détruire  son  luagnélisine 
ne  m’ont  pas  fait  changer  d’opinion.  La  platine  la  plus  pure,  celle  entre 
autres  (]ui  a été  si  bien  travaillée  par  M.  le  baron  de  Sickengen  (1),  et 
qui  ne  donne  aucun  signe  de  magnélisine,  devient  néanmoins  attirable 
à l’aimant  dès  qu’elle  est  comminuée  et  réduite  (m  très-petites  parties; 
la  prfiscnce  du  fer  est  donc  constante  dans  ce  minéral , et  la  présence 
d une  matière  aussi  dense  (lue  l’or  y est  (igalement  et  évidemment  aussi 
constante;  et  quelle  peut  être  celte  matière  dense,  si  ce  n’est  pas  de 
l’or?  Il  est  vrai  que  jusqu’ici  l’on  n’a  pu  tirer  de  la  platine,  par  aucun 
moyen,  l’or,  ni  même  le  fer  qu’elle  contient,  et  (pic  poui-  qu’il  y eût  sur 
l’essence  de  ce  minéral  démonstration  complète,  il  faudrait  en  avoir  tiré 
et  séparé  le  fer  et  l’or,  comme  on  sépare  ces  métaux  après  les  avoir 
alliés;  mais  ne  devons-nous  pas  considérer,  et  ne  l’ai-je  pas  dit,  que  le 
fer  n’étant  point  ici  dans  son  état  ordinaire,  et  ne  s’étant  uni  à l’or 
(lu’après  avoir  perdu  prescpie  toutes  ses  propriétés,  à l’exception  de  sa 
densité  et  de  son  magnétisme,  il  se  pourrait  que  l’or  s’y  trouvât  de 
même  dénué  de  sa  ductilité,  et  qu’il  n’eùt  conservé,  comme  le  fer,  que 
sa  seule  densité?  et  dfîs  lors  ces  deux  métaux  qui  composent  la  platine 
sont  tous  deux  dans  un  état  inaccessible  à notre  art,  (jui  ne  peut  agir 
sur  eux,  ni  même  nous  les  faire  reconnaître  en  nous  les  ])résentant  dans 
leur  état  ordinaire.  Et  n’est-ce  pas  par  cette  raison  que  nous  ne  pouvons 
tirer  ni  le  fer  ni  l’or  de  la  platine,  ni  par  conscxpicnt  séparer  ces  mé- 
taux, quoi(|u’clle  soit  composée  de  tous  deux?  Le  fer  en  effet  n’y  est  pas 
dans  son  état  ordinaire,  mais  tel  qu’on  le  voit  dans  le  sablon  ferrugi- 
neux qui  accompagne  toujours  la  platine;  ce  sablon,  quoique  très-ma- 
gnétique, est  infusible,  inattaquable  à la  rouille,  insoluble  dans  les 
acides;  il  a peidu  toutes  les  propriétés  par  lesquelles  nous  pouvions 
l’attaquer;  il  ne  lui  est  resté  que  sa  densité  cl  son  magnétisme,  pro- 
pi'iétés  par  lesquelles  nous  ne  pouvons  m'anmoins  le  méconnaître.  Pour- 
quoi l’or  que  nous  ne  pouvons  de  même  tirer  de  la  platine,  mais  que 
nous  y reconnaissons  aussi  évidemment  par  sa  densité,  n’aurait-il  pas 
éprouvé  comme  le  fer  un  changement  qui  lui  aurait  (Hé  sa  ductilité  et 
sa  fusibilité?  L’un  est  possible  comme  l'autre;  et  ces  productions  d’ac- 
cidents, quoique  rares,  ne  peuvent-elles  passe  trouver  dans  la  nature? 


(i I t.a  plalinc,  mêini;  la  plus  cpui’cc,  coiitituil  toujours  tlu  fer.  VI.  le  comte  de  Vlilly,  jiar 
une  lettre  daa-c  du  18  novemliic  1781,  me  nian|un  « (pi’avanl  oiil.lié  pendant  trois  à (juatre 
« ans  un  moiecau  do  plalim’  puriliée  par  M.  le  baron  de  Sickeufçen.  et  ipt  il  avait  laissée  dans 
<>  de  l’eaii-forle  la  plus  pure  pend.ml  tout  ce  temps,  il  .s’y  ('•lait  rouilUi,  et  (|ur  l’ny au t relire'-, 
“ il  avait  étendu  la  li<|ueiu'  ([ui  restait  dans  le  vase  dans  un  peu  d'caii  distillée,  et  qu’y  ayant 
" ajouté  de  l’alcali  plilogistiqiic,  il  avait  obtenu  sur-lc-cliamp  un  précipite  très-abondant,  ce 
“ qui  prouve  indubitablement  que  la  platine  la  plus  pure  cl  que  M.  de  Sickengen  assure  êlie 
“ dépouillée  de  tout  fer,  eu  (.onliciil  encore,  cl  que  par  eonséqucnl  le  fer  entre  dans  sa  eom- 
“ Jiosition.  e 

llurrox,  lom.  iv. 
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l.c  for  eu  clul  de  parfaite  ductilité  est  presque  iufusible,  et  ce  pourrait 
être  cette  propriété  du  fer  qui  rend  l’or  dans  la  platine  très-réfractaire. 
Nous  pouvons  aussi  légitinieinent  supposer  que  le  feu  violent  dun  vol- 
can, ayant  converti  une  mine  de  fer  en  mâchefer  et  en  sablon  ferrugi- 
neux magnétique,  et  tel  qu'il  se  trouve  avec  la  platine,  ce  feu  aura  en 
même  temps,  et  par  le  môme  excès  de  force,  détruit  dans  l’or  tonte 
ductilité  : car  cette  qualité  n’est  pas  essentielle,  ni  môme  inhérente  à ce 
métal,  puisque  la  j)lus  petite  quantité  d’étain  ou  d’arsenic  la  lui  enlève. 
Et  d’ailleurs,  sait-on  ce  (lue  pourrait  i)roduire  sur  ce  métal  un  feu  i)lus 
v iolent  qu’aucun  de  nos  feux  connus?  Pouvons-nous  dire  si  dans  ce  feu 
de  volcan,  qui  n’a  laissé  au  fer  (pic  son  magnélisme  et  à l’or  sa  densité, 
il  n’y  aura  pas  eu  des  fumées  arsenicales  qui  auront  blanchi  1 or  et  lui 
auront  ôté  toute  sa  ductilité,  et  si  cet  alliage  du  fer  et  de  l'or,  imbus  de 
la  vapeur  d'arsenic,  ne  s’est  pas  fait  par  un  feu  supérieur  à celui  de 
notre  art?  Devons-nous  donc  être  sui  pris  de  ne  pouvoir  rompre  leur 
union?  et  doit-on  faire  un  métal  nouveau,  propre  et  particulier,  une 
substance  simple,  d’une  matière  qui  est  évidemment  mixte,  d’un  com- 
posé formé  par  accident  en  deux  seuls  lieux  de  la  terre,  d’un  composé 
qui  présente  à la  fois  la  densité  de, l’or  et  le  magnélisme  du  fer,  d’une 
substance,  en  un  mot,  qui  a tous  les  caractères  d'un  alliage,  et  aucun  de 
ceux  d’un  métal  pur? 

.Mais  comme  les  alliages  faits  par  la  nature  sont  encore  du  ressort  de 
rilisioire  naturelle,  nous  croyons  devoir,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
les  métaux,  donner  ici  les  principales  propriétés  de  la  platine  : ipioique 
très-dense,  elle  est  très-peu  ductile,  prescpie  infusible  sans  addition,  si 
fixe  au  feu  qu’elle  n’y  perd  rien  ou  presque  rien  de  son  poids , inalté- 
rable et  résistante  à l’action  des  éléments  humides,  indissoluble,  comme 
l’or,  dans  tous  les  acides  simples  (1),  et  se  laissant  dissoudre  comme  lui 
par  la  double  puissance  des  acides  nitreux  et  marin  réunis. 


(t)  Nota.  M.  Titlet,  l’un  de  nos  plus  savants  académiciens,  et  très-exact  observateur,  a 
reconnu  que,  quoique  la  platine  soit  indissoluble  en  elle-même  par  les  acides  simples,  elle  se 
dissout  néanmoins  par  l’acide  nitreux  pur,  lorsqu’elle  est  alliée  avec  de  l’argent  et  de  l’or. 
Voici  la  note  qu’il  a bien  voulu  me  communiquer  à ce  sujet:  u J’ai  annoncé  dans  les  Mémoires 
« de  l’Académie  des  Sciences,  année  17/9,  que  la  platine,  soit  brute,  soit  rendue  ductile  par 
« les  procédés  connus,  est  dissoluble  dans  l’acide  nitreux  pur,  lorsqu  elle  est  alliée  avec  une 
« certaine  quantité  d’or  et  d’argent.  Afin  que  cet  alliage  soit  complet,  il  faut  le  faire  par  le 
« moyen  de  lu  coupelle,  et  en  employant  une  quantité  convenable  de  plomb.  On  traite  alors, 
« pur  la  voie  du  départ,  le  bouton  compose  des  Irois  metau.x,  comme  un  mélange  simple  d or 
0 et  d’argent;  la  dissolution  de  l’argent  et  de  la  platine  est  complète,  la  liqueur  est  transpa- 
« rente,  et  il  ne  reste  que  l’or  au  fond  du  matras,  soit  dans  un  état  de  division  si  on  a mis 
« beaucoup  d’argent,  soit  eu  forme  de  cornet  bien  conservé  si  on  n’a  mis  que  trois  ou  quatre 
* parties  d’argent  égales  à celles  do  l’or.  11  est  vrai  que  si  on  emploie  trop  de  platine  dans 
» cette  opération,  l’or  mêlé  avec  elle  la  défend  un  peu  des  attaques  de  l’acide  nitreux,  et  il  en 
» conserve  quelques  parties.  Il  faut  un  mélange  parfait  des  trois  métaux  pour  que  l’opération 
a roussisse  complètement;  s’il  se  trouve  quelques  parties  dans  l’alliage  où  il  n’y  ait  pas  assez 
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L’or  niclé  avec  le  plomb  le  rend  aigre,  la  platine  produit  le  même 
effet  J mais  on  a prétendu  ((u’elle  ne  se  séparait  pas  en  entier  du  plomb 
comme  l’or,  dans  la  coupelle,  au  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux;  dés 
lors  le  plomb  adhère  plus  fortement  à la  platine  que  l’or  dont  il  se  sé- 
pare en  entier,  ou  presque  en  entier  (1).  On  peut  même  reconnaître, 
par  l’augmentation  de  son  poids,  la  quantité  de  plomb  qu’elle  a saisi  et 
qu’elle  retient  si  puissamment,  que  l’opération  de  la  coupelle  ne  peut 
l’en  séparer;  cette  quantité,  selon  M.  Schœffer,  est  de  deux  ou  trois 
pour  cent;  cet  habile  chimiste,  qui  le  premier  a travaillé  la  platine,  dit 
avec  raison  qu’au  miroir  ardent,  c’est-à-dire  à un  feu  supérieur  à celui 
de  nos  fourneaux,  on  vient  à bout  d’en  séparer  tout  le  plomb  et  de  la 
rendre  pure;  elle  ne  diffère  donc  ici  de  l’or  qu’en  ce  qii’étanl  plus  difli- 
cile  à foudre,  elle  se  coupelle  aussi  plus  difficilement. 

En  mêlant  pai'ties  égales  de  [ilaline  et  de  cuivre,  on  les  fond  |)resque 
aussi  facilement  que  le  cuivre  seul,  et  cet  alliage  esta  peu  près  aussi  fu- 
sible que  celui  de  l'or  et  du  cuivre.  Elle  se  fond  un  peu  moins  facile- 
ment avec  l’argent;  il  en  faut  trois  parties  sur  une  de  platine,  et  l’alliage 
qui  résulte  de  cette  fonte  est  aigre  et  dur.  On  peut  en  retirer  l’argent 
jiar  l’acide  nitreux,  et  avoir  ainsi  la  platine  sans  mélange,  mais  néan- 
moins avec  ((uelque  ])erte.  Elle  peut  de  même  se  fondre  avec  les  autres 
métaux  ; et  ce  qui  est  très-remarquable,  c’est  que  le  mélange  d’une  très- 
petite  (|uantilé  d’arsenic,  comme  d’une  vingtième  ou  d’une  vingt-fpia- 
trième  partie , suffit  pour  la  faire  fondre  presque  aussi  aisément  que 
nous  fondons  le  cuivre  ; il  n’est  pas  même  nécessaire  d’ajouter  desfon- 


« d’argent  pour  que  la  dissolution  ait  lieu,  la  platine  résiste,  comme  l’or,  à l’acide,  et  reste 
« avec  lui  dans  le  précipité;  mais  si  on  ne  met  dans  l’alliage  qu’un  douzième  de  platine,  ou 
« encore  mieux,  un  viiigl-qualrièmc  de  l’or  qu’on  emploie,  alors  ou  parvient  à dissoudre  le 
« total  do  la  platine,  et  l’or  mis  eu  expérience  ne  conserve  exactement  que  son  poids.  Il  n’en 
« est  pas  ainsi  d’iin  alliage  dans  lei|uel  il  n’entre  que  de  l’argent  et  de  la  platine  ; la  dissolu- 
« lion  n’ea  est  proprement  une  que  pour  l’argent;  la  liqueur  reste  Iroidile  et  noirâtre,  mal- 
« gré  une  longue  et  forte  éhullitiou  ; il  sefait  unprécipilé  noirctabondant  au  fond  du  iiialras, 

qui  n’est  t|ue  de  la  platine  réduite  en  poudre  et  subdivisée  en  nue  inlinité  de  particules, 
» comme  elle  l’était  dans  l’argent  avant  qu’il  fut  dissous.  Cependaiil  si  on  laisse  reposer  la 
« liqueur  pendant  quelques  jours,  elle  s’éclaircit  cl  devient  d’une  couleur  brune,  qu’elle  doit 
« sans  doute  à quelques  parties  de  la  platine  qu’elle  a dissoutes,  ou  qu’elle  tient  en  suspen- 
« sion.  Il  parait  donc  que  dans  cette  opération,  c’est  a la  présence  seule  de  l’or  qu’est  duc  lu 
« dissolution  réelle  et  assez  prompte  de  la  platine  par  l’acide  nitreux  pur;  que  l’argent  ne  cou- 
« tribuc  qu’iudircctemcnl  ii  cette  dissolution;  qu’il  la  facilité  à la  vérité,  mais  que  sans  l’or 
V il  ne  sert  qu’à  procurer  une  division  mécanique  de  la  platine,  et  encore  cette  division  n a- 
» t-ellc  lieu  que  parce  que  l’argent  dissous  lui-méme  ne  peut  plus  conserver  la  platine  sub- 
“ divisée  avec  laquelle  il  faisait  corps.  » 

(1)  » L’or  le  plus  pur  ne  sc  sépare  jamais  parfaitement  du  plomb  dans  la  coupelle;  si  vous 
“ faites  passer  un  gros  d’or  Un  à la  coupelle  dans  une  quantité  quelconque  de  plomb,  le  bou- 
“ tou  d’or,  quelque  brillant  qu’il  soit,  pèsera  toujours  un  peu  plus  d’un  gros.  » Remarque 
communiquée  par  M.  Tillet. 
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liants  à l’arscnic,  comme  lorsqu’on  le  fond  avec  le  fer  ou  le  cuivre;  il 
suffit  seul  pour  opérer  très-promptement  la  fusion  de  la  platine,  qui  ce- 
pendant n’en  devient  que  plus  aigre  et  plus  cassante.  Enfin  lorsqu’on 
la  mêle  avec  l’or,  il  n’y  a pas  moyen  de  les  séparer  sans  intermède, 
parce  que  la  platine  et  l’or  sont  également  fixes  au  feu;  et  ceci  prouve 
encore  que  la  nature  de  la  platine  tient  de  très-près  à celle  de  l’or.  Ils  se 
fondent  ensemble  assez  aisément;  leur  union  est  toujours  intime  et  con- 
stante; et  de  même  qu’on  remarque  des  surfaces  dorées  dans  la  platine 
qui  nous  vient  en  grenailles,  on  voit  aussi  des  filets  ou  de  petites  veines 
d’or  dans  la  platine  fondue.  Quelques  chimistes  prétendent  même  que 
Pur  est  un  dissolvant  de  ta  platine,  parce  qu’en  effet  si  l’on  ajoute  de 
l'or  a l'eau  régale,  la  dissolution  de  la  platine  se  lait  beaucoup  plus 
promptement  et  plus  complètement;  et  ceci,  joint  à ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  dissolution  par  l’acide  nitreux,  est  encore  une  preuve  et  un 
effet  de  la  grande  affinité  de  la  platine  avec  l’or.  On  a trouvé  néanmoins 
le  moyen  de  séparer  l’or  de  la  platine,  en  mêlant  cet  alliage  avec  l'ar- 
gent (1);  et  ce  moyen  est  assez  sûr  pour  qu’on  ne  doive  plus  craindre 
de  voir  le  titre  de  l’or  altéré  [lar  le  mélange  de  la  iilatine. 

L’or  est  précipité  de  sa  dissolution  par  le  vitriol  de  fer,  et  la  platine 
ne  l’est  pas;  ceci  fournit  un  moyen  de  séparer  l’or  de  la  iilatiue,  s’il  s y 
trouvait  artificiellement  allié;  mais  cet  intermède  ne  peut  rien  sur  leur 
alliage  naturel.  Le  mercure  qui  s’amalgame  si  puissamment  avec  l’or  ne 
s’unit  point  avec  la  platine;  ceci  fournit  un  second  moyen  de  reconnaître 
l’or  falsifié  par  le  mélange  de  la  platine;  il  ne  faut  que  réduire  1 alliage 
en  poudre,  et  la  présenter  au  mercure  qui  s’emparera  de  toutes  les  jiar- 
ticules  d’or,  et  ne  s’attachera  point  à celles  de  la  platine. 


(1)  » Lorsqu’on  a môle  de  l’or  avee  de  la  platine  il  y a un  moyen  sûr  de  les  séparer,  celui 
c.  du  départ,  en  ajoutant  an  mélange  trois  fois  autant  d'argent  ou  environ  (|u’il  y a d’or: 

» l’acide  nitrenx  dissout  l’argent  et  la  platine,  et  l’or  tout  entier  en  est  sépare  ; on  verse  ensuite 
« de  l’aeidc  marin  sur  la  liqueur  cliargée  de  l’argent  et  de  la  platine,  snr-le-cliamp  on  a un 
„ précipité  de  l’argent  seul  ; et  comme  on  a formé  par-là  une  eau  régale,  la  platine  n’en  est 
..  que  mieux  maintenue  dans  la  liqueur  qui  surnage  rargent  précipité.  Pour  olitenir  onsuile 
« la  platine,  on  fait  évaporer  sur  un  bain  de  sable  la  liqueur  qui  la  contient,  et  on  traite  le.  ré- 
« sidu  par  le  flux  noir,  en  y ajoutant  de  la  ehaux  de  cuivre  propre  à rassembler  ces  particules 
Il  de  platine  ; ou  lamine  après  cela  le  bouton  de  cuivre  qu’on  a retiré  de  I opération,  et  on  le 
, fait  dissoudre  à froid  dans  de  l’esprit  de  nitre  affaibli;  la  platine  se  préciiùte  au  fond  du 
.<  matras,  et  apres  un  recuit,  elle  s’annonce  avec  scs  caractères  métalliques,  mais  avec  nn  dé- 
» chet  de  moitié  ou  environ,  sur  la  quantité  de  platine  qu’on  a employée.  Voilà  le  procédé  que 
» j’ai  suivi  et  par  lequel  on  voit  que  je  u’ai  rien  pu  perdre  par  un  défaut  de  soins  ; après  des 
« opérations  réitérées,  on  parvient  à réduire  la  platine  à peu  de  grains,  et  enfin  à la  perdre 
tt  totalement.  Ces  expériences  annoncent  que  la  platine  .se  décomposé  et  n’est  pas  un  métal 
U simple;  la  matière  noire  et  ferrugineuse  se  montre  à ebaque  operation,  et  se  trouve  melée 
i.  avec  celle  qui  a conservé  l’état  métallique;  cette  matière  noirâtre  qui  n’a  pu  reprendre  ses 
c.  caractères  métalliques,  est  fort  légère  et  ne  se  précipite  ipi’avec  peine;  on  ne  croirait  jamaig 
qu’elle  eût  apiiartoiiu  à un  métal  aussi  pesant  que  la  platine  : quatre  ou  cim[  grains  de  cette 
.c  ma  déco  osée  ont  le  volume  d’une  noisette.  « Note  de  M.  Tillet. 
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Ces  différences  entre  l’or  cl  la  platine  sont  peu  considérables  en  com- 
paraison des  rapports  de  nature  que  ces  deux  substances  ont  l’une  avec 
l’aiilrc.  La  platine  ne  s’est  trouvée  (jue  dans  des  mines  d’or,  et  seule- 
ment dans  deux  endroits  i)articuliers,  et  quoique  tirée  de  la  même  mine, 
sa  substance  n’est  pas  toujours  la  meme  ; car  en  essayant  sous  le  mar- 
teau plusieurs  grains  de  platine,  telle  qu’on  nous  1 envoie,  J ai  reconnu 
que  (juebiues-uns  de  ces  grains  s’étendaient  assez  facilement,  tandis  que 
d’autres  se  brisaient  sous  une  percussion  égale  : cela  seul  suflirait  pour 
faire  voir  que  ce  n’est  j)oint  un  métal  natif  et  d’une  nature  univoque, 
mais  un  mélange  équivoque,  qui  se  trouve  plus  ou  moins  aigre  selon 
la  quantité  et  la  (|ualilé  de  matières  alliées. 

Quoique  la  j)laline  soit  Idanche  a peu  près  comme  1 argent,  sa  disso- 
lution est  jaune,  et  même  plus  jaune  que  celle  de  l’or;  cette  couleur 
augmente  encore  à mesure  que  la  dissolution  se  sature,  et  devientà  la  fois 
tout  à fait  rouge.  (A'ite  dernière  couleur  ne  provient-elle  pas  du  fer  tou- 
jours uni  à la  platine  (1)?  En  faisant  évaporer  lentement  cette  dissolu- 
tion, on  obtient  un  sel  cristallisé,  semblable  au  sel  dor  ; la  dissolution 
noircit  de  même  la  peau,  et  laisse  aussi  précipiter  la  platine,  comme 
l’or,  par  l’éther  et  j)ar  les  autres  huiles  éthérées;  enfin  son  sel  reprend, 
comme  celui  de  l’or,  sou  état  métallique,  sans  addition  ni  secours. 

Le  produit  d(i  la  dissolution  de  la  platine  j)arait  différer  de  1 or  dis- 
sous, en  ce  que  le  précipité  de  |)laline,  fait  par  1 alcali  volatil,  ne  devient 
pas  fulminant  comme  l’or;  mais  aussi  peut-être  que  si  l’on  joignait  une 
petite  quantité  de  fer  à la  dissolution  d’or,  le  précipité  ne  serait  pas 
fulminant,  .le  préisume  de  même  t|ue  c’est  par  une  cause  semblable  que 
le  précipité  de  la  platine  ])ar  l’étain  ne  se  colore  pas  de  pourpre  comme 
celui  de  l’or;  et  dans  le  vrai,  ces  différences  sont  si  légères  en  compa- 
raison des  grands  et  vrais  rapports  que  la  |)laline  a constamment  avec 
l'or,  qu’elles  ne  suffisent  pas  à beaucoiq)  près  pour  faire  un  métal  à part 
et  indépendant,  d’une  matière  qui  n’est  très-vraisemblablement  qu’alté- 
rée par  le  mélange  du  fer  et  de  quelques  vapeurs  arsenicales  : car,  quoi- 
que notre  art  ne  puisse  rendre  a ces  deux  métaux  altérés  leur  première 
essence,  il  ne  faut  pas  conclure  de  son  impuissance  à 1 impossibilité;  ce 
serait  prétendre  que  la  nature  n’a  pu  faire  ce  que  nous  no  pouvons  dé- 
faire, et  nous  devrions  plutôt  nous  attacher  à l’imiter  qu’à  la  contredire. 


(I)  U plaliuc  se  dissout  dans  l’eau  létjale,  qui  doit  être  composée  de  parties  égales  d’acide 
nitreux  et  d’acide  marin.  II  en  faut  environ  seize  parties  poui'  une  partie  de  platine,  et  il  fout 

qu’elle  soit  «idée  de  la  chaleur ha  dissolution  prend  une  couleur  jaune  qui  passe  au  rouge 

brun  foncé  : il  reste  au  fond  du  vaisseau  des  matières  étrangères  qui  étaient  mêlées  à la  pla- 
tine, et  particulièrement  du  solde  magnéti(pie.  La  dissolution  de  la  platine  fournit  par  le 
refroidissement  de  petits  cristaux  opaques  de  couleur  jaune  et  d’une  saveur  âcre;  ces  cristaux 
se  fondent  imparfaitement  au  feu , l’acide  se  dissipe,  et  il  reste  une  chaux  grise  obscure. 
Éléments  de  Chimie,  par  M.  de  âlorvotiu,  Ionie  11,  pages  26(i  et  2(17. 
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Aucun  acide  simple,  ni  même  le  sublime  corrosif  ni  le  soufre  n’agis- 
sent pas  plus  sur  la  platine  que  sur  l'or;  mais  le  foie  de  soufre  les  dissout 
également  : toutes  les  substances  métalliques  la  précipitent  comme  l’or, 
et  son  précipité  conserve  de  même  sa  couleur  et  son  brillant  métallique; 
elle  s’allie,  comme  l’or,  avec  tous  les  métaux  cl  les  demi-métaux. 

La  différence  la  plus  sensible  qu’il  y ait  entre  les  propriétés  secon- 
daires de  l’or  et  de  la  platine,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  il  s’amalgame 
avec  le  mercure,  et  la  résistance  que  la  platine  oppose  à cette  union.  H 
me  semble  que  c’est  par  le  fer  et  par  l’arsenic,  dont  la  platine  est  inti- 
mement pénétrée,  que  l’or  aura  perdu  son  attraction  avec  le  mercure 
qui,  comme  l’on  sait,  ne  peut  s’amalgamer  avec  le  fer,  et  encore  moins 
avec  l’arsenic.  Je  suis  donc  persuadé  qu’on  pourra  toujours  donner  la 
raison  de  toutes  ces  différences,  en  convenant  avec  moi  que  la  platine 
est  un  or  dénaturé  par  le  mélange  intime  du  fer  et  d’une  vapeur  d’ar- 
senic. 

La  platine  mêlée  en  parties  égales  avec  l’or  exige  un  feu  violent  pour 
se  fondre  ; l’alliage  est  blanchâtre,  dur,  aigre  et  cassant;  néanmoins  en 
le  faisant  recuire,  il  s’étend  un  peu  sous  le  marteau.  Si  on  met  quatre 
parties  d’or  sur  une  de  platine,  il  ne  faut  pas  un  si  grand  degré  de  feu 
pour  les  fondre  : l’alliage  conserve  à peu  près  la  couleur  de  l’or;  et  l’on 
a observé  qu’en  général  l'argent  blanchit  l’or  beaucoup  plus  que  la  pla- 
tine. Cet  alliage  de  quatre  parties  d’or  sur  une  de  platine  peut  s’étendre 
en  lames  minces  sous  le  marteau. 

Pour  fondre  la  platine  et  l'argent  mêlés  en  parties  égales,  il  faut  un 
feu  très-violent,  et  cet  alliage  est  moins  brillant  et  plus  dur  que  l’argent 
pur;  il  n’a  que  peu  de  ductilité;  sa  substance  est  grenue,  les  grains  en 
sont  assez  gros,  et  paraissent  mal  liés;  et  lors  méiue  que  l’on  met  sept 
ou  huit  parties  d’argent  sur  une  de  platine,  le  grain  de  l’alliage  est  tou- 
jours grossier  : on  peut  par  ce  mélange  faire  cristalliser  très-aisément 
l'argent  en  fusion  (1);  ce  qui  démontre  le  peu  d’affinité  de  ce  métal 
avec  la  platine,  puisqu’il  ne  contracte  avec  elle  qu’une  union  imparfaite. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  mélange  de  la  platine  avec  le  cuivre  ; c’est 
de  tous  les  métaux  celui  avec  lequel  elle  se  fond  le  plus  facilement  : 
mêlés  à parties  égales,  l’alliage  en  est  dur  et  cassant  ; mais  si  l’on  ne  met 
qu’une  huitième  ou  une  neuvième  partie  de  platine,  l’alliage  est  d’une 
plus  belle  couleur  que  celle  du  cuivre;  il  est  aussi  plus  dur,  et  peut 


(1)  O Les  cristallisations  constantes  de  l’argent  où  il  est  entré  de  la  platine  semblent  indi- 
« quel-  réellement  le  pevi  d’aflinitc  qu'il  y a entre  ces  deux  métaux  ; il  paraît  qile l’argent  tend 
c>  à se  séparer  de  la  platine.  On  a infailliblement  des  cristallisations  d’argent  bien  prononcées 
« en  fondant  huit  parties  d’argent  pur  avec  une  partie  de  platine  et  en  les  passant  à la  coii- 
u pelle.  .l’ai  remis,  pour  le  Cabinet  du  lloi,  des  boutons  de  deux  gros  ainsi  ci  islallisés  à leur 
U surface;  la  loupe  la  moins  forte  d’un  microscope  fait  distinguer  nettement  les  petites  pyra- 
a mules  de  l’argent.  » Remarque  communiquée  par  M.  Tillet, 
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recevoir  un  plus  beau  poli;  il  résiste  beaucoup  mieux  à l’iiupression 
des  éléments  luimides  ; il  ne  donne  (pie  peu  ou  point  de  vert-de-gris,  et 
il  est  assez  ductile  pour  être  travaillé  à peu  près  comme  le  cuivre  ordi- 
naire. On  pourrait  donc,  en  alliant  le  cuivre  et  la  platine  dans  celle  pro- 
porlion,  essayer  d’en  faire  des  vases  de  cuisine,  qui  pourraient  se  passer 
d’étamage,  et  qui  n’auraient  aucune  des  mauvaises  qualités  du  cuiM*e, 
de  l’étain  et  du  plomb. 

La  platine,  mêlée  avec  quatre  ou  cinq  fois  autant  de  fonte  de  fei, 
donne  un  alliage  plus  dur  que  celte  fonte,  et  encore  moins  sujet  à la 
rouille  : il  prend  un  beau  poli;  mais  il  est  trop  aigre  i)Our  pouvoir  être 
mis  en  œuvre  comme  l’alliage  du  cuivre.  !M.  Lewis,  auquel  on  doit  ces 
observ'ations,  dit  aussi  que  la  platine  se  fond  avec  l étain  en  toutes  pro- 
portions, depuis  parties  égales  jusqu’à  vingt-quatre  parties  détain  sur 
une  de  platine,  et  que  ces  alliages  sont  d’autant  plus  durs  et  plus  aigres 
que  la  platine  est  en  plus  grande  quantité,  en  sorte  qu’il  ne  parait  pas 
qu’on  puisse  les  travailler.  Il  en  est  de  même  des  alliages  avec  le  plomb, 
qui  même  exigent  un  feu  plus  violent  que  ceux  avec  1 étain.  Gel  habile 
chimiste  a encore  observé  que  le  [>louib  et  1 argent  ont  tant  de  peine  à 
s’unir  avec  la  platine  qu’il  tombe  toujours  une  bonne  partie  de  la  pla- 
tine au  fond  du  creuse^  dans  sa  fusion  av'cc  ces  deux  métaux,  qui  de 
tous  ont  par  conséquent  le  moins  d’aftinilé  avec  ce  minéral. 

Le  bismuth,  comme  le  plomb,  ne  s’allie  qii  imparfaitement  avec  la  i)la- 
tinc,  et  l’alliage  qui  en  résulte  est  cassant  au  point  dètie  friable  : mais 
de  la  même  manière  que  dans  les  métaux  le  cuivre  est  celui  avec  Icciuel 
la  platine  s’unit  le  plus  facilement,  il  se  trouve  que  des  demi-métaux 
c’est  le  zinc  avec  le  le(]uel  elle  s’unit  aussi  le  plus  parlailemenl.  Cet 
alliage  de  la  platine  et  du  zinc  ne  change  point  de  couleur,  et  icssem- 
blc  au  zinc  pur;  il  est  seulement  plus  ou  moins  bleuâtre,  selon  la  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  de  la  platine  dans  le  mélange  : il  ne  se 
ternit  point  à l’air;  mais  il  est  plus  aigre  que  le  zinc  (pii,  comme  l’on 
sait,  s’étend  sous  le  marteau.  Ainsi,  cet  alliage  de  la  platine  et  du  zinc, 
quoique  facile,  n’offre  aucun  objet  d’utilité.  Mais  si  l’on  mêle  cpiatre 
parties  de  laiton  ou  cuivre  jaune  avec  une  partie  de  platine,  l’union 
parait  s’en  faire  d’une  manière  intime  : la  substance  de  l’alliage  est 
compacte  et  fort  dure;  le  grain  en  est  trcs-lin  et  très-serré,  et  il  prend 
un  poli  vif  qui  ne  se  ternit  point  à l’air.  Sans  être  bien  ductile,  cet 
alliage  peut  néanmoins  s’étendre  assez  sous  le  marteau,  pour  iiouvoir 
s’en  servir  à faire  des  miroirs  de  télescopes,  et  d’autres  petits  ouvrages 
dont  le  poli  doit  résister  aux  impressions  de  l’air. 

J’ai  cru  pouvoir  avancer,  il  y a quelques  années  (1),  et  je  croîs  pou- 
voir soutenir  encore  aujourd’hui,  que  la  iilatine  n’est  point  un  métal 
pur,  mais  seulement  un  alliage  d’or  et  de  fer,  produit  accidentellement 


(1)  Supplcmcuts,  lomel,  pages  589  et  suiv. 


HTSTOTRE  NATURELLE 


.“6 

cl  par  des  eirconslanees  locales.  Comme  Ions  nos  eliimisles,  d'après 
3IM.  Scliœffer  et  Lewis,  avaient  sur  cela  pris  leur  parti,  qu’ils  en  avaient 
parlé  comme  d’un  nouveau  métal  parfait,  ils  ont  clierelié  des  raisons 
contre  mon  opinion,  cl  ces  raisons  m’ont  paru  se  l•éduire  à une  seule 
objection  que  Je  tacherai  de  ne  pas  laisser  sans  réponse  : « Si  la  pla- 
« tinc,  dit  un  de  nos  plus  habiles  chimistes  (1),  était  un  alliage  d’or  et 
<1  de  fer,  elle  devrait  reprendre  les  propriétés  de  l’or  à proportion  qu’on 
« détruirait  et  qu’on  lui  enlèverait  une  plus  grande  quantité  de  son 
•I  fer  ; et  il  arrive  précisément  le  contraire;  loin  d’acquérir  la  couleur 
« jaune,  elle  n’en  devient  (pie  plus  blanche,  et  les  propriétés  par  les- 
« quelles  elle  diffère  de  l’or  n’en  sont  que  plus  mari(uécs.  » 11  est  très- 
vrai  que  si  l’on  mêle  de  l’or  avec  du  fer  dans  leur  étal  ordinaire,  on 
pourra  toujours  les  séparer  en  quehpie  dose  qu’ils  soient  alliés,  et  qu’à 
mesure  qu’on  détruira  et  enlèvera  le  fer,  l’alliage  reprendra  la  couleur 
de  l’or,  et  que  ce  dernier  métal  reprendra  lui-même  toutes  ses  pro- 
priétés dés  que  le  fer  en  sei  a séiiaré;  mais  n’ai-je  pas  dit  et  répété  que 
le  fer,  qui  sc  trouve  si  intimement  uni  à la  platine,  n’csl  pas  du  fer 
dans  son  état  ordinaire  de  métal  ; qu’il  est  au  contraire,  comme  lesahlon 
ferrugineux,  qui  se  trouve  mêlé  avec  la  platine,  presque  entièrement 
dépouillé  (le  scs  lu’opriétés  métalliques,  puisqu’il  est  presque  infusihie, 
qu’il  résiste  à la  rouille,  aux  acides,  et  qu’il  'ne  lui  reste  que  la  pro- 
priété d’être  attirahle  à l’aimant?  Dès  lors  l’objection  tombe,  puisque 
le  feu  ne  peut  rien  sur  cette  sorte  de  fer;  tous  les  ingrédients,  toutes 
les  combinaisons  chimiques,  ne  peuvent  ni  l’altérer  ni  le  changer,  ni 
lui  ôter  sa  qualité  magnétique,  ni  même  le  séparer  en  entier  de  la  pla- 
tine avec  laquelle  il  reste  constamment  et  intimement  uni;  et  (pioique 
la  platine  conserve  sa  blancheur  et  ne  prenne  point  la  couleur  de  l’or, 
après  toutes  les  épreuves  qu’on  lui  a fait  subir,  cela  n’en  ]irouve  que 
mieux  que  l’art  ne  peut  altérer  sa  nature.  Sa  substance  est  blanche  et 
doit  l’èti  e en  effet  en  la  supposant,  comme  je  le  fais,  composée  d’or  dé- 
naturé par  l’arsenic,  qui  lui  donne  cette  couleur  blanche,  et  qui,  quoi- 
que très-volatil,  peut  néanmoins  y être  Irès-lixement  uni,  et  même  plus 
intimement  qu’il  ne  l’est  dans  le  cuivre  dont  on  sait  qu’il  est  très-difficile 
de  le  séparer. 

Plus  j’ai  combiné  les  observations  générales  et  les  faits  particuliers 
sur  la  nature  de  la  platine,  plus  je  me  suis  persuadé  que  ce  n’est  qu’un 
mélange  accidentel  d’or  imbu  de  vapeurs  arsenicales,  et  d’un  fer  brûlé 
autant  qu’il  est  possible,  au(|uel  le  feu  a par  conséquent  eidevé  toutes 
ses  propriétéîs  métalliques,  à rcxceplion  de  son  magnétisme;  je  crois 
même  que  les  physiciens  qui  réfléchiront  sans  préjugé  sur  tous  li^s  faits 
que  je  viens  d’exposer  seront  de  mon  avis,  et  que  les  chimistes  ne  s’ob- 
stineront pas  à regarder  comme  un  métal  pur  et  parfait  une  matière 


(2)  M.  Ma(‘((iicr. 
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qui  cs(  évidemment  alliée  avec  d’autres  substances  métalliques.  Cepen- 
dant voyons  encore  de  plus  pi  ès  les  raisons  sur  lesquelles  ils  voudraient 
fonder  leur  opinion. 

En  recherchant  les  différences  de  l’or  et  de  la  platine  jusque  dans  leur 
décomposition,  on  a observé  : 1°  que  la  dissolution  de  la  platine  dans 
l’eau  régale  ne  teint  pas  la  peau,  les  os,  les  marbres  et  pierres  calcaires 
en  couleur  pourpre,  comme  le  fait  la  dissolution  de  l’or,  et  que  la  pla- 
tine ne  se  précipite  pas  en  poudre  couleur  de  pourpre,  comme  l’or 
précipité  par  l'étain  : mais  ceci  doit-il  nous  surprendre,  puisque  la 
platine  est  blanche  et  que  l’or  est  jaune?  2"  L’esprit-de-vin  et  les  autres 
huiles  essentielles,  ainsi  que  le  \itriol  de  fer,  précipitent  l’or  et  ne  pré- 
cq)ilent  pas  la  j)latine;  mais  il  me  semble  que  cela  doit  arriver  puisque 
la  platine  est  mêlée  de  fer  a^  ec  lequel  le  vitriol  martial  et  les  builes  es- 
sentielles ont  plus  d’aflinité  qu’avec  l’eau  régale,  et  qu’en  ayant  moins 
avec  l’or  elles  le  laissent  se  dégager  de  sa  dissolution;  3"  Le  précipité  de 
la  platine  par  l’alcali  volatil  ne  devient  i)as  fulminant  comme  celui  de 
l’or  : cela  ne  doit  pas  encore  nous  étonner  ; car  cette  précipitation  pro- 
duite par  l’alcali  est  plus  qu’imparfaite,  attendu  que  la  dissolution  reste 
toujours  colorée  et  chargée  de  platine,  qui  dans  le  vrai  est  plutôt  cal- 
cinée que  dissoute  dans  l’eau  régale  : elle  ne  peut  donc  pas,  comme 
l’or  dissous  et  précipité,  saisir  l'air  que  fournit  l’alcali  volatil,  ni  par 
conséquent  devenir  fulminante  ; 4°  La  platine  traitée  à la  coupelle,  soit 
par  le  plomb,  le  bismuth  ou  l’antimoine,  ne  fait  point  l’éclair  comme 
l’or,  et  semble  retenir  une  portion  de  ces  matières  ; mais  cela  ne  doit-il 
pas  nécessairement  arriver,  j)uisque  sa  fusion  n’est  pas  |)arfaitc,  et 
qu’un  mélange  avec  une  matière  déjà  mélangée,  ne  peut  produire  une 
substance  pure,  telle  que  celle  de  l’or  quand  il  fait  l’éclair?  Ainsi  toutes 
ces  différences,  loin  de  prouver  que  la  platine  est  un  métal  simple  et 
différent  de  l’or,  semblent  démontrer  au  contraii'e  (pie  c’est  un  or  déna- 
turé par  l’alliage  intime  d’une  matière  ferrugineuse  également  dénatu- 
rée; et  si  notre  art  ne  peut  rendre  à ces  métaux  leur  première  forme, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  substance  de  la  platine  ne  soit  pas 
composée  d’or  et  de  fei‘,  puisque  la  présence  du  fer  y est  démontrée  par 
l’aimant,  et  celle  de  l’or  par  la  balance. 

A\ant  que  la  platine  fût  connue  en  Europe,  les  Espagnols,  et  même 
les  Américains,  l’avaient  fondue  en  la  mêlant  avec  des  métaux,  et  par- 
ticulièrement avec  le  cuivre  et  l’arsenic;  ils  en  avaient  fait  différents 
petits  ouvrages  qu’ils  donnaieni  à plus  bas  prix  que  de  pareils  ouvrages 
en  argent  : mais  avec  quelque  métal  qu’on  jmissc  allier  la  platine,  elle 
en  détruit  ou  du  moins  diminue  toujours  la  ductilité;  elle  les  rend  tous 
aigres  et  cassants;  ce  qui  semble  prouver  qu’elle  contient  une  petite 
quantité  d’arsenic,  dont  on  sait  qu’il  ne  fauttpi’un  grain  pour  produire 
cet  effet  sur  une  masse  considérable  de  métal.  D’ailleurs  il  parait  que 
dans  ces  alliages  de  la  platine  avec  les  métaux  la  combinaison  des 
substances  ne  se  fait  pas  d’une  manière  intime  ; c’((st  plutôt  une  agréga- 
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tion  qu'une  union  parfaite  et  cela  seul  suffit  pour  produire  l’aigreur  de 
ces  alliages, 

M.  de  Morveau,  aussi  savant  physicien  qu'habile  chimiste,  dit  avec 
raison  que  la  densité  de  la  platine  (I)  n’est  pas  constante:  qu’elle  varie 
inénie  suivant  les  dilïérents  procédés  ([u’on  emploie  pour  la  fondre, 
({uoiqu’elle  n’y  prenne  certainement  aucun  alliage  (2).  Ce  fait  ne  démon- 
tre-t-il pas  deux  choses?  la  première,  que  la  densité  est  ici  d’autant 
moindre  que  la  fusion  est  plus  imparfaite,  et  qu’elle  serait  peut-être 
égale  à celle  de  l’or  si  l’on  pouvait  réduire  la  platine  en  fonte  parfaite; 
c’est  ce  que  nous  avons  lâché  de  faire  en  en  faisant  passer  quelques 
livres  à liavers  les  charbons  dans  un  fourneau  d’aspiration  (3);  la 


(1)  Selon  M.  Brissoii,  la  plaliuc  en  grenaille  no  pèse  que  mille  quatre-vingt-douze  livres 
deux  onces  le  pied  cube,  tandis  que  la  platine  fondue  et  écrouie  pèse  mille  quatre  ccut  vingt- 
trois  livres  neuf  onces,  ce  qui  surpasse  la  densité  de  l’or  battu  et  écroui,  qui  ne  pèse  que  mille 
trois  cent  cinquante-cinq  livres  cinq  onces.  Si  cette  détcnninalion  est  exacte,  on  doit  en 
inférer  que  la  platine  fondue  est  susceptible  d’une  plus  grande  compression  que  l’or. 

(2)  Eléments  de  Cbimie,  tome  I,  page  lit). 

(3)  » Il  est  impossible  do  fondre  la  platine  ou  or  blanc  dans  un  creuset,  sans  addition.  Il 
« résiste  à un  feu  aussi  vif,  et  même  plus  fort  que  celui  qui  fond  les  meilleurs  creusets,..  Il 
« fondrait  beaucoup  plus  aisément  sur  les  cbarbons,  sans  creuset;  mais  on  ne  peut  le  traiter 
« ainsi,  quand  on  n’en  a pas  une  livre,  et  j’étais  dans  ce  cas.  Le  plilogistique  des  charbons  ne 
« contribue  en  aucune  manière  à la  fusion  de  ce  métal  ; mais  leur  chaleur  animée  par  le  souf- 
« net  de  forge  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  creuset.  » Description  de  l’or  blanc,  etc., 
par  M.  Schmfîer,  Journal  étranger,  mois  de  novembre  17ü7.  — J’ai  pensé  sur  cela  comme 
M.  Scliœlfer,  cl  j’ai  cru  que  je  viendrais  à bout  de  fondre  parfaitement  la  platine  en  la  faisant 
passer  à travers  les  charbons  ardents,  et  en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  la  recueillir 
en  fonte;  M.  do  .Morveau  a bien  voulu  conduire  celte  opération  en  ma  prc.scnce ; pour  cela 
nous  avons  fait  construire,  au  mois  d’aoiit  dernier  1781,  une  esjiècc  de  haut  fouineau  de  treize 
pieds  huit  pouces  de  hauteur  totale  divisée  en  quatre  |iarties  égales,  savoir  : la  partie  infé- 
rieure, de  lorme  cylindrique  de  vingt  pouces  de  haut  sur  vingt  pouces  de  diamètre,  formée 
de  trois  dalles  de  pierre  calcaire  posées  sur  une  pierre  de  même  nature,  rieusée  légèrement 
en  fond  de  chaudière  ; ce  cylindre  était  |)crcé  vers  le  bas  de  trois  ouvertures  disposées  aux 
sommets  d’un  triangle  équilatéral  inscrit;  ebacunc  de  ces  ouvertures  était  de  huit  pouces  de 
longueur  sur  dix  de  hauteur,  et  défendue  à rcxtéricur  par  des  murs  en  brique,  à la  manière 
des  gardes-tirants  des  fours  à poi'celainc. 

La  seconde  partie  du  fourneau , formée  de  dalles  de  même  pierre , était  en  cône  de  douze 
pouces  de  hauteur,  ayant  au  bas  vingt  pouces  de  diamètre  et  neuf  pouces  au-dessus  ; les  dalles 
de  ces  deux  parties  étaient  enti'otenues  [lar  des  cercles  de  fei’. 

La  troisième  partie,  formant  un  tuyau  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de  cinq  pieds  do  long, 
fut  eonstruite  en  briques. 

Un  tuyau  de  tôle  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  six  pieds  de  hauteur,  placé  sûr  le  tujmu  de 
briques,  formait  la  quatrième  et  dernière  partie  du  fourneau;  on  avait  pratiqué  une  porte 
vers  le  bas  pour  la  commodité  du  chargement. 

Ce  fourneau  ainsi  construit , on  mit  le  feu  vers  les  quatre  heures  du  soir  : il  tira  d’abord 
assez  bien;  mais  ayant  été  chargé  de  charbon  jusqu’aux  deux  tiers  du  tuyau  de  briques,  le 
feu  s’éteignit,  et  on  eut  assez  de  peine  à le  rallumer  et  à faire  descendre  les  charbons  qui 
s’engorgeaient;  l’humidité  eut  sans  doute  aussi  quelque  part  à cet  effet;  ce  ne  fut  qu’à  minuit 
que  le  tirage  se  rétablit  ; on  l’cnlrelint  jusqu’à  huit  heures  du  ipatin  en  chargeant  do  char- 
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seconde,  c’est  que  cet  alliage  de  fer  et  d’or,  produit  par  un  accident  de 
nature,  n’est  pas,  comme  les  métaux,  d’une  densité  constante,  niais 
d’une  densité  variable,  et  réellement  différente  suivant  les  circonstances; 
en  sorte  que  telle  platine  est  plus  ou  moins  pesante  que  telle  autre,  tan- 
dis que  dans  tout  vrai  métal  la  densité  est  égale  dans  toutes  les  parties 
de  sa  substance. 


bon  H ta  hauteur  de  cinq  pieds  seulement , et  bouchant  alternativement  un  dés  tisards  pour 
augmenter  ractivitc  dos  deux  autres. 

Alors  on  jeta  dans  ce  fourneau  treize  onces  de  platine  mclce  avec  quatre  livres  de  verre  de 
bouteille  pulvérisé  et  tamisé,  et  ou  continua  de  charger  de  charbon  à la  même  hauteur  de  cinq 
pieds  au-dessus  du  fond. 

Deux  heures  après  on  ajouta  même  quantité  de  platine  et  de  verre  pilé. 

On  aperçut  vers  le  midi  quelques  scories  à l’ouverture  des  lisards;  elles  étaient  d’un  verre 
grossier,  tenace,  pâteux,  et  présentaient  à leur  snrfatc  des  grains  de  platine  non  attaqués  ; on 
fit  rejeter  dans  le  fourneau  tontes  celles  que  l’on  put  tirer. 

On  essaya  de  boucher  .â  la  fois  deux  lisards,  et  l’élévation  de  la  flamme  fil  voir  que  le  tirage 
en  était  réellement  augincuté;  mais  les  cendres  qui  s’amoncelaient  au  fond,  arrêtant  le  tirage 
on  prit  le  parti  défaire  jouer  un  très-gros  soulllet  en  introduisant  la  husedaits  un  des  tisards, 
les  autres  bouchés,  et  pour  lors  on  enleva  le  tuyau  do  tôle  cjni  devenait  inutile. 

On  reconnut  vers  les  cinq  heures  du  soir  que  les  cendres  étaient  diminuées;  les  scories  , 
mieux  fondues,  contenaient  une  infinité  de  petits  globules  de  platine;  mais  il  ne  fut  pas  pos- 
sible d’iditenir  un  laitier  assez  fluide  pour  permettre  la  réunion  des  petits  culots  métalliques; 
on  arrêta  le  feu  à minuit. 

Le  fourneau  ayant  été  ouvert  après  deux  jours  de  refroidissement,  on  trouva  sur  leftnid 
une  masse  de  scories  grossières,  formées  des  cendres  vitrifiées  cl  de  quelques  matières  étran- 
gères portées  avec  le  charbon;  la  platine  y était  disséminée  eu  globules  de  différentes  gros- 
seurs, quelques-uns  du  poids  de  vingt-cinq  à trente  grains,  tous  Irès-attirables  .à  l’aimant;  on 
observa  dans  quelques  parties  des  scories  une  espèce  de  cristallisation  en  rayons  divergents, 
comme  l’asbeste  ou  rhématitc  striée.  La  chideur  avait  été  si  violente  que,  dans  tout  le  pour- 
tour intérieur,  la  pierre  du  fourneau  était  complètement  calcinée  de  trois  pouces  et  demi  d’é- 
paisseur et  même  entamée  eu  quelques  endroits  par  la  vitrification. 

Les  scories  pulvérisées  furent  débarrassées , par  un  lavage  eu  grande  eau , de  toutes  les 
parties  de  chaux  et  même  d’une  portion  de  la  terre.  On  mil  toute  lu  matière  restante  dans  un 
très-grand  creuset  de  plomb  noii'  avec  une  addition  de  six  livres  d’aleuli  extemporané;  ce 
creuset  fut  placé  devant  les  sonlllets  d’une  cluiulferie;  en  moins  de  six  licures,  le  creuset  fut 
percé  du  côté  du  vent,  et  il  fallut  arrêter  le  feu,  parce  que  la  matière  qui  en  sortait  coulait  au 
devant  des  soufllcts. 

On  reconnut  le  lendemain,  à l’ouverture  du  creuset,  que  la  masse  vitreuse  qui  avait  coulé 
et  qui  était  encore  attachée  au  creuset  tenait  une  quantité  de  petits  culots  de  platine  du  poids 
de  soixante  à quatre-vingts  grains  chacun,  et  qui  étaient  formés  de  globulesrefondus;  ces  culots 
étaient  de  meme  Irès-magnétiqnes,  et  plusieurs  présentaient  a leur  surface  des  cléments  de 
cristalli.sation.  Le  reste  de  la  platine  était  à peine  agglutiné. 

ün  pulvérisa  grossièrement  toute  la  masse,  et  en  y promenant  le  barreau  aimanté,  on  en 
retira  près  de  onze  onces  de  platine,  tant  en  globules  qu’en  poussière  métallique  ; celte  expé- 
rience fut  faite  aux  forges  de  llulfon,  cl  en  même  temps  nous  répétâmes  dans  mon  laboratoire 
de  Montbard  l’expérience  de  la  platine  malléable;  on  fît  dissoudre  un  globule  de  platine  dans 
l’eau  régale,  on  précipita  la  dissolution  par  le  sel  ammoniac;  le  précipité,  mis  dans  un  creuset 
au  feu  d’uiic  petite  forge,  fut  prompicnient  revivifié,  quoique  sans  fusion  complète,  il  s’étendit 
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M.  deMor\pan  a reconnu,  eonnne  moi  el  avec  moi,  que  la  platine  est 
en  elle-même  magnétique,  indépendamment  du  sablon  ferrugineux  dont 
elle  est  extérieurement  mêlée  et  quckjuefois  environnée.  Comme  cette 
observation  a été  contredite,  et  que  ScIiœlTer  a |)rétendu  qu'en  faisant 
seulement  rougir  la  platine  elle  cessait  d’être  attirable  à l'aimant;  que 
d’autres  cliimisles  en  grand  nombre  ont  dit  (jiTaprcs  la  fonte  elle  était 
absolument  insensible  à l'action  magnétique,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  pi'ésenter  ici  le  résultat  des  expéi'icnces,  et  les  faits  relatifs  à 
ces  assertions, 

MM.  Macquer  et  Baumé  assurent  avoir  reconnu  : « qu’en  [)0ussant 
« à un  très-grand  feu  pendant  cinquante  heures  la  coupellation  de  la 
>1  platine,  elle  avait  perdu  de  son  poids  ; ce  qui  prouve  que  tout  le  plomb 
« avait  passé  à la  coupelle  avec  quelque  matière  qu’il  avait  enlevée, 
« d'autant  que  cette  platine  passée  à cette  forte  épreuve  de  coupelle 
I!  était  devenue  assez  ductile  pour  s’étendre  sous  le  marteau  (1).  » 
Mais  s'il  était  bien  constant  que  la  i)laline  perdit  de  son  poids  à la  cou- 
pellation, et  qu’elle  en  perdit  d’autant  plus  que  le  feu  est  plus  'violent  et 
plus  longtemps  continué,  cette  coupellation  de  cinquante  heures  n’était 
encore  qu’imparfaite,  et  n’a  pas  réduit  la  platine  à son  état  de  pureté  : 
« On  n’était  pas  encore  parvenu  , dit  avec  raison  M.  de  Morveau,  à 
« achever  la  coupellation  de  la  platine,  lorsque  nous  a\ons  fait  voir 
•c  qu’il  était  possible  de  la  rendre  complète  au  moyen  d’un  feu  de  la 
« dernière  violence.  M.  de  Buffon  a inséré  dans  ses  Suppléments  le  dé- 
« tail  de  ses  expériences  qui  ont  fourni  un  bouton  de  platine  pure,  et 
« absolument  privée  de  plomb  et  de  tout  ce  qu’il  aurait  pu  scorifier;  et 
« il  faut  obser\  cr  que  celte  platine  manifesta  encore  un  peu  de  sensibi- 
« lité  à l’action  du  barreau  aimanté  lorsqu’elle  fut  réduite  en  poudre; 
« ce  qui  annonce  que  cette  propriété  lui  est  essentielle,  puisqu’elle  ne 
i<  peut  dépendre  ici  de  l’alliage  d’un  fer  étranger  (2).  » On  ne  doit  donc 


ti’cs-bien  sous  le  marteau,  et  les  parcelles  alU'nuces  et  divisées  dans  le  mortier  d’agate  se 
trouvèrent  encore  sensibles  à l’aimant. 

(t)  Dictionnaire  de  Chimie,  art.  l’Iatine. 

(t)  Éléments  de  Chimie,  tome  I,  page  219.  » Il  n’est  pas  possible,  dit  ailleurs  M.  de  Jlor- 
« veau,  de  supposer  que  la  portion  de  platine  d’abord  traitée  par  le  nitre  et  ensuite  par  l’acide 
« vitriolique  fût  un  fer  etranger  à la  platine  ellc-mcmc,  puisqu’il  est  évident  qu’il  aurait  été 
U calciné  à la  iircmicrc  détonation,  et  que  nous  avions  eu  l’attention  de  ne  soumettre  à la 
« seconde  opération  que  la  platine  qui  avait  reçu  le  brillant  métallique  ; cette  réflexion  nous 
« a engagés  à traiter  une  troisième  fois  les  cinq  cents  grains  restants,  et  le  résultat  a été 
U encore  plus  satisfaisant.  Le  creuset  ayant  été  tenu  plus  longtemps  au  feu  , la  platine  était 
« comme  agglutinée  au-dessous  de  la  matière  saline,  la  lessive  était  plus  colorée  et  comme 
O verdâtre,  et  la  poussière  noire  plus  abondante:  l’acide  vitriolique,  bouilli  sur  ce  qui  était 
O resté  sur  le  filtre,  était  sensibleincnt  plus  chargé,  et  la  platine  en  état  de  métal,  réduite  à 
« trente-cinq  grains,  compris  quelques  écailles  qui  avaient  l’apparence  de  fer  brûlé,  et  qui 
a étaient  beaucoup  plus  larges  qu’aucun  des  grains  de  platine.  Une  autre  circonstance  bien 
igné  de  remarque,  c’est  que  dans  ces  trcnlc-cinq  grains  ou  découvrait  aisément,  à la  seule 
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l)as  l'cgnrder  la  platine  comme  un  métal  pur,  simj)le  et  itarfait,  puisqu’en 
la  pui'iliant  autant  qu’il  est  possible  elle  contient  toujours  des  parties  de 
fer  qui  la  rendent  sensible  à l’aimant.  M.  do  Morveau  a fondu  la  pla- 
tine, sans  addition  d’aucune  matière  métallique,  par  un  fondant  com- 
posé de  huit  parties  de  verre  pulvérisé,  d’une  partie  de  borax  calciné, 
et  d'une  deini-pai'tie  de  poussière  de  charbon.  Ce  fondant  vitreux  et 
salin  fond  également  les  mines  de  fer  et  celles  de  tous  les  autres  iné 
taux  (1)  ; et  après  cette  fusion,  où  il  n’entre  ni  fer  ni  aucun  autre  métal, 
la  platine  broyée  dans  un  mortier  d’agate  était  encore  attirable  à l’ai 
niant.  Ce  meme  habile  chimiste  est  le  premier  qui  soit  venu  à bout 
d’allier  la  [ilaline  avec  le  fer  forgé,  an  moyen  du  fondant  ipie  nous  \c 
lions  d’indiquer  ; cet  alliage  du  fer  forgé  avec  la  platine  est  d’une  extrême 
dureté;  il  reçoit  un  très-beau  poli  qui  ne  se  ternit  point  à l’air,  et  ce 
serait  la  matière  la  plus  propre  de  toutes  à faire  des  miroirs  de  téles- 
cope (2). 

Je  pourrais  rapporter  ici  les  autres  expériences  par  lesquelles  M.  de 
iMorveau  s’csl  assuré  que  le  for  existe  toujours  dans  la  platine  la  plus 
purifiée.  On  les  lira  avec  satisfaction  dans  son  excellent  ouvrage  (3)  : 
on  y trouvera,  entre  antres  choses  utiles,  l’indication  d’un  moyen  sûr 
et  facile  de  reconnaître  si  l’or  a clé  falsitié  par  le  mélange  de  la  platine  ; 
il  suffit  pour  cela  de  faire  dissoudre  dans  l’eau  régale  une  portion  de  cet 
or  suspect,  et  d’y  jeter  quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  sel  ammo- 
niac; il  n’y  aura  aucun  précipité  si  l’or  est  pur,  et  au  contraire,  il  se 
fera  un  précipité  d’un  beau  jaune  s’il  est  mêlé  de  platine  : on  doit  scu 
lement  avoir  attention  de  ne  pas  étendre  la  di.ssolution  dans  beaucoup 
d’eau  (4).  C’est  eu  traitant  le  précipité  de  la  platine  par  une  dissolution 
concentrée  de  sel  ammoniac,  et  en  lui  faisant  subir  un  feu  de  la  der- 
nière violence,  qu’on  peut  la  rendre  assez  ductile  pour  s’étendre  sous 
le  marteau;  mais  dans  cet  état  de  plus  grande  pureté,  lorsqu’on  la 


« vue , nombre  de  paillettes  de  couleur  d’or,  tandis  qu’auparavant  nous  u’en  avions  aperçu 
« aucune,  inèinc  avec  le  secours  do  la  loujie... 

« A’ous  avons  fait  digérer  dans  l’eau  régale  la  poussière  noire  qui  avait  été  séparée  par  les 
U lavages;  clic  a fourni  une  dissolution  passablement  ebargée  , qui  avait  tous  les  caractères 
O d’une  dissolution  de  platine  , ([ui  a donné  sur-le-champ  un  beau  précipité  jaune  pôle,  par 
« l’addition  de  la  dissolution  de  sel  ammoniac,  ce  ipii  n’arrivc  pas  à la  dissolution  de  fer  dans 
« le  meme  acide  mixte;  la  liqueur  prussienne  saturée  l’a  colorée  en  \crl,  et  la  fécule  bleue  a 
a été  plusieurs  jours  à se  rassembler.  » éléments  de  Chimie,  par  JJ.  de  Jloiveau,  tome  II, 
pages  Jüo  et  suiv. 

(Ij  Idem,  torne  I,  page  227. 

(2)  La  platine  est  de  tous  les  inétaii.x  le  plus  propre  è faire  les  miroirs  des  télescopes,  puis 
qu’elle  résiste,  aussi  bien  ([ue  l’or,  aux  ^■ape^rs  de  l’air,  (|u  elle  est  compacte,  fort  dense,  sans 
couleur  cl  plus  dure  (iiic  l’or,  que  le  défaut  de  ces  deux  pro|)riélés  i cnd  inutile  pour  cet  usage, 
ücscription  de  l’ür  blanc,  par  M.  Scbœll'cr;  Journal  étranger,  mois  de  novembre  1737. 

(3)  Voyez  les  Eléments  de  Chimie,  tome  II,  p.  lii  et  bui\ . 

(i)  Éléments  de  Chimie,  tome  11,  p.  201)  et  314. 
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réduit  en  poudre,  elle  est  encore  attirable  à l’aiinaiit.  La  |)latine  est  donc 
toujours  mêlée  de  fer,  et  dès  lors  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un 
métal  simple  : celte  vérité,  déjà  bien  constatée,  se  confirmera  encore 
par  toutes  les  expériences  ((u’on  voudra  tenter  pour  s’en  assurer, 
flf.  Margraff  a précipité  la  platine  par  plusieurs  substances  métalliques; 
aucune  de  ces  précipitations  ne  lui  a donné  la  platine  en  état  de  métal, 
mais  toujours  sous  la  forme  d’une  poudre  brune  : ce  fait  n’est  pas  le 
moins  important  de  tous  les  faits  qui  mettent  ce  minéral  hors  de  la  classe 
des  métaux  siuqdcs. 

M.  Lewis  assure  que  l’arsenic  dissout  aisément  la  platine  : M.  de 
Morveau,  plus  exact  dans  scs  expériences,  a reconnu  que  cette  dissolu- 
tion n’était  qu’imparfaite,  et  que  l’arsenic  corrodait  plutôt  qu’il  ne  dis- 
solvait la  platine;  et  de  tous  les  essais  qu’il  a fait  sur  ces  deux  minéraux, 
joints  ensemble,  il  conclut  qu’il  y a entre  eux  une  très-grande  affinité, 
« ce  qui  ajoute,  dit-il,  aux  faits  qui  établissent  déjà  tant  de  rapports 
« entre  la  platine  et  le  fer.  » Mais  ce  dernier  fait  .ajoute  aussi  un  degré 
de  probabilité  à mon  idée  sur  l’existence  d’une  petite  quantité  d’arsenic 
dans  cette  substance  composée  de  fer  et  d’or. 

A tous  ces  faits  qui  me  semblent  démontrer  que  la  platine  n’est  point 
un  métal  pur  et  simple,  m.ais  un  mélange  de  fer  et  d or  tous  deux  alté- 
rés, et  dans  Uapiel  ces  deux  métaux  sont  intimement  unis,  je  dois  ajouter 
une  observation  (jui  ne  peut  que  les  confirmer  : il  y a des  mines  de  fer, 
tenant  or  et  argent,  qu’il  est  inqmssible  même  avec  seize  parties  de 
plomb  de  réduire  en  scories  fluides;  elles  sont  toujours  pâteuses  et  filan- 
tes, et  par  conséquent  l’or  et  l’argent  qu’elles  contiennent  ne  peuvent  s’en 
séparer  pour  se  joindre  au  plomb.  On  troine  en  une  infinité  d’endroits 
des  sables  ferrugineux  tenant  de  l’or  : mais  jusqu’à  présent  on  n’a  pu, 
par  la  fonte  en  grand,  en  séparer  assez  d’or  pour  payer  les  frais  ; le  fer 
qui  se  ressuscite  retient  l’or,  ou  bien  l’or  reste  dans  les  scories  (1).  Cette 
union  intime  de  l’or  avec  le  fei-  dans  ces  sablons  ferrugineux,  qui  tous 
sont  très-magnétiques  et  semblables  au  sablon  de  la  platine,  indique  que 
cette  même  union  peut  bien  être  encore  plus  forte  dans  la  platine  où 
l’or  a souffert,  par  quelques  vapeurs  arsenicales,  une  altération  qui  l'a 
privé  de  sa  ductilité,  et  cette  union  est  d’autant  plus  difficile  à rompre, 
que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  mélaux  n’existe  dans  la  plaline  en  leur  état 
de  nature,  puisque  tous  deux  y sont  dénués  de  la  plupart  de  leurs  [)ro- 
priétés  métalliques. 


(1)  Traite  de  la  fonte  des  n.ines  de  SchliiUcr  , tome  I , p.  183  et  IS'f.  — Nota.  Ou  doit 
néanmoins  observer  que  le  procédé  indiqué  par  M.  Ilcllot , d’après  Schlutter  , u’est  peut-être 
pas  le  meilleur  qu’ou  puisse  employer  pour  tirer  Tor  et  l’argent  du  fer.  M.  de  Grignon  dit 
qu’il  faut  seorifier  par  le  soufre,  rafraîchir  par  le  plomb  et  coupellcr  ensuite;  il  assure  que  le 
sieur  Vatriu  a tiré  l’or  du  fer  avec  quelque  bénéfice,  et  qu’il  en  a traité  dans  un  an  quarante 
milliers  qui  venaient  des  forges  de  M.  de  La  Bloiize  , en  Niveruois  et  Berry  , d’une  veine  de 
mine  de  fer  qui  a cessé  de  fournir  de  ce  minéral  aurifère. 
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« Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  la  platine,  m’écrit  M.  Til- 
« let,  me  conduisent  à ci'oire  qu’elle  n’csl  i)oinl  un  métal  simple,  que 
« le  fer  y domine,  mais  qu’eile  ne  contient  point  d'or.  >>  Quelque  con- 
fiance que  j’aie  aux  lumières  de  ce  savant  académicien,  je  ne  puis  me 
persuader  que  la  partie  dense  de  la  platine  ne  soit  pas  essentiellement  de 
l’or,  mais  do  l’or  altéré,  et  auquel  noire  art  n’a  pu  jusqu’à  présent  rendre 
sa  première  forme.  îVe  serait-il  pas  plus  qu’étonnant  qu'il  existât  en  deux 
seuls  endroits  du  monde  une  matière  aussi  pesante  que  l’or,  qui  ne  se- 
rait pas  de  l’or;  et  (pic  cette  matière  si  dense,  qu’on  voudrait  supposer 
différente  de  l’or,  ne  se  trouvât  néanmoins  que  dans  des  mines  d’or?  Je 
le  répète,  si  la  platine  se  trouvait,  comme  les  autres  métaux,  dans 
toutes  les  parties  du  monde , si  elle  se  trouvait  en  mines  particulières, 
et  dans  d’autres  mines  que  celles  d’or,  je  pourrais  penser  alors  avec 
M.  Tillet  qu’elle  ne  contient  point  d’or,  et  qu’il  existe  en  effet  une  autre 
matière  à peu  prés  aussi  dense  que  l’or  dont  elle  serait  conqxisée  avec 
un  mélange  de  fer;  et  dans  ce  cas,  on  pourrait  la  regarder  comme  un 
septième  métal,  surtout  si  l’on  pouvait  parvenir  à en  séparer  le  fer  : 
mais  jusqu’à  ce  jour  tout  me  semble  démontrer  ce  que  j’ai  osé  avancer 
le  premier,  que  ce  minéral  n’est  point  un  métal  simple,  mais  seulement 
un  alliage  de  fer  et  d’or.  Il  me  parait  même  (pi’on  peut  prouver  par  un 
seul  fait  que  cette  substance  dense  de  la  platine  n’est  pas  une  matière 
particulière  essentiellement  différente  de  l’or;  puisque  le  soufre  ou  sa 
vapeur  agit  sur  tous  les  métaux,  à l’exception  de  l’or,  et  que  n’agissant 
point  du  tout  sur  la  platine,  on  doit  en  conclure  que  la  substance  dense 
de  ce  minéral  est  de  même  essence  que  celle  de  l’or  ; et  l’on  ne  peut  pas 
objecter  que  par  la  même  raison  la  jilatine  ne  contienne  pas  du  fer,  sur 
lequel  l’on  sait  que  le  soufre  agit  avec  grande  énergie,  parce  qu’il  faut 
toujours  se  souvenir  que  le  fer  contenu  dans  la  jilalinc  n’est  point  dans 
son  état  métalli(pie,  mais  réduit  en  sablon  magnétique,  et  que  dans  cet 
état  le  soufre  ne  l’attaque  pas  plus  qu’il  n’attaque  l’or. 

m.  le  baron  de  Sickengen,  homme  aussi  recommandable  par  scs  qua- 
lités personnelles  et  ses  dignités  que  par  scs  grandes  connaissances  en 
chimie,  à communi(|ué  à l’Académie  des  Sciences,  en  1778,  les  obser- 
vations et  les  expériences  qu’il  avait  faites  sur  la  platine;  et  je  fais  ici 
volontiers  l’éloge  de  son  travail,  quoique  je  ne  sois  pas  d’accord  avec  lui 
sur  quelques  points  que  nous  avons  probablement  vus  d’une  manière 
différente.  Par  exemple,  il  annonce  par  son  expérience  21,  que  le  nitre 
en  fusion  n’altère  pas  la  platine  ; je  ne  puis  in’empccher  de  lui  faire  ob- 
server que  les  expériences  des  autres  chimistes,  et  en  particulier  celles 
deM.  de  Morveau,  prouvent  le  contraire,  puisque  la  platine,  ainsi  traitée, 
se  laisse  attaquer  par  l’acide  vitriolique  et  par  l’eau-forte  (1). 

L’expérience  22  deM.  le  baron  de  Sickengen  parait  conlirmerlesoupç.on 


(1)  VuypK  lus  Élémoiilü  de  Chiuiie,  par  M,  do  Morveau,  tomu  11,  p.  lHâ  et  suif. 
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(jue  j’ai  toujours  eu  (|ue  la  platine  ne  nous  arrive  pas  telle  qu’elle 
sort  de  la  mine,  mais  seulement  a])rés  avoir  passé  sous  la  meule,  et 
très-probablement  après  avoir  èlè  soumise  à l’amalgame;  les  globules  de 
mercure  que  M.  Scbœlfer  et  M.  le  comte  de  iMilly  ont  remarqués  dans 
celle  qu’ils  traitaient,  viennent  à l’appui  de  cette  présoin))tion  que  je 
crois  fondée. 

J’observerai  au  sujet  de  l’expérience  lV,i  de  iM.  le  baron  de  Sickengen, 
qu’elle  avait  été  faite  auparavant,  et  publiée  dans  une  lettre  qui  m’a 
été  adressée  par  M.  de  iMorveau,  et  qui  est  insérée  dans  le  Journal  de 
Physique,  tome  VI,  page  193.  Ce  que  M.  Sickengen  a fait  de  jdus  que 
M.  de  iMorveau,  e’esl  qu’ayant  opéré  sur  une  plus  grande  quantité  de 
platine,  il  a pu  former  un  barreau  d’un  culot  plus  gros  que  celui  que 
M.  de  IMorveau  n’a  pu  étendre  qu’en  une  petite  laine. 

Je  nç  peux  me  dispenser  de  remarquer  aussi  que  le  principe  posé 
pour  servir  de  base  aux  conséquences  de  l’exiiérience  36,  ne  me  paraît 
pas  juste  : car  un  alliage  même  fait  par  notre  art  peut  avoir  ou  acquérir 
des  propriétés  différentes  dans  les  substances  alliées,  et  par  conséquent 
la  platine  pourrait  s’allier  au  mercure,  sans  qu’on  put  en  conclure  qu’elle 
ne  contient  pas  de  fer;  et  même  cette  expéi’ieiice  36  est  peut-être  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  fort  jiour  prouverai!  moins  l’impossibilité  de  priver 
la  platine  de  tout  fer,  puisque  cette  platine  reviviliée  ipie  l’on  nous 
donne  pour  la  plus  pure,  et  qui  éprouve  une  sorte  de  décomposition 
par  le  mercure,  produit  une  poudre  noire  martiale,  attirableà  l’aimant, 
et  avec  laquelle  on  peut  faire  le  bleu  de  Prusse.  Or,  pour  conclure, 
comme  le  fait  l’illustre  auteur  (expérience  59)  que  l’analyse  n'a  point  de 
prise  sur  la  platine,  il  aurait  fallu  répéter  sur  le  produit  de  l’expérience 
39  les  épreuves  sur  le  pi-oduit  de  l’expérience  56,  et  démontrer  qu’il 
ne  donnait  plus  ni  poudre  noire  ni  atomes  magnétiques,  ni  bleu  de 
Prusse;  sans  cela  le  procédé  qui  fait  l’amalgame  à cliaud  n’est  plus  qu’un 
procédé  approprié  qui  ne  décide  rien. 

J’observe  encore  que  l’expérience  64  donne  un  résultat  qui  est  plus 
d’accord  avec  mon  opinion  (iu’a\ec  celle  de  l’auteur;  car,  par  l’addi- 
tion du  mercure,  le  fer,  comme  la  [ilaline,  se  sépare  en  poudre  noire, 
et  cela  seul  sullit  pour  inliriner  les  consé(iuences  qu’on  voudrait  tirer  de 
cette  expérience.  Entin , si  nous  ra|iprocbous  les  aveux  de  cet  habile 
ebimiste,  qui  ne  laisse  pas  de  convenir  « que  la  platine  ne  peut  jamais 
Il  être  privée  de  tout  fer...  qu’il  n’est  pas  prouvé  qu’ellesoit  homogène... 
<1  qu’elle  contient  ciinj  treiziémes  de  fer  qu’on  peut  retirer  progressive- 
« ment  par  des  procédés  très-compliqués;  qii’cntin  il  faut,  avant  de 
<1  rien  décider,  répéter  sur  la  platine  réduite  toutes  les  expériences 
Il  qu’il  a faites  sur  laplaline  brûle;  » il  nous  jiarait  qu’il  ne  devait  pas 
pi'ononccr  contre  scs  propres  présonqtlions,  en  assurant,  comme  il  le 
fait,  que  la  platine  n’est  pas  un  alliage,  mais  un  métal  simple. 

M.  Bowlesdans  son  Histoire  naturelle  de  l’Espagne,  a inséré  les  expé- 
riences et  les  observalions  qu’il  était  plus  à portée  que  pei'sonue  de  faire 
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sur  celle  iiialière,  puisque  le  gouvcrnemeiil  lui  avait  fait  reuieltre  uiic 
grande  quaiilité  de  plaliiic  pour  l’éprouver;  néanmoins  il  nous  apprend 
peu  de  choses , cl  il  attaque  mon  opinion  par  de  petites  raisons  : «'  En 
« 1758,  dit-il,  le  ministre  me  fit  livrer  une  (inantilé  suflisanle  de  jilatine, 
« avec  ordre  de  soumcllre  cette  matière  à mes  expériences  et  de  donner 
« mon  avis  sur  le  bon  et  le  mauvais  usage  qu’on  pourrait  on  faire.  Celte 
Il  platine  qu’on  me  remit  était  accompagnée  de  la  note  suivanic  : 
Il  Dans  l’évéclié  de  Popayan,  suff^rayant  de  Lhmi,  U y a beaucoup  de  minas 
Il  d ur,  et  une  entre  autres  nommée  clioco  ; dans  une  partie  de  la  montagne 
Il  se  trouve  en  grande  rjuantité  une  espèce  de  sable  que  ceux  du  pays  appel- 
t lent  platine  ou  or  blanc.  En  examinant  celte  matière,  je  trouvai  <)u’eile 
Il  était  fort  pesante  et  mêlée  de  quelques  grains  d'or  couleur  de  suie.... 
Il  Après  avoir  séparé  les  grains  d'or,  j’ai  trouvé  que  la  platine  était 
Il  plus  pesante  que  l’or  à 20  carats;  en  ayant  fait  battre  (|uelques  grains 
Il  sous  le  marteau,  je  vis  qu’ils  s'étendaient  de  cinq  ou  six  lois  leur 
Il  diamètre,  et  qu'ils  restaient  blancs  comme  l’argent  : mais  les  ayant 
Il  envoyés  à un  batteur  d’or,  ils  se  brisèrent  sous  les  pilons....  Je 
Il  voulus  fondre  celle  platine  à un  feu  Irès-violcnt,  mais  les  grains  ne 
Il  liront  (|uo  s’agglutiner...  J’essayai  de  la  dissoudre  jiar  les  acides,  le 
Il  vilriolique  et  le  nitreux  ne  ralla({uèrent  point,  mais  l’acide  marin 
Il  parut  rcnlamer;el  ayant  versé  une  bonne  dose  de  sel  ammoniac  sur 
Il  cclacitle,  je  vis  tonie  la  platine  .se  précipiter  en  une  maiière  couleur 
Il  de  brique  ; enlin,  après  un  grand  nombre  d’expériences  l aisonnées, 
Il  je  suis  parvenu  à faire,  avec  la  platine,  du  véritable  bleu  de  Prusse. 
Il  Ayant  reconnu  par  ces  mêmes  expériences  que  la  platine  contenait  un 
Il  peu  de  fer,  et  m’étant  souvenu  que  dans  mes  premières  opérations 
Il  les  grains  de  jilaline  exposés  à un  feu  violent  a\  aicnt  contracté  entre 
Il  eux  une  adhérence  très-superficielle,  pnis(|n  il  ne  fallait  qu’un  coup 
Il  assez  léger  jiour  les  séparer,  je  conclus  (]ue  cette  adhérence  était 
Il  l’effet  de  la  fusion  d’une  couche  déliée  de  fer  <jni  les  l'ccouvrait,  et 
« que  la  substance  métallique  intérieure  n’y  avait  aucune  part  et  ne 
Il  contenait  point  de  fer.  « Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  de 
nous  arrêter  ici  pour  faire  sentir  le  faible  de  ce  raisonnement,  cl  le  faux 
de  la  conséquence  qu’en  lire  M.  Ilowles.  Cependant  il  insiste;  et  sc 
niuni-ssaid  de  l'aiilorilé  des  chimisles  qui  ont  regardé  la  platine  comme 
Un  nouveau  métal  simple  et  parfait,  il  argumente  assez  longuement 
contre  moi  : « Si  la  platine,  dit-il,  était  un  composé  d'or  cl  de  fei’, 
Il  comme  le  dit  .M.  de  lUiffon,  elle  tlevrait  conserver  toutes  les  proprié- 
11  tés  qui  résullent  de  celle  composition,  et  cependant  une  foule  d’ex- 
" périences  prouve  le  contraire.  » Cet  habile  naturaliste  n’a  pas  fait 
attention  que  j’ai  dit  expressément  (pic  le  fer  et  l’or  de  la  platine  n’étaient 
pas  dans  leur  èlalordinaire,  comme  dans  un  alliage  arliliciel;  cl  s’il  eût 
considéré  sans  préjugé  ses  propres  expériences,  il  eiil  reconnu  que  toutes 
liroiivent  la  présence  et  l’union  intime  du  sablon  fei  rugineux  et  magné- 
tique avec  la  platine,  cl  (pi’aucune  ne  peut  démuni rer  le  coulraire.  Au 
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rcsle,  coumic  les  ex[)érieiiccs  de  M.  Rowlcs  sonl  prcs([iic  toutes  les 
inêiiies  que  celles  des  autres  cliimistcs , et  (jue  je  les  ai  exposées  et 
discutées  ci-devant,  je  ne  le  suivrai  plus  loin  que  pour  observer  que, 
nialgré  ses  objections  contre  mon  opinion,  il  avoue  néanmoins  « que 
« quoiqu’il  soit  persuadé  que  ta  platine  est  un  métal  sut  j/euensj  et  non 
« pas  un  simple  mélange  d’or  et  de  fer,  il  n’ose,  malgré  cela,  prononcer 
<!  affirmativement  ni  l’un  ni  l’autre  , et  que,  quoique  la  platine  ait  des 
« propriétés  différentes  de  celles  de  tous  les  autres  métaux  connus,  il 
« sait  trop  combien  nous  sommes  éloignés  de  connaître  sa  véritable 
U nature.  « 

Au  reste,  M.  Bowles  termine  ce  cliapitre  sur  la  platine  par  quelques 
observations  intéressantes.  « La  platine,  dit-il,  que  je  dois  au  célèbre 
« don  Antonio  de  IJlIoa,  est  une  matière  qui  se  rencontre  dans  des 
<t  mines  qui  contiennent  de  l’or  ; elle  est  unie  si  étroitement  avec  ce 
« métal,  qu’elle  lui  sert  comme  de  matrice,  et  que  ce  n’est  qu’avec  beau- 
•1  coup  d’efforts,  et  à grands  coups,  qu’on  parvient  à les  séparer  j en 
« sorte  (jue  si  la  platine  abonde  à un  certain  point  dans  une  mine,  ou 
« est  forcé  de  l’abandonner,  parce  que  les  frais  et  les  travaux  néces- 
« saires  pour  faire  la  séparation  des  deux  métaux  absorberaient  le 
« profit. 

it  Les  seules  mines  d’où  l’on  tire  la  platine  sont  celles  de  la  Nouvclle- 
ic  Grenade;  et  en  particulier  celles  de  Choco  et  de  Barbacoa  sont  les 
« plus  riches.  Il  est  remarquable  que  celte  nialière  ne  se  trouve  dans  aucune 
« autre  mine,  soit  du  Pérou^  soit  du  Chili , soit  du  Mexique.  Au  reste  la 
« platine  se  trouve  dans  les  susdites  mines,  non-seulement  en  masse, 

« mais  aussi  en  grains  séparés  comme  des  grains  de  sable.  Enfin,  il  faut 
« être  réservé  à tirer  des  conséquences  trop  générales  des  expériences 
« qu’on  aurait  faites  sur  une  pareille  quantité  de  platine  tirée  d’un  seul 
« endroit  de  la  mine,  expériences  qui  pourraient  être  démenties  par 
« d’autres  expériences  faites  sur  celles  d’un  autre  endroit  des  mêmes 
« mines...  Remarquant,  continue  M.  Bowles,  que  la  platine  contenait 
U du  fer,  et  que  le  cobalt  en  contient  aussi  ; qu’on  trouve  beaucouj)  de 
« grains  d’or  de  couleur  de  suie  mêlés  av'ec  la  platine,  que  cette  espèce 
« nouvelle  de  sable  métallique  est  unique  dans  le  monde,  qu’elle  se 
« trouve  en  abondance  dans  une  montagne  aux  environs  d’une  luine 
« d’or,  et  qu’il  y a beaucoup  de  volcans  dans  ce  pays,  je  me  suis  pér- 
il suadé  que  la  montagne  renferme  du  cobalt , comme  celle  de  la  vallée 
U de  Gistan,  dans  les  Pyrénées  d’Arragon;  que  le  feu  d’un  volcan  aura 
<1  fait  évaporer  l’arsenic  cl  aura  formé  quelque  chose  de  semblable  au 
« régule  de  cobalt  ; que  ce  régule  se  fond  cl  se  mêle  avec  l’or  quoiqu  il 
« contienne  du  fer,  et  que  le  feu  appliqué  pendant  un  grand  nombre 
« de  siècles,  privant  la  matière  de  sa  fusibilité,  aura  formé  ce  sable 
« métallique...  que  les  grains  d’or  de  forme  irrégulière  et  de  couleur 
« de  suie  sont  aussi  l’effet  du  feu  d’un  volcan  lorsqu’il  s’éteint;  que  les 
* grains  de  platine  (pii  contractent  adhérence,  à cause  de  la  couche 
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« légère  tic  fer  étendu  à leur  surface,  seul  le  résultat  de  la  décoinposi- 
« tien  du  fer  dans  le  grand  noinbre\le  siècles  f|ui  se  sont  écoulés  depuis 
<£  que  le  volcan  s’est  éteint,  et  que  ceux  qui  n’ont  point  cette  couche 
« ferrugineuse  n’ont  pas  eu  assez  de  temps  depuis  l’extinction  du  volcan 
« pour  l’acquérir.  Cela  paraîtra  un  songe  à plusieurs;  mais  je  suis  le 
« grand  argument  de  M.  de  Buffon  (1).  « M.  Bowles  a raison  de  dire 
qu'il  suit  mon  grand  argument  : cet  argument  consiste,  en  effet,  eu  ce 
que  la  platine  n’est  point,  comme  les  métaux,  un  produit  primitif  de  la 
nature,  mais  une  simple  production  accidentelle,  qui  ne  se  trouve  qu’eu 
deux  endroits  dans  le  monde  entier  ; que  cet  accident,  comme  je  l’ai  dit, 
a été  produit  i>ar  le  feu  des  volcans,  et  seulement  sur  des  mines  d'or  mê- 
lées de  fer,  tous  deux  dénaturés  par  l’action  continuée  d’un  feu  très- 
violent;  (lu’à  ce  mélange  de  fer  et  d’or  il  se  sera  joint  quelques  vapeurs 
arsenicales,  qui  auront  fait  perdre  à l’or  sa  ductilité,  et  que  de  ces  com- 
binaisons très-naturelles,  et  cependant  accidentelles,  aura  résulté  la  for- 
mation de  la  platine.  Ces  dernières  observations  de  M.  Bowles,  loin 
d’infirmer  mon  opinion,  semblent  au  contraire  la  confirmer  pleinement  : 
car  elles  indiquent  dans  la  platine  non-seulement  le  mélange  du  fer, 
mais  la  présence  de  l'arsenic;  elles  annoncent  que  la  platine  d’un  endroit 
n’est  pas  de  même  qualité  que  celle  d’un  autre  endroit;  elles  prouvent 
qu’elle  se  trouve  en  masse  dans  deux  seules  mines  d’or,  ou  en  grains  et 
gi-enailles  dans  des  montagnes  toutes  composées  de  sablon  ferrugineux, 
et  toujours  près  des  mines  d’or  et  dans  des  contrées  volcanisées.  La 
véi'ilé  de  mon  opinion  me  parait  donc  plus  démontrée  que  jamais  ; et  je 
suis  convaincu  que  plus  on  fera  de  recherches  sur  l’histoire  naturelle  de 
la  platine,  et  d’expériences  sur  sa  substance,  plus  on  reconuaitra  qu’elle 
n’est  point  un  métal  simple  ni  d'une  essence  pure,  mais  un  alliage  de  fer 
et  d’or  dénaturé  tant  par  la  violence  et  la  continuité  d’un  feu  volcanique, 
que  par  le  mélange  des  vapeurs  sulfureuses  et  arsenicales,  qui  auront  ôté 
à ces  mélaux  leur  couleur  et  leur  ductilité. 


DU  COBALT. 


De  tous  les  minéraux  métalliques,  le  cobalt  est  peut-être  celui  dont 
la  nature  est  la  plus  masquée,  les  caractères  les  plus  ambigus  et  l’es- 
sence la  moins  pure.  Les  mines  de  cobalt,  très-différentes  entre  elles, 
n’offrent  d’abord  aucun  caractère  commun,  et  ce  n’est  qu’en  les  Iravail- 


(1)  Histoire  Naturelle  d’Espagne,  chapitre  de  la  IMatinc. 
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lanl  au  feu  qu’on  peut  les  reconnaître  par  un  effet  très-remarquable, 
unique,  et  qui  consiste  à donner  aux  émaux  une  belle  couleur  bleue. 
Ce  n’est  aussi  que  pour  obtenir  ce  beau  bleu  (|ue  l’on  recherche  le  co- 
balt; il  n’a  aucune  autre  propriété  dont  on  puisse  faire  un  usage  utile, 
si  ce  n’est  peut-être  en  l’alliant  avec  d’autres  minéraux  métalliques  (1). 
Scs  mines  sont  assez  rares  et  toujours  chargées  d’une  grande  quantité 
de  matières  étrangères;  la  plupart  contiennent  plus  d’arsenic  que  de 
cobalt  ; et  dans  toutes  le  fer  est  si  inliraemenl  lié  au  cobalt,  qu’on  ne 
peut  Ten  séparer.  Le  bismuth  se  Irouvc  aussi  assez  souvent  interposé 
dans  la  substance  de  ces  mines;  on  y a reconnu  de  l’or,  de  l’argent,  du 
cuivre,  et  (]uelqucfois  tonies  ces  matières  et  d’autres  encore  s’y  trou- 
vent mêlées  ensemble,  sans  compter  les  pyrites  qui  sont  aussi  souvent 
intimement  unies  à la  substance  du  cobalt.  Le  nombre  de  ces  variétés 
est  donc  si  grand,  non-seulement  dans  les  différentes  mines  de  cobalt, 
mais  aussi  dans  une  seule  et  même  mine,  que  les  nomenclateurs  en  mi- 
néralogie ont  cru  devoir  en  faire  plusieurs  espèces,  et  meme  en  séparer 
absolument  un  autre  minéral  qui  n’était  pas  connu  avant  le  travail  des 
mines  de  cobalt;  ils  ont  donné  le  nom  de  nickel  (2)  à cette  substance 
qui  diffère  en  effet  du  cobalt,  quoiqu’elle  ne  se  trouve  qu’avec  lui.  Tous 
deux  peuvent  se  réduire  en  un  régule  dont  les  propriétés  sont  assez 
différentes  pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  deux  différentes  sortes 
de  minéraux  métalliques. 

Le  régule  de  cobalt  n’affecte  guère  do  figure  régulière  (3),  et  n’a  pas 
de  forme  déterminée  ; ce  régule  est  très-pesant,  d’une  couleur  grise 
assez  brillante,  d’un  tissu  serré,  d’une  substance  compacte  et  d’un  grain 
fin  ; sa  surface  prend  en  peu  de  temps  par  l’impression  de  l’air  une  teinte 
rosacée  ou  couleur  de  (leur  de  pêcher;  il  est  assez  dur  et  n’est  point  du 
tout  ductile  ; sa  densité  est  néanmoins  plus  grande  que  celle  de  l’étain, 
du  fer  cl  du  cuivre  ; elle  est  à très-peu  près  égale  à la  densité  de  l’a- 
cier (4).  Ce  régule  du  cobalt  et  celui  du  nickel  sont  après  le  bismuth  les 
plus  pesantes  des  matières  aux<|ueIIeson  a donné  le  nom  de  denii-mclaux , 
et  l’on  aurait  certainement  mis  le  bismuth,  le  cobalt  et  le  nickel  au  rang 


(1)  M.  Baiimc  dit,  diius  sa  Cliiniio  expérimentale  , avoir  fait  entrer  le  coljall  dans  un  alliage 
pour  des  robinets  de  fontaine  , (;uc  cet  alliage  pouvait  se  mouler  parfaitement  et  zi  était  sujet 
à aucune  espèce  de  rouille. 

(2)  Cronstedt  a doiznc  le  nom  de  Nickd  à cette  substance  , parce  qu’elle  sc  tiouvc  dans  les 
mines  de  Cobalt  qizc  les  .Vllemands  izomment  hipfer-iiichel.  M.  Bergmann  observe  que,  quoi- 
qu’on trouve  fréquemment  du  cobalt  natif , il  est  toujoni-s  uni  an  for  , à l’ai  scnic  et  au  ni.  kel. 
Optvscules  chimiques  , tome  II,  dissertation  24. 

(3)  5f.  l’abbé  Jlongez  assure  néanmoizis  avoir  obloitu  nu  régule  de  cobalt  ezi  cristaux  com- 
poses de  faisceaux  régiilici'S.  Journal  de  l'hjsique,  1781. 

(4)  La  pes.antcnr  spzicifiqize  du  régule  de  cobalt  est  de  7811!)  ; celle  du  l’égule  de  nickel , de 
78070  ; et  la  pesanteur  spéciliquc  de  l’aeior  éezoui  et  trempé  est  de  78180  ; celle  du  fer  forgé 
n’est  que  de  77880. 
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des  mélanx  s’ils  avaient  en  de  la  ductilité  : ce  n’est  qu’à  cause  de  sa  très- 
grande  densité  que  l’on  a placé  le  mercure  avec  les  mélaux,  et  parce 
qu’on  a en  luèiue  temps  supposé  que  sa  Iluiditc  pouvait  être  considérée 
comme  rexlréme  de  la  ductilité. 

Les  minières  de  cobalt  s’annoncent  par  des  efllorescences  à la  surface 
du  terrain;  ces  efflorescences  sont  ordinairement  rougeâtres  et  assez 
souvent  disposées  en  étoiles  ou  en  rayons  divergents  qui  quelquefois 
se  croisent.  Nous  donnerons  ici  l’indication  du  petit  nombre  de  ces  mines 
que  nos  observateurs  ont  reconnues  en  France  et  dans  les  Pyrénées  aux 
confins  de  l’Espagne  : mais  c’est  dans  la  Saxe  et  dans  quelques  axitres 
provinces  de  l’Allemagne  qu’on  a commencé  à travailler,  et  que  l’on  tra- 
vaille encore  avec  succès  et  profit  les  mines  de  cobalt  ; et  ce  sont  les 
minéralogistes  allemands  qui  nous  ont  donné  le  plus  de  lumières  sur  les 
])ropriélés  de  ce  minéral  et  sur  la  manière  dont  on  doit  le  ti’aitcr. 

Le  premier  et  le  plus  sûr  des  indices  extérieurs  (1)  ([ui  peuvent 
annoncer  une  mine  procliaine  de  cobalt  est  donc  une  efflorescence 
minérale,  couleur  de  rose,  de  structure  radiée,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  //cnrs  de  cobalt;  quebpicfois  cette  matière  n’est  point  eu  forme 
de  fleurs  rouges,  mais  en  poudre  et  d’une  couleur  plus  pâle.  Mais  le 
signe  le  plus  certain  et  par  lequel  on  pourra  reconnaître  le  véritable 
cobalt  est  la  teri'e  bleue  (jui  l’accompagne  quelquefois;  et  au  défaut  de 
cet  indice,  ce  sera  la  coulmir  bleue  qu’il  donne  lorsqu’il  est  réduit  en 
verre;  car,  si  la  mine  (|ui  parait  élrc  de  cobalt  se  convertit  en  verre 
noir,  ce  ne  sera  que  de  la  pyrite;  si  le  verre  est  d’une  couleur  rousse, 
ce  sera  de  la  mine  de  cuivre,  au  lieu  que  la  mine  de  cobalt  donnera 
toujours  un  verre  bleu  de  saphir  : c’est  probablement  par  cette  ressem- 
blance à la  couleur  du  saphir  qu’on  a donné  à ce  verre  bleu  de  cobalt  le 
nom  de  saphre  ou  salfre.  Au  reste,  on  a aussi  ai>pelé  saffre  la  chaux  de 
cobalt,  qui  est  en  poudre  rougeâtre  et  qui  ne  provient  que  de  la  calci- 
nation de  la  mine  de  cobalt  ; le  saffre  qui  est  dans  le  commerce  est  tou- 
jours mêlé  de  sable  (juarlzeux  qu’on  ajoute  en  fraude  pour  en  augmenter 
la  quantité,  et  ce  saffre  ou  chaux  rougeâtre  de  cobalt  donne  aussi  par  la 
fusion  le  même  bleu  que  le  verre  de  cobalt,  et  c'est  à ce  verre  bleu  de  saf- 
fre «pie  l’on  donne  le  nom  de  snialt. 

Pour  obtenir  ce  verre  avec  sa  belle  couleur,  on  lait  griller  la  mine  de 
cobalt  dans  un  fourneau  où  la  flamme  est  réverbérée  sur  la  matière 
minérale  réduite  en  poudre  ou  du  moins  concassée  : ce  fourneau  doit 
être  surmonté  de  cheminées  tortueuses  dans  lesquelles  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  puissent  être  retenues  en  s’attacliant  à leurs  parois;  ces 
vapeurs  s’y  condensent  en  effet  et  s’y  accumulent  en  grande  quantité 
sous  la  forme  d’une  poudi'c  blanchàire  que  l’on  détache  en  la  raclant  : 
celte  poudre  est  de  l’arsenic  dont  les  mines  de  cobalt  sont  toujours 


(1)  Transactions  pliilosoi)lii<]iies,  u«  590,  novembre  1720. 


50 


inSTOIRK  NATURELLE. 


mêlées;  elles  en  fournissent  en  si  grande  quantité  par  la  simple  torré- 
faction, que  tout  l’arsenic  blanc  qui  est  dans  le  commerce  vient  des 
fourneaux  où  l’on  grille  des  mines  de  cobalt;  et  c’est  le  premier  produit 
qu’on  en  lire. 

La  matière  calcinée  qui  reste  dans  le  fourneau,  après  l’entière  subli- 
mation des  vapeurs  arsenicales,  est  une  chaux  trop  réfractaire  pour  être 
fondue  seule;  il  faut  y ajouter  du  sable  vitresciblo,  ou  du  quartz  qu’on 
aura  fait  aupai'avant  torréfier  pour  les  pulvériser;  sur  une  partie  de 
chaux  de  cobalt,  on  met  ordinairement  deux  ou  trois  parties  de  cette 
poudre  vitreuse,  à laquelle  on  ajoute  une  partie  de  salin  pour  accélérer 
la  fusion;  ce  mélange  se  met  dans  de  grands  creusets  placés  dans  le 
fourneau,  et  pendant  les  dix  ou  douze  heures  de  feu  qui  sont  nécessaires 
pour  la  vitrification,  on  remue  souvent  la  matière  pour  en  rendre  le 
mélange  plus  égal  et  plus  intime;  et  lorsqu’elle  est  entièrement  et  par- 
faitement fondue,  on  la  prend  tout  ardente  et  liquide  avec  des  cuillers 
de  fer,  et  on  la  jette  dans  un  cuvier  plein  d'eau,  où  se  refroidissant 
subitement  elle  u’acquiert  pas  autant  de  dureté  qu’à  l’air,  et  devient 
plus  aisée  à pulvériser,  elle  forme  néanmoins  des  masses  solides  qu’il 
faut  broyer  sous  les  pilons  d’un  bocard,  et  faire  ensuite  passer  sous  une 
meule  pour  la  réduire  enfin  en  poudre  très-fine  et  bien  lavée,  qui  est 
alors  du  plus  beau  bleu  d’azur,  et  toute  préparée  pour  entrer  dans  les 
émaux. 

Comme  les  mines  de  cobalt  sont  fort  mélangées  et  très-différentes  les 
unes  des  autres,  et  que  même  l’on  donne  vulgairement  le  nom  de  cobalt 
à toute  mine  mêlée  de  matières  nuisibles  (1),  et  surtout  d’arsenic,  on 
est  forcé  de  les  essayer  pour  les  reconnaître,  et  s’assurer  si  elles  con- 
tiennent en  effet  le  vrai  cobalt  qui  donne  au  verre  le  beau  bleu.  Il  faut 
dans  ces  essais  rendre  les  scories  fort  fluides  et  très-nettes,  pour  juger 
de  l’intensité  de  la  couleur  bleue  que  fournit  la  mine  convertie  d’abord 
en  chaux  et  ensuite  en  verre;  on  doit  donc  commencer  par  la  giiller  et 
calciner,  pour  la  mettre  dans  l’état  de  chaux.  Il  se  trouve,  à la  vérilé, 
quelques  morceaux  de  minerai  où  le  cobalt  est  assez  pur  pour  n’avoir 
pas  besoin  d’être  grillé,  et  qui  donnent  leur  bleu  sans  cette  préparation  ; 
mais  ces  morceaux  sont  très-rares,  et  communément  le  minerai  de 
cobalt  se  trouve  mêlé  d’une  i)lus  ou  moins  grande  quantité  d’arsenic 
qu’il  faut  enlever  par  la  sublimation.  Celte  opération,  quoique  très- 
simple,  demande  cependant  quelques  attentions;  car  il  arrive  assez 
souvent  que  par  un  feu  de  grillage  trop  fort  le  minerai  du  cobalt  perd 


(1)  La  langue  allemande  a même  attaché  au  mot  de  cobalt  ou  cobalt  l’idée  d’un  esprit  sou- 
terrain, malfaisant  et  malin  qui  se  plaît  à effrayer  et  à tourmenter  les  mineurs  ; et  comme  le 
minerai  de  cobalt,  à raison  de  l’arsenic  qu’il  contient,  ronge  les  pieds  et  les  mains  des  ouvriers 
qui  le  travaillent , on  a appelé  en  général  cobalto  les  mines  dont  rarseiiic  fait  la  partie  domi- 
nante. Mémoire  sur  le  Cobalt,  par  M.  Saur,  dans  ceux  des  Savants  étrangers,  tome  1. 
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quelques  nuances  de  sa  belle  couleur  bleue  ; et  de  même  il  arrive  que 
ce  minerai  ne  peut  acquérir  cette  couleur,  s’il  n’a  pas  été  assez  grillé 
pour  l’exalter;  et  ce  point  précis  est  diflicile  à saisir.  Les  unes  de  ces 
mines  exigent  beaucoup  plus  de  temps  et  de  feu  que  les  autres  : ce  ne 
l)eut  donc  être  que  par  des  essais  réitérés  et  faits  avec  soin,  que  l’on 
peut  s’assurer  à peu  jirès  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  en  grand 
telle  ou  telle  mine  parliculière  (1). 

Dans  quelques-unes,  on  trouve  une  assez  forte  quantité  d’argent,  et 
même  d’or,  pour  mériter  un  ti  avail  particulier  par  lequel  on  en  extrait 
ces  métaux.  Il  faut  pour  cela  ne  calciner  d’abord  la  mine  de  cobalt  qu’à 
un  feu  modéré  ; s’il  était  violent,  l'arsenic  qui  s’en  dégagerait  brusquc; 
ment  emporterait  avec  lui  une  partie  de  l’argent  et  de  l’or,  lequel  ne  s’y 
trouve  qu’allie  avec  l’argent  (2). 


(1)  On  pèse  deux  quintaux  qu’on  réduit  en  poudre  grossière  ; on  les  met  dans  un  test  à 
rôtir,  sous  la  moufle  du  fourneau  ; on  leur  donne  le  degré  de  chaleur  modéré  dans  le  commen- 
ce ment , et  de  demi-heure  en  demi-heure  on  relire  le  test  pour  refroidir  la  matière  et  la 
mettre  en  poudre  plus  fine  , ce  que  l’on  répète  trois  et  quatre  fois  , ou  jusqu’.à  ce  qu’elle  ne 
rende  plus  aucune  odeur  d’arsenic. 

Le  caillou  qu’il  faut  joindre  ô cette  matière  pour  en  achever  l’essai  doit  être  aussi  calciné. 
On  choisit  le  silex  qui  devient  blanc  par  la  calcination  , et  qui  ne  prend  point  de  couleur 
tannée.  On  peut  lui  substituer  un  quartz  bien  cristallin  ou  un  sable  bien  lavé,  qu’il  faut  aussi 
calciner.  On  divise  en  deux  parties  égales  le  cobalt  calciné  ; à une  de  ces  parties  on  joint  deux 
quintaux  de  cailloux  ou  de  sable,  et  six  quintaux  de  potasse.  .Vprès  avoir  mêlé  le  tout  ensemble, 
on  le  met  dans  un  creuset  d’essai , que  l’on  place  sur  l’aire  de  la  forge  devant  le  soufflet; 
aussitôt  que  le  charbon  dont  on  a rempli  le  foyer  formé  avec  des  briques  est  affaissé,  et  que  le 
creuset  est  rouge,  on  peut  rommencer  à souffler,  parce  qu’on  ne  risque  rien  par  rapport  au 
soulèvement  du  flux.  Dès  qu’on  a soufflé  près  d’une  heure,  on  peut  prendre,  avec  un  fil  de  fer 
froid , un  essai  de  la  matière  en  fusion , et  si  l’on  trouve  que  les  scories  soient  tenaces  et 
qu’elles  filent,  l’essai  estachevé...  on  le  laisse  encore  ou  feu  pendant  quelques  minutes.  Quand 
on  a cassé  le  creuset,  on  prend  ces  scories  , on  les  broie  et  on  les  lave  avec  soin  pour  voir  la 
couleur  qu’elles  donnent. 

Si  elle  est  trop  intense,  on  refait  un  autre  essai  avec  le  second  quintal  de  cobalt  qu’on  a 
rôti,  et  l’on  y ajoute  trois  quintaux  de  cailloux  ou  de  sable.  Si  la  couleur  des  scories  de  ce 
second  essai  est  encore  trop  foncée,  ou  répète  ces  essais  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouve  la  juste 
proportion  du  sable  et  la  couleur  qu’on  veut  ax'oir.  C’est  par  ce  moyen  qu  ou  juge  de  la  bonté 
du  cobalt  : car  s’il  colore  beaucoup  de  sable  ou  de  cailloux  calcinés,  il  rend  par  conséquent 
beaucoup  de  couleur,  et  son  prix  augmente.  Schlutter,  Traité  de  la  fonte  des  mines,  tome  I, 
pages  251)  et  250. 

(2)  On  met  quatre  quintaux  de  cobalt  dans  un  vaisseau  plat  sons  la  moufle;  on  I agite, 
sans  discontinuer,  pendant  la  calcination  ; et  quand  il  ne  rend  plus  d’odeur  d’arsenic,  on  le 
pèse  pour  connaître  ce  qu’il  a perdu  de  son  poids;  ce  déchet  va  ordinairement  à vingt-cinq  nu 
vingt-six  pour  cent;  on  fait  srorificr  ce  qui  reste  avec  neuf  quintaux  de  plomb  grcnaillé  dont 
on  connaît  la  richesse  en  argent;  et  lorsque  les  scories  sont  bien  fluides , on  verse  le  lotit 
dans  le  creux  demi-sphérique  d’une  planche  de  cuivre  rouge  qu’on  a frollcc  de  craie.  Les 
scories  étant  refroidies , on  les  détache  avec  le  marteau  du  culot  de  plomb , que  l’on  met  à la 
coupelle;  on  connaît  par  le  bouton  d’argent  qui  reste  sur  la  coupelle,  et  dont  on  a soustrait 
l’argent  des  neuf  quintaux  de  plomb,  si  ce  cobalt  mérite  d’être  traité  pour  fin.  Il  convient 
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Mais  CCS  mines  de  cobalt  qui  contiennent  une  assez  grande  quantité 
de  cet  argent  mêlé  d'or,  pour  mériter  d’être  ainsi  travaillées,  sont  très- 
rares,  en  comparaison  de  celles  qui  ne  sont  mêlées  que  d’arsenic,  de  fer 
et  de  bismulli  ; et  avant  de  faire  des  essais  qui  ne  laissent  pas  d’être 
coùlcux,  il  faut  lâcher  de  reconnaitre  les  vraies  mines  de  cobalt,  et  de 
les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que  des  minerais  d’arseuic,  de  fer,  etc.; 
et  si  l’on  ne  peut  s’eu  lier  à celle  connaissance  d’ins|»ection,  il  ne  faut 
faire  que  des  essais  en  petit  (I),  sur  lesquels  néanmoins  on  ne  peut  pas 
absolument  compter;  car  dans  la  même  mine  de  cobalt,  certaines  pallies 
du  minéral  sont  souvent  très-différentes  les  unes  des  autres,  et  ne  con- 
tiennent quelquefois  (|u’une  si  petite  ({uantité  de  cobalt  (|u’ün  ue  peut 
en  faire  usage  ('2). 


aussi  (le  faire  le  déliai  t de  ce  boulon  de  coupelle,  parce  qii’ordiiinircinenl  l’aigeiit  qu’on 
trouve  dans  le  cobalt  recèle  un  peu  d’or.  SchliiUcr,  Traité  de  la  fonte  des  mines,  tome  I, 
page  237. 

(I)  Pour  éviter  la  dépense  des  essais  en  grand,  il  faut  prendre  une  portion  du  cobalt  que 
l’un  veut  essayer.  On  le  pulvérise  en  poudre  (rès-fme;  ensuite  on  le  met  dans  un  creuset 

large  d’ouverture  que  l’on  met  dans  un  fourneau Il  faut  que  le  feu  soit  assez  fort  pour 

tenir  toujours  le  creuset  d’un  ronge  obscui’  ; mais  dès  que  la  matière  paraît  rouge,  on  l'agile 

de  deux  minutes  en  deux  minutes Entre  chaque  agitation  on  souille  dans  le  milieu  du 

creuset  à petits  coups  serrés  avec  uii  soufflet  à main,  comme  on  souffle  sur  l’antimoine  qu’on 
emploie  à purilier  l’or C'est  le  moyen  le  plus  prompt  de  chasser  la  fumée  blanelie  arse- 

nicale, surtout  lorsqu’on  n’a  pas  dessein  d’essayer  dans  la  suite  ce  cobalt  pour  le  fin  ; car  sans 
le  soufflet,  l’arsenic  serait  fort  longtemps  à s’évaporer.  Quand  il  reste  un  peu  de  matière 
volatile  dans  le  creuset,  le  cobalt  qu’on  y a mis  parait  s’éteindre,  et  devient  obscur;  mais  il 
faut  continuer  à l’agiter  jusqu’à  ce  qu’il  ne  répande  plus  de  fumée  blanche  ni  d’odeur  d’ail; 

alors  la  calcination  est  finie Une  once  de  cobalt  ainsi  calciné  se  trouve  réduite  à environ 

cinq  gros 

On  met  deux  gros  de  ce  cobalt  calciné  dans  un  petit  matras;  on  y verse  une  once  d'eau- 

forte,  et  environ  trois  gros  d’eau  commune;  on  place  le  matras  sur  des  cendres  tics-cbaudes 

l’eau-forte  se  chargera  de  la  partie  colorante , si  ce  minéral  en  contient,  et  prendra  en  une 
heure  ou  deux  de  digestion,  une  couleur  cramoisi  sale;  c’est  la  couleur  que  lui  donne  tou- 
jours le  cobalt  propre  à faire  l’azur,  surtout  s’il  tient  du  bismuth.  S’il  ne  roiiticnt  pas  de 
parties  colorantes,  elle  restera  blanche;  s’il  tient  du  cuivre,  elle  prendra  une  couleur  verte... 

Pour  tirer  la  matière  bleue  du  smalt,  prenez  cent  grains  de  ce  cobalt  calciné,  deux  cents 
grains  de  Sable  bien  laie,  deux  cents  grains  de  sel  de  soude  purifié,  et  vingt  à vingt-cinq 
grains  de  borax  c.ilciné.  Après  a\oir  bien  mêlé  ces  matières  dans  un  petit  creuset  d’essai  bien 
bouché,  mettez  ce  creuset  sur  l’air  d'une  forge,  ou  encore  mieux  dans  un  petit  fourneau  de 
fonte  carré Faites  agir  le  soufflet  pendant  une  bonne  demi-heure.  Il  ii’y  aura  aucune  effer- 

vescence si  le  cobalt  a été  bien  calciné;  laissez  ce  creuset  un  demi-quart  d heure  dans  le  leu 
après  la  parfaite  fusion,  sans  souffler,  pour  donner  le  temps  à la  matière  vitrifiée  de  se  rasseoir: 
retirez  le  creuset  et  mettez  le  refroidir  à l’air;  casscz-le  quand  il  sera  froid,  vous  trouverez 
toute  la  matière  vitrifiée  en  un  verre  bien-foncé  si  ce  cobalt  a donné  une  couleur  rouge 
l’eaii-forle,  ouau  moins  une  couleur  de  feuille-morte.  Idem,  page  238. 

(2)  Une  manière  courte  d’éprouver  si  une  mine  de  cobalt  fournira  de  beau  bleu,  c’est  de 
fondre  dans  un  creuset  avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  de  borax,  qui  deviendra  d’un  beau 
bleu  si  le  cobalt  est  de  bonne  qualité.  Voyez  l’Encyclopédie,  article  Cobalt. 
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La  suhsiancp  du  cohall  o.<;l  plus  fixe  au  f(‘u  que  relie  des  dcmi-ruétau.v 
même  que  celle  du  fer  cl  des  autres  mélaux  imparfaits  : aussi  vient-on 
à bout  de  les  séparer  du  cobalt  en  les  sublimant  et  en  les  volatilisant  par 
des  feux  de  grillage  réitérés,  [.a  fixité  de  cette  substance  approche  de 
la  lixilé  de  l’or  et  de  l’argent  ; car  le  régule  de  cobalt  n’entre  pas  dans 
les  pores  de  la  coupelle,  en  sorte  que  si  l’on  expose  à l’action  du  feu  sur 
une  coupelle  un  mélange  de  plomb  et  do  cobalt,  le  j)lomb  seul  pénètre 
les  pores  de  la  coupelle  en  se  vitrifiant,  tandis  que  le  cobalt  réduit  en 
scories  reste  sur  la  coupelle  ou  est  rejeté  sur  les  bords  : ces  scories  de 
cobalt  étant  ensuite  fondues  avec  des  matières  vitreuses,  donnent  le 
bleu  qu’on  nomme  saffrv;  et  lorsqu'on  les  mêle  à parties  égales  avec  l’al- 
cali et  le  sable  vitrescible,  elles  donnent  l’émail  bleu  qu’on  appelle  smetU. 

f,e  régule  de  cobalt  peut  s’allier  avec  la  plupart  des  substauces  métal- 
liques j il  s’unit  intimement  avec  l’or  et  le  cuivre,  qu’il  rend  aigres  et 
cassants  : on  ne  l’allie  que  difficilement  avec  l'argent  (1),  le  plomb,  et 
même  avec  l’arsenic,  quoicpie  ce  sel  métallique  se  trouve  toujours  mêlé 
par  sa  nature  dans  la  mine  de  cobalt.  Il  en  est  de  même  du  bismuth, 
qui  se  refuse  à toute  union  avec  le  régide  de  cobalt;  et  <pioiqu’on  trouve 
souvent  le  bismuth  mêlé  dans  les  mines  de  cobalt,  il  ne  lui  est  point 
uni  d’une  manière  intime,  mais  simplement  interposé  dans  la  mine  de 
cobalt  sans  le  pénétrer;  et  au  contraire,  loi'sque  le  cobalt  est  une  fois 
joint  au  soufre  par  l’intermède  des  alcalis,  son  union  avec  le  bismuth 
est  si  intime,  qu’on  ne  peut  les  séparer  que  par  les  acides,  tandis  qu’en 
même  temps  le  cobalt  ne  contracte  avec  le  soufi-e  qu’une  très-légère 
union,  et  qu’on  peut  toujours  les  sé|)arer  l’un  de  l’autre  par  un  sinqjle 
feu  de  torréfaction  qui  enlève  le  soufi'e  et  le  réduit  en  vapeurs. 

Le  mercure  qui  mouille  si  bien  l'or  et  l’argent  ne  peut  s’attacher  au 
cobalt  ni  s’y  mêler  parla  tiituration  aidée  même  de  la  chaleur  : ainsi  la 
fixité  du  régule  de  cobalt,  qui  est  presque  égale  à celle  de  ces  mélaux, 
n’influe  point  sur  son  attraction  mutuelle  avec  le  mercure. 

Tous  les  acides  minéraux  attaquent  ou  dissolvent  le  cobalt  à l’aide  de 
la  chaleur,  et  ils  produisent  ensemble  différents  sels  dont  quelques-uns 
.sont  en  cristaux  transparents.  L’alcali  volatil  dissout  aussi  la  chaux  du 
cobalt,  et  celte  dissolution  est  d’un  rouge-pourpre  : mais  eu  général  les 
couleurs,  dans  toutes  les  dissolutions  du  cobalt,  varient  non-seulement 
selon  la  différence  des  dissolvants,  mais  encore  suivant  le  |)lus  ou  moins 
de  pureté  du  cobalt,  qui  n’est  presque  jamais  excmi)t  de  minéraux 
étrangers  et  surtout  de  fer  et  d’ar.senic,  dont  on  sait  qu’il  nefaul  qu’une 


(1)  Si  l’on  tait  fondre  eiisemlile  deux  parties  de  colialt  avec  une  partie  d’argent,  on  trouve 
l’argent  au  bas  et  le  cobalt  an-dessiis,  simplement  attaebés  l’un  à l’autre;  cependant  l’argent 
devient  plus  cassant,  il  est  d’une  couleur  plus  gri.se,  et  le  cobalt  est  d’une  couleur  plus  blanche 
qu’auparavant.  Le  régule  de  cobalt  ne  peut  donc  point  s’unir  au  plomb  et  à l’argent  en 
toutes  proportions,  mais  seulement  en  petite  quantité.  Chimie  métallurgique  de  Gellor, 
tome  1,  page  18^. 
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Irès-pelite  portion  pour  altérer  ou  même  changer  absolument  la  couleur 
de  la  dissolution. 

En  France,  on  a reconnu  plusieurs  indices  de  mines  de  cobalt,  et  on 
n’aurait  pas  dû  négliger  ces  minières  : par  exemple  les  mines  d’argênt 
d’Almonl  en  Dauphiné  contiennent  beaucoup  de  mines  de  cobalt  qu’on 
pourrait  séparer  de  l’argent.  i\I.  de  Grignon  assure  qu’on  a jeté  dans  les 
décombres  de  ces  mines  peut-éirc  plus  de  cobalt  qu’il  n’en  faudrait  pour 
fournir  toute  l’Europe  de  saffre.  Le  cobalt  se  trouve  mêlé  de  même 
avec  la  mine  d'argent  rouge  à Sainle-Maric-aux-Mines  en  Lorraine  (1), 
et  il  y en  a aussi  dans  une  mine  de  cuivre  azuré  au  village  d’Ossenback 
dans  les  Vosges  (2)  ; on  n’a  fait  aucun  usage  de  ces  mines  de  cobalt. 
M.  de  Gensanne  dit  à ce  sujet  que  comme  ce  minéral  devient  rare, 
même  en  Allemagne,  il  serait  avantageux  pour  nous  de  mettre  en  valeur 
une  mine  considérable,  qui  se  trouve  entre  la  Minera  et  Notre-Danie-de- 
Coralen  Rousiilon  (5).  Il  y en  a une  autre  très-abondante  et  de  bonne 
qualité,  que  les  Espagnols  ont  fait  exploiter  avec  quelques  succès,  elle 
est  située  dans  la  \ allée  de  Gistau  (4).  M.  Bowles  dit  que  cette  mine  n’a 
été  découverte  qu’au  commencement  de  ce  siècle  (3),  et  qu’elle  n’a  en- 
core été  travaillée  qu’à  une  petite  profondeur;  qu’on  en  a tiré  annuelle- 
ment cinq  à six  cents  quintaux  (6)  : il  ajoute  (ju’en  examinant  cette  mine 
de  Gistau,  il  a reconnu  différents  morceaux  d’un  cobalt  qui  avait  le 
grain  plus  tin  et  la  couleur  d’un  gris  bleu  plus  clair  que  celui  de  Saxe; 
que  la  plupart  de  ces  morceaux  étaient  contigus  à une  sorte  d’ardoise 


(1)  Les  mines  de  Sainlc-Maric-aux-Mincs  ont  donné,  il  y a quelques  années,  de  la  mine  de 
cobalt  en  si  grande  quantité  qu’on  avait  fait  dos  dépenses  nécessaires  pour  en  fabriquer  le 
smalt;  mais  cette  mine  de  cobalt  s’est  appauvrie  à mesura  que  celle  d’argent  a paru,  de  ma- 
nière qu’on  n’en  trouve  pas  aujourd’bui  assez  pour  fabriquer  cette  couleur.  Mémoire  sur  le 
Cobalt,  par  M.  Saur,  dans  ceux  des  Savants  étrangers,  tome  I. 

(2) .  Auprès  du  village  d’Ossenback  dans  les  Vosges  il  y a une  mine  de  cuivre  azur  ; le  filon 
contient  peu  de  raine  en  cuivre,  mais  il  rend  beaucoup  de  plomb;  ce  filon  est  un  quartz  noir 
extrêmement  dur,  parsemé  de  mine  couleur  de  lapis,  avec  quantité  de  cobalt.  Sur  l’exploita- 
tion des  mines,  pur  M.  de  Gensanne,  Mémoires  dos  Savants  étrangers,  tome  IV,  pages  Ul  et 
suivantes. 

(5)  Cette  mine  est  siluée  auprès  du  ruisseau  qui  descend  de  la  côte  qui  fait  face  au  village 
de  la  Minera.  La  veine  a plus  de  deux  toises  d’épaisseur,  et  paraît  au  jour  sur  plus  d’une  lieue 
de  longueur;  celte  mine  est  de  la  même  nature  que  celle  de  San-Giomen  en  Catalogne.  His- 
toire Naturelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Gensanne,  tome  II,  page  I6I. 

(4)  L’Espagnol  qui  est  propriétaire  de  celle  mine  a traité  de  son  produit  avec  des  négociants 

de  Strasbourg,  qui  l’envoient  aux  fonderies  de  AVurtemberg Il  est  étonnant  qu’aucun 

particulier  des  frontières  du  royaume  n’ait  pensé  jusqu’à  présent  à enlever  aux  Allemands  la 
main-d’œuvre  de  la  préparation  de  l’azur.  Traité  de  la  fonte  des  mines  de  Schiulter,  tome  I, 
pages  ^ et  4!t. 

(5)  Histoire  Naturelle  d’Espagne,  pages  398  et  suiv. 

(6)  Il  y a une  mine  dans  la  vallée  de  Gistau  aux  Pyrénées  espagnoles,  dont  le  cobalt  s’est 
vendu  sortant  de  la  terre  jusqu’à  quarante  livres  le  quintal,  pour  la  fabrique  d’azur  de  Wir- 
temberg.  Traité  de  la  foule  des  mines  de  Seblultcr,  tome  1,  page  230. 
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dure  et  luisante  avec  des  taches  de  couleur  de  rose  sèche,  et  qu’il  n’y 
avait  point  de  taches  semblables  sur  les  morceaux  de  cobalt  (t). 

C’est  de  la  Saxe  qu’on  a jusqu’ici  tiré  la  plus  grande  partie  du  saffre 
qui  se  consomme  en  Europe,  pour  les  émaux,  la  porcelaine,  les  faïences, 
et  aussi  pour  peindre  à froid  et  relever  par  l’emiiois  la  blancheur  des 
toiles.  La  principale  mine  est  celle  de  Schneberg;  elle  est  très-abon- 
dante et  peu  profonde  : on  assure  que  le  produit  annuel  de  cette  mine 
est  fort  considérable.  11  n’est  pas  permis  d’exi»orter  le  cobalt  en  nature, 
et  c’est  après  l'avoir  réduit  en  satire,  qu’on  le  vend  à un  prix  d’autant 
plus  haut  qu’il  y a moins  de  concurrence  dans  le  commerce  de  cette  sorte 
de  denrée,  dont  l’Allemagne  a pour  ainsi  dire  le  privilège  exclusif  (2). 

Cependant  il  se  trouve  des  mines  de  cobalt  en  x\ngietcrre,  dans  le 
comté  de  Sommerset.  En  Suède,  la  mine  de  Tannabcrg  est  d’un  cobalt 
blanc  qui,  selon  M.  Demeste,  rend  par  quintal  trente-cinq  livres  de 
cobalt,  deux  livres  de  fer,  cinquante-cinq  livres  d’arsenic,  et  huit  livres 
de  soufre  (3). 

Nous  sommes  aussi  prestiue  assurés  que  le  cobalt  se  trouve  en  Asie 
et  sans  doute  dans  toutes  les  parties  du  inonde,  comme  les  autres  ma- 
tières produites  par  la  nature  ; car  le  très-beau  bleu  des  porcelaines  du 
Japon  et  de  la  Chine  démontre  que  très-anciennement  on  .y  a connu  et 
travaillé  ce  minéral  (4). 

Dans  les  morceaux  de  mine  de  cobalt  que  l’on  rassemble  dans  les  ca- 
binets, il  s’en  trouve  de  tontes  couleurs  et  de  tout  mélange,  et  l’on  ne 
connaît  aucun  cobalt  pur  dans  sa  mine;  il  est  souvent  mêlé  de  bismuth, 
et  toujours  ta  mine  contient  du  1er  quelquefois  mélangé  de  zinc,  de 
cuivre,  et  même  d’argent  tenant  or;  et  presque  toujours  encore  la  mine- 
est  combinée  avec  des  pyrites  et  beaucoup  d’arsenic.  De  toutes  ces  ma- 
tières, la  plus  difficile  à séparer  du  cobalt  est  celle  du  fer  : leur  union 
est  si  intime,  qu’on  est  obligé  de  volatiliser  le  fer  en  le  faisant  sublimer 
plusieurs  fois  par  le  sel  ammoniac,  qui  l’enlève  plus  facilement  que  le 
cobalt;  mais  ce  Iravail  ne  peut  se  faire  en  grand. 

On  voit  des  morceaux  de  minerai  dans  lesquels  le  cobalt  est  décom- 
posé en  une  sorte  de  cériise  ou  de  chaux.  On  trouve  aussi  quelquefois 
de  l’argent  pur  en  petits  lilets  ou  en  poudre  palpable  dans  la  mine  de 
cobalt;  mais  le  plus  souvent  ce  métal  n’y  est  point  apparent,  et  d’ailleurs 


(1)  Histoire  Naturelle  il’Espagne,  par  M.  Bnwies,  page  399. 

(2)  On  trouve  beaucoup  de  cobalt  eu  Misnie,  en  lîoheme,  dans  la  vallee  de  Joacliim-Stalb  ; 
il  y en  a dans  le  duelié  de  Wirlemberg,  dans  le  Hartz  et  dans  plusieurs  endroits  de  l’Alle- 
magne. 

(5)  Lettres  de  M.  Demeste,  tome  H,  page  ILL. 

(4)  Quelques  personnes  prétendent  que  c’est  par  un  mélange  du  lapis-lazuli  que  les  Chinois 
donnent  à leurs  porcelaines  lu  belle  couleur  bleue.  M.  de  Bomare  est  dans  cette  opinion. 
Voj'cz  sa  Minéralogie,  tome  II,  pages  36  et  suiv.  Mais  je  ne  la  crois  pas  fondée,  carie  lapis,  en 
se  vitriliant,  ne  conserve  pas  sa  couleur. 
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il  n’y  est  qu'en  trop  pelite  quantité  pour  qu’on  puisse  l’extraire  a\ec 
profit.  On  connaît  aussi  une  mine  noire  vitreuse  de  cobalt,  dans  laquelle 
ce  minéral  est  en  céruse  ou  en  cliau.x,  qui  parait  être  minéralisée  par 
l’action  du  foie  de  soufre,  dans  lequel  le  cobalt  se  dissout  aisément. 


DU  NICKEL. 


U se  trouve  assez  souvent  dans  les  mines  de  cobalt  un  minéral  qui  ne 
ressemble  à aucun  autre  et  ipii  n’a  été  reconnu  que  dans  ce  dernier 
temps  : c’est  le  nickel.  M.  Demcslc  dit  «que  quand  le  cuivre  et  l’arse- 
« nie  se  trouvent  joints  au  fer  dans  la  mine  de  cobalt,  il  en  résulte  un 
« minéral  singulier  qui,  dans  sa  fracture,  est  d’un  gris  rougeâtre,  et 
« qui  a,  pour  ainsi  dire,  son  régule  propre,  parce  que  dans  ce  régule 
« le  cobalt  adhère  tellement  aux  suljislances  métalliques  étrangères  dont 
« il  est  mêlé,  ipi’on  n’a  pas  hésité'  d’en  faire,  sous  le  nom  de  nickel,  un 
« demi-métal  particulier  (1).  » Mais  cette  définition  du  nickel  n’est 
point  exacte;  car  le  cuivre  n’enti'c  pas  comme  partie  essentielle  dans  sa 
composition;  et  même  il  ne  s’y  trouve  que  très-rarement.  lAl.  Bergmann 
est,  de  tous  les  chimistes,  celui  (pii  a répandu  le  jilns  de  lumières  sur 
la  nature  de  ce  minéral , (pi’il  a soumis  à des  épreuves  aussi  variées 
que  multipliées.  Voici  les  principaux  résultats  de  ses  recherches  et  de 
ses  expériences. 

Hierne,  dit-il,  est  le  premier  qui  ait  parlé  du  kupfer-nickel , dans  un 
ouvrage  sur  les  minéraux,  publié  en  suédois,  en  1694. 

Ilenckel  Ta  regardé  comme  une  espèce  de  cobalt  ou  d’arsenic  mêlé 
de  cuivre  {Pyritol.  ch.  7 et  8). 

Cramer  a aussi  placé  le  kupfer-nickel  dans  les  mines  de  cuivre  {Doci- 
mast.  § 57 1 et  418),  et  néanmoins  on  n’en  a jamais  tiré  un  atome  de 
cuivre.  Je  dois  cependant  observer  que  M.  Bergmann  dit  ensuite  que  le 
nickel  est  quelquefois  uni  au  cuivre. 

Cronstedt  est  le  premier  qui  en  ait  tiré  un  régule  nouveau  en  1751 
[Actes  de  Stockholm). 

M.  Sage  le  regarde  comme  du  cobalt  mêlé  de  fer,  d’arsenic  et  de 
cuivre  [Mémoires  de  chimie,  1772). 

M.  Monnet  pense  aussi  que  c’est  du  cobalt  impur  [Traité  de  la  dissolu- 
tion des  métanix). 

Le  kupfer-nickel  perd  à la  calcination  près  d’un  tiers  et  quelquefois 


(1)  Lc'ltres  du  docteur  Demestu,  lomc  II,  p.  lôi). 
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inoilic  de  son  poids,  par  la  dissipation  de  l’arsenic  et  du  soufre  : ce  mi- 
néral devient  d’autant  plus  vert  qu’il  est  i)lus  riche.  Si  on  le  pulvérise 
et  qu’on  le  pousse  à la  fusion  dans  un  creuset  avec  trois  parties  de  flux 
noir,  on  trouve  sous  les  scories  noirâtres  et  quelquefois  bleues,  un  culot 
métallique  du  poids  du  dixième,  du  cinquième,  ou  même  près  de  moitié 
de  la  mine  crue.  Ce  régule  n’est  pas  pur;  il  tient  encore  un  peu  de 
soufi'e  et  une  plus  grande  (piantité  d’arsenic,  de  cobalt,  et  encore  plus 
de  fer  magnétique. 

L’arsenic  adhère  tellement  à ce  régule,  que  M.  Bergmann  l’ayant  suc- 
cessivement calciné  et  réduit  ciiKj  fois,  il  donnait  encore  l’odeur  dail  a 
une  sixième  calcination  quand  on  y ajoutait  de  la  poussière  de  charbon 
pour  favoriser  l’cvaporalion  de  l’arsenic. 

A chaque  réduction,  il  passe  un  peu  de  ter  dans  les  scoi'ies;  a la 
sixième,  le  régule  avait  une  demi-ductilite,  et  était  toujours  sensible  à 
l’aimant. 

Dans  les  différentes  opérations  faites  par  M.  Bergmann,  pour  parve- 
nir à purifier  le  nickel,  soit  par  les  calcinations,  soit  en  le  traitant  avec 
le  soufre,  il  a obtenu  des  régules  dont  la  densité  variait  depuis  608;28 
jusqu’à  88751  (4).  Ces  régules  étaient  quehiuefois  très-cassants;  (luel- 
quefois  assez  ductiles  pour  qu’un  grain  d’une  ligue  de  diamètre  formât 
tine  ]>laque  de  trois  ligues  sur  rcnclume  : ils  étaient  plus  ou  moins  fu- 
sibles, et  soinent  aussi  réfractaires  que  le  fer  forgé;  et  tous  étaient  non- 
seulcmciit  attirables  à l’aimant,  mais  même  il  a observé  qu’un  de  ces 
régules  attirait  toutes  sortes  de  fer,  et  que  ses  parties  s attiraient  réci- 
proquement : ce  même  régule  donne  par  l’alcali  volatil  une  dissolution 
de  couleur  bleue. 

M.  Bergmann  a aussi  essaj'é  de  purifier  le  nickel  par  le  foie  de  soufre, 
qui  a une  plus  grande  affinité  a\'ec  le  cobalt  qu’avec  le  nickel,  et  il  est 
parvenu  à séparer  ainsi  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier.  Le  régule 
de  nickel,  obtenu  après  cette  dissolution  par  le  foie  de  soufre,  ne  con- 
serve guère  son  magnétisme;  mais  on  le  lui  rend  en  séparant  les  ma- 
tières hétérogènes  qui,  dans  cet  état,  couvrent  le  fer. 

B a de  même  ti’aité  le  nickel  avec  le  nitre,  le  sel  ammoniac,  1 alcali 
volatil;  et  par  la  dissolution  dans  l’acide  nitreux,  et  la  calcination  par 
le  nitre,  il  l’a  privé  do  presque  tout  son  cobalt  : le  sel  ammoniac  en  a 
séjiaré  un  peu  de  fer;  mais  le  nickel  retient  toujours  une  certaine  cpian- 
tilé  de  ce  métal;  et  !M.  Bergmann  avoue  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  l’art,  sans  pouvoir  le  séparer  entièrement  du  1er. 

Le  régule  de  niekel  contient  quelquelois  du  bismuth;  mais  on  les  sé- 
pare aisément  en  faisant  dissoudre  ce  régule  dans  1 acide  nitreux,  et 
précij)itant  le  bismuth  par  l’eau. 


(1)  La  i)66a)ileiii-  siiécifinuc  du  rdgulc  de  nickel,  suivanl  M.  ürisson,  est  de  7S070,  ce  qui  est 
un  terme  moyen  entre  les  pesanteurs  spéei tiques  7ÜS28  et  88751  données  par  M.  Bergmann. 
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M,  Bcrgmanti  a encore  observé  que  le  nickel  donne  au  verre  la  cou- 
leur d’hyacintlie  ; cl  il  conclut  de  scs  expériences  ; 

r Qu’il  est  possible  de  séparer  tout  l’arsenic  du  nickel  ; 

2"  Que  quoiqu’il  tienne  quelquefois  du  cuivre,  il  est  également  facile 
de  le  puritierde  ce  mélange  j et  que,  quoiqu’il  donne  la  couleur  bleue 
avec  l’alcali  volatil , cette  propriété  ne  prouve  pas  plus  l’identité  du 
cuivre  cl  du  nickel,  que  la  couleur  jaune  des  dissolutions  d’or  et  de 
fer  dans  l’eau  régale  ne  prouve  l’idenlilé  de  ces  métaux  ; 

5°  Que  le  cobalt  n’est  pas  plus  essentiel  au  nickel,  puisqu’on  parvient 
à l’en  séparer,  et  même  (pie  le  cobalt  précipite  le  nickel  de  sa  dissolu- 
tion par  le  foie  de  soufre; 

4°  Qu’il  n’esi  pas  possible  de  le  priver  de  tout  son  fer,  et  que  plus  on 
multiplie  les  opérations  pour  l’en  dépouiller,  plus  il  devient  magnétique 
et  diflicile  à fondre;  ce  qui  le  porte  à penser  qu’il  n’est,  comme  le  co- 
balt et  la  manganèse,  qu’une  modification  particulière  du  fer.  Voici  ses 
termes  ; 

Solum  itaqite  jam  ferrum  restât,  etsane  variœ  eœtkmque  non  exiguimo- 
■menti  rationes  suadent  niccolumct  cobaltum  et  magnesiam  forsan  non  aliter 
ac  diversissimas  ferri  modificalioncs  esse  considerandas  (1).  On  voit  par  ce 
dernier  passage  que  ce  grand  chimiste  a trouvé , par  l’analyse,  ce  (jue 
j’avais  présumé  par  les  analogies,  et  qu’en  effet  le  cobalt,  le  nickel  et 
la  manganèse  ne  sont  pas  des  demi-métaux  purs,  mais  des  alliages  de 
différents  minéraux  mélangés,  et  si  inlimenient  unis  au  fer  qu’on  ne 
peut  les  en  séparer. 

Le  cobalt,  le  nickel  et  la  manganèse  ne  pouvant  être  dépouillés  de 
leur  fer,  restent  donc  tous  trois  atfirables  à rairnanl;  ainsi,  de  la  même 
manière  qu’après  les  six  métaux  il  se  présente  une  matière  nouvelle- 
ment découverte  à laquelle  on  donne  le  nom  de  platine,  et  qui  ne  parait 
être  qu’un  alliage  d’or,  ou  d une  matière  aussi  pesante  que  l’or  avec  le 
fer  dans  l’état  magnétique,  il  se  trouve  de  même  après  les  trois  sub- 
stances demi-métalliques,  de  l’antimoine,  du  bismuth  et  du  zinc;  il  se 
trouve,  dis-je,  trois  substances  minérales  qui,  comme  la  platine,  sont 
toujours  attirablcs  à l'aimant , et  qui  dès  lors  doivent  être  considérées 
comme  des  alliages  naturels  du  fer  avec  d’autres  minéraux,  et  il  me 
semble  que  par  cette  raison  il  serait  à propos  de  séparer  le  cobalt  (2),  le 
nickel  et  la  manganèse  des  demi-métaux  simples,  comme  la  platine  doit 
l’ètre  des  métaux  purs , puisque  ces  quatre  minéraux  ne  sont  pas  des 
substances  simples,  mais  des  composés  ou  alliages  qui  ne  peuvent  être 
mis  au  nombre  des  métaux  ou  des  demi-métaux  dont  l’essence,  comme 
celle  de  toute  autre  matière  pure,  consiste  dans  l’unité  de  substance. 


(J)  Dissert,  de  Niccolo.  Opuscul.,  tome  II,  p.  260. 

(2)  M.  Braiidt,  chimiste  suédois,  est  le  premier  qui  ait  place  le  cobalt  au  rang  des  demi- 
iiiétatu;  auparavant  un  ne  le  regardait  que  comme  une  terre  minérale  plus  Ou  moins  friable. 
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Le  nickel  peut  s’unir  avec  tous  les  métaux  et  demi-métaux  ; cepen- 
dant le  régule  non  purifié  ne  s’allie  point  avec  l’argent  : mais  le  régule 
pur  s’unit  à parties  égales  avec  ce  métal,  et  n’altère  ni  sa  couleur  ni  sa 
ductilité.  Le  nickel  s’unit  aisément  avec  l’or,  plus  difficilement  avec  le 
- cuivre;  et  le  composé  qui  résulte  de  ces  alliages  est  moins  ductile  que 
ces  métaux,  parce  qu’ils  sont  devenus  aigres  par  le  fer,  qui  dans  le  nic- 
kel est  toujours  attirablc  à l’aimant.  Il  s’allie  facilement  avec  l’étain  et 
lui  donne  aussi  de  l’aigreur;  il  s’unit  plus  difficilement  avec  le  plomb, 
et  rend  le  zinc  pi  esque  fragile.  Le  fer  forgé  devient  au  contraire  plus 
ductile  lorsqu’on  l’allie  avec  le  nickel  : si  on  le  fond  avec  le  soufre,  il  se 
cristallise  en  aiguilles  (1).  Enfin,  le  nickel  ne  s’amalgame  pas  plus  que 
le  cobalt  et  le  fer  avec  le  mercure  (2) , même  par  le  secours  de  la  cba- 
leur  et  de  la  trituration. 

Au  reste,  le  minerai  du  nickel  diffère  de  celui  du  cobalt,  en  ce  qu’étant 
exposé  à l’air,  il  se  couvre  d’une  efflorescence  verte,  au  lieu  que  celle  du 
cobalt  est  d’un  rouge  rosacé.  Le  nickel  se  dissout  dans  tous  les  acides 
minéraux  et  végétaux;  toutes  ses  dissolutions  sont  vertes,  et  il  donne 
avec  le  vinaigre  des  cristaux  d’un  beau  vert. 

Le  régule  du  nickel  est  un  peu  Jaunâtre  à l’extérieur;  mais  dans 
l’intérieur  sa  substance  est  d’un  beau  blanc  : elle  est  composée  de  lames 
minces  comme  celles  du  bismuth.  La  dissolution  de  ce  régule  par  l’acide 
nitreux  ou  par  l’acide  marin  est  verte  comme  les  cristaux  de  son  mine- 
rai, et  ces  deux  acides  sont  les  seuls  qui  puissent  dissoudre  ce  régule; 
car  l’acide  vitriolique,  non  plus  que  les  acides  végétaux,  n’ont  aucune 
action  sur  lui. 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  régule  n’est  pas  un  minéral  pur;  il 
est  toujours  mêlé  de  fer,  et  comme  ses  efllorescenccs  sont  vertes,  et 
que  les  crislaux  de  sa  dissolution  conservent  celte  même  couleur,  on  y 
a supposé  du  cuivre  qu’on  n’y  a pas  trouvé,  tandis  que  le  fer  paraît  être 
une  substance  toujours  inhérente  dans  sa  composition.  Au  reste,  ce 
régule,  lorsqu’il  est  pur,  c’est-à-dire  purgé  de  toute  autre  matière  étran- 
gère, résiste  au  plus  grand  feu  de  calcination,  et  il  prend  seulement  une 
couleur  noire  sans  se  convertir  en  verre. 


(1)  M.  Bergmaun,  Dissertât,  de  Kiccolo.  — M.  de  Morveau , Éléments  de  Chimie,  tome  I, 
page  232. 

(2)  Idem,  tome  111,  page  ii7. 
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DE  LA  MANOANÈSE. 


La  inaiiganèse  esl  encore  une  inalière  minérale  composée,  et  qui, 
comme  le  cobalt  et  le  nickel,  conlienl  loujours  du  fer,  mais  qui  de  i)lus 
est  mélangée  avec  une  assez  grande  quantité  de  terre  calcaire,  et  sou- 
vent avec  un  j)eu  de  cuivre  (1).  (Test  de  la  réunion  de  ces  substances 
que  s’est  formée  dans  le  sein  de  la  terre  la  manganèse,  qui  mérite,  en- 
core moins  que  le  nickel  et  le  cobalt,  d’ctrc  mise  au  rang  des  demi- 
métaux;  car  on  serait  force  dès  lors  de  regarder  comme  tels  tous  les 
mélanges  métalliques  ou  alliages  naturels,  quand  même  ils  seraient 
composés  de  trois,  deqnaire,  ou  d’un  nombre  encore  plus  grand  de 
matières  différentes,  et  il  n’y  aurait  plus  de  ligtie  de  séparation  entre 
les  minéraux  métalliques  simples  et  les  minéraux  composés.  J’entends 
par  minéraux  simples  ceux  qui  le  sont  par  nature,  ou  qu’on  peiR  ren- 
dre tels  par  l'art  ; les  six  métaux,  les  trois  demi-métaux  et  le  mercure, 
sont  des  minéraux  mélalliques  simi)les  ; la  platine,  le  cobalt,  le  nickel  et 
la  manganèse,  sont  des  minéi'aux  composés  ; et  sans  doute  qu’en  obser- 
vant la  nature  de  jjlus  près,  on  en  troinera  d’autres  peut-être  encore 
plus  mélangés,  puisqu’il  ne  faut  cpie  le  hasard  des  rencontres  pour  j)ro- 
duire  des  mélanges  et  des  unions  en  tous  genres. 

La  manganèse  étant  en  partie  composée  de  fer  et  de  matière  calcaire, 
se  trouve  dans  les  mines  de  fer  si)atbiqucs  mêlées  de  substances  cal- 
caires, soit  que  ces  mines  se  présentent  en  stalactites,  en  écailles,  en 
masses  grenues  on  en  poudre  : mais  indépendamment  de  ces  mines  de 
fer  spatbiques  qui  contiennent  de  la  manganèse,  on  la  trouve  dans  des 
minières  jtarticulières  où  elle  se  i)résente  ordinairement  en  diaux  noire, 
et  quebiuefois  en  morceaux  solides,  et  même  ciâslallisés  ; souvent  elle 
est  mêlée  avec  d'autres  jiierres.  Mais  M.  de  la  Peyrouse,  qui  a fait  de 


(t)  La  innnganèse...  se  Iroiive  en  tlivcrscs  coiiliécs  de  rAlleiïiagiic,  aussi  bien  qu’en  Angle- 
terre, dans  le  Piémont  et  en  ])lu5icurs  aulres  endroits,  tantôt  dans  des  ninnlagncs  ealeaires, 
tantôt  dans  des  mines  de  Ier.  On  s’en  sort  pour  rendre  le  verre  transparent  et  net,  ainsi  que 
pour  composer  le  vernis  des  potiers,  lant  noir  que  rougeâtre. 

Par  dillércntcs  expériences,  .11.  Jlargraiï  a reconnu  que  la  mangaiiÈsc  du  comté  de  Ilolien- 
stein,  près  d’Ilepa,  contenait  une  teric  calcaire  et  nn  peu  de  cuivre...  Il  (ira  aussi  d’une 
manganèse  du  Piémont,  an  moyen  de  l'aeidc  du  vitriol , nn  sel  rougeâtre,  qui  ayant  été  des- 
sous dans  l’can,  déposa  sur  une  lame  d'acier  quelques  [larticnlcs  de  cuivre,  qnoiqu’en  moindre 
quantité  que.  la  manganèse  de  Ilolienstein.  o ün  retire,  continue  M.  MaigralT,  également  du 
<•  cuivre,  tant  de  la  manganèse  d’Allemagne  que  de  celle  de  Piémont,  en  la  mêlant  avec  parties 
a égales  de  soulrc  pulvérisé,  en  calcinant  ce  mélange  pendant  (|nelqucs  lieurcs  à un  l'eu  doux, 
w que  l’on  augmente  ensuite  eu  le  lessivant  et  en  le  taisant  cristalliser.  » Journal  de  Pliysi- 
que,  mars  17MI,  page  223  cl  suiv. 
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très-bonnes  observations  sur  ce  minéral , remarque  avec  raison  que 
toutes  les  fois  qu’on  verra  une  pierre  légèrement  teinte  de  violet,  on 
l)eut  présumer  avec  fondement  qu’elle  contient  de  la  manganèse;  il 
ajoute  qu’il  n’y  a peut-être  pas  de  mines  de  fer  spatlii<|ues  blanches, 
grises  ou  jaumUrcs,  qui  n’en  contiennent  plus  ou  moins.  « .J’en  ai,  dil- 
« il,  constamment  retiré,  de  toutes  celles  que  j’ai  essayées,  une  portion 
« plus  ou  moins  grande,  selon  l’état  de  la  mine;  car  plus  les  mines  de 
« fer  approchent  de  la  couleur  brune,  moins  il  y a de  manganèse,  et 
« celles  qui  sont  noires  n’en  contiennent  point  du  tout  (1).  » 

La  manganèse  parait  souvent  cristallisée  dans  sa  mine,  à peu  près 
comme  la  pierre  calaniinairc,  et  c’est  ce  qui  a fait  croire  à quelques 
chimistes  qu’elle  contenait  du  zinc  (2)  ; mais  d’autres  chimistes,  et  par- 
ticulièrement M.  Bergmann,  ont  démontré  par  l’analyse  qu’il  n’entre 
point  de  zinc  dans  sa  composition.  D’ailleurs,  cette  forme  des  cristalli- 
sations de  la  manganèse  varie  beaucoup;  il  y a des  mines  de  manganèse 
cristallisées  en  aiguilles,  qui  ressemblent  par  leur  texture  à certaines 
mines  d'antimoine,  et  qui  n’en  différent  à l’œil  que  par  leur  couleur 
grise  plus  foncée  et  moins  brillante  que  celle  de  l’antimoine;  et  ce  qu’il 
y a de  remarquable  et  de  singulier  dans  la  forme  aiguillée  de  la  manga- 
nèse, c’est  qu’il  semble  que  cette  forme  provient  de  sa  propre  substance 


(1)  La  diaux  de  manganèse  bien  pure  est  légère,  pulvérulente,  douce  au  toucher,  et  salit 
les  doigts  ; tantôt  elle  est  en  petits  pelotons  logés  dans  les  cavités  des  mines,  tantôt  elle  est  en 
couches,  tantôt  eu  feuillets  : on  la  trouve  aussi  en  masses;  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  plus 
solide  cl  durcie,  quoique  pulvérulente.  Jîlle  varie  pour  la  couleur;  il  y eu  a qui  est  parfaite- 
ment noire...  quelquefois  elle  est  liruiie,  rarement  rougeâtre.  Jl.  de  la  Pcyrousc  a reconnu 
pour  vraie  chaux  de  maugancsc  une  substance  qui,  à l’œil,  a l’éclat  de  l’argent;  elle  se  trouve 
assez  fréquemment  en  petites  masses  dans  les  cavités  des  mines  de  fer...  Il  compte  onze  va- 
riétés de  chaux  de  manganèse...  Toutes  ees  chaux  ont  pour  gangues  le  spath  calcaire,  les 
schistes  talqucux,  les  mines  de  fer  de  dilfcrcnles  sortes,  et  la  manganèse  môme.  La  manga- 
nèse solide  dill'ère  de  celle  qui  est  eu  chaux,  par  .sa  pesanteur,  par  sa  dureté,  par  sa  densité  : 
elle  a une  plus  grande  portion  de  phlogistiquc,  et  contient  presque  toujours  du  fer  ; sou  tissu, 
soit  feuilleté,  soit  en  masse,  est  compacte,  serré  et  amorphe;  et  c’est  en  quoi  ou  la  distingue 
tic  la  maugiinèse  cristallisée:  elle  salit  les  doigts,  mais  n’est  point  friable  ni  pulvérulente, 
comme  celle  qui  est  eu  ehau.v.  M.  de  la  l’eyrouse  en  compte  huit  variétés...  qui  ont  pour 
gangues  le  spath  calcaire,  la  pyrite  sulfureuse,  les  mines  de  fer,  etc. 

La  manganèse  cristallise  le  i)lus  commuuéiucut  eu  longues  et  liues  aiguilles  prismatiques, 
Itrillanles  et  fragiles  : elles  sont  rassemblées  en  faisceaux  coniques  dont  ou  peut  aiscmciit  dis- 
Ihiguer  la  figure  dans  plusieurs  échantillons,  quoique  ces  lâisccau.x  soient  groupes.  Un  sent 
bien  que  les  dilféreutes  combinaisons  que  peuvent  avoir  entre  eux  ees  nombreux  faisceaux 
lont  varier  à rinliui  les  divers  morceaux  de  manganèse  cristallisée.  Il  y eu  a qui  est  comme 
satinée  ; une  autre  qui  imite  parfuiteraonl  l’hématite  llhreuse...  d’autres  qui  sont  striées,  etc. 
M.  de  la  l’eyrouse  compte  treize  variétés  de  ces  manganèses  cristallisées  dans  les  mines  des 
l’yreuées;  elles  ont  pour  gangues  le  spath  calcaire,  le  .s])ath  gypseux,  l’argile  martiale,  le  jaspe 
cougeâtre,  les  mines  de  fer,  les  hématites  et  la  manganèse  meme.  Journal  de  Physique,  jan- 
vier 1780,  pages  67  et  suiv. 

(2)  Lettres  de  JI.  Dcinestc,  tome  II,  page  18ü. 
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et  non  pas  de  celle  du  soufre;  car  la  manganèse  n est  point  du  tout  mê- 
lée d’antimoine,  et  elle  n’exhale  aucune  odeur  sidfureuse  sur  les  char- 
bons ardents.  Au  reste  , le  plus  grand  nombre  des  manganèses  ne  sont 
pas  cristallisées;  il  s’en  trouve  beaucoup  plus  en  masses  dures  et  in- 
formes que  l’on  a prises  longtemps,  et  avec  quelque  fondement,  pour 
des  mines  de  fer  (l).  On  doit  aussi  rapporter  h la  manganèse  ce  que 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  de  celte  substance  sous  les  noms  d hématites 
noires,  mamelonnées,  véloutées,  etc. 

On  trouve  des  mines  spathiques  de  fer,  et  par  conséquent  de  la  man- 
ganèse dans  plusieurs  provinces  de  France,  en  Dauphiné,  en  Roussil- 
lon; d’autres  à Baigory  et  dans  le  comté  de  Foix.  11  y a aussi  une  mine 
très-abondante  en  Bourgogne  près  de  la  ville  de  Mâcon  ; cette  mine  est 
même  en  pleine  exploitation , et  l’on  en  débite  la  manganèse  pour  les 
verreries  et  les  faïenceries.  On  trouve  dans  cette  mine  plusieurs  sortes 
de  manganèses,  savoir  : la  manganèse  en  chaux  noire,  la  manganèse  en 
massés  solides  et  noires,  et  la  manganèse  cristallisée  en  rayons  diver- 
gents. 

La  mine  de  manganèse  ne  se  réduit  que  difficilement  en  régule,  parce 
qu’elle  est  très-difficile  à fondre,  et  en  même  temps  très-disposée  à pas- 
ser à l’étal  de  verre  (2).  Ce  régule  est  au  moins  aussi  dur  que  le  fer;  sa 
surface  est  noirâtre,  et  dans  l’inlérieur  il  est  d’un  blanc  brillant  qui 
bientôt  se  ternit  à l’air;  sa  cassure  présente  des  grains  assez  grossiers  et 
irréguliers.  En  le  pulvérisant  il  devient  sensiblement  attirable  à l’ai- 
niant  : un  premier  degré  de  calcination  le  convertit  en  une  chaux  blan- 
che qui  se  noircit  par  une  jilus  forte  chaleur,  et  son  volume  augmente 
d’un  cinquième  environ.  Si  l’on  met  ce  régule  dans  un  vaisseau  bien 
clos,  il  se  convertit  par  l’action  du  feu  en  un  verre  jaune  obscur,  et  le 
fer  qu’il  contient  se  sépare  en  partie,  et  forme  un  petit  boulon  ou  glo- 
bule métallique. 

Le  régule  de  manganèse  se  dissout  par  les  trois  acides  minéraux,  et 


(1)  La  manganèse  est  une  mine  de  fer  pauvre,  aigre,  qui  n’a  point  de  figure  déterminée  ; 
tantôt  elle  est  en  petits  grains,  et  rcsscmïtle  è l’aimant  de  l’Auvergne  ; tantôt  elle  est  grisâtre, 
éeailieusc,  marquetée,  brillante  et  peu  solide;  elle  contient  toujours  un  peu  de  fer  ; tantôt  et 
plus  communément  elle  est  striée,  brillante,  solide,  et  ressemble  à de  l’antimoine  par  son 
éclat,  par  sa  couleur,  qui  est  d’un  gris  noirâtre , et  par  sa  pesanteur  : cependant  elle  est  plus 
tendre , plus  friable , plus  cassante , plus  graveleuse  dans  scs  fractures  ; elle  est  presque  tou- 
jours traversée  de  veines  ou  de  filons  blancs  et  quartzeux.  Minéralogie  de  Douiarc  , tome  II, 
[tage  134. 

(2)  Pour  obtenir  ce  régule,  il  faut  pulvériser  la  mine,  en  former  une  boule  en  la  délayant 
avec  de  l’huile  et  de  l’eau,  la  mettre  dans  un  creuset,  environnée  de  toutes  parts  de  poussière 
de  charbon,  et  l’exposer  à un  feu  do  la  dernière  violence;  encore  ne  la  trouve-t-on  pas  réunie 
en  un  seul  culot,  mais  en  globules  disséminés  qui  vont  quelquefois  à trente  centièmes  du  poids 
de  la  mine. 

Le  régule  de  manganèse  est  à l’eau  distillée  dans  le  rapport  de  b8bü  a lOOÜ.  Bergmaun, 
Opuscules,  tome  II,  dissertât.  19. 
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ses  dissolutions  sont  blanches  : la  chaux  noire  de  manganèse  se  dissout 
dans  l’alcali  fixe  du  tartre,  et  lui  communique  sur  le  champ  une  belle 
couleur  bleue. 

Ce  régule  refuse  de  s’unir  au  soufre,  et  ne  s’allie  que  très-diffi- 
cilement avec  le  zinc;  mais  il  se  mêle  avec  tous  les  autres  minéraux 
métalliques  : lorsqu’on  l’allie  dans  une  certaine  proportion  avec  le  cui- 
vre, il  lui  ôte  sa  couleur  rouge  sans  lui  faire  perdre  sa  ductilité.  Au 
reste,  ce  régule  contient  toujours  du  fer,  et  il  est,  comme  celui  du 
nickel , celui  du  cobalt,  et  comme  la  platine  si  intimement  uni  avec  ce 
mêlai, qu’on  ne  peutjamais  l’cn  séparer  totalement.  Ce  sont  des  alliages 
faits  par  la  nature,  que  l’art  ne  peut  détruire,  et  dont  la  substance,  quoi- 
(juc  composée,  est  aussi  fixe  que  celle  des  métaux  simples. 

La  manganèse  est  d’un  grand  usage  dans  tes  manufactures  des  glaces 
et  des  verres  blancs  ; en  la  fondant  avec  le  verre  elle  lui  donne  une 
couleur  violette,  dont  l’intensité  est  toujours  proportionnelle  à sa  quan- 
tité, en  sorte  que  l’on  peut  diminuer  cette  couleur  violette  jusqu’à  la 
rendre  presque  inapercevable  ; et  en  même  temps  la  manganèse  a la 
])ropriété  de  chasser  les  autres  couleurs  obscures  du  verre,  et  de  le 
rendre  i)lus  blanc  lorsqu’elle  n’est  employée  qu’à  la  très-petite  dose  con- 
venable à cet  effet.  C’est  dans  la  fritte  du  verre  qu’il  faut  mêler  celte 
petite  quantité  de  manganèse;  sa  couleur  violette,  en  s’évanouissant, 
fait  disparaitre  les  autres  couleurs;  et  il  y a toute  apparence  que  celle 
couleur  violette,  qu’on  ne  peut  apercevoir  lorsque  la  manganèse  est  eu 
très-petite  quantité,  ne  laisse  pas  d’exister  dans  la  substance  du  verre 
fpi’ellea  blanchi  ; car  M.  Marquer  ilit  avoir  vu  un  morceau  de  verre  très- 
blanc,  qui  n’avait  besoin  que  d’être  chauffé  jusqu’à  un  certain  point  pour 
devenir  d’un  très-beau  bleu-violet  (1). 

11  faut  également  calciner  toutes  les  manganèses  pour  leur  enlever 
les  minéraux  volatils  qu’elles  peuvent  contenir:  il  faut  les  fondre  souvent 
à plusieurs  reprises  avec  du  nilrc  i)urifié  ; car  ce  sel  a la  propriété  de 
développer  et  d’exalter  la  couleur  violette  de  la  manganèse.  Après  celle 
première  préparation;  il  faut  encore  la  faire  refondre  toujours  avec  un 
peu  de  nilre,  en  la  mêlant  avec  la  fritte  du  verre  auquel  on  veut  donner 
la  belle  couleur  violette  : il  est  néanmoins  très-difficile  d’obtenir  celle 
couleur  dans  toute  sa  beauté,  si  l’on  n’a  pas  appris  par  l’expérience  la 
manière  de  conduiie  le  feu  de  vitrification;  car  celte  couleur  violette  se 
change  en  brun,  et  même  en  noir,  ou  s’évanouit  lorsqu’on  n’alleint  pas 
ou  que  l’on  passe  le  degré  de  feu  convenable,  et  que  l’usage  seul  peut 
apprendre  à saisir. 


(1  ) Dictionnaire  de  Cliimie,  article  Manganèse.  M.  de  la  PejTOUse  dit  aussi  qu’on  peut  faire 
disparaître  et  reparaître  à la  flamme  d’une  bougie  la  belle  couleur  violette  que  la  manganèse 
donne  au  verre  de  borax.  Journal  dePbysnpie,  août  17S0,  p.  156  et  suiv. 
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UE  L’ARSENIC. 


Dans  l’ordre  des  minéraux  c’est  ici  que  linisseiit  les  substances  melalli- 
ques,  et  que  commencent  les  matières  salines.  La  nature  nous  présente 
d’abord  deux  mclaiix,  l’or  et  l’argent,  (lu’on  a nommés  pco/mte,  parce  que 
leurs  substances  sont  pures,  ou  toutes  deux  alliées  1 uneaA'ccl  autre,  cl  que 
toutes  deux  sont  également  fixes,  également  inaltt;rables,  indestructibles 
parl’actiondes  éléments; ensuite  elle  nous  olïre  (pialrcautres  métaux,  le 
cuivre,  le  fer,  l’élain  et  le  plomb,  qu’on  a eu  raison  de  regardei-  comme 
métaux  parce  que  leur  substance  ne  résiste  i)as  a 1 action  des 

éléments, ((u’ellc sebrùlc  par  le  feu,  etcprelle  s’altère  clméme  se  dccom- 
j)ose  par  riuqjression  des  acides  et  de  l'eau.  Après  ces  six  métaux,  tous 
plus  ou  moins  durs  et  solides,  on  trouve  tout  à coup  une  matière  Iluide, 
le  mercure,  qui,  par  sa  densité  et  par  quelques  autres  (jualilés,  parait 
s’approcher  de  la  nature  des  métaux  parfaits,  tandis  que  par  sa  volati- 
lité et  par  sa  liquidité  il  se  rapproche  encore  plus  de  la  nature  de  l’eau. 
Ensuite  SC  présentent  trois  matières  métalliques,  auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  demi-metavx,  parce  qu’à  l’exception  de  la  ductilité  ils  ressem- 
blent aux  métaux  imparfaits  : ces  demi-métaux  sont  l’antimoine,  le  bis- 
muth et  le  zinc,  auxquels  ou  a voulu  joindre  le  cobalt,  le  nickel  et  la 
manganèse;  cl  de  même  que  dans  les  métaux  il  y a des  diflércnces 
très-marquées  entre  les  parfaits  et  les  imparfaits,  il  se  trouve  aussi  des 
différences  très-sensibles  entre  les  demi-métaux.  Ce  nom,  ou  plutôt 
cette  dénomination,  convient  assez  à ceux  qui,  comme  ranlimoine,  le 
bismuth  et  le  zinc,  ne  sont  point  mixtes  ou  i)euvenl  être  rendus  purs 
par  notre  art  : mais  il  me  semble  que  ceux  qui,  comme  le  cobalt,  le 
nickel  et  la  manganèse,  ne  sont  Jamais  purs,  et  sont  toujours  mêlés  de 
fer  ou  d’autres  substances  différentes  de  la  leur  propre,  ne  doivent  pas 
être  mis  au  nombre  des  demi-métaux,  si  l’on  veut  que  1 ordre  des  déno- 
niinalious  suive  celui  des  qualités  réelles  ; car  en  appelant  demi-métaux 
les  matières  qui  ne  sont  que  d’une  seule  substance,  on  doit  imposer  un 
autre  nom  à celles  qui  sont  mêlées  de  i)lusieurs  substances. 

Dans  celte  suite  de  métaux,  demi-mélaiix  et  autres  matières  métalli- 
ques, on  ne  voit  que  les  degrés  successifs  que  la  nature  met  dans  toutes 
les  classes  de  ces  productions  : mais  lai'senic,  qui  parait  élie  la  der- 
nière nuance  de  cette  classe  des  matières  métalliques,  forme  en  meme 
temps  un  degré,  une  ligne  de  séparation  (jui  remplit  le  grand  intervalle 
entre  les  substances  mélalliques  et  les  matières  salines.  Et  de  même 
qu’àprès  les  métaux  on  trouve  la  platine  qui  n’est  point  un  métal  pur, 
et  (pii  par  son  magnétisme  constant  parait  être  un  alliage  de  fer,  et  d’une 
matière  aussi  pesante  que  l’or,  on  trouve  aussi  après  les  demi-métaux 
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le  cobalt,  le  nickel  et  la  manganèse  qui,  étant  toujours  attirables  à 
l’aimant,  sont  par  conséquent  alliés  de  fer  uni  à leur  propre  substance  : 
l’on  doit  donc  en  rigueur  les  séparer  tous  trois  des  demi-métaux,  comme 
on  doit  de  même  séparer  la  platine  des  métaux,  puisque  ce  ne  ne  sont 
pas  des  substances  pures,  mais  mixtes  et  toutes  alliées  de  fer,  quoi- 
qu’elles donnent  leur  régule  sans  aucun  mélange  que  celui  des  parties 
métalliques  qu’elles  recèlent;  et  quoique  l’arsenic  donne  de  meme  son 
régule,  on  doit  encore  le  séparer  de  ces  trois  dernières  matières,  parce 
que  son  essence  est  autant  saline  que  métallique. 

En  effet,  l'arsenic  qui,  dans  le  sein  de  la  terre,  se  présente  en  niasses 
pesantes  et  dures  comme  les  autres  substances  mélalliques,  offre  en 
même  temps  toutes  les  propriétés  des  matières  salines  ; comme  les  sels, 
il  se  dissout  dans  l’eau;  mêlé  comme  les  salins  avec  les  matières  ter- 
reuses, il  en  facilite  la  vifritication  ; il  s’unit  par  le  moyen  du  feu  avec 
les  autres  sels  qui  ne  s’unissent  pas  plus  que  lui  avec  les  métaux; 
comme  les  sels,  il  décrépite  et  se  volatilise  au  feu,  et  jette  de  même  des 
étincelles  dans  l’obscurité;  il  fuse  aussi  comme  les  sels,  et  coule  en 
liquide  épais  sans  brillant  métalliiiue  : il  a donc  toutes  les  propriétés 
des  sels;  mais  d’autre  part  son  régule  a les  propriétés  des  matières  mé- 
talliques. 

L’arsenic  dans  son  état  naturel,  peut  donc  être  considéré  comme  un 
sel  métallique  ; et  comme  ce  sel,  par  scs  qualités  diffère  des  acides  et  des 
alcalis,  il  me  semble  qu’on  doit  compter  trois  sels  simples  dans  la 
nature,  l’acide,  l’alcali  et  l'arsenic,  qui  répondent  aux  trois  idées  que 
nous  nous  sommes  formées  de  leurs  effets,  ctiin’on  peut  désigner  par 
les  dénominations  de  ad  acide,  sel  caustiqne  et  sd  corrosif;  et  il  me  parait 
encore  ([uc  ce  dernier  sel,  l’arsenic,  a tout  autant  et  peut-être  plus  d’in- 
tluence  que  les  deux  autres  sur  les  matières  que  la  nature  travaille. 
L’examen  que  nous  allons  faire  des  autres  propriétés  de  ce  minéral  nié- 
talliiiue  et  salin,  loin  de  faire  tomber  cotte  idée,  la  justifiera  pleinement 
et  même  la  confirmera  dans  toute  son  étendue. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  l’arsenic  naturel  comme  un  métal  ou 
demi-métal,  quoiqu’on  le  trouve  communément  dans  les  mines  métal- 
liques, puisqu’il  n’y  existe  qu’accidentellement  et  indépendamment  des 
métaux  ou  demi-métaux  avec  lesquels  il  est  mêlé  : on  ne  doit  pas  re- 
garder, de  même,  comme,  une  chaux  purement  métallique  l’arsenic 
blanc  qui  se  sublime  dans  la  fonte  de  différents  minéraux,  puisqu’il  n’a 
pas  les  propriétés  de  ces  chaux,  et  qu’il  en  offre  de  contraires;  car  cet 
arsenic,  ejui  s’est  volatilisé,  reste  constamment  volatil,  au  lieu  (pie  les 
chaux  des  métaux  et  des  demi-métaux,  sont  toutes  constamment  fixes  : 
de  plus,  cette  chaux,  ou  plutôt  celte  fleur  d’arsenic,  est  soluble  dans 
dans  tous  les  acides,  et  même  dans  l’eau  pure  comme  tous  les  sels,  tan- 
dis qu’aucune  chaux  métallique  ne  se  dissout  dans  l’eau,  et  n’est  même 
guère  attaquée  par  les  acides.  Cet  arsenic,  comme  les  sels,  se  dissout 
et  se  cristallise  au  moyen  derélmlition  en  cristaux  jaunes  et  transpa- 
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rents  : il  répand,  lorsqu’on  le  chauffe,  une  très-forte  odeur  d’ail  ; mis 
sur  la  langue,  sa  saveur  est  très  àere,  il  y fait  une  corrosion  ; et  pris 
intérieurement  il  donne  la  mort  en  corrodant  l’estomac  et  les  intestins. 
Toutes  les  chaux  métalliques,  au  contraire,  sont  presque  sans  odeur  et 
sans  saveur.  Cet  arsenic  blanc  n’est  donc  pas  une  vraie  chaux  métalli- 
que, mais  plutôt  un  sel  particulier  plus  actif,  plus  âcre  et  plus  corrosif 
que  l’acide  et  l’alcali.  Enfin  cet  arsenic  est  toujours  très-fusible,  au  lieu 
que  les  chaux  métalliques  sont  toutes  plus  difficiles  à fondre  que  le 
métal  même  : elles  ne  contractent  aucune  union  avec  les  matières  ter- 
reuses, et  l’arsenic,  au  contraii  e,  s’y  réunit  au  point  de  soutenir  avec 
elles  le  feu  de  la  vitrification  ; il  entre,  comme  les  autres  sels,  dans  la 
composition  des  verres  ; il  leur  donne  une  blancheur  (jui  se  ternit  bien- 
tôt à l’air,  parce  que  l’humidité  agit  sur  lui  comme  sur  les  autres  sels. 
Toutes  les  chaux  métalliques  donnent  au  verre  de  la  couleur;  l’arsenic 
ne  leur  en  donne  aucune,  et  ressemble  encore  par  cet  effet  aux  salins 
((u’on  mêle  avec  le  verre.  Ces  seuls  faits  sont,  ce  me  semble,  plus  que 
suffisants  pour  démontrer  que  cet  arsenic  blanc  n’est  [loinl  une  chaux 
métallique  ni  demi-métallique,  mais  un  vrai  sel,  dont  la  substance 
active  est  d’une  nature  particulière  et  différente  de  celle  de  l’acide  et 
de  l’alcali. 

Cet  arsenic  blanc  qui  s’élève  par  sublimation  dans  la  fonte  des  mines 
n’était  guère  connu  des  anciens  (1),  et  nous  ne  devons  pas  nous  féliciter 
de  cette  découverte,  car  elle  a fait  plus  de  mal  que  de  bien  : on  aurait 
même  dù  proscrire  la  recherche,  l’usage  et  le  commerce  de  cette  ma- 
tière funeste,  dont  les  lâches  scélérats  n’ont  que  trop  la  facilité  d’abuser. 
N’accusons  pas  la  nature  de  nous  avoir  préparé  des  poisons  et  des 
moyens  do  destruction  : c’est  à nous-mêmes,  c’est  à notre  art  ingénieux 
pour  le  mal  qu’on  doit  la  poudre  à canon,  le  sublimé  corrosif,  l’arsenic 
blanc  tout  aussi  corrosif.  Dans  le  sein  de  la  terre  on  trouve  du  soufre 
et  du  salpêtre;  mais  la  nature  ne  les  avait  pas  combinés  comme  riiomme, 
pour  en  faire  le  plus  puissant  instrument  de  la  mort  ; elle  n’a  pas  su- 
blimé l’acide  marin  avec  le  mercure  pour  en  faire  un  poison  ; elle  ne 
nous  présente  l’arsenic  que  dans  un  état  où  ses  qualités  funestes  ne 
sont  pas  développées  telle  a rejeté, recélé  ces  combinaisons  nuisibles  en 
même  temps  qu’elle  ne  cesse  de  faire  des  rapprochements  utiles  et  des 
unions  prolifiques  : elle  garantit,  elle  défend,  elle  conserve,  elle  renou- 
velle, et  tend  toujours  beaucoup  plus  à la  vie  qu’à  la  mort. 

L’arsenic,  dans  son  état  de  nature,  n’est  donc  pas  un  poison  comme 
notre  arsenic  factice  (2).  Il  s’en  trouve  de  plusieurs  sortes  et  de 


(1)  La  seule  indicalion  précise  que  l’on  ait  sur  l’arsenic  se  trouve  dans  un  passage  d’Avi- 
cenne, qui  vivaitdans  le  onzième  siècle;  M.  Bergmann  cite  ce  passage  par  lequel  il  paraît  qu’on 
ne  connaissait  pas  alors  l’arsenic  blanc  sublimé. 

(2)  Hoirmann  assure,  d’après  plusieurs  expériences,  que  l’orpiment  et  le  réalgar  naturels  ne 
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(lif'fci-enles  formes,  et  de  couleurs  diverses  clans  les  mines  mélallicjues.  Il 
s’en  trouve  aussi  dans  les  terrains  vulcanisés  sous  une  forme  différente 
de  toutes  les  autres,  et  c|ui  provient  de  sou  union  avec  le  soufre  ; on  a 
donné  à cet  arsenic  le  nom  d’or/jMnenf  lorsc|u’il  est  jaune,  et  celui  de 
réaUjur  (juand  il  est  rouge.  Au  reste,  la  plupart  des  mines  d’arsenic 
noires  et  grises  sont  des  mines  de  cobalt  mêlées  d’arsenic;  cependant 
M.  Bergmann  assure  cju'il  se  trouve  de  l’arsenic  vierge  en  Bohême,  en 
Hongrie,  en  Saxe,  etc.,  et  que  cet  arsenic  vierge  contient  toujours  du 
fer  (1).  M.  Monnet  dit  aussi  qu’il  s’en  trouve  eu  France,  à Sainte-Marie- 
aux-Mincs,  et  que  cet  arsenic  vierge  est  une  substance  dés  plus  pesantes 
et  des  plus  dures  que  nous  connaissions,  qui  ne  se  brise  que  difficile- 
ment, et  (jui  présente  dans  sa  fracture  fraîche  un  grain  brillant  sem- 
blable à celui  de  l’acier;  qu’il  prend  le  poli  et  le  brillant  métallique  du 
fer;  que  son  éclat  se  ternit  bien  vite  à l’air, qu’il  se  dissout  dans  les  aci- 
des, etc.  (2).  Si  j’avais  moins  de  confiance  aux  lumières  de  M.  Monnet, 
je  croirais,  à cette  description,  que  son  arsenic  vierge  n’est  qu’une 
espèce  de  marcassite  ou  |)yrite  arsenicale  : mais  ne  les  ayant  pas  coin- 
])arés,  je  ne  dois  tout  au  plus  que  douter,  d’autant  que  le  savant  M.  de 
Morveau  dit  aussi  « qu’on  trouve  de  l’arsenic  vierge  en  masse  informe, 
« grenue,  en  écailles,  et  friable;  de  l’arsenic  noir  mêlé  de  bitume,  de 
« l’arsenic  gris  testacé,  de  l’arsenic  blanc  cristallisé  en  gros  cube  (.3).  » 


sont  pus  (les  poisons  comme  rarscnic  jaune  et  rarscnic  rouge  artificiels.  Dictionnaire  de  Chimie, 
par  iM.  Macquer,  article  Arsenic. 

(1)  Opuscules  cliimiques,  tome  11,  p.  278  et  28i. 

(2)  M.  Monnet  ajoute  que  l’arsenic  vierge, dans  des  vaisseaux  fcrm(’S,  se  sublime  sans  qu’il 
soit  besoin  d’y  rien  ajouter  ; que  combiné  avec  tons  les  autres  métaux,  il  donne  toujours  un 
régule....  U Une  propriété  de  l’arsenic  vierge,  dit-il,  est  de  s’enflammer,  soit  qu’on  le  fasse 
« toucher  à des  charbons  ou  à la  fiamme;  il  brûle  paisiblement  en  répandant  une  épaisse  fumée 
» qui  SC  condense  contre  les  corps  froids  en  un  sublimé  blanc...  cl  lorsque  l’arsenic  qui  brûle 
« est  entièrement  consumé,  il  reste  un  peu  de  scorie  terreuse  et  fcrrugiueu.se...  » 

Le  lieu  où  l’on  trouve  le  plus  d’arsenic  » ierge  est  Sainltî-Jlaric-aux-.Miues;  il  est  assez  rare 
partout  ailleurs  ; dans  les  années  17îiîi  et  1700 , il  se  trouva  à Sainle-Mnrie-au.\-Mincs  une  si 
grande  (juantilé  d’arsenic  vierge,  que  pendant  plusieurs  jours  on  eu  tirait  des  quintaux 
entiers....  Dans  les  autres  mines,  comme  dans  celles  de  Freyberg,  do  Saint- .Vndreasberg-au- 
Ilartz  et  dan.s  qucbpics-unes  de  Suède,  ou  en  a trouvé  par  intervalles  quelques  morceaux.... 
M.  Monnet  conclut  par  dire  querarscnic  est  une  substance  particulière,  semi-raétalliquo,  si 
on  veut  l’cmvisager  par  ses  propriétés  métalliques,  ou  semi-saline  si  on  veut  l’envisager  par 
ses  propriétés  salines,  (pii  cuire  comme  partie  contingente  dans  les  mines,  et  qui  est  indifié- 
rente  à l’intérieur  des  métaux.  Journal  de  l’bysicjue,  septembre  1/75,  p.  191  et  suiw 

(5)  Klémeuts  de  Chimie,  tome  1,  p.  125.  — » L’arsenic,  dilM.  Demestc,  est  une  substance 
**  fort  commune  dans  les  mines  ^ elle  s’y  montre  tantôt  a la  surface  d autres  miuéi  aux,  où  elle 
» s’est  déposée,  soit  à l’étal  de  régule,  soit  à l’état  (le  chaux  ; tantôt  elle  s’y  trouve  minérali- 
“ sée,  et  tantôt  elle  exerce  clle-niéme  les  fonctions  de  ininéralisateur...  » Outre  le  fer  que  con- 
•■ient  la  pyrite  arsenicale,  elle  renferme  aussi  quelquefois  du  cobalt,  du  bismuth,  même  de 

l’argent  et  de  l’or Le  régule  d’arsenic  natif  est  ordinairement  noirâtre  et  terni  par  l’action 

de  l’air,  quoique  dans  sa  fracture  récente  il  soit  brillant  comme  de  l’acier.  Tantôt  il  forme  des 
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Mais  toutes  ces  formes  pourraicat  être  des  décompositions  d’arsenic,  ou 
des  mélanges  avec  du  cobalt  et  du  fer.  D’ailleurs,  la  mine  d’arsenic  en 
écailles  ni  même  le  régule  d’arsenic,  qui  doit  être  encore  plus  pur  et 
plus  dense  que  l’ai-senic  vierge,  ne  sont  pas  aussi  pesants  que  le  suppose 
M.  Monnet;  car  la  j)esanteur  spécili(iue  de  la  mine  écailleuse  d’arsenic 
n’est  que  de  57249,  etcelle  du  régule  d’arsenic  de  5763.'î,  landis  que  la 
pesanteur  spccitique  du  régule  de  cobalt  estde  78119,  et  celle  du  régule 
de  nickel  de  78070.  Il  est  donc  certain  que  l’aivscnic  vierge  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  pesant  que  ces  régules  de  cobalt  et  de  nickel. 

Quoi  qu’il  en  "soit,  l’arsenic  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  mines 
métalliques,  et  surtout  dans  les  mines  d’étain;  c’est  même  ce  qui  a fait 
donner  à l’arsenic,  comme  au  soufre,  le  nom  de  ■minéralisateur.  Or,  si 
l’on  veut  avoir  une  idée  nette  de  ce  (jue  signifie  le  mot  de  minéralisation, 
on  ne  peut  l’interpréter  que  par  celui  de  l'altération  que  centaines  sub- 
stances actives  produisent  sur  les  minéraux  métalliques;  la  pyrite,  ou 
si  l’on  veut  le  soufre  minéral,  agit  comme  un  sel  par  l’acide  qu’il  con- 
tient; le  foie  de  soufre  agit  encore  plus  généralement  par  son  alcali;  et 
l’arsenic,  qui  est  un  autre  sel  souvent  uni  avec  la  matière  du  feu  dans 
la  pyrite,  agit  avec  une  double  puissance  ; et  c’est  de  l’action  de  ces 
trois  sels  acides,  alcalis  et  arsenicaux,  que  dépend  l’altération  ou  miné- 
ralisation de  toutes  les  substances  métalliques,  parce  que  tous  les  au- 
tres sels  peuvent  se  l'éduire  à ceux-ci. 

L’arsenic  a fait  impression  sur  toutes  les  mines  métalliques,  dans 
lesquelles  il  s’est  établi  dès  le  temps  de  la  première  formation  des  sels , 
après  la  chute  des  eaux  et  des  autres  matières  volatiles  ; il  semble  avoir 
altéré  les  métaux  à l’exception  de  l’or  : il  a produit,  avec  le  soufre 


masses  écailleuses,  soliries, assez  compactes  et  sanslîguredcterraince;  tantôt  ce  sont  des  masses 
granuleuses  avec  des  |)rutHl)érances,  composées  de  lames  très-épaisses,  posées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres,  et  dont  les  l'ragineuts  ont  par  conséquent  une  partie  concave  et 
une  partie  convexe.  Il  porte  alors  le  nom  d'Arscnic  testucK.  Quand  cet  arsenic  vierge  est  pur 
et  sans  mélange,  il  n’est  point  assez  dur  pour  faire  feu  avec  le  briquet,  mais  il  est  quelquefois 
mêlé  d’une  petite  quantité  de  fer  ou  de  cobalt,  et  alors  sa  dureté  est  plus  considérable. 

La  grande  facilité  avec  laquelle  rarseuic  passe  à l’état  de  ebau.x,  et  la  grande  volatilité  de 
cette  cbaux  nous  indiquent  assez  pourquoi  l’on  rencontre  la  chaux  de  ce  demi-métal  sous  la 
forme  d’une  elïlorescenco  blanche  à la  surface  et  dans  les  cavités  de  certaines  mines;  ou  ne 
peut  même  pas  douter  (ju’elle  ne  puisse  résulter  de  la  décomposition,  soit  de  la  mine  d’argent 

rouge,  soit  des  autres  minéraux  qui  contiennent  ce  demi-métal Cette  cllloresccncc  blanche 

est  une  chaux  d’arsenic  proprement  dite... 

Le  verre  natif  d’arsenic  est  d’un  blanc  jaunâtre , de  même  que  le  verre  factice  do  ce  demi- 
métal;  mais  le  premier  est  moins  sujet  à s’altérer  à l’air  que  le  dernier,  par  la  raison  sans 
doute  que  la  combinaison  des  deux  substances  qui  composent  le  verre  natif  y est  plus  parfaite 
et  plus  intime  qu’elle  ne  l’est  dans  le  verre  d’arsenic  que  nous  préparons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  verre  natif  d’arsenic  se  rencontre  à la  superficie  de  quelques  mines  de 
cobalt  et  sur  quelques  produits  de  volcans;  il  est  quebpiefois  cristallisé  en  prismes  minces  , 
triangulaires,  ou  en  aiguilles  blanches  divergentes,  etc.  Lettres  de  M.  Demeste  , tome  II, 
p.  121  etsuiv. 
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pyriteux  et  le  foie  de  soufi-e,  les  mines  d’argent  ronges,  lilanches  et 
vitreuses  ; il  est  entré  dans  la  plupart  des  mines  de  cuivre  (1),  et  il  adhère 
très-fortement  à ce  métal  (2);  il  a produit  la  cristallisation  des  mines 
d’étain  et  de  celles  de  plomb  qui  se  présentent  en  cristaux  blancs  et 
verts;  entin  il  se  trouve  uni  au  fer  dans  plusieurs  pyrites,  et  particuliè- 
rement dans  la  pyrite  blanche  que  les  Allemands  appellent  >nîsp*cAe/,  (pii 
n’est  qu’un  composé  de  mine  de  fer  et  d'une  grande  quantité  d’ar- 
senic (5).  Les  mines  d’antimoine,  de  bismulh,  de  zinc,  et  surtout  celles 
de  cobalt,  contiennent  aussi  de  l’arsenic;  presejue  toutes  les  matières 
minérales  en  sont  imprégnées  ; il  y a même  des  terres  qui  sont  sensible- 
ment arsenicales:  aucune  matière  n’est  donc  plus  universellement  ré- 
pandue. La  grande  et  constante  volatilité  de  l’arsenic,  jointe  à la  lliiidilé 
qu’il  acquiert  en  se  dissolvant  dans  l’eau  , lui  donne  la  faculté  de  se 
transporter  en  vapeurs  et  de  se  déposer  partout,  soit  en  liqueur,  soit  en 
masses  concrètes;  il  s’attache  à toutes  les  substances  qu’il  peut  pénétrer, 
et  les  corrompt  presque  toutes  par  l’acide  corrosif  de  son  sel. 

L’arsenic  est  donc  l’une  des  substances  les  plus  actives  du  règne  mi- 
néral; les  matières  métalliques  et  terreuses  ou  pierreuses  ne  sont  en 
elles-mêmes  (pie  des  substances  passives  ; les  sels  seuls  ont  des  qualités 
actives,  et  le  soufre  doit  être  considéré  comme  un  sel,  puisqu’il  contient 
de  l’acide,  qui  est  l’un  des  premiers  principes  salins.  Sous  ce  point  de 
vue,  les  puissances  actives  sur  les  minéraux  en  général  semblent  être 
représentées  par  trois  agents  principaux,  le  soufre  pyiâteux,  le  foie  de 
soufi-e  et  l’arsenic,  c’est-à-dire  par  les  sels  acides,  alcalins  et  arsenicaux  ; 
et  le  foie  du  soufre  qui  contient  l’alcali  uni  aux  principes  du  soufre,  agit 
par  une  double  jiiiissance  et  altère  non-seulement  les  substances  métal- 
liques, mais  aussi  les  matières  terreuses. 

Mais  quelle  cause  peut  produire  cette  puissance  des  sels,  quel 


(1)  L.t  preuve  évidente  que  l’arsenic  peut  mincraliser  le  cuivre,  c’est  qu’il  le  dissout  à froid 
et  par  la  voie  humide,  lorsqu’on  le  lui  présente  très-divise,  comme  en  feuilles  de  livret.  Élé- 
ments de  Chimie,  par  M.  de  Morvc.au,  tome  II,  p.  52a. 

(2)  L’arsenic  tient  très-fortement  avec  le  cuivre,  et  souvent  il  se  montre  dans  la  matte  ou 
cuivre  noir,  après  un  grand  nombre  de  fontes  et  de  grillages  pour  lâcher  de  l’cn  séparer,  ce 
qui  dans  les  mines  d’argent  tenant  cuivre  en  rend  la  séparation  très-dilhcile.  M.  Monnet , 
Journal  de  l’hysique,  septenihrc  1775. 

(3)  Le  raispickcl  ou  pyrite  blanche  peut  être  considéré  comme  une  mine  de  fer  arsenicale, 
ce  métal  y étant  minéralisé  par  beaucoup  d’arsonic  et  un  peu  de  soufre;  mais  l’arsenic  étant 
aussi  une  substance  métallique  particulière  , et  sa  (piantile  dans  cette  pyrite  excéilant  de 
beaucoup  celle  du  fer,  noms  pouvons  regarder  le  mispiekcl  comme  une  mine  d’arsenic  propre- 
ment dite.  On  le  rencontre  en  masses , tantôt  informes  et  tantôt  cristallisées  de  diverses  ma- 
nières... On  trouve  de  fort  beaux  groupes  de  crisbaux  de  mispiekcl  à Mumig  en  Saxe.  Lettres 
de  M.  le  docteur  Ucmeste , tome  II , p.  120.  — Et  on  observe  même  assez  généralement  que  le 
mispickel  en  masses  confuses  est  composé  de  petites  lames  rbomboïdales.  Idem,  p.  150.  — La 
mine  d’arsenic  grise  (pyrite  d’orpiment)  diffère  peu  de  la  précédente;  elle  contient  une  plus 
grande  quantité  de  soufre,  ce  qui  fait  qu’en  la  calcinant  on  en  relire  du  réalgar.  Idem  , ihid. 
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clcnienl  peut  les  l■e.ll(l^e  actifs,  si  ce  n’est  celui  du  feu  qui  est  fixé  dans 
ces  sels?  car  toute  actictn  ([ui  dans  la  nature  ne  tend  qu’à  rapproclier, 
à réunir  les  corps,  dépend  de  la  force  générale  de  l’attraction,  tandis  que 
toute  action  contraire  qui  ne  s’exerce  que  pour  séparer,  diviser  et  péné- 
trer les  parties  constituantes  des  corps,  provient  de  cet  élément  qui, 
par  sa  force  expansive,  agit  toujours  en  sens  contraire  de  la  puissance 
altracti\  e,  et  seul  peut  séparer  ce  qu’elle  a réuni,  résoudre  ce  qu’elle  a 
combiné,  liquéfier  ce  qu’elle  a rendu  solide,  volatiliser  ce  qu’elle  tenait 
fixe,  rompre  en  un  mot  tous  les  liens  par  lesquels  l’attraction  univer- 
selle tiendrait  la  nature  enchaînée  et  plus  qu’engourdie,  si  l’élément  de 
la  chaleur  et  du  feu  qui  pénètre  jusque  dans  ses  entrailles  n’y  entrete- 
nait le  mouvement  nécessaire  à tout  développement,  toute  production 
et  toute  génération. 

Mais,  pour  ne  parler  ici  que  du  règne  minéral,  le  grand  altérateur, 
le  sel  minéralisatcur  primitif  est  donc  le  feu;  le  soufre,  le  foie  de 
soufre,  l’arsenic  et  tous  les  sels  ne  sont  que  scs  instruments;  toute  mi- 
néralisation n’est  qu’une  altération  par  division,  dissolution,  volatilisa- 
tion, précipitation,  etc.  Ainsi  les  minéraux  ont  pu  être  altérés  de  toutes 
manières,  tant  par  le  mélange  des  matières  passives  dont  ils  sont  com- 
posés que  par  la  combinaison  de  ces  puissances  animées  par  le  feu,  qui 
les  ont  plus  ou  moins  travaillés,  et  quelquefois  au  point  de  les  avoir 
])resque  dénaturés. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on,  cette  minéralisation,  qui,  scion  vous, 
n’est  qu’une  altération,  se  porte-t-elle  plus  généralement  sur  les  matières 
niétalliques  que  sur  les  malières  terreuses?  De  quelle  cause,  en  un  mot, 
ferez-vous  dépendre  ce  rapport  si  marqué  entre  le  minéralisatcur  et  le 
métal?  Je  répondrai  que,  comme  le  feu  primitif  a exercé  toute  sa  puis- 
sance sur  les  matières  qu’il  a vitrifiées,  il  les  a dès  lors  mises  hors  d’at- 
teinte aux  petites  aclions  parliculiércs  que  le  feu  peut  exercer  encore 
l)ar  le  moyen  des  sels  sur  les  matières  qui  ne  se  sont  pas  trouvées  assez 
fixes  i)Our  subir  la  vitrification;  que  toutes  les  substances  métalli(iucs, 
sans  meme  en  excepter  celle  de  l’or,  étant  susceptibles  d’être  sublimées 
par  l’action  du  fou,  elles  se  sont  séparées  de  la  masse  des  matières  fixes 
qui  se  vitrifiaient;  que  ces  vapeurs  métalliques  reléguées  dans  l’atmos- 
phère tant  qu’a  duré  l’excessive  chaleur  du  globe,  en  sont  ensuite 
descendues  cl  ont  rempli  les  feules  du  quartz  et  autres  cavités  de  la 
roche  vitreuse,  et  que  par  conséquent  ces  matières  métalliques  ayant 
évité,  par  leur  fuite  et  leur  sublimation,  la  grande  action  du  feu,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’elles  ne  puissent  éprouver  aucune  altération  par  l’ac- 
tion secondaire  de  la  petite  portion  particulière  du  feu  contenue  dans 
les  sels;  tandis  que  les  substances  calcaires  n’ayant  été  produites  que 
les  dernières,  et  n’ayant  pas  subi  l’action  du  feu  primitif,  sont  par  cette 
raison  très-susceptibles  d’altération  par  Faction  de  nos  feux,  et  par  le 
foie  de  soufre  dans  lequel  la  substance  du  feu  est  réunie  avec  l’alcali. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  cet  objet  général  de  la  minéralisation 
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qui  s’ost  présente  avec  l’arsenic,  parce  que  ce  sel  âcre  et  corrosif  est 
l’un  des  plus  puissants  minéralisateurs  par  l’action  qu’il  exerce  sur  les 
métaux  : non-seulement  il  les  altère  et  les  minéralisé  dans  le  sein  de  la 
terre,  mais  il  en  corrompt  la  substance;  il  s’insinue  et  se  répand  en 
poison  destructeur  dans  les  minéraux  comme  dans  les  corps  organisés; 
allié  avec  l’or  et  l’argent  en  très-petite  quantité,  il  leur  enlève  l’attribut 
essentiel  à tout  métal  en  leur  ôtant  toute  ductilité,  toute  malléabilité;  il 
produit  le  même  effet  sur  le  cuivre  ; il  blanchit  le  fer  plus  que  le  cuivre, 
sans  cependant  le  rendre  aussi  cassant;  il  donne  de  même  beaucoup 
d'aigreur  à l’étain  et  au  plomb,  et  il  ne  fait  qu’augmenter  celle  de  tous 
les  demi-métaux  ; il  en  divise  donc  encore  les  parties  lorsqu’il  n’a  plus  la 
puissance  de  les  corroder  ou  détruire.  Quelque  épreuve  qu’on  lui  fasse 
subir,  en  quelque  état  qu’on  puisse  le  réduire,  l’arsenic  ne  perd  jamais 
scs  qualités  pernicieuses;  en  régule,  en  fleurs,  en  chaux,  en  verre,  il 
est  toujours  poison  ; sa  vapeur  seule,  reçue  dans  les  poumons,  sullit 
pour  donner  la  mort  ; et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  gémir  en  voyant  le 
nombre  des  victimes  immolées,  quoique  volontairement,  dans  les  tra- 
vaux des  mines  qui  contiennent  de  l’arsenic.  Ces  malheureux  mineurs 
l)érisscnt  presque  tous  au  bout  de  quelques  années,  elles  plus  vigou- 
reux sont  bientôt  languissants  : la  vapeur,  l’odeur  seule  de  l’arsenic  leur 
altère  la  poitrine  (1);  et  cependant  ils  ne  |)rennent  pas,  pour  éviter  ce 
mal,  toutes  les  précautions  nécessaires.  D’abord  il  s’élève  assez  souvent 
des  vapeurs  arsenicales  dans  les  souterrains  des  mines  dès  qu’on  y fait 
du  feu;  et  de  plus,  c’est  en  faisant  au  marteau  des  tranchées  dans  la 
roche  du  minéral,  pour  le  séparer  et  l’enlever  en  morceaux,  qu’ils 
resj)irent  cette  poussière  arsenicale  qui  les  tue  comme  poison,  elles  in- 
commode comme  poussière  ; car  nos  tailleurs  de  pierre  de  grès  sont 
très-souvent  malades  du  poumon,  quoique  celte  poussière  de  grès  n’ait 
pas  d’autres  mauvaises  qualités  que  sa  très-grande  ténuité  : mais  dans 
tous  les  usages,  dans  toutes  les  circonstances  où  l’appât  du  gain  com- 
mande, on  voit  avec  plus  de  peine  que  de  surprise  la  santé  dos  hommes 
comptée  pour  rien,  et  leur  vie  pour  peu  de  chose. 

l.’arsenic,  qui  malheureusement  se  trouve  si  souvent  et  si  abondam- 
ment dans  la  plupart  des  mines  métalliques,  y est  presque  toujours  en 
sel  cristallin  ou  en  poudre  blanche  : il  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
^ olcans  agissants  ou  éteints,  sous  la  forme  d’orpiment  ou  de  réalgar;  on 
assure  néanmoins  qu’il  y on  a dans  les  mines  de  Hongrie,  à Kremnitz, 


(I)  C’est  h cette  substance  <Iangercuse  (ju’est  duc  la  phthisie  et  ces  exulccrations  des  pou- 
mons qui  font  périr  à la  fleur  de  l’age  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines...  Parmi  eux  un 
homme  de  ti  ente-ciiiq  à quarante  ans  est  déjà  dans  la  décrépitude,  ce  qu’on  doit  surtout  attri- 
buer aux  mines  qu’ils  détachent  avec  le  ciseau  et  le  maillot,  et  qu’ils  respirent  perpétuellement 
par  la  bouche  et  par  le  nez;  il  paraît  que  si,  dans  ces  mines,  on  faisait  usage  de  la  poudre  à 
canon  pour  délacher  le  minerai , les  Jours  de  ces  malheureux  ouvriers  ne  seraient  point  si 
indignement  prodigués.  Encyclopédie,  article  Orpiment. 
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à Ncwsol,  etc.  La  suLstance  de  ccs  arsenics  mêlés  do  soid’rc  csl  disposée 
par  lames  minces  ou  feuillets,  et  par  ce  caractère  on  peut  toujours  dis- 
tinguer l’orpiment  naturel  de  l’artificiel  dont  le  tissu  est  plus  confus.  Le 
réalgar  est  aussi  disposé  par  feuillets,  et  ne  diffère  de  l’oi-piment  jaune 
que  par  sa  couleur  rouge;  il  est  encore  plus  rare  que  l’orpiment  ; et  ces 
deux  formes  sous  lesquelles  se  présente  l’arsenic  ne  sont  pas  communes, 
parce  qu’elles  ne  proviennent  que  de  l’action  du  feu;  et  l’orpiment  et  le 
réalgar  n’oid.  été  formés  ((ue  par  celui  des  volcans  ou  par  des  incendies 
de  forêts;  au  lieu  que  l’arsenic  se  trouve  en  grande  quantité  sous  d’au- 
tres formes  dans  presque  toutes  les  mines,  et  surtout  dans  celles  de 
cobalt. 

Pour  recueillir  l’arsenic  et  en  éviter  en  même  temps  les  vapeurs 
funestes,  on  construit  des  clieminées  inclinées  et  longues  de  vingt  à 
trente  toi.ses  au-dessus  des  fourneaux  où  l’on  travaille  la  mine  de  cobalt  ; 
et  l’on  a obscrA'é  que  l’arsenic  (pii  s’élève  le  plus  liant  est  aussi  le  plus 
pur  et  le  plus  corrosif.  Pour  ramasser  sans  danger  cette  poudre  perni- 
cieuse, il  faut  se  couvrir  la  bouche  et  le  nez,  et  ne  respirer  l’air  qu’à 
travers  une  toile;  et  comme  cette  poudre  arsenicale  se  dissout  dans  les 
graisses  et  les  builcs  aussi  liien  (pie  dans  l’eau , et  qu’une  très-petite 
quantité  suffit  pour  causer  les  plus  funestes  effets,  la  fabrication  devrait 
en  être  défendue  et  le  commerce  proscrit. 

Les  chimistes,  malgré  le  danger,  n’ont  pas  laisse  que  de  soumettre 
celte  poudre  arsenicale  à un  grand  nombre  d’épreuves  pour  la  purifier 
et  la  convertir  en  cristaux  ; ils  la  mettent  dans  des  vaisseaux  de  fer  exac- 
tement fermés,  où  elle  se  sublime  de  nouveau  sur  le  feu. 

Les  vapeurs  s’attachent  au  haut  du  vaisseau  en  cristaux  blancs  et 
transparents  comme  du  verre;  et  lorsqu’ils  veulent  faire  de  l’arsenic 
jaune  ou  rouge  semblable  au  réalgar  et  à l’orpiment,  ils  mêlent  cette 
poudre  d'arsenic  avec  une  certaine  quantité  de  soufre  pour  les  sublimer 
ensemble;  la  matière  sublimée  devient  jaune  comme  l’orpiment,  ou 
rouge  comme  le  réalgar,  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sou- 
fre qu’on  y aura  mêlée.  Enfin,  si  l’on  fond  de  nouveau  ce  réalgar  artifi- 
ciel, il  deviendra  transparent  et  d’un  rouge  de  rubis  : le  réalgar  naturel 
n’est  qu’à  demi-transparent  : souvent  même  il  est  opaque  et  ressemble 
beaucoup  au  cinabre.  Ces  arsenics  jaunes  et  rouges  sont,  comme  l’on 
voit,  d’une  formation  bien  postérieure  à celle  des  mines  arsenicales, 
puisque  le  soufre  est  entré  dans  leur  composition  et  qu’ils  ont  été  subli- 
més ensemble  par  les  feux  souterrains.  Ou  assure  qu’à  la  Chine  l’orpi- 
ment et  le  nialgar  se  trouvent  en  si  grandes  masses  qu’on  en  a fait  des 
vases  et  des  pagodes  : ce  fait  démontre  l’existence  présente  ou  passée 
des  volcans  dans  cette  partie  de  l’Asie. 

Pour  réduire  l’arsenic  en  régule,  on  en  mêle  la  poudre  blanche  subli- 
mée avec  du  savon  noir  et  même  avec  de  l’huile  : on  fait  sécher  cette 
pâte  humide  à petit  feu  dans  un  matras,  et  on  augmente  le  degré  de  feu 
jusqu’à  rougir  le  fond  de  ce  vaisseau.  M.  Bergmann  donne  la  pesanteur 


73 


DES  3IINÉRAUX. 

spéciiit[uc  de  ce  régule  dans  le  rapport  de  8310  à 1000;  ce  (pii,  à 
72  livres  le  pied  cube  d’eau,  donne  598  livres  pour  le  poids  d’un 
pied  cube  de  régule  d’arsenic.  Ainsi  la  densité  de  ce  régule  est  un  peu 
plus  grande  que  celle  du  fer,  et  à peu  près  égale  à la  densité  de  l’acier. 
Ce  régule  d’arsenic  a,  couinie  nous  l’avons  dit,  plusieurs  propriétés 
coniiuuue  avec  les  denii-inétaux;  il  ne  s’unit  point  aux  terres;  il  ne  se 
dissout  point  dans  l’eau  ; il  s’allie  aux  métaux  sans  leur  ôter  l’éclat 
métallique;  et  dans  cet  état  de  régule,  l’arsenic  est  plutôt  un  demi- 
mélal  qu’un  sel. 

On  a donné  le  nom  tle  verre  d’arsenic  aux  cristaux  qui  se  forment 
par  la  poudre  sublimée  en  vaisseaux  clos  : mais  ces  cristaux  transparents 
ne  sont  pas  du  verre,  puisqu’ils  sont  solubles  dans  l’eau  ; et  ce  qui  le 
dénionlrc  encore,  c’est  (jue  cette  meme  poudre  blanche  d’arsenic  prend 
cet  élal  de  prétendu  verre  par  la  voie  humide  et  à la  simple  chaleur  de 
l’eau  bouillante  (J). 

Lorsqu’on  veut  purger  les  métaux  de  l’arsenic  qu’ils  contiennent,  on 
commence  par  le  volatiliser  autant  qu’il  est  possible;  mais,  comme  il 
adhère  ([uelqucfois  très-fortement  au  métal  et  surtout  au  cuivre,  et  que 
par  le  feu  de  fusion  on  ne  l’en  dégage  pas  en  entier,  on  ne  vient  à bout 
de  le  séparer  de  la  matte  que  par  rintermède  du  fer  qui,  ayant  plus 
d’affinité  que  le  cuivre  avec  l’arsenic,  s’en  saisit  et  eu  débarrasse  le  cui- 
vre. On  doit  faire  la  même  opération  et  par  le  meme  moyeu  en  raflinant 
l’argent  qui  se  lire  des  mines  arsenicales. 


LES  CIMENTS  DE  NATURE. 


On  a vu,  par  l’exposé  des  articles  |)récédents,  que  toutes  les  matières 
solides  du  globe  terrestre,  produites  d’abord  par  le  feu  primitif,  ou  for- 
mées ensuite  par  rintermède  de  l’eau , peuvent  être  comi)rises  dans 
quatre  classes  générales. 

La  première  contient  les  verres  primitifs  et  les  matières  qui  en  sont 
composées,  telles  que  les  porphyres,  les  granits  et  tous  leurs  détriments, 
comme  les  grés,  les  argiles,  schistes,  ardoises,  etc. 

La  seconde  classe  est  celle  des  matières  calcinables,  et  contient  les 


(1)  Il  faut  pour  cola  raetlrc  la  dissolution  de  cette  chaux  dans  quinze  parties  d’ean  hoiiil- 
lante,  et  laisser  ensuite  refroidir  cette  dissolution  ; on  obtient  alors  de  petits  cristaux  en  seg- 
ments d’octaèdres,  etc.;  c’est  un  verre  d’arsenic  forme  par  un  degré  de  chaleur  bien  peu  con- 
sidérable. Lettres  deM.  Deiucsle,  tome  11,  p.  118. 
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craies,  les  marnes,  les  pierres  calcaires,  les  albâtres,  les  marbres  et  les 
plâtres. 

La  troisième  contient  les  métaux,  les  demi-métaux  et  les  alliages  mé- 
talliques formés  par  la  nature,  ainsi  que  les  pyrites  et  tous  les  minerais 
pyrileux. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  résidus  et  détriments  de  toutes  les  sub- 
stances végétales  et  animales,  telles  que  le  terreau,  la  terre  végétale,  le 
limon,  les  bols,  les  tourbes,  les  charbons  de  terre,  les  bitumes,  etc. 

A ces  quatre  grandes  classes  de  inalièrcs  dont  le  globe  terrestre  est 
presque  entièrement  composé,  nous  devons  en  ajouter  une  cinquième, 
qui  contiendra  les  sels  et  toutes  les  matières  salines. 

Enfin  nous  pouvons  encore  faire  une  sixième  classe  des  substances 
produites  ou  Iravaillées  par  le  feu  des  volcans,  telles  que  les  basaltes,  les 
laves,  les  pierres  ponces,  les  pouzzolanes,  les  soufres,  etc. 

l’oules  les  matières  dures  et  solides  doivent  leur  première  consistance 
à la  force  gcnéi-alc  et  réciproque  d’une  attraction  mutuelle  qui  en  a 
réuni  les  |)arlies  constituantes;  mais  ces  matières,  pour  la  plupart, 
n’ont  acquis  leur  entière  dureté  et  leur  pleine  solidité  que  par  l’inter- 
position successive  d un  ou  de  plusieurs  ciments  que  j’appelle  cimaUn 
de  nature,  parce  qu’ils  sont  différents  de  nos  ciments  artificiels,  tant 
par  leur  essence  que  jjar  leurs  effets.  Presque  tous  nos  ciments  ne  sont 
pas  de  la  même  nature  que  les  matières  qu’ils  réunissent;  la  substance 
de  la  colle  est  très-differente  de  celle  du  bois  dont  elle  ne  réunit  que  les 
surfaces;  il  en  est  de  même  du  masüc  qui  joint  le  verre  aux  autres  ma- 
tières contiguës  : ces  ciments  artificiels  ne  pénètrent  que  peu  ou  point 
du  tout  dans  l’intérieur  des  matières  qu’ils  unissent  ; leur  effet  se  borne 
à une  simple  adhésion  aux  surfaces.  Les  ciments  de  nature  sont  au  con- 
traire, ou  de  la  même  essence,  ou  d’une  essence  analogue  aux  matières 
qu’ils  unissent;  ils  pénètrent  ces  matières  dans  leur  intérieur,  et  s’y 
trouvent  toujours  intimement  unis;  ils  en  augmentent  la  densité  en 
môme  temps  qu’ils  établissent  la  continuité  du  volume  ; or,  il  me  scnd)le 
que  les  six  classes  sous  lesquelles  nous  venons  de  comprendre  toutes 
les  matières  terrestres  ont  chacune  leur  ciment  proi)re  et  particulier, 
que  la  nature  emploie  dans  les  o])érations  qui  sont  relatives  aux  diffé- 
rentes substances  sur  lesquelles  elle  opère. 

Le  premier  de  ces  ciments  de  nature  est  le  sue  cristallin  (|ui  transsude 
et  sort  des  grandes  masses  quartzeuses,  pures  ou  mêlées  de  feld-spalli, 
de  scborl,  de  jaspe  et  de  mica;  il  forme  la  substance  de  toutes  les  sta- 
lactites vitreuses,  opaques  ou  transparentes.  Le  suc  quartzeux,  lorsqu’il 
est  pur,  produit  le  cristal  de  roche,  les  nouveaux  quartz,  l’émail  du 
grès,  etc.  Celui  du  feld-spalh  produit  les  pierres  chatoyantes;  et  nous 
verrons  que  le  scborl,  le  mica  et  le  jaspe  ont  aussi  leui's  stalactites  pro- 
pres et  particulières.  Ces  stalactites  des  cinq  verres  primitifs  se  trouvent 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  toutes  les  substances  vitreuses 
de  seconde  et  de  troisième  formation. 
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Le  second  cinienl,  tout  aussi  naturel  et  peut-être  plus  abondant  à 
proportion  que  le  premier,  est  le  suc  spalldcjue  qui  pénètre,  consolide  et 
réunit  toutes  les  parties  des  substances  calcaires.  Ces  deux  ciments 
vitreux  et  calcaire  sont  de  la  même  essence  que  les  matières  sur  Ics- 
(juelles  ils  opèrent  ; ils  eil  tirent  aussi  chacun  leur  origine,  soit  i)ar  1 in- 
filtration de  l’eau,  soit  par  l'émanation  des  vapeurs  qui  s élèvent  de  1 in- 
térieur des  grandes  masses  vitreuses  ou  calcaires  ; ces  ciments  ne  sont, 
en  un  mot,  que  les  particules  de  ces  mêmes  matières  atténuées  et 
enle\  ées  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  sein  de  la  terre,  ou  bien  déta- 
chées et  entraînées  par  une  lente  stillation  des  eaux  ; et  ces  ciments  s in- 
sinuent dans  tous  tes  vides  et  jusque  dans  les  pores  des  masses  quils 
remplissent. 

Dans  les  ciments  calcaires,  je  comprends  le  suc  gypseux,  plus  faible 
et  moins  solide  que  le  suc  spatbique  qui  l'est  aussi  beaucoup  moins  que 
le  ciment  vitreux;  mais  ce  suc  gypseux  est  souvent  plus  abondant  dans 
la  pierre  à plâtre  que  le  spath  ne  l’est  dans  les  pierres  calcaires. 

Le  troisième  ciment  de  nature  est  celui  qui  proxienldes  malièies 
métalliques,  et  c’est  peut-être  le  plus  fort  de  tous.  Celui  que  fournit  le 
fer  est  le  plus  universellement  répandu  , parce  que  la  quantité  du  lcr 
est  bien  plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres  minéraux  métallifiues, 
et  que  le  fer  étant  plus  suscej)tible  d altération  qu  aucun  autre  métal  pai 
riiumidité  de  l’air  et  par  tous  les  sels  de  la  terre,  il  se  décompose  très- 
aisément  et  se  combine  avec  la  plupart  des  autres  matières  dont  il  '’C'»' 
plil  les  vides  ej.  réunit  les  parties  consliluanles.  On  eonnail  la  ténacité 
et  la  solidité  du  ciment  fait  artificiellement  avec  la  limaille  do  1er;  ce 
ciment  néanmoins  ne  réunit  que  les  surfaces,  et  ne  pénètre  que  peu  ou 
point  du  tout  dans  l’intérieur  des  substances  dont  il  n’établit  que  la  con- 
tiguilé  ; mais  lorsque  le  ciment  ferrugineux  est  enq)lü\é  par  la  nature, 
il  augmente  de  beaucoup  la  densité  et  la  dureté  des  inatièies  qu  il 
pénètre  ou  réunit.  Or,  cette  matière  ferrugineuse  est  entrée,  soit  en 
masses,  soit  en  vapeurs,  dans  les  jaspes,  les  porphyres,  les  granits,  les 
grenats , les  cristaux  colorés,  et  dans  toutes  les  pierres  vitreuses,  sim- 
ples ou  composées,  qui  présentent  des  teintes  de  rouge,  de  jaune,  de 
brun,  etc.  On  reconnaît  aussi  les  indices  de  celle  matière  ferrugineuse 
dans  plusieurs  pierres  calcaires,  et  surtout  dans  les  marbres,  les  alba- 
tros et  les  plâtres  colorés.  Ce  ciment  ferrugineux,  comme  les  deux  au- 
tres premiers  ciments,  a pu  être  porté  de  deux  façons  différentes  : la 
première  par  sublimation  en  vapeurs,  et  c’est  ainsi  qu’il  est  entré  dans 
les  jaspes,  porphyres  et  autres  matières  primitives;  la  seconde  par  lin- 
filtration  des  eaux  dans  les  matières  de  formation  poslcrieurc,  telles  que 
les  schistes,  les  ardoises,  les  marbres  et  les  albâtres  : l’eau  aura  détache 
ces  particules  fei-rugineuses  des  grandes  roches  de  fer  produites  par  le 
feu  primitif  dès  le  commencement  do  la  consolidation  du  globe;  elle  les 
aura  réduites  en  rouille,  et  aura  transporté  celle  rouille  ferrugineuse 
sur  la  surface  entière  du  globe  ; dès  lors  cette  chaux  de  fer  se  sera 
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iiièlée  avec  les  terres,  les  sal)les  et  toutes  les  autres  matières  qui  ont  été 
remuées  et  travaillées  par  les  eaux.  Nous  avons  ci-devant  démontré  que 
les  premières  mines  de  fer  ont  été  formées  par  l’action  du  feu  primitif, 
et  que  ce  n’est  que  des  débris  de  ces  premières  mines  ou  de  leurs  détri- 
ments décomposés  par  l’intermède  de  l’eau,  que  les  mines  de  fer  de 
seconde  et  de  troisième  formation  ont  été  produites. 

On  doit  l'éunir  au  ciment  ferrugineux  le  ciment  pyriteux,  qui  se 
trouve  non-seulement  dans  les  minerais  métalliques,  mais  aussi  dans 
la  plupart  des  schistes  et  dans  quelques  pierres  calcaires.  Ce  ciment 
jiyriteux  augmente  la  dureté  des  matières  qui  ne  sont  point  exposées  à 
l’humidité,  et  contribue  au  contraire  à leur  décomposition  dès  qu’elles 
sont  humectées. 

On  peut  aussi  regarder  le  bitume  comme  un  quatrième  ciment  de 
nature;  il  se  trouve  dans  toutes  les  terres  végétales,  ainsi  qui  dans  les 
argiles  et  les  schistes  mêlés  de  terre  limoneuse.  Ces  schistes  limoneux 
contiennent  qneUiuefois  une  si  grande  quantité  de  bitume  qu’ils  en  sont 
inllammahles ; et  comme  toutes  les  huiles  et  graisses  végétales  ou  ani- 
males se  convertissent  en  bitumes  par  le  mélange  de  l’acide,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  que  cette  substance  bitumineuse  se  trouve  dans  les 
matières  transportées  et  déposées  par  les  eaux,  telles  que  les  argiles, 
les  ardoises,  les  schistes  et  même  certaines  pierres  calcaires.  R n’y  a 
que  les  substances  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif,  dans  lesquelles 
le  bitume  ne  peut  être  mêlé,  parce  que  la  formation  des  mitiéres  brutes 
et  vitreuses  a précédé  la  production  des  substances  organisées  et  cal- 
caires. 

Une  autre  sorte  de  ciment  qu’on  peut  ajouter  aux  précédents  est 
produit  par  l’action  des  sels  ou  par  leur  mélange  avec  les  principes  du 
soufre.  Ce  ciment  salin  et  sulfureux  existe  dans  la  plupart  des  matières 
terreuses;  on  le  rcconnait  à la  mauvaise  odeur  que  ces  matières  répan- 
dent lorsqu’on  les  entame  ou  les  frotte  ; il  y en  a même,  comme  la  pierre 
de  porc  (1),  qui  ont  une  très-forte  odeur  de  foie  de  soufre,  et  d’autres 
(pii,  dès  ([u’ou  les  frotte,  répandent  l’odeur  du  bitume  (’i). 


(t)  Ce  u’c.stqu’cn  Nonvege  et  en  Suède,  di(  Pouloppidan,(jue  l’on  trouve  la  pierre  du  cochon, 
ainsi  appelé  parce  qu’elle  guérit  une  certaine  maladie  du  cochon.  Cette  pierre,  autrement 
nommée  lapis  fwlidus,  rend  une  puanteur  affreuse  quand  on  la  frotte;  elle  est  brune,  luisante 
et  paraît  être  une  espece  de  vitrification  dans  la  composition  de  laquelle  il  entre  beaucoup  de 
soufre.  Journal  étranger,  mois  do  septembre  1735,  p.  213.  — Nota.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  relever  ici  la  contradiction  qui  est  entre  ces  mots,  vitrification  qui  contient  du 
soufre,  puisque  le  soufre  se  serait  dissipé  par  la  combustion  longtemps  avant  que  le  feu  se  lût 
porté  au  degré  nécessaire  à la  vitrification.  La  pierre  de  porc  n’est  point  du  tout  une  vitrifica- 
tion, mais  une  matière  calcaire  saturée  du  suc  pyriteux  qui  lui  fait  rendre  son  odeur  fétide 
de  foie  de  soufre,  combinaison  formée,  comme  l’on  sàit,  par  l’union  de  l’acide  avec  l’alcali, 
représenté  ici  par  une  terre  absorbante  ou  calcaire. 

(2)  La  pierre  de  taille  de  Méjaunc , dit  M.  l’abbé  de  Sauvages , est  tendre,  calcinable,  dlun 
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Eiilin  le  sixième  ciment  de  nature  est  encore  moins  simple  (fue  le 
cin(|nième,  et  sonvoni  aussi  il  est  de  qualités  très-dil'l'èrcnies,  selon  les 
matières  diverses  sur  lcs([uellcs  le  feu  des  \oicans  a Iravaillè  avec  plus 
ou  moins  de  force  on  de  continuité,  et  suivant  que  ces  matières  sc  sont 
trouvées  plus  ou  moins  pures  ou  mélangées  de  substances  différentes. 
Ce  ciment,  dans  les  matières  volcani(|ues,  est  souvent  composé  des 
autres  cimenls,  cl  particulièrement  du  ciment  fei  rugineux  ; car  tous  les 
])asaltcs  et  presque  toutes  les  laves  des  volcans  contiennent  une  grande 
quantité  de  fer,  puisiju’cllcs  sont  altirables  à l’aimant  ; et  plusieurs 
matières  vulcanisées  contiennent  des  soufres  et  des  sels. 

Dans  les  matières  vitreuses  les  plus  sinq)les,  telles  que  le  quartz  do 
seconde  formalion  et  les  grès,  on  ne  Ironvc  que  le  ciment  cristallin  et 
vitreux;  mais  dans  les  matières  vitreuses  composées,  telles  que  his  por- 
phyres, granits  et  cailloux,  il  est  souvent  l'éiini  avec  les  ciments  ferru- 
gineux ou  pyril(‘ux  : de  même,  dans  les  matières  calcaires  simples  et 
blanches,  il  n'y  a (pie  le  ciment  spalbique;  mais  dans  celles  qui  sont 
composées  et  colorées,  et  surtout  dans  les  marbres,  on  trouve  ce  ciment 
spatbique  souvent  mêlé  du  ciment  ferrugineux,  et  quebpiefois  du  bitu- 
mineux. Les  deux  jiremiers  ciments,  c’est-à-dire  le  vitreux  et  le  spatlii- 
(pic,  dès  (pi’ils  sont  abondants,  se  manifestent  par  la  ci'istidlisalion  ; le 
bitume  même  se  cristallise  lorsipi’il  est  pur,  et  les  cimenls  ferrugineux 
ou  |)}'rileux  prennent  aussi  fort  souvent  une  forme  régulière.  Les 
ciments  sulfureux  cl  salins  se  cristallisent  non-seulement  par  1 intermède 
de  l’eau  , mais  aussi  par  l’action  du  feu  : néanmoins  ils  paraissent  assez 
rarement  sous  cette  forme  cristallisée  dans  les  matières  ipi  ils  pimèlrent; 
et  en  général  tous  ces  ciments  sont  ordinairement  dispersés  et  intime- 
ment mêlés  dans  la  substance  même  des  matières  dont  ils  lient  les 
jiarties;  sonvenl  on  no  peut  les  reconnaître  qu’à  la  (snileur  ou  a I odeur 
qu’ils  donnent  à ces  mêmes  matières. 

Le  suc  ci’islallin  parait  être  ce  (pi’il  y a de  plus  juir  dans  les  matières 
vitreuses,  comme  le  suc  spatbicpie  est  aussi  ce  qu  il  y a de  plus  pur 
dans  les  substances  calcaires.  Le  ciment  ferrugineux  pourrait  bien  elle 
aussi  l’extrait  du  fer  le  plus  déconqiosé  par  l’eau  ou  du  fer  sublimé  par 
le  feu;  mais  les  ciments  bitumineux,  sulfureux  et  salin  ne  peuvent 


grain  fin  et  (run  blanc  lcrne  ; pour  peu  qu’on  la  frotte,  elle  sent  le  bilume.  Mémoires  de  1 Aca- 
démie des  Sciences,  année  17t(i,  p.  721.  - La  pierre  puanle  du  Canada,  qui  est  noire,  et  dont 
on  fait  des  pierres  à rasoir  , se  dissout  avec  vivacilé,  et  rosie  .msuile  .sans  jeler  les  moindres 
Imlles.  .l’où  il  scmldcrail  qu’on  pourrait  eonclure  qu’il  entre  dans  sa  conipo.sition  des  bitumes, 
des  matières  animales  nmlées  à des  parties  lerreuses.  ..  l>eul-êlre  rôdeur  forte  et  puante  de 
quel,, nés  autres  pierres  n’e.st-.dlc  produite  que  par  des  parties  de  bilume  Irès-léuues  cl  dis- 
posées dans  leur  masse,  au  point  que  ecs  parlies  sc  dissolvent  enlicremeiit  dans  les  acides..... 
Les  pici  res  bitumineuses  de  l’Auvergne  se  Irotiveiil  dans  des  endroits  qui  lurmeiit  une  suite 
de  monticules  poses  dans  le  même  alignement;  peut-être  } a-t-il  ailleurs  de  semblables  pierres. 
•Mémoire  de  M.  Gucllaid,  dans  ccu.\  de  l’Académie  des  Sciences,  année  17liü. 
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guère  êlrc  considérés  que  comme  des  colles  ou  glutens,  qui  réunissent 
par  interposition  les  parties  de  toute  matière,  sans  néanmoins  en  péné- 
trer la  substance  intime;  au  lieu  que  les  ciments  cristallin,  spathique 
et  ferrugineux  ont  donné  la  densité,  la  dureté  et  les  couleurs  à toutes 
les  matières  dans  lesquelles  ils  se  sont  incorporés. 

Le  feu  et  l’eau  peuvent  également  réduire  toutes  les  inatièrcs  à 1 ho- 
mogénéité : le  feu,  en  dévorant  ce  qu’elles  ont  d’impur;  et  l’eau,  en 
séparant  ce  qu’elles  ont  d’hétérogène , et  les  divisant  jusqu  au  dernier 
degré  de  ténuité.  Tous  les  métaux,  et  le  fer  en  particulier,  se  cristalli- 
sent par  le  moyen  du  feu  plus  aisément  que  par  l’intermède  de  leau. 
Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  cristallisations  opérées  par  ce  dernier 
élément , parce  qu’elles  ont  plus  de  rapport  que  les  autres  avec  les 
ciments  de  la  nature,  nous  devons  observer  que  les  formes  de  cristalli- 
sation ne  sont  ni  générales  ni  constantes,  et  qu’elh’S  varient  autant  dans 
le  genre  calcaire  que  dans  le  genre  vitreux;  chaipie  contrée,  chaque 
colline,  et,  pour  ainsi  dire,  clunpie  banc  de  pierre,  soit  vitreuse  ou  cal- 
caire, offi'c  des  ci  islallisalions  de  formes  dilTérentes  : or,  cette  variété 
de  foiane  dans  les  extraits,  tant  de  la  matière  vitreuse  que  de  la  matière, 
calcaire,  ilémontre  tpie  ces  extraits  renferment  queUpies  éléments  diffé- 
rents entre  eux,  qui  font  varier  leur  forme  de  cristallisation;  sans  cela, 
tous  les  cristaux,  soit  vitreux,  soit  calcaires,  auraient  chacun  une 
forme  constante  et  déterminée,  et  ne  dilléreraicnl  que  par  le  v'olumc 
et  non  par  la  figure.  C’est  peut-être  au  mélange  de  quelque  matièi-e, 
telle  (pie  nos  ciments  de  nature,  qu’on  doit  attribuer  toutes  les  variétés 
de  figure  (pii  se  trouvent  dans  les  cristallisations;  car  une  petite  quan- 
tité de  matière  étrangère  qui  se  mêlera  dans  une  stalactite  au  moment 
dosa  formation  suffit  pour  en  changer  la  couleur  et  en  modifier  la  forme. 
Dès  lors  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  pres(pic  autant  de  diffé- 
rentes formes  de  cristallisation  qu’il  y a de  pierres  différentes. 

La  terre  limoneuse  produit  aussi  des  cristallisations  de  formes  dilïe- 
rentes,  et  en  assez  grand  nombre.  Nous  verrons  que  les  pièces  précieu- 
ses, hîs  spaths  pesants  et  la  jilupart  des  pyrites,  ne  sont  (pie  des  stalactites 
de  la  terre  végétale  réduite  en  limon,  et  cette  terre  est  ordinairement 
mêlée  de  parties  ferrugineuses  (jui  donnent  la  couleur  à ces  matières. 

Des  différents  mélanges  et  des  combinaisons  variées  de  la  matière 
métallique  avec  les  extraits  des  substances  vitreuses,  calcaires  et  limo- 
neuses, il  résulte  non-seulement  des  formes  différentes  dans  la  cristal- 
lisation, mais  des  diversités  de  pesanteur  spécifique , de  dureté,  de 
couleur  et  de  transparence  dans  la  substance  des  stalactites  de  ces  trois 
sortes  de  matières. 

Il  faut  que  la  matière  vitreuse,  calcaire  ou  limoneuse  soit  réduite  à 
sa  plus  grande  ténuité  pour  qu’elle  puisse  se  cristalliser  ; il  faut  aussi 
que  le  métal  soit  à ce  même  point  de  ténuité,  et  même  réduit  en 
vapeurs,  et  que  le  mélange  en  soit  intime,  pour  donner  la  couleur  aux 
substances  cristallisées,  sans  en  altérer  la  transparence  ; car  pour  peu 
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que  la  substance  vitreuse,  calcaire  ou  limoneuse,  soit  impure  et  mêlée 
de  parties  grossières,  ou  que  le  métal  ne  soit  pas  assez  dissous,  il  en 
résulte  des  stalactites  opaques  et  des  concrétions  mixtes,  qui  participent 
de  la  qualité  de  cliacune  de  ces  matières.  Nous  avons  démontré  la  for- 
mation des  stalactites  opaques  dans  les  pierres  calcaires,  et  celle  de  la 
mine  de  fer  en  grains  dans  la  terre  limoneuse  (1);  on  peut  reconnaître 
le  même  procédé  de  la  nature  pour  la  formation  des  concrétions  vi- 
treuses, opaques  ou  demi-transparentes,  qui  ne  dilTèrent  du  cristal  de 
roche  que  comme  les  stalactites  calcaires  opaques  diflérent  du  spath 
transparent,  et  nous  trouverons  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  la 
pleine  opacité  et  la  parfaite  transparence,  dans  tous  les  extraits  et  dans 
tous  les  produits  des  décompositions  des  matières  terrestres,  de  (juelque 
essence  que  puissent  être  les  substances  dont  ces  cristallisations  ou  con- 
crétions tirent  leur  origine,  et  de  quehjue  manière  qu  elles  aient  été 
formées,  soit  par  exsudation  ou  par  stillation. 


DES  CRISTALLISATIONS. 


Lorsque  les  matières  vitreuses,  calcaires  et  limoneuses  sont  réduites 
à l’homogénéité  par  leur  dissolution  dans  l’eau,  les  parties  similaires  se 
rapprochent  par  leur  affinité,  et  forment  un  corps  solide  ordinairement 
transparent,  lequel,  en  se  solidifiant  par  le  dessèchement,  ressemble 
plus  ou  moins  au  cristal;  et  comme  ces  cristallisations  prennent  des 
formes  anguleuses  et  quelquefois  assez  régulières , tous  les  minéralo- 
gistes ont  cru  qu’il  était  nécessaire  de  désigner  ces  formes  différentes 
par  des  dénominations  géométriques  et  des  mesures  précises;  ils  en  ont 
même  fait  le  caraclêre  spécifique  de  chacune  de  ces  substances.  Nous 
croyons  que  pour  juger  de  la  justesse  de  ces  dénominations , il  est  né- 
cessaire de  considérer  d’abord  les  solides  les  plus  simples , afin 
de  se  former  ensuite  une  idée  claire  de  ceux  dont  la  figure  est  plus 
composée. 

La  manière  la  plus  générale  de  concevoir  la  génération  de  toutes  les 
formes  différentes  des  solides  est  de  commencer  par  la  figure  plane  la 
plus  simple , qui  est  le  triangle.  En  établissant  donc  une  base  triangu- 
laire équilatérale,  et  trois  triangles  pareils  sur  les  trois  côtés  de  cette 
base,  on  formera  un  tétraèdre  régulier  dont  les  quatre  faces  triangu- 
laii'es  sont  égales;  et  en  allongeant  ou  raccourcissant  les  trois  triangles 


(1)  \'oy.  dans  le  toiue  1,  Théorie  de  ta  Terre,  l'art,  de  Talbâtre  et  celui  de  la  terre  végétale. 
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qui  porlent  sur  les  Irois  côlcs  de  celte  Jjasc,  on  aui'a  des  tétraèdres 
aigus  ou  obtus,  mais  toujours  à trois  faces  setublables  sur  une  base  ou 
quatrième  face  triangulaire  équilatérale  ; et  si  l’on  rend  cette  base  trian- 
gulaire inégale  par  ses  côtés,  on  aui’a  tous  les  tétraèdres  possibles,  c’est- 
à-dire  tous  les  solides  à quatre  faces,  réguliers  et  ii'réguliers. 

En  joignant  ce  tétraèdre  base  à base  avec  un  autre  tétraèdre  sem- 
blable, on  aura  un  hexaèdre  à six  faces  triangulaires,  et  par  consé- 
quent tous  les  hexaèdres  possibles  à pointe  triangulaire  comme  les 
tétraèdres. 

Maintenant  si  nous  établissons  un  carré  pour  base,  et  (|ue  nous  éle- 
vions sur  chaque  face  un  triangle,  nous  aurons  un  pentaèdre  ou  solide 
à cimi  faces,  en  forme  de  j))'ramide,  dont  la  base  est  carrée  et  les  quatre 
autres  faces  triangulaires  : deux  penlaèdrcs  de  celle  espèce,  joints  base 
à base,  forment  un  octaèdre  régulier. 

Si  la  base  n’est  pas  un  carré,  mais  un  losange,  et  qu’on  élève  de 
même  des  triangles  sur  les  quatre  côtés  de  celle  base  en  losange,  on 
aura  aussi  un  pentaèdre,  mais  dont  les  faces  seront  inclinées  sur  la 
Ijasc;  et  en  joignant  base  à base  ces  deux  pentaèdres,  l’on  aura  un  oc- 
laèdre  à faces  triangulaires  et  obliques  relativement  à la  base. 

Si  la  base  est  j)cntagone,  et  qu’on  élève  des  triangles  sui'  chacun  des 
côtés  de  celle  base,  il  en  résultera  une  pjramide  à cinq  faces  à base 
pentagone,  ce  (|ui  fait  un  hexaèdre  qui,  joint  hase  à base  avec  un  ])a- 
reil  hexaèdre,  produit  un  décaèdre  régulier  dont  les  dix  faces  sont  trian- 
gulaii’es,  et  selon  <pie  ces  liâangles  seront  plus  ou  moins  allongés  ou 
i-accourcis,  et  selon  aussi  que  la  base  pentagone  sera  composée  de  côtés 
plus  ou  moins  inégaux,  les  pentaèdres  et  décaèdres  qui  en  résulteront 
seront  plus  ou  moins  réguliers. 

Si  l’on  i)rcnd  une  base  hexagone,  et  qu’on  élève  sur  les  côtés  de  cette 
base  six  triangles,  on  formera  un  heptaèdre  ou  solide  à sept  faces,  dont 
la  base  sera  un  hexagone , et  les  six  autres  faces  formeront  une  pyra- 
mide plus  ou  moins  allongée  ou  raccourcie,  selon  que  les  triangles 
seront  plus  ou  moins  aigus;  et  en  joignant  base  à base  ces  deux 
heptaèdres,  ils  formeront  un  dodécaèdre  ou  solide  à douze  faces  trian- 
gulaires. 

En  suivant  ainsi  toutes  les  ligures  polygones  de  sept,  de  huit,  de 
neuf,  etc.,  côtés,  et  en  établissant  sur  ces  côtés  de  la  base  des  triangles 
et  les  joignant  ensuite  base  contre  base,  on  aura  des  solides  dont  le 
nombre  des  faces  sera  loujours  double  de  celui  des  triangles  élevés  sur 
cette  base;  et  par  ce  progrès  on  aura  la  suite  entière  de  Ions  les  solides 
possibles  qui  se  terminent  en  pyramides  simi)lcs  ou  doiddes. 

Maintenant  si  nous  élevons  trois  parallélogrammes  sur  les  Irois  côtés 
de  la  base  triangulaire,  et  (pic  nous  supposions  une  pareille  face  trian- 
gulaire au-dessus  *»ous  aurons  un  solide  pentaèdre  composé  de  trois 
faces  reelaiigulaii'es  et  de  deux  laces  triangulaires. 

Et  de  même,  si  sur  les  côtés  d’une  base  carj  ée  nous  établissons  des 


DES  M[NÉRAIJX. 


U 

carrés  an  lieu  de  triangles,  et  que  nous  supposions  une  base  carrée  au- 
dessus  égale  et  seiiibtable  à celle  du  dessous , l’on  aura  un  cube  ou 
bexaèdre  à six  faces  carrées  et  égales  ; et  si  la  base  est  en  losange , on 
aura  un  bexaèdre  i hoinbo’idal  dont  les  quatre  faces  sont  inclinées  rela- 
tivement à leurs  bases. 

Et  si  l'on  joint  plusieurs  cubes  ensemble,  et  de  même  plusieurs  hexaè- 
dres rbomboïdaux  i)ar  leurs  bases , on  formera  des  hexaèdres  plus  ou 
moins  allongés,  dont  les  quatre  faces  latérales  seront  plus  ou  moins 
longues,  et  les  faces  supérieures  et  inférieures  toujours  égales. 

De  même,  si  l’on  élève  des  carrés  sui'  une  base  pentagone,  et  qu’on 
les  couvre  d’un  pareil  pentagone,  on  aura  un  heptaèdre  dont  les  cinq 
faces  latérales  seront  cai  rées,  et  les  faces  supérieures  et  inférieures  pen- 
tagones, Et  si  l’on  allonge  ou  raccourcit  les  carrés,  l’heplaédrc  qui  en 
résultera  sera  toujours  composé  de  cinq  faces  rectangulaires  plus  ou 
moins  hautes. 

Sur  une  base  hexagone,  on  fera  de  même  un  octaèdre  , c’est-à-dire 
un  solide  à huit  faces,  dont  les  faces  supérieures  et  inférieures  seront 
hexagones,  et  les  six  faces  lalérales  seront  des  carrés  ou  des  rectangles 
plus  ou  moins  longs. 

On  peut  continuer  cette  généi'alion  de  solides  i)ar  des  carrés  posés 
sur  les  côtés  d’une  base,  d’un  nombre  quelconque  de  côtés,  soit  sur  des 
])olygoucs  réguliers,  soit  sur  des  polygones  irréguliers. 

Et  ces  deux  générations  de  solides,  tant  par  des  triangles  que  par  des 
carrés  posés  sur  des  bases  d’une  ligure  (pielconquc,  donneront  les  for- 
mes de  tous  les  solides  possibles,  l’éguliers  ou  irréguliers;  à l’exception 
de  ceux  dont  la  superficie  n’est  i)as  composée  de  faces  planes  et  rectili- 
gnes, tels  que  les  solides  si)hériqucs,  elliptiques,  et  autres  dont  la  sur- 
face est  convexe  ou  coiurn  e , au  lieu  d’élre  anguleuse  ou  à faces 
planes. 

Or,  pour  composer  tous  ces  solides  anguleux,  de  quelque  ligure  (ju’ils 
puissent  élrc,  il  ne  faut  qu’une  agrégation  de  lames  triangulaires,  puis- 
que avec  des  Iriangles  on  peut  faire  le  carré,  le  pentagone,  l’hexagone 
et  loiiles  les  ligures  rectilignes  possibles;  et  l’on  doit  supposer  que  ces 
lames  triangulaires,  premiers  éléments  du  solide  cristallisé,  sont  très- 
l)elites  et  presque  infiniment  minces.  Les  expériences  nous  démontrent 
que  si  l’on  met  sur  l'eau  des  lames  minces  en  forme  d’aiguilles  ou  de 
Iriangles  allongés,  elles  s’attirent  et  se  joignent  en  faisant  l’une  contre 
l’autre  des  oscillations  jusqu’à  ce  qu’elles  se  lixcnl  et  demeurent  en  repos 
au  point  du  centre  de  gravité,  (jui  est  le  même  que  le  centre  d’attrac- 
tion, en  sorte  que  le  second  triangle  ne  s’atlacliera  pas  à la  base  du  [ire- 
1 ier,  mais  à un  tiers  de  sa  liauteur  perpendiculaire,  et  ce  point  cor- 
le  pond  à celui  du  centre  de  gravité;  jjar  conséquent  tous  les  solides 
l>ossiblcs  peuvent  être  produits  par  la  simple  agrégation  des  lames  trian- 
gulaires, dirigées  par  la  seule  force  de  leur  attraction  mutuelle  et  res- 
pective dès  qu’elles  sont  ndses  en  liberté. 
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Comme  ce  mécanisme  est  le  même  et  s’exécute  par  la  même  loi  entre 
toutes  les  matières  homogènes  qui  se  trouvent  en  liberté  dans  un  fluide, 
on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  des  matières  très-différentes  se  cris- 
talliser sous  la  même  foi-me.  On  jugera  de  celte  similitude  de  cristalli- 
sation dans  des  substances  très-différentes  par  la  table  ci-jointe  (1) , 


(1)  Table  de  la  forme 

1.  Tétraèdre  régulier,  et  qui  forme  un 
solide  qui  n*a  que  quatre  faces,  toutes  quatre 
triangulaires  et  équilatérales. 

Spath  calcaire. 

Jnircassitc. 

Mine  d’argent  grise. 

2.  Télraidre  irrégulier. 

Sjialh  calcaire. 

Murcassito. 

Mine  d’argent  grise. 

5.  Tétraèdre  dont  les  bords  sont  tronf^ucs. 

Ïlarca-Hsite. 

Mine  d’argent  grise. 

l.  Tétraèdre  dont  les  bords  sont  de  part  et 
d’autre  en  biseau. 

Marcas-site. 

Mine  d’argent  grise. 

B.  Tétraèdre  dont  tes  bords  et  les  angles 
sont  tronqués. 

Marcas.site. 

Mine  d’argent  grise. 

6.  Prisme  dont  ta  base  est  en  losange,  ou 
plutôt  hexaèdre  rhomboïdal. 

Spath  calcaire. 

Keld-spath  ou  spath  étincelant. 

Spath  fusil)Ic._ 

Grès  cristallisé. 

Marcassite. 
l’yrite  ar.senicale. 

Galène. 

7.  Solide  pyramidal  à deux  pointes,  com- 
posées de  deux  faces  triangulaires  isocèles  ; ce 
qui  forme  deux  pyramides  à six  faces  jointes 
base  à base. 

Cristal. 

8.  Prisme  à six  faces  rectangles  et  barlon- 
gues,  terminées  par  deux  pyramides  à six 
faces. 

Cristal  de  roche. 

Mine  de  plomb  verte. 

9.  Pris7ne  à neuf  pans  inégaux,  terminés 
par  deux  pyramides  à trois  faces  inégales. 

Schorl. 

Tourmaline. 

10.  Prisme  octaèdre,  à pans  inégaux,  ter- 
minés par  deux  pyramides  hexaèdres  tron- 
quées. 

Topaze  de  Saxe. 

1 1 . Cnue  ou  hexaèdre  régulier. 

Spath  fusible. 

Sel  mai'in. 

Marcassite  cubique. 

Galène  lessulairc. 

Mines  de  fer  cubique. 

Mine  d’argent  vitreuse. 

Mine  d’argent  cornée. 

12.  ('.ube  dont  les  angles  sont  un  peu  tron- 
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qués,  ce  qui  fait  un  solide  à quatorze  faces, 
dont  six  octogones  et  huit  triangulaires. 

Spath  fusible. 

Sel  marin. 

Marcassite. 

Mine  de  fer. 

Galène. 

Blende. 

Mine  d’argent  vitreuse. 

13.  Cube  tronqué,  dont  tes  angles  sont  tron- 
qués jusqu’il  la  moitié  de  la  face,  et  qui  a, 
comme  le  précédent,  quatorze  faces  dont  six 
sont  can-ées  et  huit  hexagones  irréguliers, 
dans  lesquels  il  y a trois  longues  faces  et  trois 
courtes. 

Spath  fusible  violet. 

Marcassite. 

Galène. 

Mine  do  cobalt  grise. 

14.  Cube  dont  les  angles  sont  totalement 
tronqués,  ce  qui  fait  Un  solide  àquatorze  faces, 
dont  six  carrées  et  huit  triangulaires  équila- 
térales. 

Spath  fusible  violet. 

Marcassite. 

Galène. 

Mine  de  cobalt  grise. 

lEi.  Cube  tronqué  a vingt-six  faces,  dont 
six  octogones,  huit  hexagones  et  douze  rec- 
tangles. 

Galène. 

16.  Octaèdre  régulier  ou  double  tétraèdre, 
dont  les  huit  côtés  sont  égaux. 

Diamant. 

Uubis  spincllc. 

Marcassite. 

Fer  octaèdre. 

Cuivre  octaèdre. 

Galène  octaèdre. 

K tain  blanc. 

.Argent. 

Or.  _ 

17.  Octaèdre  à pyramides  égales  tronquées 
au  sommet  et  qui  fait  deux  pyramides  à qua- 
tre faces,  jointes  base  à base  et  tronquées  par 
leur  sommet. 

Topaze  d’Orient. 

Spath  fusible. 

Soufre  natif. 

Marcassite. 

Galène  tessulairc. 

Etain  blanc. 

18.  Octaèdre,  dont  les  angles  et  les  bords 
sont  tronqués,  huit  hexagones,  six  petits  octo- 
gones et  douze  rectangles. 

Galène  lessulaire. 
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qu’on  pourrait  sans  doute  étendre  encore  plus  loin,  mais  qui  suffit  pour 
démontrer  que  la  forme  de  cristallisation  ne  dépend  pas  de  l’essence  de 
chaque  matière,  puisqu'on  voit  le  spath  calcaire,  par  exemple,  se  cris- 
talliser sous  la  même  forme  (]ue  la  marcassile,  la  mine  d argent  giise, 
le  feld-spath,  le  spath  fusible,  le  grès,  la  pyrite  arsenicale,  la  galène,  et 
qu’on  voit  même  le  cristal  de  roche,  dont  la  forme  de  ci'islallisation  pa- 
raît être  la  moins  commune  et  la  plus  constante,  se  cristalliser  néan- 
moins sous  la  même  forme  que  la  mine  de  jdomb  verte. 

La  figure  des  cristaux,  ou,  si  l’on  veut,  la  forme  de  cristallisation, 
n’indique  donc  ni  la  densité,  ni  la  dureté,  ni  la  fusibilité,  ni  1 hoinogc- 
néité,  ni  par  conséquent  aucune  des  propriétés  essentielles  de  la  sub- 
stance des  corps,  dès  que  celle  forme  appartient  également  à des  ma- 
tières très-dilfcrenlcs  et  qui  n’ont  rien  autre  chose  de  commun.  Ainsi 
c’est  gratuitement  et  sans  réflexion  qu’on  a voulu  faire  de  la  forme  de 
cristallisation  un  caractère  spécifique  et  distinctif  de  chaque  substance, 
puisque  ce  caractère  est  commun  à plusieurs  matières,  et  que  même, 
dans  chaque  substance  particulière,  celle  forme  n’est  pas  constante. 
Tout  le  travail  des  cristal lographes  ne  servira  qu  à démontrer  (ju  il  ny 
a que  de  la  variété  partout  où  ils  supposent  de  1 uniformité  : leurs 
observations  multipliées  auraient  dû  les  en  convaincre  et  les  rappeler  à 
cette  métaphysique  si  simple  qui  nous  démontre  que  dans  la  nalnic  il 
n’y  a rien  d'absolu , rien  de  parfaitement  régulier.  C est  par  absli  action 
que  nous  avons  formé  les  figures  géométriques  et  régulières,  et  par  con- 
séquent nous  ne  devons  pas  les  appliquer  comme  des  propriétés  réelles 
aux  productions  de  la  nature  dont  l’essence  peut  être  la  mémo  sous 
mille  formes  différentes. 

Nous  verrons  dans  la  suite  qu’à  l’exception  des  pierres  précieuses  qui 
qui  sont  en  très-petit  nombre,  toutes  les  autres  matières  transparentes 
ne  sont  pas  d’une  seule  et  même  essence,  que  leur  substance  n est  pas 
homogène,  mais  toujours  composée  de  couches  alternatives  de  différente 
densité,  et  que  c’est  par  le  plus  ou  le  moins  de  force  dans  l’attraction 
de  chaemne  de  ces  matières  de  difféi  cntc  densité  que  s'opère  la  cristalli- 
sation en  angles  i)lus  ou  moins  obliques;  en  sorte  (pi à commencer  par 
le  cristal  de  roche,  les  améthystes  et  les  autres  pierres  vitreuses,  jus- 
qu’au spath  appelé  cristal  d’Islande , et  au  gypse , toutes  ces  stalactites 
transparentes,  vitreuses,  calcaires  et  gypseuses,  sont  composées  de  cou- 
ches alternatives  de  différente  densité;  ce  qui  dans  toutes  ces  [lierics 
produit  le  phénomène  de  la  double  rclraclion,  tandis  que  dans  le 


19.  Octaèdre,  doivt  les  six  angles  solides 
sont  tronqués. 

Spath  fusible. 

Alun. 

Galène. 

20.  Dodécaèdre,  dont  les  faces  sont  en  lo- 
sattge. 


Grenat. 

21.  Pyramides  doubles  octaèdres  réunies 
par  les  bases  tronquées  et  terminées  par  quatre 
faces  en  losange. 

Grenat. 

22.  Solides  à trente-six  faces. 

Grenat. 
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diamant  of  les  pierres  précieuses,  dont  toutes  les  couches  sont  d’une 
égale  densité,  il  n’y  a qu’une  simple  réfraction. 


DES  STALACTITES  VITREUSES. 


Chaque  matière  i)eut  fournir  son  extrait,  soit  en  vapeurs,  soit  par 
exsudation  ou  stillation;  chaque  masse  solide  peut  donc  produire  des 
incrustations  sur  sa  propre  substance  ou  des  slalaclitcs,  qui  d’abord 
sont  attachées  à sa  surface,  et  peuvent  ensuite  s’en  séparer  ; il  doit  par 
conséquent  se  former  autant  de  stalactites  dilférenles  qu’il  y a de  sub- 
stances diver.scs;  et  comme  nous  avons  divisé  toutes  les  matières  du 
globe  en  quatre  grandes  elasses,  nous  suivrons  la  même  division  pour 
les  extraits  de  ces  matières,  et  nous  |irésenterons  d’abord  les  stalactites 
vitreuses  dont  nous  n’avons  donné  que  de  légères  indications  en  traitant 
des  verres  primitifs  et  des  substances  produites  par  leur  décomposi- 
tion; nous  exposerons  ensuite  les  stalactites  calcaires  qui  sont  moins 
dures  et  moins  nombreuses  que  celles  des  matières  vitreuses,  et  des- 
(juellcs  nous  avons  donné  quehjues  notions  en  parlant  de  l’albâtre.  Nous 
offrirons  en  troisième  ordre  les  stalaetiles  de  la  terre  limoneuse,  dont 
les  extraits  nous  i)araisse)it  tenir  le  |)remier  rang  dans  la  nature,  par  leur 
dureté,  leur  densité  et  leur  homogénéité  : après  (pioi  nous  rappellerons 
en  abrégé  ce  (jue  nèus  avons  dit  au  sujet  des  stalactites  métalliques, 
lesquelles  ne  sont  i)as  des  extraits  du  métal  même,  mais  de  ses  détri- 
ments ou  de  ses  minerais,  et  qui  sont  toujours  mélangées  de  parties 
\ilreuses,  calcaires  ou  limoneuses;  enfin  nous  jetterons  un  coup  d’œil 
sur  les  iiroduils  des  volcans  et  des  matières  volcanisées,  telles  que  les 
laves,  les  basaltes,  etc. 

Mais  pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  détails  de  ces  divisions,  et  ré|)an- 
dre  plus  de  lumière  sur  chacun  des  (dyets  qu’elles  renferment,  il  faut 
considérer  de  nouveau,  et  de  plus  près,  les  itropriélés  des  matières  sim- 
ples dont  loules  les  autres  ne  .sont  que  des  mélanges  ou  des  composi- 
tions différemment  combinées  : par  exemple,  dans  la  classe  des  matières 
vitreuses,  les  cim]  \erres  primitifs  sont  les  substances  les  plus  sinq)les; 
et  comme  chacun  de  ces  verres  peut  tournir  son  extrait,  il  faut  d’abord 
les  comi)arer  par  leurs  propriétés  essentielles,  cpii  ne  peuvent  manquer 
de  se  troin  er  dans  leurs  agrégats  et  même  dans  leurs  extraits  : ces 
mêmes  propriétés  nous  serviront  dès  lors  à reconnaitre  la  nature  de  ces 
extraits,  et  à les  distinguer  les  uns  des  autres. 

La  première  des  propriétés  essentielles  de  toute  matière  est  sans  con- 
tredit la  densité;  et  si  nous  eu  comparons  les  rai)ports,  on  verra  qu’elle 
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ne  laisse  pas  d’ètre  sensil)lemont  différente  tlans  chacun  des  cinq  vci  rcs 
primitifs  : car, 

l.a  pesanteur  spécifique  du  quartz  est  d’environ  2G500,  relativement 
au  poids  supposé  10000  de  l’eau  distillée  ; 

La  pesanteur  spécitique  des  jaspes  de  couleur  unilorine  est  d envi- 
ron 27000,- 

Celle  du  mica  blanc  est  aussi  d’environ  27000,  et  celle  du  mica  noir 
est  de  29000  ; 

Celle  du  feld-spath  blanc,  ([ui  est  un  peu  i)lus  pesant  que  le  rouge, 
est  de  2G46C)  ; 

Et  enlin  la  pesanteur  spécifique  du  scliorl  est  la  plus  grande  de  tou- 
tes, car  le  scliorl  cristallisé  pèse  ou  34000 . 

En  comparant  ces  rapports,  on  \ oit  que  le  quartz  et  le  feld-spath  ont 
à peu  près  la  même  densité  ; qu'ensuite  les  jaspes  et  les  micas  sont  un 
peu  plus  denses,  et  à peu  près  dans  la  même  proportion  relativement 
aux  deux  premiers,  et  ([ue  le  scliorl,  qui  est  le  dernier  des  cinq  verres 
primitifs,  est  le  plus  pesant  de  tous.  La  différence  est  même  si  consiilé- 
rable,  que  le  mélange  d’une  petite  quantité  de  scliorl  avec  les  autres 
verres  peut  produire  une  assez  forte  augmentation  de  poids,  qui  doit 
se  retrouver  et  se  retrouve  en  efi'et  dans  les  extraits  ou  stalactites  des 
matières  vitreuses,  mêlées  de  ce  cinquième  verre  de  nature. 

La  seconde  propriété  essentielle  à la  malière  solide  est  la  dureté  : elle 
est  à peu  près  la  même  dans  le  quartz,  le  feld-s[)aLh  et  le  scliorl;  elle 
est  un  peu  moindre  dans  le  jaspe  et  assez  petite  dans  le  mica,  dont  les 
parties  n’ont  que  peu  de  cohésion,  et  dont  les  concrétions  ou  les  agré- 
gats sont  pour  la  plujiart  assez  tendres  et  quelquefois  liâables. 

La  troisième  propriété,  qu’on  peut  regarder  comme  essentielle  a la 
substance  de  chacun  des  verres  primitifs,  est  la  plus  ou  moins  grande 
fusibilité.  Le  schorl  et  le  feld-spath  sont  très-fusibles  ; le  mica  et  le  jaspe 
ne  le  sont  qu’aux  feux  les  plus  violents,  et  le  ([uarlz  est  le  plus  réfrac- 
taire de  tous. 

Enlin,  une  quatrième  jiropriélé  tout  aussi  essentielle  que  les  trois  pre- 
mières, est  l’homogénéité  qui  se  marque  par  la  simple  relraction  dans  les 
coi-ps  transparents.  Le  quartz  et  le  feld-si)ath  sont  ))lus  simples  que  le 
jaspe  et  le  mica,  et  le  moins  simple  de  tous  est  le  schorl. 

Ces  propriétés,  et  surtout  la  densité  plus  ou  moins  grande,  la  fusibilitt; 
plus  ou  moins  facile,  et  la  simple  ou  double  réfraclion,  doivent  se  con- 
server en  tout  ou  en  partie  dans  les  agrégals  simples  et  les  exliaits 
transparents  J et  môme  se  retrouver  dans  les  décompositions  de  toute 
matière  primitive  : aussi  ces  mêmes  |)ropriétes,  tirées  de  la  nature  même 
de  chaque  substance,  nous  fourniront  des  moyens  qu  on  na  pas  em- 
ployés jusqu’ici  pour  reconnaitre  l'essence  de  leurs  extraits,  en  compa- 
rant ces  extraits  avec  les  matières  primitives  qui  les  ont  produits. 

Les  extraits  qui  transsudent  des  matières  vitreuses  sont  plus  ou  moins 
purs,  selon  qu’elles  sont  elles-mêmes  plus  simples  et  plus  homogènes; 
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et  en  général  ces  extraits  sont  plus  purs  que  la  matière  dont  ils  pro- 
viennent, parce  qu’ils  ne  sont  formés  que  de  sa  substance  propre,  dont 
il  nous  présentent  l’essence.  Le  spath  n’est  que  de  la  pierre  calcaire 
épurée;  le  cristal  de  roche  n’est  proprement  et  essentiellement  que  du 
quartz  dissous  par  l’eau  et  cristallisé  après  son  évaporation.  Les  sub- 
stances pures  produisent  donc  des  extraits  tout  aussi  purs,  mais  souvent 
d’une  manière  qui  paraît  très-impure;  il  sort  un  extrait  en  stalactites 
transparentes  et  pures  : dans  ce  cas,  il  se  fait  une  sécrétion  des  parlics 
similaires  d’une  seule  sorte  de  matière,  qui  se  rassemblent  et  présen- 
tent alors  une  substance  qui  parait  différente  des  matières  impures  dont 
elle  sort;  et  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  cailloux,  les  marbres,  la  terre 
limoneuse,  et  dans  les  matières  volcaniques  : comme  elles  sont  elles- 
mêmes  composées  d’un  grand  nombre  de  substances  diverses  et  mélan- 
gées , elles  peuvent  produire  des  stalactites  très-différentes,  et  qui  pro- 
viennent de  chaque  substance  diverse  contenue  dans  ces  matières. 

On  peut  donc  distinguer  les  extraits  ou  stalactites  de  toute  matière 
par  les  rapports  de  densité,  de  fusibilité,  d’homogénéité;  et  l’on  doit 
aussi  conq*arer  les  degrés  de  dureté,  de  transparence  ou  d’opacité.  Nous 
trouverons  entre  les  termes  extrêmes  do  ces  propriétés  les  degrés  et 
nuances  intermédiaires  que  la  nature  nous  offre  en  tout  et  partout; 
car  ces  productions  ne  doivent  jamais  être  regardées  comme  des  ou- 
vrages isolés  : mais  il  faut  les  considérer  comme  des  suites  d’ouvrages 
dans  lesquels  on  doit  saisir  les  opérations  successives  de  son  travail,  en 
parlant  et  marchant  avec  elle  du  plus  simple  au  plus  composé. 


STALACTITES 


CRlSTAtLISÉES  DU  QUARTZ,  CRISTAL  DE  ROCHE. 


Le  cristal  de  roche  paraît  être  l’extrait  le  plus  simple  et  la  stalactite 
la  plus  transparente  des  matières  vitreuses.  En  le  comparant  avec  le 
quartz,  on  reconnaît  aisément  qu’il  est  de  la  même  essence;  tous  deux 
ont  la  même  densité  (1),  et  sont  à très-peu  près  de  la  même  dureté;  ils 


(1)  Le  poids  du  quartz  transparent  est  à celui  de  l’eau  distillée  comme  26Si6,  et  celui  du 
cristal  de  roche  d’Iîurope  comme  2CÎJ48  sont  à tOOOO;  on  peut  donc  assurer  que  leur  densité 
est  la  même.  Voyez  la  ïaldo  des  pesanteurs  spécifiques  que  31.  Ilrissou,  siriuit  physicien,  de 
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résislonl  également  à l’action  du  feu  et  à celle  des  acides  : ils  ont  donc 
les  mêmes  propriétés  essentielles,  quoique  leur  formation  soit  très- 
différente;  car  le  quartz  a tous  les  caractères  du  verre  fondu  par  le  feu, 
et  le  cristal  présente  é\idemnient  ceux  dune  stalactite  du  même  verre 
atténué  par  les  vapeurs  humides  ou  par  l’action  de  l’eau  : ses  molécules 
très-ténues,  se  trouvant  en  liberté  dans  le  fluide  cjui  les  a dissoutes,  se 
l'assemblent  par  leur  affinité  à mesure  que  l’humidilé  s évapore;  et 
comme  elles  sont  simples  et  similaires,  leurs  agrégats  prennent  de  la 
transparence  et  une  figure  déterminée. 

La  forme  de  cristallisation  dans  cet  extrait  du  quartz  parait  être  non- 
seulement  régulière,  mais  plus  constante  que  dans  la  plupart  des  auties 
substances  cristallisées.  Ces  cristaux  sc  présentent  en  prismes  à six  faces 
parallêlograunnes , surmontées  aux  deux  extrémités  par  des  pyramides 
à six  faces  triangulaires.  Le  cristal  de  roche,  lorsqu’il  se  forme  en  toute 
liberté,  prend  cette  figure  prismatique  surmontée  aux  deux  extrémités 
par  des  pyramides;  mais  il  faut  pour  cola  (pie  le  suc  cristallin  qui  dé- 
coule du  quartz  trouve  un  lit  horizonlai  qui  permette  au  prisme  de 
s’étendre  dans  ce  même  sens , et  aux  deux  pyramides  de  sc  former  à 
l’une  cl  à l’autre  extrémité  (1).  Lorsqu’au  contraire  le  suintement  de 
l'extrait  du  quartz  se  fait  verticalement  ou  obliquement  contre  les  voûtes 
et  les  parois  du  quartz  ou  dans  les  fentes  des  rochers,  le  cristal  alors  atUche 
par  sa  base  n’a  delibre  (pCune  de  ses  extréraites,  qui  prend  toujours  la  forme 
de  pyramide;  et  comme  cette  seconde  position  est  infiniment  plus  Iré- 
quenle  que  la  première,  on  ne  trouve  que  rarement  des  cristaux  à deux 
pointes  et  très-communément  des  cristaux  en  pyramide  simple  ou  en 
prismes  surmontés  de  celle  seule  pyramide,  parce  que  la  première  pyia- 
mide  ou  le  prisme,  toujours  attachés  au  rocher,  n'ont  pas  permis  à la  se- 
conde pyramide  de  se  former  à cette  extrémité  qui  sert  de  base  au  cristal. 

On  peut  même  dire  que  la  forme  primitive  du  cristal  de  roche  n’est 
réellement  composée  (pie  des  deux  pyramides  oiqiosécs  par  leur  base, 
et  que  le  prisme  à six  faces  qui  les  sépare  est  plutôt  accidentel  qu  essen- 
tiel à celle  forme  de  cristallisation  ; car  il  y a des  cristaux  qui  ne  sont 
composés  que  de  deux  pyramides  opposées  et  sans  prisme  intermédiaire, 
en  sorte  que  le  cristal  n’csl  alors  qu’un  solide  dodécaèdre  ; dailleurs,  la 
liauteur  des  pyramides  est  constanle,  tandis  que  la  longueur  du  prisme 
est  très-variable.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ail  aussi  beaucoup  de  variété 
dans  les  faces  des  pyramides  comme  dans  celles  du  prisme  , et  qu  elles 
ne  soient  plus  étroites  ou  plus  larges,  et  plus  ou  moins  inclinées,  sui- 


l’ Académie  des  Sciences,  s’est  donné  la  peine  de  faire  en  pesant  à la  balance  hydrostatique 
toutes  les  matières  terreuses  et  métalliques. 

(1)  On  trouve  de  petits  cristaux  à deux  pointes  dans  quelques  cailloux  creux  ; ils  ne  sont 
l’Oint  attaches  par  leur  hase,  comme  les  autres,  à la  surface  intérieure  du  caillou;  ils  en  sont 
S''|iarés  cl  on  les  entend  «lème  hallotlcr  dans  cetlc  cavité  en  secouant  le  eailloui 
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vant  la  dimension  transversale  de  la  base  liexagone,  qui  paraît  être  la 
surface  d’appui  sur  laquelle  se  fornient  les  i)ointes  pyraïuidales.  Cette 
figuration  irrégulière  et  déforiiiéc,  cette  inégalité  entre  l’étendue  et 
l’inclinaison  respectives  des  faces  du  cristal,  no  doit  être  attribuée 
qu’aux  obstacles  environnants,  qui  souvent  l’enipèchent  de  se  foriucr  en 
toute  liberté  dans  un  espace  assez  étendu  et  assez  libre  pour  qu’il  y 
prenne  sa  forme  naturelle. 

Les  cristaux  grands  et  petits  sont  ordinairement  tous  figurés  de  même, 
et  rien  ne  démontre  mieux  que  leur  forme  essentielle  est  celle  d’une  ou 
deux  pyramides  à six  faces,  (|uc  les  aiguilles  du  crislal  naissant  dans 
les  cailloux  creux;  elles  sont  d’abord  si  petites,  qu’on  ne  les  aperçoit 
qu’à  la  loupe,  et  dans  cet  étal  de  pi'imeur  elles  n’offrent  que  leur  pointe 
pyramidale,  qui  se  conserve  en  grandissant  toujours  dans  les  mêmes 
proportions.  Néanmoins  l’accroissement  de  celle  matière  brute  ne  se  fait 
que  par  juxtaposition  , et  non  |iar  intussusccptlon  ou  par  nutrition 
comme  dans  les  êtres  organisés  : car  la  première  pyramide  n’est  point 
un  germe  qui  puisse  se  développer  et  s’étendre  pro|)orlionnellement 
dans  toutes  ses  dimensions  extérieures  ou  intérieures  par  la  nutrition; 
c’est  seulement  une  liase  figurée  sur  laquelle  s’appliqueut  de  tous  cotés 
les  parties  similaires,  sans  en  pénétrer  ni  développer  la  masse;  et  ces 
j)arties  constituanlc's  du  crislal  claid  des  lames  presque  infiniment 
minces  et  de  figure  triangulaire,  leur  agrégat  coifserve  celte  même  figure 
triangulaire  dans  la  {iortion  pyramidale  : or,  quatre  de  ces  lames  trian- 
gulaires, en  s’unissant  par  la  Irancbe,  forment  un  carré,  et  six  forme- 
ront un  hexagone;  ainsi  la  portion  prismatique  à six  faces  de  la  base 
de  cristal  est  composée  de  lames  triangulaires  comme  la  partie  pyra- 
midale. 

Quoique  la  substance  du  crislal  |)araisse  continue  et  assez  semblable 
à celle  du  beau  verre  blanc,  et  quoi  qu’on  ne  puisse  distinguer  à l’anl  la 
forme  de  ces  parties  constituantes,  il  est  néanmoins  ccriain  (jne  le  cris- 
tal est  composé  de  petites  lames  (pii  sont  à la  vérité  bien  moins  appa- 
rentes que  dans  d’autres  pierres,  mais  qui  nous  sont  également  démon- 
trées par  le  fil , c’est-à-dire  jiar  le  sens  dans  lc(iuel  on  doit  attaquer  les 
|)ierres  pour  les  tailler  : or,  le  fil  et  le  contre-fil  se  reconnaissent  dans 
le  crislal  de  roche,  non-seulement  par  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
de  l’enlamer,  mais  encore  par  la  double  réfi-action  qui  s’exerce  constam- 
ment dans  le  sens  du  fil,  et  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  sens  du  contre-fil.  Ce 
dernier  sens  est  celui  dans  lequel  les  lames  forment  continuité  et  ne 
peuvent  se  séparer,  tandis  (|ue  le  premier  sens  est  celui  dans  lequel  ces 
mêmes  lames  se  séparent  le  plus  facilement;  elles  sont  donc  réunies  de 
si  prés  dans  le  sens  du  conlre-til,  qu’elles  forment  une  substance  homo- 
gène et  continue,  tandis  que  dans  le  sens  du  lil  elles  laissent  entre  elles 
un  intervalle  rempli  d’une  matière  de  densité  différente  qui  produit  la 
seconde  réfraction. 

Et  ce  qui  prouve  (jne  cet  intervalle  entre  les  lames  n’est  pasyide,  et 
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qu'il  est  rempli  d’une  substance  un  peu  moins  dense  que  celle  des  lames, 
c’est  (|ue  les  images  produites  par  les  deux  réfractions  ne  diffèrent  que 
peu  i)ar  leur  grandeur  et  leur  intensité  de  couleurs.  La  longueur  du 
spectre  solaire  est  de  dix-neuf  dans  la  |)remière  réfraction  , et  de  dix- 
huit  dans  la  seconde;  il  en  est  de  même  de  la  largeur  de  l’image,  et  il 
en  est  encore  de  même  de  rinlensitc  des  couleurs,  qui  se  trouvent  allai- 
blies  dans  la  même  j)ro|)ortion.  Quelque  pure  que  nous  paraisse  donc  lu 
substance  du  cristal,  elle  n’est  pas  absolument  homogène  ni  dégale 
densité  dans  toutes  scs  parties.  La  lumière  différemment  réfractée  sem- 
ble le  démontrer,  d’autant  que  nous  verrons,  en  traitant  des  spaths  cal- 
caires, qu’ils  ont  non-seulement  une  double,  mais  une  triple,  quadru- 
ple, etc.,  réfi  acl ion,  selon  qu’ilssontjdusou  moins  mélangés  dcsubslances 
de  densité  dilTérente. 

Un  aulrc  fait  par  Iciiuel  on  peut  encore  prouver  <|ue  le  cristal  est 
composé  de  deux  matières  de  différente  densité,  c’est  (jue  ses  surfaces 
polies  avec  le  plus  grand  soin  ne  laissent  pas  de  présenter  des  sillons, 
c’est-à-dii'e  des  éminences  et  des  profondeurs  alternatives  dans  toute 
l'étendue  de  leur  superficie  : or,  la  partie  creuse  de  ces  sillons  est  certai- 
nement composée  d’une  matière  moins  dure  que  la  i)artie  haute,  puis- 
([u’elle  a moins  résisté  au  frottement  (1)  ; il  y a donc  dans  le  cristal  de 
l'ochc  allci'nativement  des  couches  contiguës  de  dillérente  dureté,  dont 
l’une  a élé  moins  usée  (pic  l’aulro  |>ar  le  meme  frottement,  puisiiuc 
alternativement  les  unes  de  ces  couches  sont  plus  élevées,  et  les  autres 
plus  basses  sur  la  môme  surface  polie. 

iAlais  de  (jucllc  nature  est  celte  matière  moins  dense  et  moins  dure 
des  tranches  alternatives  du  cristal?  Comme  il  n’est  guère  possible  de 
la  recueillir  séparément,  l’un  de  nos  savants  académiciens,  AI.  labbé 
de  Rochon,  m’a  dit  qu’ayant  réduit  du  cristal  de  roche  en  poudre  ti'ès- 
fine  par  le  seul  frottement  d’un  morceau  de  crislal  contre  un  aulrc 
morceau,  celte  poudre  .s’est  trouvée  contenir  nue  portion  assez  considé- 
rable de  fer  allirabic  à l’aimant.  Ce.  fait  m’a  i)aru  singulier,  et  demande 
au  moins  d’élre  confirmé  et  viu’ifié  sur  plusieurs  crislaux;  car  il  se 
pourrait  que  ceux  qui  se  forment  dans  les  caillou.x  et  autres  malièies  où 
le  (juarlz  est  mêlé  avec  des  substances  ferrugineuses,  ou  même  avec  des 
matières  vitreuses  c-olorées  par  le  1er,  en  continssent  une  petite  quantité  : 
mais  je  doute  que  les  cristaux  qui  sortent  du  (piartz  pur  en  soient 
mêlés  ni  même  inqirégnés,  ou  bien  le  quartz  meme  contiendrait  aussi 
Une  certaine  (|uanlilé  de  fer;  ce  (pie  j’ai  bien  de  la  peine  a croire. 


(t)  Jl.  l’abho  (te  Roclion  a (lémonlrc  cello  inôgiilité  de  durcie  dans  les  Iraiiclies  du  cristal 
de  roche,  eu  n.eUaiU  sur  la  surface  pulic  de  ce  crislal  uu  verre  objectif  d’un  long  lojcr.  Si  la 
surface  du  crislal  clail  parfaitemcul  plane  cl  sans  sillons , les  anneaux  colores  produits  par 
ce  moyen  seraient  réguliers,  comme  ils  le  sont  (luaud  on  met  un  objectif  sur  un  autre  verre 
plan  et  poli  ; mais  les  anneaux  coloi  és  sont  toujours  irréguliers  sur  le  crislal  le  mieux  poli,  ce 
QUi  UC  |;cul  pi'uvcaii  tjuc  des  iuégalitcs  de  su  surlucc. 
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quoique  la  chose  iie  soit  pas  impossible,  puisque  le  fer  a clé  formé 
presque  en  même  temps  (jue  les  verres  primitifs,  et  qu’il  s’est  mêlé  avec 
les  jaspes,  les  fcld-spaths,  les  schorls,  et  même  avec  les  quartz,  dont 
quelques-uns  sont  colorés  de  jaune  ou  de  rougeâtre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  lumière,  qui  pénètre  tous  les  eoi'ps  transparents, 
et  en  sort  aj)rcs  a\oir  subi  <ies  réfractions  et  des  dispersions,  est  l’in- 
strument le  plus  délié,  le  scalpel  le  plus  tin  par  lequel  nous  i)uissions 
scruter  l’intérieur  des  substances  qui  la  reçoivent  et  la  transmettent; 
et  comme  cet  instrument  ne  s’ap|)lique  point  aux  matières  opaques,  nous 
pouvons  mieux  juger  de  la  composition  intérieure  des  substances  trans- 
parentes (|uc  de  la  texture  confuse  des  matières  opaques  où  tout  est 
mélangé,  confondu  sans  apparence  d’ordre  ni  de  régularité,  soit  dans 
la  position,  soit  dans  la  figure  des  parties  intégrantes  qui  sont  souvent 
différentes  ou  différemment  posées,  sans  qu’on  puisse  le.  reconnaitre 
autrement  que  par  leurs  différents  extraits  lorsiju  ils  prennent  de  la 
transiuirence,  c’est-à-dire  de  l’ordre  dans  la  position  de  leurs  parties 
similaires,  et  de  l’homogénéilé  par  leur  réunion  sans  mélange. 

C’est  dans  les  cavités  et  les  fentes  de  tous  les  quartz  purs  ou  mélangés 
que  le  cristal  se  forme,  soit  par  l’exsudation  de  leur  vapeur  humide, 
soit  par  le  suintement  de  l’eau  qui  les  a pénétrés.  Les  granits,  les  quartz 
mixtes,  les  cailloux  et  toutes  les  malières  vitreuses  de  seconde  formation 
produisent  des  cristaux  de  couleurs  différentes  : il  y en  a de  rouges,  de 
jaunes  et  de  bleus,  auxquels  on  a donné  les  noms  de  rubis,  de  topaze 
et  de  saphir,  aussi  impi’oprement  que  l’on  applique  le  nom  de  dia- 
ment  aux  cristaux  blancs  qui  se  trouvent  à Alençon,  à Ilristol  et 
dans  d’autres  lieux  où  ces  cristaux  blancs  ont  été  déposés  après  avoir 
été  roulés  et  entraînés  par  les  eaux.  Les  améthystes  violettes  et  pour- 
prées qu'on  met  au  nombre  des  pierres  précieuses  ne  sont  néanmoins 
que  des  cristaux  teints  do  ces  belles  couleurs;  on  trouve  les  premiers 
en  Auvergne,  en  Bohème,  etc.,  et  les  seconds  en  Calalogne.  Les  topazes 
dites  occidentales,  et  que  l’on  trouve  en  Bohême,  en  Suisse  et  dans 
d’autres  contrées  de  l’Europe,  ne  sont  de  même  (pic  des  cristaux  jaunes  ; 
l'hyacinthe,  dite  de  Compostelte,  est  un  cristal  d’un  jaune  plus  rougeâtre. 
Les  pierres  auxquelles  on  donne  le  nom  d'aùjues  marines  occidentales, 
et  qui  se  trouvent  en  jilusicurs  endroits  de  1 Europe,  et  même  on  France, 
ne  sont  de  même  que  des  cristaux  teints  d’un  vert  bleuâtre  ou  d’un 
bleu  verdâtre.  On  rencontre  aussi  des  cristaux  verts  en  üau|)hiné,  et 
d’autres  bruns  et  même  noirs.  Ces  derniers  sont  entièrement  obscurs; 
et  toutes  ces  couleurs  proviennent  des  parties  mélalliipie»  dont  ces  cris- 
taux sont  imprégnés,  particulièrement  de  celles  du  fer  contenu  dans  les 
granits  et  les  (|uartz  mixtes  ou  colorés,  dont  ces  stalactites  quartzeuses 
tirent  leur  origine. 

De  tous  les  cristaux  blancs , celui  de  Madagascar  est  le  plus  beau  et 
le  plus  également  transparent  dans  toutes  ses  parties  ; il  est  un  peu  plus 
dur  que  nos  cristaux  d’Europe,  dans  lesquels  néanmoins  on  remarque 
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aussi  quelque  différence  pour  la  dureté  ; mais  nous  ne  connaissons  ce 
très-beau  cristal  de  Madagascar  qu’en  masses  arrondies  et  de  plusieurs 
pouces  de  diamètre  ; celui  qui  nous  est  venu  du  même  pays,  et  qui  est 
en  prime  à double  pointe,  n’est  pas  aussi  beau  et  ressemble  idus  à nos 
cristaux  d’Europe,  dans  lesquels  la  transparence  n est  pas  aussi  limpide, 
et  qui  souvent  sont  nuageux,  et  présentent  tous  les  degrés  de  la  trans- 
parence [)lus  ou  moins  nette  dans  les  cristaux  blancs,  jusqu  à la  pleine 
opacité  dans  les  cristaux  bruns  et  noirs. 

Lors(iue  l’on  compare  les  petites  aiguilles  naissantes  du  cristal,  qu  on 
aperçoit  à peine  dans  les  cailloux  creux,  avec  les  grosses  quilles  qui 
se  forment  dans  les  cavités  des  rochers  ([uartzeux  et  graniteux  (1),  on 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer  dans  cette  cristallisation  la  constance  et 
la  régularité  du  travail  de  la  nature,  qui  néanmoins  n agit  ici  qu  en  opé- 
rant à la  surface,  c’est-à-dire  dans  deux  dimensions.  U plus  grande 
quille  on  aiguille  de  cristal  est  de  la  même  (orme  que  la  plus  petite  ; la 
réunion  des  lames  presque  inlinimeut  minces  dont  il  est  composé  se  fai- 
sant par  la  même  loi,  la  forme  demeure  toujours  la  même  si  rien  ne 
trouble  l’arrangement  de  leur  agrégation.  Cette  méthode  de  travail  est 
même  la  seule  (pie  la  nature  emploie  pour  augmenter  le  volume  des  corps 
bruts  : c’est  par  juxtaposition,  et  en  ajoutant  jiour  ainsi  dire  surfaces  à 
surfaces,  qu’elle  place  les  lames  Irès-ininces  dont  est  composée  toute 
cristallisation,  toute  agrégation  régulière.  Elle  ne  travaille  donc  que  dans 
deux  dimensions,  au  lieu  (pic  dans  le  développement  des  êtres  organisés 
elle  agit  dans  les  trois  dimensions  à la  fois,  puisque  le  volume  et  la  masse 
augmentent  tous  deux  et  conservent  la  même  forme  et  les  mêmes  pro- 
portions, tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  L’aiguille  naissante  d’un 
Cristal  ne  peut  grandir  et  grossir  que  par  des  additions  superficielles,  et 
par  la  superposition  de  nouvelles  lames  minces  semblables  à celles  dont 
la  jiremière  aiguille  est  composée,  et  ipii  s’arrangent  dans  le  même  oi  di  e; 
en  sorte  que  cette  petite  aiguille  réside  dans  la  plus  grosse  sans  avoir 
pris  la  moindre  extension,  tandis  que  le  germe  d’un  corps  organisé 
s’étend  en  tout  sens  par  la  nutrilion,  et  prend  de  1 augmenlalion  dans 
toutes  ses  dimensions  et  dans  sa  masse  comme  dans  son  volume. 

Il  est  certain  que  le  cristal  ne  se  forme  que  par  l’intermède  de  l’eau,  et 
l’on  peut  en  donner  des  preuves  évidentes.  Il  y a des  cristaux  qui  con- 
tiennent de  l’eau  ; d’autres  renferment  du  mica,  du  schori,  des  particubis 
luétalliques,  etc.  D’ailleurs,  le  cristal  se  forme  comme  le  spath  calcaire 
et  comme  toutes  les  autres  stalactites;  il  n’en  diffère  que  par  sa  nature 
''  ilreuse  et  par  sa  figuration  : il  présente  souvent  des  apparences  de 
mousses  et  de  végétations  dont  la  plupart  néanmoins  ne  sont  pas  des 


(1)  M.  Bertrand  rapporte  dans  son  Dictionnaire  universel  des  fossiles  qu’on  a trouve  près 
éc  Visbach  dans  le  haut  Valais,  à neuf  ou  dix  lieues  de  Sion,  une  quille  de  cristal  du  poids 
de  douxe  quintaux  ; elle  avait  sept  pieds  de  eirconféreuce  et  deux  pieds  et  demi  de  hauteur. 
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substances  réelles;  niais  de  simples  fentes  ou  cavités  vides  de  toute 
autre  inalière  ( t)  : souvent  on  trouve  des  cristaux  encroûtés,  c’est-à-dire 
dont  les  surfaces  sont  chargées  de  matières  étrangères,  et  surtout 
de  terre  ferrugineuse  : mais  rintéricur  de  ces  cristaux  n’en  est  point 
altéré,  et  il  n’y  a vraiment  de  cristal  ferrugineux  que  celui  qui  est  coloré, 
et  dans  lequel  il  est  eniré  des  ^apeurs  ou  des  molécules  de  fer  lorsqu'il 
s’est  formé. 

La  grosseur  du  prisme  ou  canon  de  cristal  est  assez  égale  dans  toute 
sa  longueur;  les  dimensions  sont  beaucoup  moins  constantes  dans  les 
jiarties  pyramidales,  et  l’on  ne  trouve  que  très-rarement  des  cristaux 
dont  les  faces  triangulaires  des  pyramides  soient  égales  ou  jiroportion- 
nelles  entre  elles  : et  celte  grosseur  du  prisme  semble  dépendre  des 
dimensions  de  la  base  de  la  pyramide  : car  la  pointe  sort  du  rocher  la 
première,  et  la  pyramide  y est  attachée  par  sa  base  qui  s’en  éloigne 
ensuite  à mesure  (|uc  le  jirismese  forme  cl  pousse  la  jioinle  au  dehors, 

La  densité  du  cristal  de  l'oche  n’est  pas,  à beaucou;»  près,  aussi 
grande  que  celle  du  diamant  et  des  autres  pierres  précieuses.  On  peut 
voir  dans  la  note  ci-dessous  (2)  les  rapports  de  pesanteur  des  difféi-euts 
cristaux  que  M.  llrisson  a soumis  à réjireuve  de  la  balance  hydrosta- 
tique. Celle  pesanteur  spécifique  n’est  pas  sensiblement  augmentée  dans 
les  cristaux  colorés.  Celte  table  nous  démontre  aussi  que  les  améthys- 
tes, la  topaze  occidentale,  la  chiysolilhe  et  l’aigue  marine  ne  sont  (|ue 
des  cristaux  violets,  jaunes  et  verdâtres.  M.  llrissoii  donne  ensuite  la 
pesanteur  respective  des  différents  quartz;  et  leurs  poids  spécifiques  se 
trouvent  encore  être  les  mêmes  que  ceux  des  cristaux  de  roche,  eu 
sorte  (|u’on  ne  peut  douter  que  leur  substance  ne  soit  de  la  même 
essence. 


(I)  Voyez  le  Mémoire  lu  par  M.  Daubenlnn,  de  l’Académie  des  Sciences,  en  avril  1782. 
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Toulos  les  malioi’cs  cnsfalliscos  soiil  coinposccs  de  pclites  lames 
pi'csqtie  inliaimciit  minces,  et  qui  sc  réunissent  par  la  seule  force  de 
leur  attraction  réciproque  dès  qu’elles  se  trouvent  en  liberté;  et  ces 
liuiics  si  minces  dont  ou  ne  doit  considérer  que  la  surface  plane,  peu- 
'ent  avoir  différentes  ligures  dont  le  triangle  est  la  plus  simple. 
l'I-  Bourguct  avait  observé  avant  nous  (1)  (|ue  les  prismes  bexagones, 
^'usi  (|uc  les  pyramides  triangulaires  du  cristal  de  roche,  sont  également 
composés  de  petites  lames  triangulaires  qu’on  peut  apercevoir  à la  loupe 
^ l’extrémité  des  pyramides,  et  qui,  par  leur  réunion,  forment  les  grands 
t*'iangles  pyramidaux  et  mémo  les  hexagones  prismatic[ues  du  cristal; 

ces  lames  triangulaires  ne  se  joignent  jamais  que  par  la  tranche  (i2), 
•^t  six  de  scs  triangles,  ainsi  réunis,  forment  un  hexagone.  Si  l’on  ob- 
serve ces  triangles  au  microscope,  ils  paraissent  évidemment  composés 
J’aulrcs  ti'ianglcs  plus  petits,  et  l’on  ne  peut  douter  que  les  parties  élé- 
•iieutaires  du  cristal  ne  soient  des  lames  triangulaires  fort  petites,  et 
^lout  la  surface  plane  est  néanmoins  beaucoup  plus  étendue  que  celle 
la  tranche  qui  est  infiniment  mince. 

Quelques  naluralisics  récents,  et  entre  autres  Linnæus  et  scs  éco- 
l'crs,  ont  avancé  mal  à propos  que  les  cristaux  pierreux  doivent  leur 
lloUre  aux  sels  : nous  ne  nous  arrêterons  pas  à réfuter  des  opinions 
iuissi  peu  fondées.  Cependant  tous  les  physiciens  instruits,  et  iiotam- 
•l'ent  lesa>anl  minéralogiste  Cronstedl,  avaient  nié  avec  raison  (jue  les 
eussent  aucune  part  à la  formation  non  plus  qu’à  la  ligure  de  ces 
Q’istaux  : il  suffit,  dit-il,  qu’il  y ail  des  corps  mélalli(|ues  qui  se  crislal- 
l'sent  par  la  fusion,  pour  démontrer  que  la  forme  des  cristaux  n’est  point 
^lèpcndanledcs  sels.  Cela  est  très-certain  ; les  sels  et  les  cristaux  pierreux 
<>ut  rien  de  commun  que  la  facultédc  sccrislalliscr,  faculté  plus  que  com- 
•iiune,  puisqu’elle  appartient  à toute  matière  non-seulement  saline,  mais 
P'ei'reuse,  ou  même  métallique,  dès  que  ces  matières  sont  amenées  à 
l èlat  fluide,  soit  par  l’eau,  soit  par  le  feu,  parce  que  dans  cet  état  de 
ll'iuidilé  les  parties  similaires  peuvent  s'approcher  et  sc  réunir  par  la 
Seule  force  de  l’atti-action,  et  former  par  leur  agrégation  des  cristaux 
elonl  la  forme  dépend  de  la  figure  primitive  de  leurs  parties  couslituan- 
et  de  l’arrangement  que  prennent  entre  elles  ces  lames  minces  en 
'erln  de  leur  affinité  mutuelle  et  réciproque. 

I^e  crisUd  de  roche  se  trouve  et  croit  en  grosses  quilles  dans  les  cavi- 
des  rochers  quarfzcux  et  graniteux  ; ces  cavités  s’annoncent  (|uelquc- 
a l’extérieur  j)ar  îles  éminences  ou  boursouflures  dont  ou  reconnail 
^'ide  en  frappant  le  rocher;  l’on  juge  par  le  son  que  l’intérieur  en  est 
ci'eux. 

Il  se  trouve  en  Dauphiné  (.'î)  plusieurs  de  ces  rochers  creux  dont  les 


II)  beUres  i>hiIosoi>Iiii|ucs  sur  ta  formalioii  des  sels,  cte.  Amslcrdain,  1720. 

I“)  ^ o^  oz  dans  ce  volume  l’arlielc  de  la  Crislallisaliou. 

1^)  bepuis  lotiy(ein|i3 , dil  Jl.  GucUul'd,  l’Oisaii  (eu  Paupliiné;  est  eélébie  par  ses  mines  de 
“'-rro.x,  loin.  iv.  7 
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cèi\itcs  sont  garnit's  de  cristaux;  on  donne  à ces  cavités  le  nom  de  cris- 
tallières,  lorsqu’elles  en  contiennent  une  grande  quantité.  C'est  toujours 
près  du  sommet  des  montagnes  quartzeuses  et  graniteuses  que  gisent 
ces  grandes  cristallièrcs  ou  mines  de  cristal.  Plusieurs  naturalistes,  et 
entre  autres  MM.  Altmann  et  Cappeller,  ont  décrit  celles  des  montagnes 
de  la  Suisse  (I)  : elles  sont  fréquentes  dans  le  mont  Grimsel,  entre  le 


cristitl;  scs  habitants  ne  cessent  pas  d’en  faire  la  reehcrclie  on  de  continuer  l’ouverture  des 
cristallièrcs  dont  l’exploilation  est  commencée.  L’on  a découvert  plusieurs  mines  de  ce  fossile  ; 
il  y en  a au  lac  de  Br.mdes,  à Maronne,  à la  Corde,  à Cirausc,  à l’.Vrmentière,  précisément 
au-dessus  de  la  Komanchc,  à Frcnay.  à la  Crave,  à Cyeiilor  près  de  Chazelle,  a Vatijani;  le 
cristal  y est  nuageux  et  peu  clair  ; au  Sautel,  paroisse  de  Mont-dc-lau , à Mizoin  qui  est  au- 
dessus  de  cet  endroit...  les  tilons  de  cristallicrc  se  font  voir  assez  communément  a des  hau- 
teurs très-élevées  dans  les  montagnes;  quelquefois  même,  comme  à la  Grave,  ils  louchent  ou 
sont  à peu  de  distance  des  glacières,  ce  qui  en  rond  l’accès  toujours  assez  dillicile  et  queh|uc- 
fois  dangereux,  ce  qui  sera  toujours  un  obstacle  réel  à une  e.xploitation  régulière.  Mémoire 
sur  la  minéralogie  du  Dauphiné , tome  II,  pages  4o6  et  suiv.—  De  Brandes,  dit  le  même  natu- 
raliste, nous  avons  monté  à la  petite  Ilerpia,  où  il  y a une  cristallière  abandonnée.  Le  cristal 
en  est  beau  ; le  rocher  est  un  schiste  tendre  et  dur  en  quelques  parties. 

De  la  petite  Ilerpia  on  monte  à la  grande  Herpia  en  deux  heures  par  un  chemin  très-étroit.. . 

et  pour  arrivera  la  grande  cristallière,  il  faut  monter  par  des  rochers  presque  droits On 

y travaille  l’hiver,  et  elle  est,  dit-on,  la  mère  de  toutes  les  autres  cristallièrcs;  il  y a un  filon 
très-considérable  de  quartz,  cl  le  cristal  est  divisé  en  poches  qui  paraissent  très-étroites  et 
qui  s’élargissent  à fur  et  à mesure  qu’on  avance;  les  mères  des  cristaux  sont  attachées  au 
quartz  de  chaque  côté,  de  sorte  que  les  aiguilles  sont  tournées  les  unes  contre  les  autres,  et 
cet  entre-deux  est  rempli  d’une  terre  ocreuse  où  il  y a quelquefois  des  aiguilles  de  cristal  déta- 
chées; on  fait  jouer  la  mine  dans  le  quartz  pour  détacher  le  rocher  par  quartiers,  et  ensuite 
on  sépare  avec  des  marteaux  les  cristaux  de  ce  quartz.  Le  rocher  est  d’un  schiste  tendre  qui 
se  décompose  facilement.  Mémoires  sur  la  Minéralogie  d’Auvergne,  tome  I,  |)ages  17  et  suiv.— 
Ce  même  savant  académicien  (M.  Gucltard)  et  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ont  parcouru  les  mon- 
tagnes de  l’Oisan  dans  les  Alpes,  dont  les  mines  sont  couvertes  do  glaces  permanentes , et  ont 
e.xaminé  les  mines  de  cristal  des  fosses’ de  la  Carde,  des  Mas-sur-Iès-clos , de  Maronne,  de 
Frenay.  Ils  ont  aussi  visité  les  travaux  de  la  fameuse  mine  de  cristal  de  la  grande  Ilerpia, 
qu’on  a été  forcé  d’abandonner  malgré,  sa  richesse,  parce  qu’on  ne  peut  y aborder  que  pendant 
un  mois  et  demi  de  l’année, et  qu’il  faut  courir  les  plus  grands  risques  cn'y  escaladant  par  des 
rochers  taillés  à pic,  qui  ne  présentent  que  quelques  saillies  qui  suffisent  à peine  pour  placer 
la  pointe  du  pied,  et  c’est  au-dessus  d’un  précipice  de  plus  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur 
qu’on  est  obligé  de  voyager  de  la  sorte;  mais  on  est  dédommagé  des  peines  et  des  dangers  en 
contemplant  celte  magnifique  cristallière  qui  présente  à l’mil  un  rocher  qui  n’est  presipie 
qu’une  masse  du  plus  beau  cristal,  et  c'est  pour  celte  raison  que  les  gens  des  environs  l’ont 
nommée  la  grande  erhtaUièrc.  .Ion mal  de  Physique,  mois  de  décembre  1773,  page  317. 

(1)  Sur  les  cimes  des  plus  hautes  Alpes  on  trouve  des  mines  de  cristau.x  ; on  sait  que  cette 
matière  se  trouve  dans  les  cavités  de  certaines  veines  métalliques,  et  que  le  quartz  leur  sert 
de  matrice.  Aux  Alpes,  les  veines  de  quartz  sortent  au  jour,  et  indiquent  aux  mineurs  où  il 
faut  creuser;  cependant  il  faut  souvent  beaucoup  de  temps  et  de  travail  pour  trouver  une 
cavité  qui  contienne  des  cristaux.  Dans  le  Grinsclberg,  on  découvrit,  en  ■1719,  une  mine  de 
cristaux  plus  riche  que  toutes  celles  qu’on  avait  déjà  découvertes.  L’un  des  cristaux  de  celte 
mine  pesait  huit  cents  livres;  il  s’eu  trouve  plusieurs  de  cinq  cents  livres.  Les  cristaux  de  la 
Suisse  sont  en  général  forts  tiunspai  cnls.  On  en  conserve  un  de  couleur  noire  dans  la  biblio- 
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canton  de  lîernc  et  le  Valais,  dans  le  mont  Saint-Eotliaed  et  antres  mon- 
tagnes voisines  J cl  c’est  fonjours  dans  les  cavités  du  quartz  ou  dans  les 
fentes  des  rochers  quarlzeux  que  se  forme  le  cristal,  et  jamais  dans  les 
cavités  ou  fentes  des  rochers  calcaires.  Le  cristal  se  produit  aussi  dans 
les  pierres  mixtes,  comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les  cailloux 
creux  dont  la  substance  est  souvent  inêlce  de  différentes  matières 
vitreuses,  métalliques,  calcaires  et  limoneuses  : mais  il  faut  toujours  que 
le  quartz  y soit  contenu  en  plus  ou  moins  grande  quantité;  sans  cela  le 
cristal  ne  pourrait  se  produire,  puisque  sa  subslancc  est  un  vrai  quartz 
sans  mélange  apparent  d’aucune  autre  matière,  et  que  quand  on  y trouve 
des  corps  étrangers , ils  n'y  sont  que  renfermés,  enveloppés  par  acci- 
dent, et  non  intimement  et  léellement  mêlés. 

M.  Achard,  très-habile  chimiste,  de  l’academie  de  Berlin,  ayant  fait 
l’analyse  chimi(pic  du  rubis  et  d’autres  pierres  précieuses,  et  en  ayant 
tiré  de  la  terre  alcaline,  a pensé  que  le  cristal  de  roche  en  contenait 
aussi;  et  dans  cette  idée  il  a imaginé  un  appareil  très-ingénieux  pour 
former  du  cristal  en  faisant  passer  l'air  fixe  de  la  craie  à travers  du  sable 
quarlzeux  et  des  diaphragmes  d’argile  cuite.  M.  le  prince  (lalifzin,  qui 
aime  les  sciences  et  les  cultive  avec  grand  succès,  eut  la  bonté  de  m’en- 
voyer, au  mois  de  septembre  1777,  un  extrait  de  la  lettre  que  lui  avait 
écrite  M.  Achard,  avec  le  dessin  de  son  appareil  pour  faire  du  cristal. 


thèquede  Berne;  on  en  trouve  rarement  de  couleur  jaune  ou  lirune  ou  rouge.  M.  Allinann  en 
s un  cliez  lui  dont  la  couleur  approche  de  celle  de  l’amcthyste.  Descrii)tiou  des  montagnes  de 
glace  de  la  Suisse,  par  M.  Altmann.  Journal  etranger,  janvier  17iJ5.  — Les  indices  qui  guident 
les  mineurs  dans  la  recherche  du  cristal  de  roche  sont  des  handes  ou  zones  blanches  de  plu- 
sieurs toises  d'étendue  et  de  huit  à dix  pouces  de  largeur,  qui  enveloppent  en  divers  sens  le.s 
lilocs  des  rochers  ; ees  zones,  qu'ils  nomment  /leurs  de  mine , sont,  dit  M.  Cappeller,  formées 
par  des  concrétions  hrillantcs  et  plus  dures  que  la  substance  du  roc.  Les  mineurs  examinent 
au.s.si  avec  soin  s’ils  ne  découvrent  pas  au  bord  de  ces  handes  des  suintements  d’eau  qui  Irnns- 
sudcnl  par  des  c.spèces  de  loupes  qui  e.xecdeiil  la  surface  du  ro<'her;  alors  ils  frappent  à grands 
®uups  de  masse  sur  ces  éminentes , et  par  le  son  qui  ré.sulte  de  la  commotion  ils  jugent  si  le 
rocher  fot  plein  ou  caverneux.  Si  ce  son  est  creux,  ils  conçoivent  de  l’espérance  et  mettent  la 
uiain  à l’ccuvre.  Ils  commencent  par  se  frayer  une  route  par  la  mine  avec  la  poudre;  ils  la 
•llrigcni  en  galerie  coiuine  les  autres  mineurs,  et  ils  ont  grande  attention  que  leur  mine  no 
roupe  pas  transv'crsalemcnt  les  handes  blanches , an  moins  dans  leur  plus  gT'aiide  largeur  ; ce 
travail  est  pénible  et  souvent  de  plii.sienrs  années,  même  incertain  s’ils  jîarviendront  à la 
raverne  qui  recèle  le  cristal  de  roche.  La  longueur  de  l’exécution  est  encore  prolongée  jiar  les 
neiges  qui  ne  laissent  à découvert  les  travaux  que  peiidant  envii-ou  trois  mois  de  l’année... 

f-a  minière  la  pins  riche  que  l’on  ait  trouvée  fut  celle  que  l’on  découvrit  en  1719  ; la  qnan- 
tilé  du  cristal  que  l’on  en  tira  fut  estimée  trente  mille  écus.  Les  quilles  étaient  d’un  volume 
nnorme  ; il  y en  avait  une  qui  posait  huit  cents  livres,  plusieurs  do  cinq  cents,  et  beaucoup  de 
®®nt  livres.  L’on  voit  encore  doux  de  ces  belles  quilles  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Tons  les 
®‘istaux  de  ecltc  riche  minière  étaient  de  la  plus  grande  régularité  et  do  la  plus  belle  eau.  U 
® trouva  très-peu  de  tannés  par  ces  taches  que  l’on  appelle  neiges.  Dans  le  Valais,  vers  le 
*^anton  de  Berne,  dans  la  vallée  de  Klctch,  on  a trouve  une  belle  mine  de  cristal.  V''oycz  les 
^lénioirjij  Cappeller,  médecin  à Lucerne. 
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]M.  Magellan,  savant  ph}"sicien,  de  la  Société  royale  de  Londres,  me  fit 
A’oir  quelque  temps  après  un  petit  morceau  de  cristal  qu’il  me  dit  avoir 
été  produit  par  l’appareil  de  M.  Achard,  et  ensuite  il  présenta  ce  même 
cristal  à l’Académie  des  Sciences.  Les  commissaires  de  cette  compagnie 
firent  exécuter  l’appareil,  et  essayèrent  de  vérifier  l’expérience  de 
M.  Achard  ; j’engageai  M.  le  dnc  de,  Chaulnes  et  d’autres  habiles  physi- 
ciens à prendre  tout  le  temps  et  tous  les  soins  nécessaires  au  succès  de 
cette  expérience,  et  néanmoins  aucun  n’a  réussi  : et  j’avoue  que  je  n’en 
fus  pas  surpris,  car  d’après  les  procédés  de  M.  Achard,  il  me  parait 
qu’on  viendrait  plutôt  à bout  de  faire  un  rubis  qu’un  cristal  de  roche  : 
j’en  dirai  les  raisons  lorsque  je  traiterai  des  pierres  précieuses,  dont  la 
substance,  la  formation  et  l’origine  sont,  selon  moi,  très-différentes  de 
celles  du  cristal  de  roche.  En  attendant,  je  ne  puis  qu’ai)plaudir  aux 
efforts  de  M.  Achard,  dont  la  théorie  me  parait  saine  et  peut  s’appliquer 
à la  cristallisation  des  pierres  précieuses  j mais  leur  substance  diffère  de 
celle  des  cristaux,  tant  par  la  densité  que  par  la  dureté  et  l’homogé- 
néilé;  et  nous  verrons  que  c’est  de  la  terre  limoneuse  ou  végétale,  et 
non  de  la  matière  \itreuse  que  le  diamant  et  les  vraies  pierres  précieuses 
tirent  leur  origine. 

Tout  crislal,  soit  en  petites  aiguilles  dans  les  cailloux  creux,  soit  en 
grosses  et  grandes  quilles  dans  les  cavités  des  rochers  quartzeux,  est 
donc  également  un  extrait,  une  stalactite  du  quartz.  Les  cristaux  plus 
ou  moins  arrondis  que  l’on  trouve  dans  le  sable  dos  rivières  ou  dans  les 
mines  de  seconde  formation,  cl  auxquels  on  donne  les  noms  impropres 
de  diamants  de  Cornouailles  ou  d’Jlençon,  ne  sont  que  des  morceaux  de 
ci  istal  de  roche,  détachés  des  rochers  et  entrailles  par  le  mouvement 
des  eaux  courantes;  ils  sont  de  la  même  essence,  de  la  même  pesanteur 
spécifique  cl  de  la  même  transparence;  ils  ont  de  meine  une  double 
l éfraclion,  cl  ne  diffèrent  du  cristal  des  montagnes  qu’en  ce  qu’ils  ont 
été  plus  ou  moins  arrondis  par  les  frottements  qu’ils  ont  subis.  Il  se 
trouve  une  grande  quantité  de  ces  cristaux  arrondis  dans  tes  vallées 
des  hautes  montagnes  cl  dans  tous  les  torrents  et  les  fleuves  qui  en  dé- 
coulent : ils  no  perdent  ni  n’acquièrent  rien  par  leur  long  séjour  dans 
l’eau  ; l’intérieur  de  leur  masse  n’est  point  altéré  ; leur  surface  est  seu- 
lement recouverte  d’une  enveloppe  ferrugineuse  ou  terreuse,  qui  n’est 
même  pas  fort  adhérente;  et  lors<pio  celte  croiite  est  enlevée,  les  cris- 
taux qu’elle  recouvrait  présentent  le  même  poli  et  la  même  transparence 
que  le  cristal  tiré  de  la  roche  où  il  se  forme. 

Parmi  les  cristaux  même  les  plus  pui  s et  les  plus  solides,  il  s’en  trouve 
qui  contiennent  de  l’eau  et  des  bulles  d’air;  preuve  évidente  qu’ils  ont 
été  formés  par  le  suintement  ou  la  stillation  de  l’eau.  Tavernier  dit 
avoir  vu  dans  le  cabinet  du  prince  de  Monaco  un  morceau  de  cristal  qui 
contenait  près  d’un  verre  d’eau  (1).  Ce  fait  me  parait  exagéré  ou  mal 

(I)  Voyage  eu  Turquie,  etc,  Uouen,  1715,  louicl,  p.  552. 
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Vu  ; car  les  pierres  qui  renfermenl  une  grande  quanlilé  d’eau  ne  sont  pas 
de  vrais  cristaux,  mais  des  espèces  de  cailloux  plus  ou  moins  oj)aques. 
On  connaît  sous  le  nom  d’enhydres  (1)  ceux  qui  sont  à demi-transparents 
et  qui  contiennent  beaucoup  d’eau;  on  en  trouve  souvent  dans  les  ma- 
tières rejetées  par  les  volcans  (2)  : mais  j’ai  vu  i)lusieurs  cristaux  de 
roche  bien  transparents  et  régulièrement  cristallisés,  dans  lesquels  on 
apercevait  aisément  une  goutte  d’eau  surmontée  d’une  bulle  d’air  qui  la 
rendait  sensible  par  son  mouvement,  en  s’élevant  toujours  au-dessus  de 
la  goutte  d’eau  lorsqu’on  changeait  la  position  verticale  du  morceau  de 
cristal  ; et  non-seulement  il  sc  trouve  quelquefois  des  gouttes  d’eau  ren- 
fermées dans  le  cristal  de  roche,  mais  on  en  voit  encore,  plus  souvent 
dans  les  agates  et  autres  pierres  vitreuses  (|ui  n’ont  qu’une  demi-trans- 
parence. !\1.  Fougeroux  de  Rondaroy,  de  l’Académie  des  Sciences,  a 
trouvé  de  l’eau  en  (luanlité  très-sensible  dans  plusieurs  agates  qu’il  a fait 
casser  (3).  11  est  donc  certain  que  les  cristaux,  les  agates  et  autres  sta- 
lactites quartzeuses  ont  toutes  été  produites  par  l’intermède  de  l’eau. 

Comme  les  montagnes  primitives  du  globe  ne  sont  composées  que  de 
quartz,  de  granit  et  d’autres  matières  vitreuses,  on  trouve  partout  dans 
l’intérieur  et  au  pied  de  ces  montagnes  du  cristal  de  roche,  soit  en 
petits  morceaux  roulés,  soit  en  prismes  et  en  aiguilles  attachées  aux  ro- 
chers. Les  hautes  montagnes  de  l’Asie  en  sont  aussi  fournies  que  les 
Alpes  d’Europe.  Les  voyageurs  parlent  du  cristal  de  la  Chine,  (4),  dont 
co  fait  de  beaux  vases  et  des  magots  ; des  cristaux  de  Siam  (o),  de  Cam- 
We,  des  iMoluques  (ü),  et  particulièrement  de  celui  de  Ccylan  où  ils 
disent  qu’il  est  fort  commun  (7). 

Fn  Afri(|uc,  le  pays  de  Congo  tire  son  nom  du  cristal  qui  s’y  trouve 


(t)  Cette  pierre  lut  connue  des  anciens  et  sous  le  même  nom.  Pline  on  parle  et  la  décrit  bien 
ces  termes  : » Enliydros  semiicr  rotunditatis  aljsolulaj,  in  candore  est  Icvis,  sed  ad  molum 
" fluctuât  intiis  in  ca  veluti  in  ovis  liquor.  » Liber  XXX  VII,  cap.  xi. 

(2)  Les  cnbydrcs  ou  cailloux  creux  sont,  dit  M.  Faiijas  de  Saint-Fond,  de.s  espèces  de  pierres 
'fvcrneiises  ou  géodes  , pleines  d’eau.  Cette  eau  est  ordinairement  limpide,  sans  goût,  sans 
odeur  et  de  la  plus  grande  pureté.  On  trouve  près  de  Viccncc,  sur  une  colline  volcanique,  île 
petits  caillou.\  creux,  d’une  espèce  de  calcédoine  ou  d’opale , dans  lesquels  il  y a quelquefois 
'f®  l’eau  ; ces  cnbydres  peuvent  sc  monter  en  bagues,  et  comme  ils  sont  d’une  substance  Iraus- 
parenlc,  on  y voit  irès-distinctement  l’eau  qui  s’y  trouve  renfermée.  Ttccbcrclics  sur  les  vol- 
éteints,  p.  280,  in-folio. 

(il)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  années  177C,  p.  C81  etsuiv. 

("f)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  VI,  p.  483. 

(а)  Idem,  tome  IX,  p.  ."07. 

(б)  Ilistoire  de  la  Conquête  des  Müluques,i)ar  Argensola;  Amsterdam,  1706,  tome  II,  p.  34. 
(^)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  VIII,  p 1)49.  — Les  Romains  tiraient  du  cristal  de 

1 Inde  et  en  faisaient  grande  estime,  quoiqu’ils  sussent  bien  que  les  Alpes  d’Italie  en  produi- 
saienldc  très-beau.  « Üriens,dit  Pline,  cristallum  mittit,  Indicie  nulla  pra'ferlur...sed  laudiita 
“ *'>  Eiiropæ  Alpium  jugis.  n Lib.  XXXVIl,  cap.  ii. 
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en  très-grande  abondance  (1);  il  yen  a aussi  en  quantité  dans  le  pa5"S 
de  Galam  (2)  : niais  Pile  de  Madagascar  est  peut-être  de  toute  la  terre 
la  contrée  la  plus  i-iclie  en  cristaux  (3)  ; il  y en  a de  plus  et  de  moins 
transparents.  Le  premier  est  limpide  comme  l’eau,  et  se  présente,  pour 
ainsi  dire,  en  niasses  dont  nous  avons  vu  des  blocs  arrondis,  de  prés 
d’un  pied  de  diamètre  en  tous  sens  : cependant  quoiqu’il  soit  plus  net  et 
plus  diaphane  que  le  cristal  d’Europe,  il  est  un  peu  moins  dense  (4),  et 
souvent  il  est  plus  mêlé  de  scliorl  et  d’autres  parties  hétérogènes.  Le 
second  cristal  de  inadagascar  ressemble  à celui  d’Europe.  M,  l’abbé  de 
Jtochon  a rapporté  de  celte  île  une  grosse  et  belle  aiguille  à deux  pointes 
de  ce  cristal  : on  peut  la  voir  au  Cabinet  du  Roi. 

Dans  le  nouveau  continent,  le  cristal  de  roche  est  tout  aussi  commun 
qne  dans  l’ancien  ; on  en  a trouvé  à Saint-Domingue  (5),  en  Virginie  (6), 
au  Mexique  et  au  Pérou  (7),  où  M.  d’ülloa  dit  en  avoir  vu  des  morceaux 
fort  grands  et  très-nets;  ce  savant  naturaliste  marque  même  sa  surprise 
de  ce  qu’on  ne  le  recherche  pas,  et  que  c’est  le  hasard  seul  qui  en  fait 
quelquefois  trouver  de  grosses  masses  (8).  Enlin,  il  y a du  cristal  dans 
les  pays  les  plus  froids  comme  dans  les  climats  tempérés  et  chauds;  on  a 
recueilli  en  Laponie  et  au  Canada  des  cristaux  roulés,  tout  semblables 
à ceux  de  Bristol,  et  l’on  y a vu  d’autres  cristaux  en  aiguilles  et  en 
grosses  quilles  (9).  Ainsi  dans  tons  les  pays  du  monde  il  se  produit  du 
cristal,  soit  dans  les  cavités  des  rochers  quartzeux,  soit  dans  les  fentes 
])crpendiculaires  qui  les  divisent;  et  celui  qui  se  présente  dans  les  cail- 
loux creux  et  dans  les  pierres  graniteuses  provient  aussi  du  quartz  qui 
fait  partie  de  la  substance  de  ces  cailloux  et  pierres  mixtes. 

L’exirait  le  plus  pur  du  quartz  est  donc  le  cristal  blanc;  et  quoique 
les  cristaux  colorés  en  tirent  également  leur  origine,  ils  n’en  ont  pas 
tiré  leurs  couleurs  ; elles  leur  sont  accidentelles,  et  ils  les  ont  emprun- 
tées des  terres  métalliques  qui  étaient  interposées  dans  la  masse  du 
quartz  ou  qui  se  sont  trouvées  dans  le  lieu  de  la  formation  des  cristaux  : 


(1)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  IV,  p,  61 1. 

(2)  Idem,  tome  H,  p.  6i-i. 

(5)  Il  y a de  fort  beau  cristal  à Madagascar,  surtout  dans  la  province  de  Galeinboul  où  on  le 
lire  en  pièces  de  six  pieds  de  long  et  quatre  de  large  sur  anlaiil  d’épaisseur.  Les  nègres  n’y  tra- 
vaillent que  le  soir, apparemment  parce  qu’ils  n’aiment  pas  à le  voir  embarquer  sur  nos  navires. 
Histoire  générale  des  Voyages,  tome  V’HI,  p.  020. 

(4)  Hans  la  Table  de  AI.  Brisson,  la  pesanteur  spécifique  du  cristal  de  Madagascar  est  de 
26î)50,ct  celle  du  cristal  d’Europe  de  26fi4'8,  relativement  à l’eau  supposée  10000.  Ainsi  le  cris- 
tal d’Europe  est  un  peu  plus  dense  que  celui  de  Aladagastar. 

(3)  Histoire  générale  des  Voyages,  toroeXH,  p.  218. 

(6)  Idem,  tome  XIV,  p.  408. 

(7)  Idem,  tome  XII,  p.  648. 

(8)  Idem,  tome  XIV,  p.  408. 

(9)  Voyez  la  relation  du  père  Cliarlevoix,  et  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
année  1732,  p,  197. 
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mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  metice  au  nombre  des  extraits 
en  stalactites  du  quartz  tous  ces  cristaux  colorés;  la  quantité  des  molé- 
cules mélalliqucs  dont  ils  sont  imprégnés,  et  qui  leur  ont  donné  des 
couleurs,  ne  fait  que  peu  ou  point  d’augmentation  à leur  masse;  car 
tous  les  cristaux,  de  quelque  couleur  (lu’ils  soient,  ont  à très-peu  lu-és 
la  même  densité  que  le  cristal  blanc.  Et  comme  les  améthystes,  la  topaze 
de  Bohême,  la  clirysolilhe  et  l’aigue  marine,  ont  la  même  densite,  la 
même  dureté  la  même  double  réfraction,  et  qu’elles  sont  egalement  ré- 
sistantes à l’action  du  feu,  on  peut  sans  hésiter  les  regarder  comme  de 
vrais  cristaux;  et  l’on  ne  doit  pas  les  élever  au  rang  des  pierres  pré- 
cieuses qui  n’ont  qu’une  simple  réfraction,  et  dont  la  densité,  la  durele 
et  l’origine  sont  très-différentes  de  celles  des  cristaux  vitreux. 


AMÉTHYSTES, 


Toutes  les  améthystes  ne  sont  que  des  cristaux  de  roche  teints  de 
violet  ou  de  pourpre;  elles  ont  la  même  densité  (1),  la  meme  durele,  la 
même  double  réfraction  que  le  cristal  : elles  sont  aussi  également  ré- 
fractaires au  feu.  Les  améthystes  violettes  sont  les  plus  communes,  et 
dans  la  plupart  celte  couleur  n’a  pas  la  même  intensité  partout;  sou- 
vent même  une  partie  de  la  pierre  est  violette  et  le  resm  est  blanc.  11 
semble  que  dans  la  formation  de  ce  cristal  la  teinture  mélalli<iue  qui  a 
coloré  la  pyramide  ail  manqué  pour  teindre  le  prisme;  aussi  cette  tein- 
ture s’affaiblit  par  nuance  du  violent  au  blanc  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  pierres  : on  le  voit  évidemment  en  tranchant  horizontale- 
ment une  table  de  cristaux  d’améthyste  ; toutes  les  pointes  sont  plus  ou 
moins  colorées,  et  les  bases  sont  souvent  toutes  blanches  comme  le 

^cistal.  . . 

On  sait  que  le  violet  et  le  pourpre  sont  les  couleurs  intermediaires 
entre  le  rouge  et  l’indigo  ou  bleu  foncé  ; le  cristal  de  roche  n’a  donc  pu 
devenir  améthyste  que  quand  le  quartz  qui  l’a  produit  s’est  trouve  im- 
prégné de  particules  de  cette  même  couleur  violette  ou  pourprée  : mais 
comme  il  n’y  a aucun  métal,  ni  même  aucun  minéral  métallique  qui 
produise  celle  couleur  par  la  voie  humide,  et  que  la  manganèse  ne  a 
donne  au  verre  que  par  le  moyen  du  feu,  il  faut  avoir  recours  au  mé- 
lange du  rouge  et  du  bleu  pour  la  composition  des  améthystes  ; or,  ces 


(1)  La  pesanteur  spécifique  de  l’améthyste  est  de  26855,  celle  du  cristal  de  roche  d’Europe 
de  26348,  et  celle  du  cristal  de  roche  de  Madagascar  de  26830. 
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doux  roulciirs  (]ii  roiigp  et  du  bleu  peuvent  Otre  lournies  par  le  fer  seul 
ou  par  le  fer  mélé  de  cuivre  ; ainsi  les  améthystes  ne  doivent  se  trouver 
que  dans  les  quartz  de  seconde  formation,  et  qui  sont  voisins  de  ces 
mines  mélalli(|ues  en  décomposition. 

Ou  trouve  en  Auvergne,  à quatre  lieues  au  nord  de  Brioude,  une 
minière  d’améthystes  violettes  , dont  M.  le  Monnier,  premier  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  l’un  de  nos  savants  naturalistes  de  l’Académie,  a 
donné  une  bonne  description  (1). 

On  trouve  de  semblables  améthystes  dans  les  mines  de  Scbemnilz  en 
Hongrie(2);  on  en  a rencontré  en  Sibérie(ô) et  jusqu’au  Kamtscbalka(4); 
il  s’en  trou\  e aussi  en  plusieui's  autres  régions,  et  particulièrement  en 
Espagne  (S);  celles  de  Catalogne  ont  une  couleur  poui  jmce,  et  ce  sont 
les  plus  estimées  (ü)  : mais  aucune  de  ces  pierres  n’a  la  dureté,  la  den- 
sité ni  l’éclat  des  pierres  précieuses,  et  toutes  les  améthystes  perdent 
leur  couleur  violette  ou  jiourprée  lorsqu’on  les  expose  à l’action  du  feu. 
Enfin  elles  i)résenlcnt  tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  du 
cristal  de  roche  : l’on  ne  peut  donc  douter  qu’elles  ne  soient  de  la  même 
essence,  et  (luc  leur  substance,  à la  couleur  près,  ne  soit  absolument 
la  même. 


(t)  Les  lianes  de  cette  carrière  d’amétliys*Cs  ne  sont  point  liorlzontaiix,ils  sont  au  contraire 
en  tailles  verticales  posées  sur  leur  champ,  et  la  matière  qui  les  sépare  est  le  cristal  d’amé- 
thyste dont  la  dureté  surpasse  de  heaucoup  celle  de  la  pierre,  qui  est  cependant  une  gangue 
assez  dure. 

Chaque  veine  d’améthyste  a quatre  travers  de  doigt  d’épaisseur,  et  s’étend  aussi  loin  que  le 
rocher  qu’elle  accompagne  dans  une  direelionde  l’est  à l’ouest.  Cette  veine  cristallisée  n’.adhère 
pas  également  aux  deux  tables  avec  lesquelles  elle  se  trouve,  elle  est  intimement  unie  à Tune 
des  deux,  à peine  est-elle  seulement  contiguë  à l’autre.  La  sui  face  qui  tient  fortement  au 
rocher  est  composée  de  fibres  réunies  de  chaque  faisceau  qui  compose  l’améthyste,  et  ce  fais- 
ceau SC  termine  de  l’autre  côté  à une  pyramide  à cinq  ou  six  faces  souvent  inégales,  hautes 
d’environ  six  ligues,  en  sorte  que  la  surface  de  cette  croûte  cristalline  qui  regarde  le  rocher 
auquel  elle  est  le  moins  .adhérente  est  toujours  hérissée  de  pointes  de  diamant.  Chaque  pyra- 
mide est  revêtue  d’une  croûte  d’un  blanc  sale,  mais  l’intérieur  est  très-souvent  une  améthyste 
de  la  plus  belle  couleur  j il  s’en  trouve  de  toutes  les  nuances,  et  j’en  ai  vu  qui  étaient  aussi 
blanches  que  le  plus  beau  cristal  de  roche.  Ces  pierres  sont  beaucoup  plus  parfaites  et  n’ont 
même  de  transparence  que  vers  les  pointes.  Le  milieu  et  l’autre  extrémité  sont  presque  tou- 
jours glaceux,  les  paysans  des  environs  en  cassent  les  plus  beaux  morceaux  qu'ils  vendent 
aux  curieux.  Observations  d’IIistoire Naturelle,  par  JI.  le  Monnier;  Paris,  I7a!),  pages  200 
et  suiv. 

(2)  Collection  académique,  partie  étrangère,  tome  II,  page  21)7. 

(3)  Voyage  de  Gmciiu  eu  Sibérie,  etc. 

{i)  Journal  de  Physique,  juillet  1781,  page  il. 

(5)  Histoire  Naturelle  d’Espagne,  par  M.  Bowles,  page  410. 

(G)  Pline  parlant  de  l’améthyste,  nous  apprend  eu  passant  quelle  était  la  véritable  teinte  de 
la  pourpre  ; « on  s’efforçait  dit-il,  de  lui  donner  la  belle  couleur  de  l’améthyste  de  l’Inde,  qui 
« est,  ajoute-t-il,  la  première  et  la  plus  belle  des  pierres  violettes.  Son  éclat  doux  et  moelleux 
« semble  remplir  et  rassasier  tranquillement  la  vue  sans  la  frapper  de  rayons  pétillants  comme 
Il  fait  l’escarboucle.  » Livre  XXXVII,  u"  40. 


DES  MINERAUX. 


101 


Les  aneiens  ont  coniplé  ciinj  espèces  (I’aniélli}  sfes  {[n’ils  distingiiaieiU 
par  les  différents  tons  ou  degrés  de  couleurs  : mais  celle  diversité  ne 
consiste  qu’en  une  suite  de  nuances  qui  rentrent  les  unes  dans  les  au- 
tres j ce  qui  ne  peut  établir  entre  ces  i)iei'res  une  différence  essentielle. 
La  distinction  qu’en  font  les  joailliers  en  orientales  et  occidentales,  ne  me 
parait  pas  bien  fondée  ; car  aucune  améthyste  n’ofire  les  caractères  des 
pierres  précieuses  orientales  ; savoir,  la  dureté,  la  densité  et  la  simple 
réfraction.  Ce  n’est  pas  qu’entre  les  vraies  pierres  précieuses  il  ne  puisse 
s’eu  trouver  quelques-unes  de  couleur  violette  ou  pourprée;  et  même 
quelques  amateurs  se  llatteut  d’en  posséder,  et  leur  donnent  le  nom 
d’améthystes  orientales.  Ces  pierres  sont  au  moins  très-rares,  et  nous  ne 
les  regarderons  pas  comme  des  amélhystes,  mais  comme  des  rubis, 
dont  en  effet  quelques-uns  semblent  offrir  des  teintes  d’un  rouge  mêlé 
de  pourpre. 


CRISTAUX-TOPAZES. 


On  a mal  à propos  donné  le  nom  de  topazes  à ces  pierres  qui  se  trou- 
vent en  Bohème,  en  Auvergne  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l’Europe,  et  qui  ne  sont  que  des  cristaux  de  roche  coioi'és  d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé,  et  souvent  enfumé.  Comme  leur  forme  de  cristal- 
lisation, leur  dureté,  leur  densité,  sont  les  mêmes  que  celles  du  cristal, 
et  qu’elles  ont  aussi  une  double  réfraction,  il  n’est  pas  douteux  que  ces 
sortes  de  topazes  ne  soient,  ainsi  que  les  améthystes  , des  cristaux  co- 
lorés. Ces  cristaux-topazes  n’ont  de  rapport  que  par  le  nom  et  la  cou- 
leur avec  la  vraie  topaze,  qui  est  une  pierre  précieuse  et  rare  qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  climats  chauds  des  régions  méridionales,  au  lieu 
que  ces  cristaux-topazes  ont  peu  de  prix,  et  se  trouvent  aussi  commu- 
nément dans  les  contrées  du  nord  que  dans  celles  du  midi  (l);  et  quoi- 


(I)  Wolckmann,  dit  M.  Pott,  donne  rénumeration  des  lieux  de  Sibérie  qui  fournissent  les 
topazes;  tels  sont  les  Montagnes  des  Géants,  ou  Bicsciigeburge,  auprès  du  grand  lae  ; le  mont 
Komniers  ou  Gomberg,  auprès  de  Sclircibersan  ; le  mont  Kinart,  derrière  le  château  et  au- 
•lessous  de  Kinart  près  de  Hernistorst,  à la  colline  nommée  Sehigenhugel,  dans  le  voisinage  de 

Sclimiedeberg,  et  dans  les  rivières  d’Yser  et  de  Zaeken 

M.  llenckel  dit  qu'elle  se  trouve  assez  abondamment  dans  le  Voigtiand,  à la  montagne 
aommée  Schuekemherg,  auprès  de  la  colline  deTanncberg,  à deux  milles  d’Anerbach,  où  elle 
se  tire  d'entre  une  marne  jaune  et  le  cristal  de  roche,  et  se  rencontre  dans  les  fentes  d’un 
foclier  si  dur,  qu’on  peut  se  sei'vir  des  morceaux  de  ce  rocher  pour  entamer  et  briser  même 
*0  topaze.  La  couleur  decctlc  topaze  est  plus  ou  moins  jaune,  à peu  près  tirant  sur  im  petit 
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qu’on  donne  l'épithète  d’occidentale  à la  topaze  de  Saxe  et  à celle  du 
Brésil , comme  elles  sont  d’une  pesanteur  spéciflq-ue  bien  plus  grande 
que  celle  des  cristaux  colorés,  et  presque  égale  à la  densité  du  diamant, 
leur  cristallisation  élant  d’ailleurs  toute  différente  de  celle  des  cristaux 
de  roche,  on  doit  les  regarder  comme  des  pierres  qui,  quoique  infé- 
rieures à la  topaze  orientale,  sont  néanmoins  supérieures  à nos  cris- 
taux-topazes, par  toutes  leurs  propriétés  essentielles. 

Ces  cristaux-topazes  se  trouvent  en  Bohême  (I)  , en  Misnie,  en  Au- 
vergne, et  se  rencontrent  aussi  dans  presipie  tous  les  lieux  du  monde  où 
le  cristal  de  roche  est  voisin  des  mines  de  fer;  l'on  a souvent  observé 
que  la  partie  par  laquelle  ils  sont  attachés  au  rocher  quarizeux  qui  les 
produit  est  environné  d’une  croûte  ferrugineuse  plus  ou  moins  jaune. 
Ainsi  cette  teinture  provient  de  la  dissolution  du  fer  et  non  de  celle  du 
plomb,  comme  le  dit  M.  Dutens,  puiscpie  le  plomb  ne  peut  donner  la 
couleur  jaune  aux  matières  vitreuses  que  lorsqu’elles  sont  fondues  par 
le  feu;  et  l’on  objecterait  vainement  que  le  spath  fluor  qui  accompagne 
souvent  les  filons  des  galènes  de  plomb,  est  teint  en  jaune,  comme  les 
cristaux-topazes  ; car  cela  prouve  seulement  que  ce  spath  fluor  a été  co- 
loré par  le  plomb  lorsqu’il  était  en  étal  de  chaux  ou  de  calcination  par  le 
feu  primitif. 

La  pesanteur  spécifique  des  cristaux-topazes  est  précisément  la  même 
que  celle  du  cristal  de  roche  (2)  : ainsi  la  petite  quantité  de  fer  qui  leur 
a donné  de  la  couleur  n’a  point  augmenté  sensiblement  leur  densité,  ils 
ont  aussi  à peu  près  le  même  degré  de  dureté,  et  ne  prennent  guère  plus 
d’éclat  que  le  cristal  de  roche  : leur  couleur  jaune  n’est  pas  nette,  elle 
est  souvent  mêlée  de  brun  ; et  lorscju’on  les  fait  chauffer,  ils  perdent  leur 
couleur  et  deviennent  blancs  comme  le  cristal.  On  ne  peut  donc  pas 
douter  que  ces  prétendues  topazes  ne  soient  de  vrais  cristaux  de  roche, 
colorés  de  jaune  par  le  fer  en  dissolution  qui  s’est  mêlé  à l’extrait  du 
quartz  lorsque  ces  cristaux  se  sont  formés. 


vin  pâle. Le  côté  d’en-bas,  qui  est  atlaehé  au  rocher,  est  pour  l’ordinaire  plus  trouble  et  plus 
obscur  ; mais  vers  la  pointe,  la  couleur  devient  plus  nette  et  plus  transparente.  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin,  année  1747,  pages  46  et  suiv. 

(f)  « La  topaze  de  Bohême,  dit  M.  Dutens,  est  en  cristaux  ou  canons  assez  gros,  mais  d’un 
« poli  moins  vif  que  la  topaze  d’Orient  ou  du  Bi-csil  ; sa  couleur  tire  sur  celle  de  l'hyacinthe 

a et  quelquefois  sur  le  brun Ce  qu’on  appelle  topaze  enfumée  n’est  qu’uu  cristal  de  roche 

a teint  de  jaune  oïdinairement  terne  cl  sombre;  et  ce  qu’on  nomme  topaze  d’Allemagne  est 
« un  spath  vitreux  ou  lluor  cubique,  lequel  accompagne  souvent  les  liions  de  plomb,  et  que 
« l’on  croit  être,  ainsi  que  la  topaze  même,  coloré  par  ce  métal.  » Pages  34  et  suiv. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  de  la  topaze  do  Boliême  est  de  20341,  et  celle  du  cristal  de  roche 
d’Europe  de  26348.  'Fable  de  M.  Brisson. 
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CHRYSOLITHE. 


Les  pierres  auxquelles  on  donne  aujourd’hui  le  nom  de  chrysolithe  ne 
sont  que  des  cristaux-topazes  dont  le  jaune  est  mêlé  d’un  peu  de  vert; 
leur  pesanteur  spécifique  est  à peu  près  la  même  (I);  elles  résistent 
également  à l’action  du  feu,  et  leur  forme  de  cristallisation  n’est  pas  fort 
différente  (2).  M.  le  docteur  Demesle  a raison  de  dire  qu’il  y a très-peu 
de  différence  entre  celte  pierre  chrysolithe  et  la  topaze  de  Bohême  (3); 
elle  n’en  diffère  en  effet  que  par  la  nuance  de  vert  qui  lient  faihlement 
le  jaune  sans  l’effacer  (4).  C’est  par  le  plus  ou  le  moins  de  vert  réjjandu 
dans  le  Jaune  qu’on  peut  distinguer  au  premier  couj)  d’œil  la  chryso- 
lithe du  péridot,  dans  lequel  au  contraire  la  couleur  verte  domine  au 
point  d’effacer  le  jaune  presque  entièrement  : mais  nous  verrons  que  le 
péridot  diffère  encore  de  notre  chrysolithe  par  des  caractères  bien  [)lus 
essentiels  que  ceux  de  la  couleur. 

La  chrysolithe  des  anciens  était  la  pierre  précieuse  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  topaze  orientale,  et  à laquelle  le  nom  de  chrysolithe  ou 
pierre  d’or  convenait  en  effet  beaucoup  (5)  : “ La  chrysolithe  dans  sa 
«>  beauté,  dit  Pline,  fait  pâlir  l’or  lui-même  (6)  : aussi  a-t-on  coutume  de 
« la  montrer  en  transparent,  et  sans  la  doubler  d’une  feuille  brillante 
" qui  n’aurait  rien  à ajouter  a son  éclat.  » L’Klhiopie  et  linde,  ccsl-a- 
dire,  en  général,  l’Orient,  fournissaient  ces  pierres  prétâcuses  au  Ro- 
mains; et  leur  luxe  encore  plus  somptueux  (jne  le  notre  leur  faisait 
rechercher  toutes  les  pierres  qui  avaient  de  l’éclat.  Ils  distinguaient 
dans  les  chrysolithes  plusieurs  variélés,  la  chrysélectre,  à laquelle,  dit 
Pline,  il  fallait  la  lumière  claire  du  matin  pour  briller  dans  tout  son 


(1)  La  pesanteur  spécifique  de  la  chrysolithe  du  Brésil  est  de  26923,  et  celle  du  cristal  de 
roche  de  26M8.  M.  Brisson  donne  aussi  27821  pour  pesanteur  spécifique  d’une  autre  chryso- 
lithe, sans  indiquer  le  lieu  où  elle  se  trouve  j mais  celte  différence  de  densité  n’est  pas  assez 
«onsidérahle  pour  faire  rejeter  cette  chrysolithe  du  noinhre  des  cristaux  colorés. 

(2)  La  foi  rno  de  cristallisalion  de  la  chrysolithe  ordinaire  n’est  pas , comme  on  le  croirait  au 
premier  coup  d’æil , absolument  semblable  à celle  du  cristal  de  roche  j la  pyramide  est  plus 
obtuse  , et  les  arêtes  du  prisme  hexagone  sont  souvent  tronquées  et  torment  un  dodécaèdre. 
Sou  tissu  est  sensiblement  lamelleux  parallèlement  à l’axe  du  prisme,  et  elle  a plus  d éclat  que 
le  cristal  de  roche  le  plus  pur.  Essai  de  Cristallographie,  par  .VI.  Borné  de  Lisle,  tome  II,  p.  272 
et  suivantes. 

(3)  Lettre  de  M.  Demeste,  toniel,  p.  ■429. 

(4)  Bobert  de  Berquen  définit  très-bien  la  chrysolythe , en  di.sant  que  sa  couleur  est  un 
vert  naissant  tirant  sur  le  jaune,  ou  un  vert  jaune  brillant  d’un  lustre  doré. 

(3)  Chrysos  lilhos. 

(0)  Liv,  XXXVII,  n°  .42. 
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éclat  (^  ) ; la  kworhry^e,  d’un  jaune  blanc  brillant  (2)  ; la  inélécliiyso  qui, 
suivant  la  force  du  mot,  avec  un  éclat  doré,  offre  la  teinte  rougeâtre  du 
miel  (3),  Toutes  ces  belles  pierres  sont,  comme  l’on  voit,  très-différentes 
de  notre  clirysolillic  moderne,  qui  u’esl  qu’un  cristal  de  roche  coloré 
de  jaune  verdâtre. 

Les  chr3'solithcs  que  l’on  a trouvées  dans  les  terrains  volcanisés  sont 
de  la  même  nature  que  les  chrysolithes  ordinaires;  on  en  renconti'e 
assez  souvent  dans  les  laves  et  dans  certains  basaltes.  Elles  se  présentent 
ordinairement  en  grains  irréguliers  ou  en  petits  fragments  qui  ont  la 
couleur,  la  dureté  et  les  autres  caractères  de  la  véritable  chrysolithe; 
nous  en  ferons  la  comparaison  lorsque  nous  parlerons  des  matières 
rejetées  par  les  volcans. 


AIGUE-MARINE. 


Les  aigues-marines  ne  sont  encore  que  des  cristaux  quartzeux  teints 
de  bleuâtre  ou  de  verdâtre  : ces  deux  couleurs  sont  toujours  mêlées, 
et  à différentes  doses  dans  ces  pierres,  en  sorte  que  le  vert  domine  sur 
le  bleu  dans  les  unes,  et  le  bleu  sur  le  \ ert  dans  les  autres.  Leur  den- 
sité (4)  et  leur  dureté  sont  les  mêmes  que  celles  des  améthystes,  des 
cristaux-topazes  et  des  chrysolithes,  ((ui  toutes  ne  sont  guère  plus  dures 
que  le  cristal  de  roche;  elles  résistent  également  à l’action  du  feu.  Ces 
trois  caractères  essentiels  suffisent  pour  qu’on  soit  bien  fondé  à mettre 
l’aigue-marine  au  nombre  des  cristaux  colorés. 

La  ressemblance  de  couleur  a fait  penser  que  le  béryl  des  anciens  était 
notre  aigue-marine  : mais  ce  béryl,  auquel  les  lapidaires  donnent  la 
dénomination  d’algue-marine  orientale,  est  une  pierre  dont  la  densité  est 
égale  à celle  du  diamant  ; et  dès  lors  on  ne  peut  la  confondre  avec  notre 
aigue-marine,  ni  la  placer  avec  les  cristaux  quartzeux. 

On  trouve  les  aigues-marines  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  et 
particulièrement  en  Allemagne;  elles  n’ont  ni  la  densité,  ni  la  dureté, 
ni  l’éclat  du  béryl  et  des  autres  pierres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
climats  méridionaux;  et  ce  qui  prouve  encore  que  nos  aigues-marines 


(1)  Liv.XXXVlI,  no  45. 

(2)  Ibidem,  n»  4i. 

(3)  Ibidem,  n“  45. 

(4)  Cristal  d’Europe  , 26548  ; aigue-marine  , 2722D  ; chrysolithe,  27821;  cbrysolitlie  du 
Brésil,  26!)23.  Voyez  la  Table  de  M.  Brisson. 
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ne  sont  que  des  cristaux  de  roche  teints,  c’est  qu’elles  se  présentent 
quelquefois  en  morceaux  assez  grands  pour  en  faire  des  vases. 

Au  reste,  il  se  trouve  entre  l’aigue-inarine  et  le  béryl  la  même  diffé- 
rence en  pcsanteui-  spécifique  (1)  qu’enirc  les  cristaux-lopazes  et  la 
topaze  du  Brésil,  ce  qui  seul  suffit  pour  démon! rer  que  ce  sont  deux 
pierres  d’essence  différente,  et  nous  verrons  que  le  béryl  provient  du 
schori,  tandis  que  l’aigue-marine  est  un  cristal  quartzeiix. 


STALACTITES  CRISTALLISÉES  DU  FELD-SPATH. 


Le  fcld-spath,  dont  la  densité  et  la  dureté  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  celles  du  quartz,  en  diffère  néanmoins  par  des  caractères  essentiels, 
la  fusibilité  et  la  figuration  en  cristaux;  et  cette  cristallisation  primitive 
du  feld-spatfi  ayant  été  produite  par  le  feu,  a jirécédé  celle  de  tous  les 
cristaux  quartzeux,  qui  ne  s’opère  que  par  l’intermède  de  l’eau. 

Je  dis  que  la  cristallisation  du  fcld-spath  a été  produite  par  le  feu 
primilif  ; et  pour  le  démontrer,  nous  pourrions  rappeler  ici  toutes  les 
preuves  sur  lesquelles  nous  avons  établi  ([uc  les  granits,  dont  le  feld- 
spath fait  toujours  partie  constituante,  appartiennent  au  temps  de  l’in- 
candcsccnce  du  globe,  puisque  ces  mêmes  granits,  ainsi  que  les  verres 
primitifs  dont  ils  sont  composés , ne  portent  aucune  empreinte  ni  vestige 
rie  l’impression  de  l’eau,  et  que  même  ils  ne  contiennent  jjas  lair  fixe 
qui  se  dégage  de  toutes  les  substances  postérieurement  formées  par  l’in- 
terméde  de  l’eau,  c’est-à-dire  de  toutes  les  matières  calcaires.  On  doit 
donc  rapporter  la  cristallisation  du  feld-spalh  dans  les  granits  a celle 
épo(|uc,  où  le  feu,  et  le  feu  seul,  pénétrait  et  travaillait  le  globe  arant 
que  les  éléments  de  l’air  et  de  l’eau  volatilisés,  et  encore  relégués  loin 
de  sa  surface,  n’eussent  pu  s’y  établir. 

Il  en  est  de  même  du  schori,  dont  la  crislallisalion  primitive  a été 
upéréc  par  le  même  feu,  ])uisqu’en  prenant  les  schorls  en  général,  il  en 
uxiste  autant  et  plus  en  forme  cristallisée  dans  les  granits,  que  dans  les 
masses  secondaires  qui  en  tirent  leui‘  origine. 

Ou  reconnaît  aisément  le  feld-spalh  et  les  matières  qui  en  provien- 
uent  au  jeu  de  la  lumière  qu’elles  rélléchisscnt  en  chatoyant,  et  nous 
Verrons  que  les  extraits  de  ce  verre  primilif  sont  en  assez  grand  nom- 
l>i‘e  ; mais  ils  ne  se  présentent  nulle  |)arl  en  aussi  gros  volumes  (juc  les 


(1)  Lu  pcsaulcui-  spccilique  du  béryl  ou  uigue-iiiariuc  oriciiUdc  est  de  3i)i8!)  , el  colle  de 
1 “isue-mai'iuc  uccidoutulo  u’csl  ijuc  de  272i'9. 
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cristaux  quarlzciix.  Les  extraits  ou  stalactites  du  feld-spath  sont  toujours 
en  assez  petit  morceaux  isoles,  parce  qu’il  ne  se  trouve  lui-même  que 
très-rarement  en  masses  un  peu  considérables. 

Dans  cette  recherche  sur  l’origine  et  la  formation  des  pierres  transpa- 
rentes, je  fais  donc  entrer  les  caractères  de  ta  densité,  dureté,  homogé- 
néité et  fusibilité,  que  je  regarde  comme  essentiels  et  trés-dislinclifs, 
sans  rejeter  celui  de  la  forme  de  cristallisation,  quoique  plus  équivo- 
que : mais  on  ne  doit  regarder  la  couleur  que  comme  une  apparence 
accidentelle  qui  n'inilue  point  du  tout  sur  l’essence  de  ces  pierres,  la 
quantité  de  la  matière  métallique  qui  les  colore  étant  presque  infiniment 
petite,  puis(iiie  les  cristaux  teints  de  violet,  de  pourpre,  de  jaune,  de 
vert,  ou  du  mélange  de  ces  couleurs,  ne  pèsent  pas  plus  que  le  cristal 
blanc;  et  que  les  diamants  couleur  de  rose,  ou  jaunes,  ou  verts,  sont 
aussi  de  la  même  densité  que  les  diamants  blancs. 

Et  comme  nous  ne  traitons  ici  que  des  stalactites  transparentes,  et  que 
nous  venons  de  présenter  celles  du  quartz,  nous  continuerons  cette 
exposition  par  les  stalactites  du  feldspath,  et  ensuite  par  celles  du 
schorl.  Ces  trois  verres  primitifs  produisent  des  stalactites  transjjaren- 
tes;  les  deux  autres,  savoir,  le  jaspe  et  le  mica,  ne  donnent  guère  que 
des  concrétions  opaques,  ou  tout  au  plus  à demi-transparentes,  dont 
nous  traiterons  après  celles  du  quartz,  du  feld-spath  et  du  schorl. 


SAPHIR  D’EAU. 


Le  saphir  d’eau  est  une  pierre  transparente  légèrement  chatoyante, 
et  teinte  d’un  bleu  pâle  ; sa  densité  approche  de  celle  du  feld-spath  et 
du  cristal  de  roche  (I).  11  a souvent  des  glaces  et  reflets  blancs,  et  sou- 
vent aussi  la  couleur  bleue  mampie  tout  à coup  ou  s’affaiblit  par  nuances, 
comme  la  couleur  violette  se  perd  et  s’affaiblit  dans  l’améthyste.  11 
parait  seulement,  par  la  différence  de  la  pesanteur  spécifique  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  pierres  (2),  que  le  saphir  d’eau  n’est  pas  tout  à 
fait  aussi  dense  (|ue  l'améthyste  et  le  cristal  de  roche,  et  (ju’il  l’est  plus 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  saphir  d’eau  est  de  2581.”  ; celle  du  cristal  de  roche  est  de 
26348;  la  pesanteur  spécifique  du  fcld-spalh  blanc  est  de  26466  , et  celle  du  feld-spath  rou- 
geâtre est  de  24578 , en  sorte  que  la  pesanteur  spécifique  du  saphir  d'eau  étant  de  23815  , elle 
fait  le  terme  moyen  entre  celle  de  ces  deux  feld-spaths,  et  c’est  ce  qui  me  fait  présumer  que 
la  substance  du  saphir  d’eau  est  plutôt  composée  de  fcld-spalh  que  de  quartz. 

(2)  La  pesanteur  spécifi(|ue  du  saphir  d’eau  est  de  25815,  et  celle  de  l’améthyste  de26o55. 
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que  le  feld-spatli  cit  ceistaiix  rougeâlrcs.  Je  suis  donc  porté  à croire 
qu’il  est  de  la  même  essence  que  le  fcid-spalh,  ou  du  moins  que  les 
parties  quarlzcuses  dont  il  est  composé  sont  mélangées  de  feld-spath. 
On  pourra  confirmer  ou  faire  tomber  cette  conjecture,  en  éprouvant  au 
feu  la  fusibilité  du  saphir  d’eau;  car  s’il  résiste  moins  que  le  cristal  de 
roche  ou  le  quartz  à l’action  d’un  feu  violent,  on  prononcei  a sans  hésiter 
qu’il  est  mêlé  de  feld-spath. 

Au  reste,  on  ne  doit  par  confondre  ce  saphir  d’eau,  qui  u’est  qu’une 
pierre  vitreuse  faiblement  colorée  de  bleu,  avec  le  vrai  saphir  ou  saphir 
d’Orient,  qui  ne  diffère  pas  moins  de  celui-ci  par  l’intensité,  la  beauté 
et  le  brillant  de  sa  couleur,  que  par  sa  densité,  sa  dureté,  et  par  tous 
les  autres  caractères  de  nature  (|ui  le  mettent  au  rang  des  vraies  pieri  es 
précieuses. 


FELD-SPATH  DE  RUSSIE. 


Cette  substance  vitreuse,  assez  récemment  connue,  et  jusqu  ici  dé- 
nommée pierre  de  Labrador  (1),  parce  que  les  premiers  échantillons 
en  ont  été  ramassés  sur  cette  terre  sauvage  du  nord  de  1 Amérique,  doit 
à plus  juste  titre  prendre  sa  dénomination  de  la  Russie,  où  Ion  "^nt 
de  trouver,  non  loin  de  Pétersbourg,  ce  feld-spath  en  grande  quantité. 
L’auguste  impératrice  des  Russies  a daigné  clle-memc  me  le  faire  sa- 
^ oir,  et  c’est  avec  empressement  que  je  saisis  cette  légère  occasion  de 
présenter  à cette  grande  souveraine  l’hommage  universel  que  les  scien- 
ces doivent  à son  génie  qui  les  éclaire  autant  que  sa  faveur  les  protégé, 
et  l’hommage  particulier  que  je  mets  à ses  pieds  pour  les  hautes  bonles 

dont  elle  m’honore.  , , i i 

Ce  beau  feld-spath  s’est  trouvé  produit  et  répandu  dans  des 

blocs  de  rocher  que  l’on  a attaqués  pour  parer  la  route  de  Petersbourg 
à Péterhoff.  La  niasse  de  cette  roche  est  une  concrétion  vitreuse  dans 
laquelle  le  schorl  domine,  et  où  l’on  voit  le  feld-spath  forme  en  petites 
tables  obliquement  inclinées,  ou  en  rhombes  cristallisées  d une  maniéré 
plus  ou  moins  distincte.  On  le  reconnaît  au  jeu  de  ses  couleurs  c a- 
toyantes,  dont  les  reflets  bleus  et  verts  deviennent  plus  vifs,  et  sont  tres- 


(S)  Feld-spath  à couleurs  changeautes  , connu  sous  le  nom  de  p.'cm  de  lahrador  ; ou  le 
trouve  en  eLt  eu  morceaux  roulés  , quelquefois  chargés  de  glands  de  mer  sur  les  cotes  de 
cette  contrée  septentrionale  de  l’Amérique. 
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agréables  à l’ceil  lorsque  cette  pierre  est  taillée  et  polie.  Elle  a plus  de 
densité  que  le  fcid-spath  blanc  ou  rouge  (1)  : ce  feld-spatli  vert  a donc 
pris  ce  surplus  de  densité  par  le  mélange  du  scliorl,  et  probablement 
du  schoiT  vert,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  schorls  (2). 

Au  reste,  cette  belle  pierre  chatoyante,  qui  était  très-rare,  le  de- 
viendra moins  d’après  la  découverte  que  l’on  vient  d’en  faire  en  Russie; 
et  peut-être  est-elle  la  même  que  ce  feld-spath  verdâtre  dont  parle  ^^’al- 
lérius,  et  qu’il  dit  se  trouver  dans  les  mines  d’or  de  Hongrie  et  dans 
quelques  endroits  de  la  Suède. 


OEIL  DE  CHAT. 


Les  pierres  aux(pie]les  on  a donné  ce  nom  sont  toutes  chatoyantes  , et 
^ arient  non-seulement  par  le  jeu  de  la  lumière  et  par  les  couleurs  mais 
aussi  i)ar  le  dessin  plus  ou  moins  l'égulier  des  cercles  ou  anneaux, 
(lu’elles  présentent.  Les  plus  belles  sont  celles  (jui  ont  des  teintes  d’un 
jaune  vif  ou  mordoré  avec  des  cercles  bien  distincts;  elles  sont  très- 
rares  et  fort  estimées  des  Orientaux  (5)  : celles  qui  n’ont  point  des  cercles 
et  qui  sont  grises  ou  bi  uncs  u’ont  (|uc  peu  d’éclat  et  de  valeur  ; on  Iroin  e 
celles-ci  en  Egypte,  en  Arabie,  etc.,  et  les  premières  à Ceylan.  Pline 
paraît  désigner  le  plus  bel  œil  de  chat  sous  le  nom  de  kucophtalrms, 


(1)  La  pesanlcur  spécifique  du  spalk  de  Itussic  ou  pierre  de  Labrador  est  de  2092j;  celle 
du  feld-spath  blanc,  de  2i378|  et  celle  du  feld-spalh  en  cristaux  rouges,  de  20401).  Tables  de 
M.  lîrisson. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  du  scbnrl  idivâlre  ou  vert  est  de  Ô4i)l9.  Tables  de  SI.  Brisson. 

(5)  Les  pierres  précieuses  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  file  de  Ceylan,  et  parmi  les  Staures 

et  les  Gcnlil.s,  sont  les  yeux  de  chat  : on  ne  les  connaît  presque  point  en  Europe.  .J’en  vis  une 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  au  bras  du  prince  d’Ura  lorsqu’il  vint  nous  voir.  Celle 
pierre  était  toute  ronde,  et  faite  comme  une  grosso  balle  d’arquebuse  : ces  pierres  pèsent  plus 
que  les  autres  ; on  ne  les  travaille  jamais  ; on  se  contente  de  les  laver.  11  semble  que  la  nature 
ait  pris  plaisir  de  ramasser  dans  celle  pierre  toutes  les  plus  belles  et  les  plus  vives  eoulciirs 
que  la  lumière  puisse  produire,  cl  que  ces  couleurs  forment  un  combat  entre  elles  à qui  l'em- 
portera pourTéclal  et  pour  le  brillant,  sans  que  pas  une  ait  l’avant.age  sur  l’autre  ; selon  qu’on 
les  reganic,  et  pour  peu  qu'on  change  de  situation  et  (|u’on  remue  cette  pierre,  on  voit  briller 
une  autre  couleur  j en  sorte  que  l’œil  ne  peut  distinguer  de  quelle  manière  se  fait  ce  cbange- 
incnt  : de  là  vient  qu’on  appelle  ces  pierres  wil  de  chut.  Outre  qu’elles  ont  des  raies  couchées 
l’une  contre  l’autre,  ce  qui  fait  diversité  de  couleurs  , comme  véritablement  on  voit  que  tous 
les  yeux  de  chat  brillent  et  paraissent  de  dill'cr  entcs  couleurs  sans  qu’ils  se  retournent  ou  qu’ils 
se  remuent.  Ces  raies  ou  fils  qui  sont  dans  les  yeux  de  chat  ne  sont  jamais  eu  nombre  pair  ; 
il  y en  a trois,  cinq  ou  sept.  Histoire  de  Ccjlan,  par  Jean  Ribcyio,  17Ü1,  p 9. 
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“ lequel,  dit-il,  avec  la  ligure  du  globe  blanc  et  de  la  prunelle  noire 
“ d’un  œil,  brille  d’ailleurs  d’une  lumière  enllaminée  (l).  » El,  dans 
Une  autre  notice  où  cette  même  pierre  est  egalement  reconnaissable  (2)  , 
il  nous  a conservé  quelijiies  traces  de  la  grande  estime  (ju’on  en  faisait 
CH  Orient  dès  la  plus  haute  antiquité  : « Les  Assyriens  lui  donnaient, 
“ dit-il,  le  beau  nom  d'æi/  de  Belus,  et  l’avaient  consacrée  a ce  dieu,  n 
Toutes  ces  pierres  sont  chatoyantes,  et  ont  à très-peu  près  la  même 
densité  que  le  feld-s|)ath  (.â),  auquel  on  doit  par  consé(|uent  les  rapporter 
pai'  ces  deux  caractères;  mais  il  y a une  aulre  pierre,  à la(|uelle  on  a 
donné  le  nom  d’œil  de  chat  noir  ou  noirâtre,  dont  la  densité  est  bien 
plus  grande,  et  que  par  cette  raison  nous  rapporterons  au  scliorl. 


OEIL  DE  POISSON. 


Il  me  parait  (lue  l’on  doit  encore  regarder  comme  un  inoduit  du  feld- 
spath la  pierre  chatoyante  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'œü  de  poisson, 
parce  qu’elle  est  à peu  près  de  la  même  pesanteur  spécilique  que  ce 
Verre  primitif  (4). 

Dans  cette  pierre  œil  de  poisson,  la  lumière  est  blanche  et  roule  d une 
Hianière  uniforme;  le  reflet  en  est  d’un  blanc  éclatant  et  vif  lorsqu’elle 
est  taillée  en  forme  arrondie,  et  polie  avec  soin.  La  plupart  des  pierres 
chaloyanles,  dit  très-bien  SI.  Denicslc,  ne  sont  que  des  feld-spaths 
“ d’un  tissu  extrêmement  lin,  que  l’on  taille  en  goutte  de  suif  ou  en 
“ cabochon,  pour  donner  à la  pierre  tout  le  jeu  dont  elle  est  susceptible.  » 
Lettc  pierre  ceil  de  poisson,  quoique  assez  rare,  n est  pas  d un  grand 
l«'ix,  parce  qu’elle  n’a  que  peu  de  dureté,  et  (lu’ellc  est  sans  couleur, 
l'ile  parait  laiteuse  et  bleuâtre  lorsqu’on  la  regarde  obli(|ucment  ; mais 
ail  reflet  direct  de  la  lumière,  elle  est  d’un  blanc  éclatant  et  très-intense. 
A ce  caractère,  et  en  se  fondant  sur  le  sens  étymologique,  il  me  parait 


(1)  » Lvucophtiilinos  riilila  alias,  oculi  spccicra  eandidain  nigiaiiiquc  contiiiet.  » Ilisl.  Nat., 

ï'il*.  XXXYU,  11»  02. 

(2)  » HcIU  ociilus  all.icaiis  piipillara  cingit  nigram  , c medio  auico  fulgorc  lucentcm.  llæ, 
“ Pfoplcr  spccirni,  sacralissinin  Assyrionim  doo  dicanlur.  » Lib.  XXXVII,  n"  iü. 

^ (5)  U pcsaiilcur  sp.Vifi.pie  dn  feld  spalh  blanc  csl  de  20460;  celle  de.  l’œil  nioidoïc  est  de 
2fi067  ; de  l’œil  de  clial  jaune,  23:175,  cl  de  l’œil  de  chat  gris,  23075. 

(4)  La  pcsanleui  spériliiiue  de  la  pierre  œil  de  poisson  est  de  25782  , ce  qui  esl  à peu  près 
le  leiiiu;  moyen  cuire  la  pesanteur  spcciliiiue  20405  du  leld-spatll  blanc,  cl  24o/8,  pesanteur 
^l'éciliquu  ,1,1 

-spath  rougeàlic. 
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que  l'on  pourrail  prendre  \'ar()yrodania$  de  Pline  pour  notre  œil  de 
poisson  ; car  il  n’est  aucune  pierre  qui  joigne  à un  beau  blanc  d’argent 
plus  d’éclat  et  de  reflet,  et  qui  par  conséquent  puisse  à plus  juste  titre, 
quoique  toujours  improprement,  recevoir  le  nom  de  diamant  d’argent  (1): 
et  cela  étant,  la  pierre  gallaïque,  du  même  naturaliste,  serait  une  variété 
de  notre  pierre  œil  de  poisson,  puisqu’il  la  rapporte  lui-niémc  à son 
argyrodamas  (2).  Au  reste,  cette  pierre  œil  de  poisson  est  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  ressemble  i)ar  sa  couleur  au  cristallin  de  l’œil  de  poisson. 


OEIL  DE  LOUP. 


La  pierre  appelée  œil  de  loup  est  de  même  un  produit  du  feld  spath  ; 
elle  est  chatoyante,  et  probablement  mêlée  de  parties  micacées  qui  en 
augmentent  le  volume  et  diminuent  la  masse.  Celte  pierre  œil  de  loup, 
moins  dense  que  le  feldspath  (5),  pai-ait  faire  la  nuance  entre  les  fehl- 
spaths  et  les  opales  qui  sont  encore  plus  mélangées  de  parties  micacées; 
car  l’œil  de  loup  n’étincelle  pas  par  paillettes  variées  comme  ravenlui-ine 
ou  l’opale,  mais  il  luit  d’une  lumière  pleine  et  sombre  ; ses  reflets  ver- 
dâtres semblent  sortir  d’un  fond  rougeâtre,  et  on  pourrait  prendre  celte 
pierre  pour  une  vai'iêté  colorée  de  la  pierre  œil  de  poisson,  ou  pour  une 
avenlurine  sans  accident,  sans  aventure  de  couleurs,  si  sa  densité  n'était 
pas  fort  au-dessous  de  celle  de  ces  pierres.  Nous  la  regarderons  donc 
comme  un  des  produits  ou  stalactites,  mais  des  moins  pures  et  des  plus 
mélangées,  du  feldspath.  Sa  teinte  foncée  et  obscure  ne  laisse  à ses 
reflets  que  fort  peu  d’éclat  ; et  cette  pierre,  quoique  assez  rare,  dont 
nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  deux  grands  échantillons,  n’a  que  peu  de 
valeur. 


(t)  Argyrodamas. 

(2)  « Gallaïra  argyrodainaiiti  similis  est,  paulo  sordidior.  • Lib.  XXXVII,  n”  S9. 

(5)  La  pesanteur  spccifiqiie  de  la  pierre  œil  de  loup  n’est  que  de  23a07 , tandis  que  celle  de 
l’œil  de  poisson  est  de  2S782. 
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AVENTURINE. 


Le  feld-spath  et  toutes  les  pierres  transparentes  qui  en  tirent  leur 
origine,  ont  des  rellets  chatoyants  ; mais  il  y a encore  d’autres  pierres 
qui  réunissent  à la  lumière  llottante  et  varice  du  chatoiement  des 
couleurs  fixes,  vives  et  intenses,  telles  que  nous  les  présentent  les  aveu- 
turines  et  les  opales. 

La  pesanteur  spécifique  des  avcnturincs  est  à très-peu  près  la  même 
que  celle  du  feld-spath  (1)  : la  plupart  de  ces  pierres,  encore  plus  hril- 
lantes  que  chatoyaiiles,  paraissent  èlrc  semées  de  petiles  paillettes  rou- 
ges, jaunes  et  bleues,  sur  un  fond  de  couleur  plus  ou  moins  ronge;  les 
plus  belles  aveulurines  ne  sont  néanmoins  qu’a  demi-lranspareules  ; les 
autres  sont  plus  ou  moins  opaques,  et  je  ne  les  rapporte  au  feld-spath 
qu’à  cause  de  leurs  reflets  légèrement  chatoyants,  et  de  leur  densité  qui 
est  très-peu  près  la  même;  car  les  unes  et  les  autres  pourraient  bien 
participer  de  la  nature  du  mica,  dont  les  paillellcs  brillantes  contenues 
dans  CCS  pierres  paraissent  être  des  parcelles  colorées. 


OPALE. 


De  toutes  les  pierres  chatoyantes,  l’opale  est  la  plus  belle  ; cependant 
n’a  ni  la  dureté  ni  l’éclat  des  vraies  pierres  précieuses;  mais  la 
lumière  qui  la  pénètre  s’anime  des  plus  agréables  couleurs,  et  semble 
promener  en  rellets  ondoyants;  et  l’œil  est  encore  moins  ébloui  que 
flatté  de  l’effet  suave  de  scs  beautés.  Pline  s'arrête  avec  complaisance  à 
l'^s  peindre  : « C’est  dit-il,  le  feu  de  l’escarboucle,  le  poiiiqire  de  l’anié- 
“ Ihyslc,  le  vert  éclatant  de  l’émeraude,  brillant  ensemble,  et  tantôt 
" séparés,  tantôt  unis  par  le  plus  admirable  mélange  (2).  » Ce  n’est  pas 
lout  encore  : le  bleu  et  l’orangé  viennent  sous  certains  asjjecls  se  joindre 
'*  ues  couleurs,  et  toutes  prennent  plus  de  fi’aîcheur  du  fond  blanc  et 


d)  Feld-spalh,  26460;  aventurinc  dcmi-traiisi>arcnlc,  2C667;  aventurine opaque,  26426. 
table  de  M.  Brissuii. 

(2)  « Est  in  iis  caibunculi  teuuior  ignis,  est  amelliysti  fulgens  purpura  et  sinaragdi  virens 
et  cuuela  pariter  iticrcdibili  niixtura  lucentia.  « Lib.  XXXII,  cap,  Vi. 
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luisant  sur  lequel  elles  jouent,  et  dont  elles  ne  semblent  sortir  que  pour 
y rentrer  et  jouer  de  nouveau. 

Ces  reflets  colores  sont  produits  par  le  brisement  des  rayons  de  lu- 
mière mille  fois  réfléebis,  rompus  et  renvoyés  de  tous  les  petits  plans 
des  lames  dont  l’opale  est  composée;  ils  sont  en  même  temps  réfractés 
au  sortir  de  la  pierre,  sous  des  angles  divers  el  relatifs  à la  position 
des  lames  qui  les  renvoient;  el  ce  (|ui  prouve  que  ces  couleurs  mobiles 
et  fugitives,  qui  suivent  l’œil  el  dépendent  de  l’angle  qu’il  fait  avec  la 
lumière,  ne  sont  que  des  iris  ou  spectres  colorés,  c’est  qu’en  cassant  la 
pierre  elle  n’oiïre  plus  dans  sa  fracture  ces  mêmes  couleurs  dont  le  jeu 
v arié  lient  à sa  structure  intérieure,  et  s’accroît  i)ar  la  forme  arrondie 
qu’on  lui  donne  à l’extérieur.  L’opale  est  donc  une  pierre  irisée  dans 
toutes  scs  parties;  elle  est  en  même  temps  la  plus  légère  des  |)iei-rcs 
cbatoyantes,  et  de  près  d’un  cinquième  moins  dense  que  le  feld-spatli, 
qui  de  tous  les  verres  primitifs  est  le  moins  pesant  (1);  elle  n’a  aussi 
que  peu  de  dureté  (:2)  : il  faut  donc  que  les  petites  lames  dont  l’opale  est 
conq)Osèe,  soient  [icu  adhérentes,  el  assez  séparées  les  unes  des  autres, 
pour  que  sa  densité  el  sa  dureté  en  soient  diminuées  dans  cette  propor- 
tion de  plus  d’un  cinquième  relativement  aux  autres  matières  vitreuses. 

Une  opale  d’un  grand  volume,  dans  toutes  les  parties  de  laquelle  les 
couleurs  brillent  et  jouent  avec  autant  de  feu  que  de  variété  (3),  est 
une  j)roduclion  si  rare,  (|u’elle  n’a  plus  qu’un  prix  d’estime  qu'on  peut 
porter  très-haut.  Pline  nous  dit  qu’.Antoine  proscrivit  un  sénateur  au- 
quel appartenait  une  très-belle  opale  qu’il  av  ait  refusé  de  lui  céder  ; sur 
quoi  le  naturaliste  lomain  s’écrie  avec  une  éloiiueutc  indignation  ; 
IC  De  quoi  s’étonner  ici  davantage,  de  la  cupidité  farouche  du  tyran  qui 
Il  proscrit  pour  une  bague,  ou  de  l’inconcevable  passion  de  l’homme 
Il  qui  tient  plus  à sa  bague  ipTà  sa  vie  (4)?  » 

On  peut  encore  juger  de  l’estime  que  faisaient  les  anciens  de  l’opale, 
par  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  ils  en  ont  remarqué  les  dé- 
fauts, el  par  le  soin  ([u’ils  ont  pris  d’en  caractéiâser  les  belles  v'arié- 
tés  (o).  L’opale  en  offre  beaucoup,  non-seulement  par  les  différences  du 


(1)  La  pesanteur  spccifiiiue  de  l’opale  est  de  21140 , et  celle  du  feld-spath  le  plus  léger  de 
24Ü78.  Table  de  M.  Brissou. 

(2)  L’o[iale  est  si  tendre  que,  pour  la  polir,  on  ne  peut,  suivant  Boëce,  employer  ni  l’éniei  il 
ni  la  potée,  et  qu’on  ne  doit  se  servir  que  do  tripoli  étendu  sur  une  roue  de  bois. 

(ô)  Les  plus  grandes  , dit  Pline  , no  passent  pas  la  grosseur  d’une  aveline,  « nucis  .avellaïue 
Il  luagnitudinc.  » Lib.  XXXVII,  eap.  vi. 

(4)  « .Sed  mira  Antouii  feritas  atque  luxuria  proplcr  gemmam  proscribentis  , nec  minor 
« Xonii  contumacia  proscriplioucm  .siiam  amantis.  " Idem,  ibid. 

(n)  «Vitiaopali,  si  color  iii  llorem  berbæ,  quæ  voeatur  hcliotropium  e.xcat,  nul cristallum 
<1  aut  grandincm  : si  sal  intcrvcnial  aut  scabrilia  aut  puncta  oculis  occursanlia  , nullosque 
Il  magis  India  simililudiuc  indiscrcta  vitro  adultérât.  E.vpcrimcuturn  in  sole  tantum  ; lalsis 
Il  cnim  eontra  radios  libratis,  digito  ae  pollice  unus  atque  idem  trauslueet  eolos  in  se  con- 
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jpu  de  la  Inmiôre,  mais  oncore  par  le  noml)re  des  iiTiaiices  el  la  diversité 
des  couleurs  qu’elle  réflccliit  (1)  : il  y a des  opales  à redels  faiblement 
colorés,  où  sur  un  fond  laiteux  flottent  à peine  quelques  légères  nuances 
(le  bleu.  Dans  ces  pierres  nuageuses,  laileuscs  et  pi-esque  opaques,  la 
pâte  opaline  semble  s’épaissir  et  se  rapprocher  de  celle  de  la  calcédoine  ; 
au  conlraire,  celte  meme  i>àtc  s’éclaircit  quelquefois  de  manière  à n’of- 
frir plus  (jue  l’apparence  vitreuse  et  les  teintes  claires  et  lumineuses 
d’un  feld-spatb  chatoyant  et  coloré;  et  ces  nuances,  comméra  très-bien 
observé  Boëce,  se  trouvent  souvent  réunies  et  fondues  dans  un  seul 
et  même  morceau  d’opale  brute.  Le  même  auteur  parle  des  opales  noires 
comme  des  plus  rares  et  des  plus  superbes  par  l’éclat  du  feu  qui  jaillit 
de  leur  fond  sombre  (2). 

On  trouve  des  opales  en  Hongrie  (5),  en  yiisnie  (4)  et  dans  quelques 
îles  de  la  Méditerranée  (o).  Les  anciens  tiraient  celte  pierre  de  l’Orient, 
d’où  il  en  Aient  encore  aujourd’hui;  et  nos  lapidaires  distinguent  les 
opales,  ainsi  que  plusieurs  autres  pierres,  en  orientales  et  en  occiden- 
tales : mais  cette  distinction  n’est  pas  bien  énoncée  ; car  ce  n’est  que  sur 


“ siimplus.  Vrri  fiilsor  siibiiide  variai  et  plus  Inic  itliieque  spargit , cl  fulgor  lucis  in  digitos 
" fuiiditur.  Ilauc  gciiimam  propler  eximiam  gratiam  plericiuc  appcllavere  pæderola.  Sunt  et 
« qui  privatum  genus  cjus  faciiiiit  .sangenoiupie  ab  Iiidis  voeari  diciint.  Tiadiiiitur  nasei  el  in 
« Ægypto  cl  iu  Arabia  cl  villis.sinu  in  Poiito.  Item  in  Galalia  ac  ïliaso  et  Cypru.  Quippe  opali 
“ graliiim  liabet,  sed  molüus  nitol,  raro  non  scaber.  ■>  Plin.,  lib.  XXXVll,  cap.  vi. 

(1)  On  coiinail  quatre  sortes  d’opales,  la  première  Irès-parl'aite  et  qui  imite  naïvement  Pins 
parle  moyen  de  ces  couleiirs-ci  : le  ronge,  le  vert,  le  bleu,  le  pourpre  et  le  jaune,  ba  seconde 
qui , au  travers  d’une  certaine  noirceur  , envoie  un  leu  et  un  éclat  il  escarboucle  , qn  on  sait 
(l  ès-i  nrceltrcs-pi  écicusc.  La  troisième  qui  aussi  au  travers  d’un  jaune  fait  paraître  diverses 
couleurs,  mais  peu  gaies  et  comme  amollies.  Et  la  quatrième  sorte , celle  qu’on  nomme  fautse 
«Pnk,  laquelle  est  diai.hauc  et  semblable  aux  yeux  de  poissons.  La  couleur  des  plus  belles 
opales  est  un  blanc  de  lait,  parmi  lequel  il  éclate  du  rouge , du  vert , du  bleu , du  jaune , du 
oolombin  et  plusieurs  autres  couleurs  diliérentes  qui  dedans  ce  blanc  surprennent  agréable- 
ment la  vue;  d’où  je  conclurais  facilement  que  c’est  de  celle  sorte  que  lioiicc  dit  en  avoir  vu 
oue  de  la  grosseur  d’une  petite  noix  , dont  il  fait  monter  la  valeur  à une  grande  somme  de 
tliülers... 

Elle  croît  dans  les  Indes  , dans  l’Arabie  , l’Egypte  et  en  Cliyprc.  Et  à l’égard  de  celle  de 
llohênic  , quoiqu’elles  .soient  grandes,  elles  sont  néanmoins  si  peu  vives  en  couleurs  , qu’elles 
ne  sont  guère  estimées.  Merveilles  dos  Indes,  pur  Uobertde  Berquen,  p.  Vu  et  43. 

(2)  Boëce  de  Boot  dit  avoir  eu  en  sa  possession  une  très-petite  opale  noire,  cl  en  avoir  vu 
nue  autre  de  la  grosseur  d’uu  gros  pois  cl  qui  rendait  un  feu  comparable  à celui  du  plus  beau 
S'enat.  ( Lapid.  clgeuim.  hist.,  p.  192.  ) Nous  avouons  n’avoir  pas  vu  et  ne  pas  connaître 
nette  espèce  d’opale , quoique  après  un  témoignage  aussi  positil  on  ne  puisse  pas,  ensemble, 
douter  de  son  existence. 

(3)  Voyage  de  Tavernier  , tome  IV,  p.  41.  Bocce  de  Boot  dit  que  de  son  temps  . la  seule 
“ mine  que  l’on  en  connût  en  Hongrie  , e//««dr<(  et  fut  enfouie  sous  ses  ruines.  » Lapid.  e 

hist.,  p.  105. 

(^)  A Fi'cyberg. 

(^)  h’île  de  Tassos,  appelée  aujourd’hui  Tassoj  produit  de  fort  Itelles  opales,  qui  sont  une 
üor|(>  dp  prceieuse.  Description  de  l’Archipel,  par  Dappor  j Amsterdam,  l/Od,  p. 
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le  plus  ou  le  moins  de  beauté  de  ces  pierres  que  portent  les  domina- 
tions d’orientales  et  d’occidentales,  et  non  sur  le  climat  où  elles  se  trou- 
vent, puisque  dans  nos  opales  d’Europe  il  s’en  rencontre  de  belles  parmi 
les  communes,  de  mèinc  qu’à  Ccylan  et  dans  les  autres  contrées  de 
l’Inde  on  trouve  beaucoiq)  d’opales  communes  parmi  les  plus  belles. 
Ainsi  cette  distinclion  de  dénominations,  adoptée  par  les  lapidaires,  doit 
être  rejetée  par  les  naturalistes,  puisqu’on  pourrait  la  croire  fondée  sur 
une  différence  essentielle  de  climats,  tandis  qu’elle  ne  l’est  que  sur  la 
différence  accideulclle  de  l’éclat  ou  de  la  beauté. 

Au  reste,  l’opale  est  certainement  une  pierre  vitreuse  de  seconde  for- 
mation, et  qui  a été  produite  par  l’intermède  de  l’eau  : sa  gangue  est 
une  terre  jaunâtre  qui  ne  fait  point  d’effervescence  avec  les  acides;  les 
opales  renferment  souvent  des  gouttes  d’eau.  M.  Fougeroux  de  Bonda- 
roy,  l’un  de  nos  savants  académiciens,  a sacrifié  à son  inslruction  quel- 
ques opales,  et  les  a fait  casser  pour  recueillir  l’eau  qu’elles  renfer- 
maient; cette  eau  s’est  trouvée  pure  et  limpide  comme  dans  les  cailloux 
creux  et  les  enhydres  (1).  Il  se  trouve  quelquefois  des  opales  dans  les 
pouzzolanes  et  dans  les  terres  jetées  par  les  volcans.  M.  Ferber  en  a 
observé,  comme  iM.  de  Bondaroy,  dans  les  terrains  volcanisés  du  Vicen- 
tin.  (2).  Ces  faits  suffisent  pour  nous  démontrer  que  les  opales  sont  des 
pierres  de  seconde  formation,  et  leurs  reflets  chatoyants  nous  indiquent 
que  c’est  aux  stalactites  du  feld-spath  qu’on  doit  les  rapporter. 

Quoique  plusieurs  auteurs  aient  regardé  le  girasol  comme  une  sorte 
d’opale , nous  nous  croyons  fondés  à le  séparer,  non-seulement  de 
l’opale,  mais  même  de  toutes  les  autres  pierres  vitreuses  : c’est  en  effet 


(!)  Je  me  suis  trouvé  à portée  (l’olisorvcr  ce  fait  dans  des  opales Celles  que  j’ai  obser- 

vées ont  été  tirées  du  mont  Bcrico,  dans  le  Vicentin,  dont  le  terrain  offre  des  traces  de  volcans 
dans  pUisiciirs  endroits.  Je  n'assure  cependant  pas  que  ces  opales  doivent  leur  origine  à des 
volcans;  beaucoup  de  ces  pierres  n’offrent  point  de  bulles  mobiles,  et  ce  n’est  que  dans  la 
quantité,  lorsqu’on  les  a polies,  que  la  bulle  se  voit  dans  quelques-unes. 

Ces  espèces  d’agates  perdent  avec  le  temps  la  bulle  qui  fixe  maintenant  notre  attention;  on 
pourrait  croire  que  celles-là  avaient  qtielques  fentes  ou  qu’il  s’y  est  formé  queUpies  crevasses 
qui,  donnant  issue  à l’eau,  empêchaient  la  bulle  d’air  de  s’y  mouvoir  comme  elle  le  faisait  au- 
paravant. 

J’ai  exposé  ces  opales,  où  l’on  n’aperçoit  plus  le  mouvement  de  la  bulle,  a une  douce  cha- 
leur; je  les  ai  laissées  dans  de  l’eau  que  j’ai  fait  longtemps  bouillir,  j’ai  fait  chauffer  une  de 
ces  opales  et  l’ai  jetée  dans  l’eau  sans  être  parvenu  à faire  reparaître  la  bulle,..  J’ai  cassé  une 
de  ces  opales  qui  avait  eu  une  bulle  et  qui  l’avait  perdue,  et  j’ai  observé  qu’elle  était  creuse  et 
qu’il  y avait  dans  l’intérieur  une  jolie  cristallisation,  mais  point  d’eau  et  aucun  conduit  ni 
fente  par  lesquels  cette  eau  aurait  pu  s’échapper. 

J’ai  rompu  une  seconde  opale  où  je  voyais  aisément  le  mouvement  d’une  bulle,  et  je  me 
suis  assuré  qu’elle  était  presque  remplie  d’une  eau  claire,  limpide,  et  qui  m’a  paru  insipide. 
Mémoires  de  M.  l-’ougeroux  de  Bondaroy,  dans  ceux  de  l’ Academie  des  Sciences,  année  J77(>, 
pages  628  et  suivantes. 

(2)  Lettres  sur  la  Minéralogie,  pages  24  et  2o. 


DES  MINÉRAUX. 

Une  pierre  précieuse  dont  la  dureté  et  la  densité  sont  presque  doubles 
de  celles  de  l’opale,  et  égales  à celles  des  vraies  pierres  précieuses  (1). 


PIERRES  IRISÉES. 


Après  ces  pierres  ciiatoyantes  dont  les  couleurs  sont  floltontes,  et  dans 
lesquelles  les  reflets  de  lumière  paraissent  uniformes,  il  s’en  trouve 
plusieurs  autres  dont  les  couleurs  variées  ne  dépendent  ni  de  la  reflexion 
extérieure  de  la  lumière,  ni  de  sa  réfraction  dans  l’inlcrieur  de  ces 
pierres,  mais  des  couleurs  irisées  que  produisent  tous  les  corps  lors- 
qu’ils sont  réduits  en  lames  exlreinement  minces  ; les  pierres  qui  pré- 
sentent ces  couleurs  sont  toutes  défectueuses;  on  peut  en  juger  par  le 
cristal  de  roche  ù'isé  qui  n’est  quun  cris'al  fêlé.  U en  est  de  meme 
feld-spath  irisé  : les  couleurs  qu’ils  offrent  à l’œil  ne  viennent  que  du 
reflet  de  la  lumière  sur  les  lames  minces  de  leurs  parties  constituantes, 
lorsqu’elles  ont  été  séparées  les  unes  des  autres  par  la  percussion  ou 
par  quelque  autre  cause.  Ucs  pierres  irisées  sont  étonnées  cest-a-dire 
fêlées  dans  leur  intérieur;  elles  n’ont  que  peu  ou  point  de  va  eur  et 
on  les  distingue  aisément  des  vraies  pierres  chatoyantes  pai'  le  faib  e 
éclat  et  le  peu  d’intensité  des  couleurs  qu’elles  rein  oient  a l œil  : e 
plus  souvent  même  la  fêlure  ou  séparation  des  lames  est  sensi  > e a 
tranche,  et  visible  jusque  dans  l’intérieur  du  morceau.  Au  reste,  il  y a 
aussi  du  cristal  irisé,  seulement  à sa  superfleie,  et  cette  iris  superlicielle 
s’y  produit  par  l’exfolialion  des  petites  lames  de  sa  surface,  de  meme 
qu’on  le  voit  dans  notre  verre  factice  longtemps  exposé  aux  impressions 

l’air.  , . , 

Au  reste,  ta  pierre  iris  de  Pline,  qui  semblerait  devoir  elrc  specia  e- 

ment  notre  cristal  irisé,  n’est  pourtant  que  le  cristal  dans  lequel  es 
anciens  avaient  observé  la  réfraction  de  la  lumièie,  la  ivision  ces 
couleurs,  en  un  mot,  tous  les  effets  du  prisme  (2)  sans  avoir  su  en  dé- 
duire la  théorie. 


(t)  Voyez  l’article  de  Girasol  dans  cette  histoire  des  minéraux. 

(2)  AVo.  Seulement  il  est  singulier  que  Pline,  pour  nous  décrire  cet  edet,  a.t  recours  a un 
cristal  de  la  mer  Rouge,  landis  que  la  première  aiguille  de  cristal  des  Alpes  pouva.t  egalement 
le  lui  offrir.  « Iris  effoditur  in  quadam  insula  maris  lluhri  quæ  dislat  a Bercmee  uri.e  sexag.nla 
« millia,  eætera  sua  parte  cristallus,  itaque  quidam  rad.eem  cristal!,  esse  dixernnl.  ocalur 
<■  ex  argumente  iris.  Nam  suli  tccto  percussa  sole  spec.es  et  colores  arcus  coelest.s  .n  prox.mos 
» parietes  ejaculalur,  s.il.imlc  mutons  magnaque  varielate  adim.-at.onem  su.  angens.  Sexa.i- 
« gulum  esse,  ut  cristallum , constat..  ..  Colo.'es  vero  non  n.s.  ex  opaco  reddunt,  ncc  ut  .psæ 
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STALACTITES  CRISTALLISÉES  DU  SCHORL. 


Le  scliorl  diffère  du  qiiariz,  et  ressemble  au  feld-spafh  par  sa  fusibi- 
lité, et  il  surpasse  de  beaucoup  en  densité  les  quatre  autres  verres  pri- 
mitifs; nous  rapporterons  donc  au  scliorl  les  pierres  transparentes  qui 
ont  ces  mêmes  propriétés  : ainsi,  nous  reconnaîtrons  les  produits  du 
scliorl  parleur  densité  et  par  leur  fusibilité,  et  nous  verrons  que  toutes 
les  maliéres  vitreuses  qui  sont  spéciliquement  plus  pesantes  que  le 
quartz,  les  jaspes,  le  mica  et  le  feld-spath,  proviennent  du  scliorl  en  tout 
ou  en  partie.  C’est  sur  ce  fondement  «[ue  je  rapporte  au  scliorl  plutôt 
qu’au  feld  spath  les  émeraudes,  les  péridots,  le  saphir  du  Brésil,  etc. 

.I!ai  déjà  dit  que  les  couleurs  dont  les  pierres  transparentes  sont 
teintes  n’inlUieut  pas  sensiblement  sur  la  pesanteur  spécifique  : ainsi 
l’on  aurait  tort  de  jirétendre  que  c’est  au  mélange  des  matières  métalli- 
ques qui  sont  entrées  dans  la  composition  des  péridots,  des  émeraudes 
et  du  saphir  du  Brésil,  qu’on  doit  attribuer  leur  densité  plus  grande 
que  celle  du  cristal  ; et  dès  lors  nous  sommes  bien  fondés  à rapporter  ce 
surplus  de  densité  au  mélange  du  scliorl,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous 
les  verres  jirimitifs. 

Les  extraits  ou  stalactites  du  scliorl  sont  donc  toujours  reconnaissa- 
bles par  leur  densité  et  leur  fusibilité;  ce  qui  les  distingue  des  autres 
cristaux  vitreux  avec  lesquels  ils  ont  néanmoins  le  caractère  commun 
de  la  double  réfraction. 


ÉMERAUDE. 


L’émeraude,  qui,  par  son  brillant  éclat  et  sa  couleur  suave  a toujours 
été  regardée  comme  une  pierre  précieuse,  doit  néanmoins  être  mise  au 
nombre  des  cristaux  du  quartz  niélé  de  scliorl  : I"  parce  que  sa  densité 
est  moindre  d'un  tiers  que  celle  des  vraies  pierres  précieuses,  et  qu’en 
même  temps  elle  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  cristal  de  roche  (1); 


« habcant,  sed  ut  repcrcussii  parietum  etidant  : optimnquR  qiuT;  maximos  amis  facit,  similli- 
mosque  cœlestibus.  « Lib.  XXXVII,  n”  i>2. 

(I)  F.a  pesanteur  spéi'ilique  de  rémeraudedu  Pérou  est  de  27735,  et  celle  du  cristal  de  roebe 
de  21)3'fS.  Table  de  M.  Brisson. 
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2“  parce  que  sa  diirelé  n’esl  pas  coniparaMo  à celle  du  rubis,  de  la 
topaze  et  du  saphir  d’Oricnl,  i)uisque  réuuraiule  u’esi  guère  plus  dure 
que  le  cristal;  3"  parce  que  celle  pierre,  mise  au  foyer  du  miroir  ar- 
dent se  fond  et  se  convertit  en  une  masse  \itrcuse;  ce  qui  prou\e  (|ue 
sa  substance  quartzcuse  est  mêlée  de  fcld-spath  ou  de  schorl  (1),  qui 
l’ont  rendue  fusible;  mais  la  densilé  du  feld-spath  étant  moindre  <[ue 
celle  du  cristal,  et  celle  de  l’émeraude  étant  plus  grande,  on  ne  peut 
attribuer  qu’au  mélange  du  schorl  celte  fusibilité  de  lemeraude; 
4"  parce  que  les  émeraudes  croissent,  comme  tous  les  cristaux  (2),  dans 
les  fentes  des  rochers  vitreux  (3)  ; eulin,  parce  (lUC  l’émeraude  a,  comme 
tous  ces  cristaux,  une  double  réfraction  : elle  leur  ressemble  donc  par 
les  caractères  essentiels  de  la  densité,  de  la  dureté,  de  la  double  iH'’»*;- 
tion-  et  comme  l’on  doit  ajouter  à ces  propriétés  celle  de  la  fusibilité, 
nous  nous  croyons  bien  fondés  à séparer  l’cmeraude  des  vraies  jiierrcs 
précieuses,  et  à la  mettre  au  nombre  des  produits  du  quartz  mêle  de 

schorl.  ' . ... 

Les  émeraudes,  comme  les  autres  cristaux,  sont  fort  sujettes  a être 

glaceuses  ou  nuageuses;  il  est  rare  d’en  trouver  d’un  certain  volume 
qui  soient  totalement  exemptes  de  ces  défauts  : mais  quand  celte  pierre 
est  parfaite,  rien  n’est  plus  agréable  (pie  le  jeu  de  sa  lumière;  comme 
rien  n’est  plus  gai  que  sa  couleur,  plus  ami  de  l’œil  qu’aucune  au- 
tre (4).  La  vue  se  repose,  se  délasse,  se  récrée  dans  ce  beau  vert  qui 
semble  offrir  la  miniature  des  prairies  au  printemps.  Jja  luniière  quelle 
lance  en  rayons  aussi  vils  que  doux  semble,  dit  Pline,  brillanler  lair 
qui  l’environne,  et  teindre  par  son  irradiation  l’eau  dans  laquelle  ou  la 
plonge  (3);  toujours  belle,  toujours  éclalante,  soit  quelle  pétille  sous  le 
soleil,  soit  qu’elle  luise  dans  l’ombre  ou  qu’elle  brille  dans  la  nuit  aux 
lumières  qui  ne  lui  font  rien  perdre  des  agréments  de  sa  couleur  dont  le 
vert  est  toujours  pur  ((>). 


(1)  L’cmeraude  exposée  au  foyer  lenticulaire  s’y  est  fondue  et  arrondie  en  trois  minutes; 
elle  est  devenue  d’un  bleu  terne  avec  quelques  taches  tdancliàtres.  Cette  expérience  a été  laite 
avec  la  lentilleà  l’esprit-de-viiide  M.de  Bcrnicres.  Voyez  la  Gazette  des  Arts,  du  27  juin  1//6. 

(2)  La  gangue  de  la  mine  d’or  de  Mexquitcl,  au  Mexique  est  un  quartz  dans  lequel  se  trou- 
vent des  cristaux  d’émeraude,  lesquels  même  contiennent  des  grains  d’or.  Bowles,  Histoire 
naturelle  d’Espagne. 

(ô)  On  trouve  les  émeraudes  au  long  des  rochers  où  elles  croissent,  et  viennent  a peu  près 
comme  le  cristal.  Voyages  de  Uohert  Sade,  tome  1,  pages  îiü  et  ri7.  Paris,  174f. 

(4)  Une  belle  éincrande  se  monte  sur  noir  eoinme  les  diamants  blancs;  elle  est  la  seule  pierre 
>lc  couleur  qui  jouisse  de  cette  prérogative,  parce  que  le  noir,  bien  loin  d’altérer  sa  couleur  a 
vend  plus  riche  et  plus  veloutée,  au  lieu  que  le  contraire  arrive  avec  toute  autre  pierre  de 
eouleur. 

(o)  C’est  la  remarque  de  Théophraste  (Lap.  et  Gemm.,  u”  44)  sur  quoi  les  commentateurs 
sont  tombés  dans  une  foule  de  doutes  et  de  méprises,  chercliant  mal  à propos  comment  l’emc- 
randc  pouvait  donner  à l’eau  une  teinture  verte,  tandis  que  Théophraste  n’entend  parler  que 
Ju  i‘L*flei4Îe  la  luinîùrt*  (|u’elUî  y réptinti- 

(0)  <■  Nnlliiis  coloris  aspectus  jucnndior  est  ; nam  berbas  qnoqnc  virenles  fronilesque  avide 
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Aussi  les  anciens,  au  rapport  de  Théophraste  ( ),  se  plaisaient-ils  à 
porter  l’énieraude  en  bague,  afin  de  s’égayer  ta  vue  par  son  éclat  et  sa 
couleur  suave;  ils  la  taillaient,  soit  en  cabochon  pour  faire  flotter  la  lu- 
niièrc,  soit  en  table  pour  la  réfléchir  comme  un  miroir,  soit  en  creux 
réguliei-,  dans  lequel,  sur  un  fond  ami  de  l’œil,  venaient  se  peindre  les 
objets  en  raccourci  ('2).£’est  ainsi  que  l’on  peut  entendre  ce  que  dit 
Pline  d’un  empereur  qui  voyait  dans  une  émeraude  les  combats  des  gla- 
diateurs : réservant  l’émeraude  à ces  usages,  ajoute  le  naturaliste  ro- 
main, et  respeclanl  ses  beautés  naturelles,  on  semblait  être  convenu  de 
ne  point  l’entamer  par  le  burin  (â).  Cependant  il  reconnaît  lui-même  ail- 
leurs que  les  Grecs  avaient  quelquefois  gravé  sur  cette  pierre  (4),  dont 
la  dureté  n’est  en  effet  qu’à  peu  près  égale  à celle  des  belles  agates  ou 
du  cristal  de  roche. 

Les  anciens  attribuaient  aussi  quelques  propriétés  imaginaires  à l’éme- 
raude; ils  croyaient  que  sa  couleur  gaie  la  rendait  propre  à chasser  la 
tristesse,  et  faisait  disparaitre  les  fantômes  mélancoliques,  appelés  mau- 
vais esprits  par  le  vulgaire.  Ils  donnaient  de  plus  à l’émeraude  toutes 
les  prétendues  Aerlus  des  autres  pierres  pi-écieuscs  contre  les  poisons 
et  différentes  maladies;  séduits  par  l’éclat  de  ces  pierres  brillantes,  ils 
s’étaient  plu  à leur  imaginer  autant  de  vertus  (jue  de  beauté;  mais  au 
physique  comme  au  moral,  les  qualités  extérieures  les  plus  brillantes 
ne  sont  pas  toujours  l’indice  du  mérite  le  plus  réel.  Les  émeraudes  ré- 
duites en  poudre  et  prises  intérieurement  ne  peuvent  agir  autrement 
que  comme  des  poudres  vitreuses,  action  sans  doute  peu  curative  et 
même  peu  salutaire;  et  c’est  avec  raison  que  l’on  a rejeté  du  nombre  de 
nos  remèdes  d’usage , cette  poudre  d’émeraude  et  les  cinq  fragments 
précieux,  autrefois  si  fameux  dans  la  médecine  galénique. 

« spectamus  : smaragdos  vero  tanto  libenlius  quoniam  nihil  omiiiiio  viridius  comparalum  illis 
« viret.  Prærerea  soli  gemmarum  conluitu  oculos  implciit  ncc  satiant  ; quin  et  ab  iiitcntione 
Il  alia  obscurata  aspoctu  smaragdi  rccreatur  acics...  Ita  viridi  lenitatc  lassitudinem  nmlcont. 

<1  Præterea  louginquo  amplificantiir  visu,  inficicntcs  circa  se  repercussiim  aëia;  non  sole 
Il  mulati,  non  umbra,  non  lucernis,  semperque  sensim  radiantes  cl  visnm  adniiltenles.  » 
Plin.,  lib.  XXXVII,  U"  10. 

(1)  Lap.  et  Gemm,,  n“  ii. 

(2)  « Plcpumqiie  concavi  ut  visnm  colligant...  Quorum  vero  corpus  cxleusum  est,  cadem 
« qua  spécula  ratione  superi  imagines  reddunt.  Nero  princeps  gladiatorum  pugnas  speetabat 
« smaragdo.  » Plin.,  lib.  XXXVII,  n“  16. 

(.3)  « Quapropter  dccreto  lioininum  iis  parcitur  scaipi  vetitis.  « I.oco  cit. 

({.)  Livre  XXXVII,  n°ô,  il  parte  de  deux  émeraudes,  sur  ebacunc  desquelles  était  gravée 
Aniymone,  l’une  des  Danaïdes  ; et  dans  le  même  livre  de  son  Histoire  naturelle,  11“  4,  il  rap- 
porte la  gravure  des  émeraudes  à une  époque  qui  répond,  en  Grèce,  au  l'ègne  du  dernier  des 
Taïquins.  — Selon  Clément  Alexandrin  , le  fameux  cachet  de  Polycratc  était  une  émeraude 
gravée  par  Théodore  de  Samos  (B.  Clein.  Alex.  Pa;dag.,  lib.  III).  ~ Lorsque  Lucullus,  ce 
Romain  si  célèbre  par  ses  richesses  et  par  son  luxe,  aborde  à Alexandrie,  Ptolomée,  occupé 
du  soin  de  lui  plaire,  ne  trouve  rien  de  plus  précieux  à lui  oll'i'ir  qu’une  émeraude  sur  laquelle 
était  gravé  le  portrait  du  moiiaïque  égyptien.  Plut.,  in  Liiciill. 
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Je  ne  me  suis  si  fort  étendu  sur  les  propriétés  réelles  et  imaginaires 
de  l’émeraude,  que  pour  mieux  démontrer  qu’elle  était  bien  connue  des 
anciens  ; et  je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  de  nos  jours  révoquer 
en  doute  l’existence  de  cette  pierre  dans  l’ancien  continent,  et  nier  que 
l’antiquité  en  eût  jamais  eu  connaissance;  c’est  cependant  l’assertion 
d’un  auteur  récent  (1),  qui  prétend  que  les  anciens  u avaient  pas  connu 
l’émeraude,  sous  ju'étexte  que  dans  le  nombre  des  pierres  auxquelles  ils 
ont  donné  le  nom  de  smaragdus , plusieurs  ne  sont  pas  des  émeraudes  : 
mais  il  n’a  pas  pensé  que  ce  mot  srnaragdus  élait  une  dénomination  gé- 
nérique pour  toutes  les  pierres  vertes,  puisque  Pline  comprend  sous  ce 
nom  des  pierres  opa(jues  qui  semblent  n’étre  que  des  prases  ou  même 
des  jaspes  verts;  mais  cela  n’einpèclie  pas  que  la  véritable  emeraude  ne 
soit  du  nombre  de  ces  stnaragdas  des  anciens  : il  est  même  assez  éton- 
nant que  cet  auteur,  d’ailleurs  très-estimable  et  fort  instruit,  nait  pas 
reconnu  la  véritable  émeraude  aux  traits  vifs  et  brillants,  et  aux  caiac- 
tères  très-distinctifs  sous  lesquels  Pline  a su  la  dépeindre,  ht  pourquoi 
chercher  à atténuer  la  force  des  témoignages  en  ne  les  rapportant  pas 
exactement?  Par  exemple,  l’auteur  cite  Théophraste  comme  ayant  parlé 
d’une  émeraude  de  quatre  coudées  de  longueur,  et  d un  obélisque  d é- 
nieraude  de  quarante  coudées  : mais  il  n’ajoute  pas  ((ue  le  naturaliste 
grec  témoigne  sur  ces  faits  un  doute  très-marqué,  ce  qui  prouve  qu’il 
connaissait  assez  la  véritable  émeraude  [»our  cire  bien  persuadé  quon 
n’en  avait  jamais  \'u  de  celte  grandeur,  hn  etfet,  Théophraste  dit  en 
propres  termes  que  Y émeraude  est  rare,  et  ne  se  trouve  jamais  en  grand 
volume,  « à moins,  ajoute-t-il,  qu’on  ne  croie  aux  Mémoires  égyptiens, 
« qui  parlent  d’émeraude  de  quatre  et  de  quarante  coudées.  » Mais  ce 
sont  choses,  continue-t-il,  qu’il  faut  laisser  sur  leur  bonne  foi;  cl  à l’égard 
de  la  colonne  tronquée  ou  du  cippe  d’émeraude  du  temple  d’IIercule  à 
Tyr,  dont  Hérodote  fait  aussi  mention,  il  dit  que  c’est  sans  doute  une 
fausse  émeraude  (2).  Nous  conviendrons,  avec  M.  Dutens,  que  des  dix 
ou  douze  sortes  de  smaragdes,  dont  Pline  fait  1 énumération,  la  plupait 
ne  sont  en  effet  que  de  fausses  émeraudes;  mais  il  a dû  voii , comme 
nous,  que  Pline  en  distingue  trois  comme  supérieures  à toutes  les  au- 
tres (3).  Il  est  donc  évident  que  dans  ce  grand  nombre  de  pierres  aux- 


(!)  M.  Dutens. 

(2)  » Nisi  forte  pseudosraaragdiis  sit.  » De  L.ipid.,  page  87. 

(3)  La  prcmiLM-c  est  l’émeraude  nommée  par  les  anciens  jnVrre  de  Seyihie,  et  qu’ils  ont  dit 
être  la  plus  belle  do  toutes.  La  sceoude,  qui  nous  parait  èire  aussi  une  émeraude  véritable  est 
la  6ar/no,.e,  à laquelle  Pline  attribue  la  même  dureté  et  le  meme  éclat  qu’à  l’émeraude  scytlii- 
qne,  mais  qui , ajoute-t-il  , est  toujours  fort  petite.  La  troisième,  qu’il  nomme  eWaude  de 
Coptos,  et  qu’il  dit  cire  en  morceaii.v  assez  gros , mais  qui  est  moins  parfaite,  moins  transpa- 
rente et  n’ay.int  pas  le  vif  éclat  des  deux  premières.  Les  neuf  autres  sortes  étaient  celles  de 
ni'ypre,  d’Éthiopie,  d’Ilcrminie, de  Perse,  de  Médie,  de  l’Atlique,de  Lacédémone,  de  Carthage, 
et  ci'llo  irArabio,  nommée  e/inliis...  La  plupart  de  celles-ci , disent  les  anciens  eux-mêmes,  ne 
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fUielles  les  nneiens  donnaieiR  le  nom  générique  de  smarnrjdox,  ils  avaient 
néanmoins  très-bien  su  distinguer  et  connaitre  réineraude  véritable 
qu  ils  caractérisent  à ne  pas  s’y  méprendre  par  sa  couleur,  sa  transpa- 
rence et  son  éclat  (I).  L’on  doit  en  effet  la  séparer  et  la  placer  à une 
grande  distance  de  toutes  les  autres  |)ierres  vertes,  telles  que  les  prases, 
les  fluors  verts,  les  inalacliites,  et  les  autres  pierres  vertes  opaques  de 
la  classe  du  jaspe,  auxquelles  les  anciens  appliquaient  improprement  et 
génériquement  le  nom  de  smaradfjes. 

Ce  n’élait  donc  pas  d’émeraude,  mais  de  quelques-uns  de  ces  faux  et 
grands  smaradrjes,  qu’étaient  faites  les  colonnes  et  les  statues  prétendues 
d’émeraude  dont  parle  l’antiquité  (2)  ; de  même  que  les  très-grands 
vases  ou  morceaux  d’émeraude  que  Ton  montre  encore  aujourd’hui 
dans  quelques  endroits,  tels  que  la  grande  jatte  du  trésor  de  Gênes  (5), 
la  pierre  verte  pesant  vingt-neuf  livres,  donnée  par  Charlemagne  au 
couvent  de  Reicheneau  prés  de  Constance  (4),  ne  sont  que  des  prismes 
ou  des  prases,  ou  même  des  verres  factices  : or,  comme  ces  émeraudes 
supposées  ne  prouvent  rien  aujourd’hui  contre  l’existence  de  la  véri- 


méritaieiit  pas  le  nom  d’émeraudes,  et  n’étaieiit,  suivant  l’expression  de  Tliéopliraste,  que  de 
fausses  émeraudes,  pseudosMiurapd*,  il"»  43  et  4(1  On  les  trouvait  communément  dans  les  envi- 
rons des  mines  de  cuivre,  circonstance  qui  peut  nous  les  faire  regarder  comme  des  fluors 
verts,  ou  peut-être  même  des  malachites. 

(1)  A’oycz  Théophraste,  n°  44,  et  Pline,  liv.  XXXVII,  n»  16. 

(2)  Telle  était  encore  la  statue  de  Minerve , faite  d’émeraude,  ouvrage  fameux  de  Dipoenus 
et  Scyllis.  V.  Jun.  do  Pict.  vct. 

(3)  JI.  de  La  Condamine , qui  s’est  ti  ouvé  à Gênes  avec  JIM.  les  princes  Corsini,  pctils- 

neveux  du  pape  Clément  XII,  a eu  par  leur  moyen  occasion  d’examiner  altentivement  ce  vase 
à la  lueur  d’un  flambeau.  La  couleur  lui  en  a paru  d'un  vert  très-foncé  ; il  n’y  aperçut  pas  la 
moindre  trace  de  ces  glaces  , pailles  , nuages  et  autres  défauts  île  transparence  si  communs 
dans  les  émeraudes  et  dans  toutes  les  pierres  précieuses  un  peu  grosses,  même  dans  le  cristal 
de  roche;  mais  il  y distingua  très-bien  plusieurs  petits  vides  semblables  à des  bulles  d’air  de 
forme  ronde  ou  ohlonguc,  telles  qu’il  s’en  trouve  communément  dans  les  cristaux  ou  verres 
fondus,  .soit  blancs,  soit  colorés 

Le  doute  de,  M.  de  La  Condamine  sur  ce  vase  soi-disant  d’émeraude  n’csl  pas  nouveau.  Il 
est,  dit-il,  clairement  indiqué  par  les  expressions  qu’employait  Guillaume,  .archevêque  de  Tyr, 
il  y a quatre  siècles,  en  disant  qu’ù  la  prise,  de  Cèsarèe,  ce  vase  échut  pour  une  grande  somme 
d’urgent  aux  Génois,  gui  le  crurent  d’émeraude,  et  qui  le  montrent  encore  comme  tel  et  comme 
miraculeux  aux  vogageurs.  Au  reste,  continue  l’auteur,  il  ne  tient  qu’à  ceux  à qui  ces  soup- 
çons peuvent  déplaire,  de  les  détruire  s’ils  ne  sont  pas  fondés.  Jlémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1737,  pages  340  etsuiv. 

(4)  On  me  montra  (à  l’abhaye  de  Heiehenan,  près  de  Constance)  une  prétendue  émeraude 
d’une  prodigieuse  grandeur  : elle  a quatre  côtés  inégaux  dont  le  plus  petit  n’a  pas  moins  de 
neuf  pouces  et  dont  le  plus  long  a près  de  deux  pieds;  son  épaisseur  est  d’un  pouce,  et  son 
poids  de  vingt-neuf  livres.  Le  supérieur  du  couvent  l’estime  cinquante  mille  florins  ; mais  ce 
pi'ix  se  réduirait  à bien  peu,  si,  co.mme  je  le  présume  cette  émeraude  n’était  autre  chose  qu’un 
spath  fluor  transparent  d’un  assez  beau  vert.  Lettre  de  M.  Villiam  Coxe,  sur  l’Ktat  de  la 
Suisse,  page  21. 
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table  émeraude,  ces  memes  erreurs  dans  l’antiquité  ne  prouvent  i)as  da- 
vantage. 

D’après  tous  ces  faits,  comment  peut-on  douter  de  l’existence  de  l’é- 
meraude en  Italie,  en  Grèce  et  dans  les  autres  parties  de  l’ancien  con- 
tinent, avant  la  découverte  du  nouveau?  Comment  d’ailleurs  se  prêter 
à la  supposition  forcée  que  la  nature  ait  conservé  exclusivement  à lA- 
méri(pie  cette  production  qui  peut  se  trouver  dans  tous  les  lieux  où  elle 
a formé  des  cristaux?  et  ne  devons-nous  pas  être  circonspect  lorsqu  il 
s’agit  d’admetlre  des  faits  extraordinaires  et  isolés,  comme  le  serait  ce- 
lubci?  .Mais,  indépendamment  de  la  multitude  des  témoignages  anciens, 
qui  prouvent  que  les  émeraudes  étaient  connues  et  communes  dans  1 an- 
cien continent  avant  la  découverte  du  nouveau,  on  sait  par  des  obser- 
vations récentes  qu’il  se  trotn  e aujourd’hui  des  émeraudes  en  Allema- 
gne (1),  en  Angleterre,  en  Italie;  et  il  serait  bien  étrange,  quoi  qu’en 
disent  quelques  voyageurs,  (lu’il  n’y  en  eût  point  en  Asie.  Tavernier  et 
Chardin  ont  écrit  que  les  terres  de  l’Oi-icnt  ne  produisaient  point  d’é- 
meraudes, et  néanmoins  Chardin,  relateur  >éridique,  convient  qu’a- 
vant la  découverte  du  INouveau-Monde  les  Persans  tiraient  des  émerau- 
des de  l’Egypte,  et  que  leurs  anciens  ))oëtes  en  ont  fait  mention  (2)  ; que 
de  son  temps  on  connaissait  en  Perse  trois  sortes  de  ces  pierres,  savoir  ; 
l’émeraude  d’Égypte,  qui  est  la  plus  belle,  ensuite  les  émeraudes  riefl/es 
et  les  émeraudes  nouvelles.  Il  dit  même  a\  oir  vu  plusieurs  de  ces  pierres; 
mais  il  n’eu  indique  pas  les  différences,  et  il  se  contente  d’ajouter  que 
quoi(|u’elles  soient  d’une  très-belle  couleur  et  d’un  poli  vif,  il  croit  en 
avoir  vu  d’aussi  belles  qui  venaient  des  Indes  occidentales.  Ceci  prou- 
'erait  ce  que  l’on  doit  présumer  avec  raison,  c'est  que  l’émeraude  se 
trouve  dans  l’ancien  continent  aussi  bien  ([uc  dans  le  nouvcîiu,  et  qu  elle 
est  de  même  nature  en  tous  lieux;  mais  comme  l’on  n’en  connaît  plus 
les  mines  en  Egypte  ni  dans  l’Inde,  et  (pie  néanmoins  il  y a^ait  beau- 
couj)  d’émeraudes  en  Orient  a\aut  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
CCS  voyageurs  ont  imaginé  que  ces  anciennes  émeraudes  avaient  été  ap- 
portées du  Péi'ou  aux  Philipiûnes,  et  de  la  aux  Indes  orientales  et  en 
Égypte.  Selon  Tavernier,  les  anciens  Péruviens  en  faisaient  commerce  (3) 

(1)  U est  parlé  dans  qucl([ucs  relations  d’une  lasse  d’émeraude  de  la  griiudcur  d’une  tasse 
ordinaire,  qui  est  consci-vée  à Vienne  dans  le  cabinet  de  rcinpereur,  et  que  des  morceaux 
•lu’on  a ménages  en  creusant  cette  tasse,  on  en  a fait  une  garniture  complète  pour  1 impéra- 
trice. Voyez  la  relation  hislori(|Uc  du  voyage  en  Allemagne  ; l.yon,  167(1,  pages  9 et  10. 

(2)  Sefi-K.ouli-Kan , gouverneur  d’Irivan,  m’apprit  que,  dans  les  poètes  persans,  les  éme- 
raudes (le  vieille  roche  .sont  appebtes  c-mcrtiudes  d’/im/ple , n 'l"’»"  t'™!  ‘l't’d  V otr  avait  une 
«line  en  Égypte,  qui  est  à présent  jierdue.  Voyage  du  Chardin,  etc.  I.ondia's,  16.S6,  p.  ’26i. 

(ü)  l’ourec  qui  est  enlln  de  l’émeraude,  c’est  une  erreur  ancienne  de  bien  des  gens,  de  croire 
•ni’clle  se  trouve  originairement  dans  l’Orient,  parce  qu’avant  la  découverte  de  l’Amérique 
l’on  n’en  pouvait  autrement  juger  ; cl  même  encore  aujourd’hui,  la  plupart  des  joadlicrs  cl 
orfèvres,  d’abord  (pi’ils  voient  une  émeraude  de  couleur  haute  liiaul  sur  le  noir,  sont  accou- 
tumés de  dire  que  c’est  une  émciaudc  oiicntale  ; je  crois  bien  (|u’avant  (|uc  l’on  eut  décou- 
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avec  les  habilanls  des  îles  orientales  de  l’Asie;  et  Chardin,  en  adoptant 
cette  opinion  (1),  dit  que  les  émeraudes  qui,  de  son  temps,  se  trou- 
vaient aux  Indes  orientales,  en  Perse  et  en  Égypte,  venaient  probable- 
ment de  ce  commerce  des  Péruviens  (jui  avaient  traversé  la  mer  du  Sud, 
longtemps  avant  que  les  Espagnols  eussent  fait  la  conquête  de  leur  pays. 
Mais  était-il  nécessaire  de  recourir  à une  supposition  aussi  peu  fondée 
pour  expliquer  poiir(|Uoi  l'on  a cru  ne  voir  aux  Indes  orientales,  en 
Égypte  et  en  Perse,  que  des  émeraudes  des  Indes  occidentales?  La  rai- 
son en  est  bien  simple;  c'est  que  les  émeraudes  sont  les  mêmes  partout, 
et  que,  comme  les  anciens  Péruviens  en  avaient  ramassé  une  très- 
grande  quantité,  les  Espagnols  en  ont  tant  apporté  aux  Indes  orientales, 
qu'elles  ont  fait  disparaître  le  nom  et  l’origine  de  celles  qui  s’y  trou- 


vert  cette  partie  du  monde  que  l’on  ap|ielle vulgairement  Icslndcs-Oecidentales,  les  émeraudes 
s’apportaient  d’Asie  en  Europe,  mais  elles  venaient  des  sources  du  royaume  du  Pérou;  car 
les  Américains,  avant  que  nous  les  eussions  connus,  trafiquaient  dans  les  îles  Philippines,  où 
ils  apportaient  de  l’or  et  de  l’argent,  mais  plus  d'argent  que  d’or,  vu  qu’il  y a plus  de  profit  à 
l’un  qu’à  l’autre  , à cause  de  la  quantité  de  mines  d’or  qui  se  trouvent  dans  l’Orient  ; aujour- 
d’hui encore  ce  meme  négoce  continue,  et  ceux  du  Pérou  passent  tous  les  ans  aux  Philippines 
avec  deux  ou  trois  vaisseaux  où  ils  ne  |tnrlcnt  que  de  l’argent  et  quelque  peu  d’émeraudes 
brutes;  et  même  <lcpuis  quelques  années  ils  cessent  d’y  porter  des  émeraudes,  les  envoyant 
toutes  en  Europe  par  la  mer  du  A’ord.  L’an  1060,  je  les  ai  vu  donner  à vingt  pour  cent  meil- 
leur marché  qu’elles  ne  vaudraient  en  France.  Ces  Américains  étant  arrivés  aux  Philippines, 
ceux  de  Bengale,  d’Araean,  de  Pegii,  de  fioa  et  d’autres  lieux  y portent  toutes  sortes  de  toiles 
et  quantité  de  pierres  en  œuvre,  comme  diamants,  rubis,  avec  plusieurs  ouvrages  d’or,  étoiles 
de  soie  et  lapis  de  Perse;  mais  il  faut  remarquer  qu’ils  ne  peuvent  rien  vendre  directement  à 
ceux  du  Pérou , mais  à ceux  qui  résident  aux  Manilles,  et  ceux-ci  les  revendent  aux  Améri- 
cains; et  même  si  quelqu’un  obtenait  la  permission  de  retourner  de  Goa  en  Espagne  par  la 
mer  du  Sud,  il  serait  obligé  de  donner  son  argent  à ijualre-vingts  ou  cent  pour  cent  jusqu’aux 
Philippines,  sans  pouvoir  rien  acheter,  et  d'en  faire  de  même  des  Philippines  jusqu’à  la  Nou- 
velle-Espagne. C’est  doue  là  ce  qui  .se  pratiquait  pour  les  émeraudes  avant  que  les  Indes  occi- 
dentales fussent  découvertes;  car  elles  ne  venaient  en  Euro[ie  que  par  cette  longue  voie  et  ce 
grand  tour;  tout  ce  qui  n’était  pas  beau  demeurait  en  ce  pays-là  , et  tout  ce  qui  était  beau  pas- 
sait en  Europe.  Les  six  Voyages  de  ïavernicr,  etc.  Itouen,  1713,  tome  IV,  p.  4-2  et  suiv. 

(1)  Les  Persans  font  une  distinction  entre  les  émeraudes  comme  nous  faisons  entre  les 
rubis;  ils  appellent  la  plus  belle  émeraude  d’Ègyplc , la  sorte  suivante  émeraude  vieille,  et  la 
troisième  sorte  émeraude  nouvelle.  Avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  les  émeraudes 
leur  venaient  d’Égypte,  plus  hautes  en  couleur,  à ce  qu’ils  prétendent,  et  plus  dures  que  les 
émeraudes  d’occident.  Ils  m’ont  fait  voir  plusieurs  fois  de  ces  émeraudes  , qu’ils  appellent 
senoroud  mesri  on  de  Mieratno,  l’ancien  nom  d’Égypte,  cl  aussi  zemnud  usvarie,  d'A.waii, 
ville  de  la  Tliébaïdc,  nommée  Si/ène  par  les  anciens  géogra|>hes  ; mais  quoiqu’elles  me  parus- 
sent très-belles,  d’un  vert  foncé  et  d’nn  poliment  fort  vif,  il  me  semblait  que  j’en  avais  vu 
d’aussi  belles  des  Indes  occidentales.  Pour  ce  qui  est  de  la  dureté,  je  n’ai  jamais  eu  le  moyeu 
de  l’éprouver,  et  comme  il  est  certain  qu’on  n’ciilcnd  point  parler  depuis  longtemps  des  mines 
d'émeraudes  en  Égypte,  il  pourrait  être  que  les  émeraudes  d’Égypte  y étaient  aj)portécs  par  le 
canal  de  la  mer  Rouge, et  venaient  ou  dos  Indes  occidentales  par  les  Philippines,  ou  ilu  royaume 
du  Pégu , ou  de  celui  de  Golcoude  sur  la  côte  de  Coromandel , d’où  l’on  tire  journellement  des 
émeraudes.  Voyage  de  Chardin  ; Amsterdam,  1711,  tome  II,  p.  2S. 
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valent  auparavant,  et  que,  par  leur  entière  et  parfaite  ressemblance, 
ces  émeraudes  de  l’Asie  ont  été  et  sont  encore  aujourd’hui  confondues 
avec  les  émeraudes  de  l’Amérique. 

Cette  opinion,  que  nous  réfutons,  paraît  nètre  que  le  produit  d une 
erreur  de  nomenclature  : les  natui’alistes  récents  ont  donné,  avec  les 
joailliers,  la  dénomination  de  pierres  ortenlalcs  à celles  qui  ont  une  belle 
transparence,  et  qui  en  même  tenqis  sont  assez  dures  pour  recevoir  un 
poli  vif;  et  ils  ai)pellcnt  pierres  occidentales  (t)  celles  t|u  ils  croient  èire 
du  même  genre,  et  qui  ont  moins  d’éclat  et  de  dureté.  Ut  comme  l éme- 
raude n’est  pas  plus  dure  en  Orient  qu’en  Occident,  ils  en  ont  conclu 
qu’il  n’y  avait  point  d’émeraudes  orientales,  tandis  qu  ils  auraient  du 
penser  que  cette  pierre  étant  partout  la  même,  comme  le  cristal,  1 amé- 
thyste, etc.,  elle  ne  pouvait  pas  être  reconnue  ni  dénommée  par  la  dif- 
férence de  son  état  et  de  sa  dureté. 

Les  émeraudes  étaient  seulement  plus  rares  et  plus  chères  avant  la 
découverte  de  l’Amérique  ; mais  leur  valeur  a diminué  en  même  raison 
que  leur  quantité  s’est  augmentée.  « Les  lieux,  dit  Joseph  Acosta,  où 
« l’on  a trouvé  beaucoup  d’émeraudes,  et  où  l’on  en  trouvait  encore 
« de  son  temps  en  plus  grande  quantité  sont  au  nouveau  royaume  de 
« Grenade  et  au  Pérou  : proche  de  Mania  (d  de  Porto-Viel,  il  y a un 
« terrain  qu’on  appelle  terres  des  émeraudes,  mais  on  n'a  point  cncoi'c 
« fait  la  conquête  de  celle  terre.  Les  émeraudes  naissent  des  pierres  en 
« forme  de  cristaux...  J’en  ai  vu  quelques-unes  qui  étaient  moitié  blun- 
« c/l, es  et  moitié  vertes,  et  d'autres  toutes  blanches...  Ln  I année  lo??, 
« ajoute  cet  historien,  l’on  apporta  des  Indes  occidentales  en  Ls[)agne 
'<  deux  canons  d’émeraude,  dont  chacun  pesait  pour  le  moins  ([ualic 
« arobes.  « Mais  je  soupçonne  avec  raison  que  ce  dernier  fait  est  exa- 
géré; car  Garcilasso  dit  que  la  plus  grosse  jiierre  de  celte  espèce,  que  les 
Péruviens  adoraient  comme  la  déesse-mère  des  émeraudes,  n était  que 
de  la  grosseur  d’un  œuf  d’autruche,  c’est-a-dire  d environ  six  pouces  siii 
son  grand  diamètre  (2);  et  celte  pierre-mère  des  émeraudes  n’élait 
peut-être  elle-même  qu’une  prime  d'émeraude  (pii,  comme  la  prime 
d’améthyste,  n’est  qu’une  concrétion  plus  ou  moins  confuse  de  divers 
petits  canons  ou  cristaux  de  ces  pierres  (3).  Au  reste,  les  primes  d éme- 


(1)  Boëce  paraît  être  l’auteur  de  la  dislinctiou  des  émeraudes  eu  orientales  et  occidcnlales  : 
il  caractérise  les  premières  par  leur  giaud  brillant,  leur  pureté  et  leur  e.'icès  de  dureté.  Il  se 
trompe  quant  à ce  dernier  point,  et  de  Laët  s’est  de  même  trompé  d’après  lui,  car  on  ne  trouve 
pas  entre  les  émeraudes  cette  différcnco  de  duretc,  et  toutes  n ont  à peu  pi  es  que  a urele 
cristal  de  roche. 

(2)  Histoire  naturelle  des  Indes,  par  Acosta  5 Paris,  1600,  p.  1o7  et  suiv. 

(3)  Histoire  des  lucas,  tome  I.  - Uu  temps  des  rois  incas,  on  ne  trouvait  dans  le  Pérou  que 
fies  turquoises,  des  émeraudes  et  du  cristal  fort  net,  mais  que  les  Indiens  ne  savaient  pas 
mettre  en  œuvre.  Les  émeraudes  viennent  dans  les  montagnes  qu’on  appelle  .Vania , depen- 
‘iantes  de  Puerto-Viejo.  11  a été  impossible  aux  Espagnols,  quelque  peine  qu’ils  se  soient  don- 
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raudcs  sont  coininuucincnt  fort  nuageuses,  et  leur  couleur  n’est  pas 
d’un  vert  pur,  mais  mélangé  de  nuances  jaunâtres  : quehjuefois  néan- 
moins celte  couleur  verte  est  aussi  franche  dans  ([ueh|ues  endroils  de 
CCS  primes  que  dans  l’émeraude  même,  et  Boëce  remarque  fort  bien  que 
dans  un  morceau  de  prime  nébideux  et  sans  éclat  (1)  il  se  trouve  sou- 
vent quelque  partie  brillante  ([ui,  étant  enlevée  et  taillée,  donne  une 
vraie  et  belle  émei'aude. 

Il  serait  assez  naturel  de  penser  que  la  belle  couleur  verte  de  l’éme- 
raude  lui  a été  donnée  par  le  cuivre;  cependant  M.  Denieste  dit  (2) 
« que  celte  pierre  parait  devoir  sa  couleur  verte  au  cobalt,  parce  qu’en 
« fondant  des  émeraudes  du  Pérou  avec  deux  parties  de  verre  de  borax 
K on  obtient  un  émail  bleu.  >■  Si  ce  fait  se  trouve  constant  et  général 
pour  toutes  les  émeraudes,  on  lui  sera  redevable  de  l’avoir  observé  le 
premier;  et  dans  ce  cas  on  devrait  ebereber,  et  on  pourrait  trouver  des 
émeraudes  dans  le  voisinage  des  mines  de  cobalt. 

Cependant  cet  émail  bleu  que  donne  l’émeraude  fondue  avec  le  borax 
ne  provient  pas  de  réineraude  seule;  car  les  émeraudes  qu’on  a expo- 
sées au  miroir  ardent,  ou  au  feu  violent  de  nos  fourneaux  (3),  commeu- 
sent  par  y perdre  leur  couleur  verte  : elles  deviennent  friables,  et 
linissent  i)ar  se  fondre  sans  addition  d’aucun  fondant,  et  sans  prendre 
une  couleur  bleue.  Ainsi  l’émail  bleu,  produit  par  la  fusion  de  l’éme- 
raude au  moyen  du  borax,  provient  peut-être  moins  de  celle  pierre  (jue 
du  borax  même  qui,  comme  Je  l’ai  dit,  contient  une  base  métallique;  et 
ce  ijiie  cette  fusibilité  de  l’émeraude  nous  indifpic  de  plus  réel,  c’est  que 


née,  de  découvrir  la  mine;  ainsi  l’on  ne  trouve  presque  plus  d’émeraudes  dans  celte  province 
qui  fournissait  aulrefois  les  plus  belles  de  cet  empire.  On  en  a apporté  cependant  une  si  grande 
quantité  en  E.spagne , qu’on  ne  les  estime  plus.  1,’émeraude  a bc.soiu  de  se  mûrir  comme  le 
fruit;  elle  cominctice  par  êire  blaiiclie , ensuite  elle  devient  d’un  vert  obscur,  et  commence 
par  se  rendre  iiarfaitc  par  un  de  se.s  angles  (pii  .«ans  doute  regarde  le  soleil  levant,  et  celle 
belle  couleur  se  répand  ensuite  par  toute  son  étendue.  J’en  ai  vu  aulrefois  dans  Cusco  d’aussi 
grosses  que  de  petites  noix,  parfaitement  rondes  et  percées  dans  le  milieu;  les  Indiens  les  pré- 
l'éraientnux  turquoises.  Ils  connaiüsaienl  les  perles,  mais  ils  n’en  faisaient  aucun  usage,  car 
les  Ineas  ayant  vu  la  peine  et  le  danger  avec  lesquels  on  les  lirait  de  la  mer,  en  défendirent 
l’usage,  aimant  mieux  conserver  leurs  sujets  qu’augmenter  leurs  riclicsses.  On  en  a peebé 
une  si  grande  quantité  qu’elles  sont  devenues  communes.  Le  I’.  Acosta  dit  qu’elles  étaient 
aulrefois  si  recommandables  qu’il  n’était  permis  qu’aux  rois  et  à leur  famille  d’en  porter,  mais 
qu’elles  sont  aujourd'bui  si  communes  que  les  Nègres  eu  ont  des  cbaînes  et  des  colliers.  His- 
toire des  Incas;  Paris,  I7ii,  tome  II,  p.  289  cl  suiv. 

(1)  Il  dit  de  prase,  mais  il  est  clair  que  sa  prase  est  la  prime  : « Prasius...  mater  smarngdi 
O mollis  pulalur,  et  non  immerito , quod  aliquando  iu  ca  repcrialur  ctiamsi  non  semper; 
« nam  quic  partes  viridiores  absque  llavcdine  et  pcrspicme  in  prasio  rcpcriunlur,  sma- 
0 ragdi  rite  aiipellaru  possuul,  ut  illi  quorum  lla^  cJo  aurea  est,  chiysoprasii.  » Genmi.  et  laji. 
bisl.,  p.  23. 

(2)  Lettres  de  .M.  Dcmuslc,  tome  1,  p.  420. 

(3)  Voye.:  l’article  des  Pierres  précieuses  dans  l’Encyclopédie. 
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sa  substance  (juai  lzeiisc  est  mêlée  d’une  certaine  quantité  de  schorl, 
<iui  la  rend  plus  fusible  que  celle  du  cristal  de  roche  pur. 

La  pierre  à laquelle  on  a donné  le  nom  à' émeraude  du  Brésil  pi-é- 
seute  beaucoup  plus  de  rapport,  que  rémeraude  ordinaire  avec  les 
schorls;  elle  leur  ressemble  parla  forme,  et  sc  rapproche  de  la  tourma- 
line par  ses  propriétés  électriques  (1)  : elle  est  plus  pesante  ctdun  vert 
plus  obscur  que  l’émeraude  du  Pérou  (2);  sa  couleur  est  .à  peu  i)rcs  la 
même  que  celle  de  notre  verre  à bouteilles  : scs  cristaux  sont  fortement 
striés  ou  cannelés  dans  leur  longueur,  et  ils  ont  encore  un  autre  rapport 
3vec  les  cristaux  du  schorl  par  la  pyramide  à trois  faces  qui  les  termine; 
ils  croissent,  comme  tous  les  autres  cristaux,  contre  les  pai'ois  et  dans 
les  fentes  des  rochers  vitreux.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette 
émeraude  du  Brésil  ne  soit,  comme  les  aulres  émeraudes,  une  stalactite 
vitreuse,  teinte  d’une  substance  métallique,  et  mêlée  d’une  grande 
quantité  de  schorl  qui  aura  considérablement  augmenté  sa  pesanteur; 
car  la  densité  du  schorl  vert  est  plus  grande  que  celle  de  cette  éme- 
raude (3).  Ainsi  c’est  au  mélange  de  ce  schorl  vert  qu’elle  doit  sa  cou- 
leur, son  poids  et  sa  forme. 

L’émeraude  du  Pérou,  qui  est  l’émeraude  de  tout  pays,  n’est  qu  un 
cristal  teint  et  mêlé  d’une  petite  riuantité  de  schorl  qui  suffit  pour  la 
rendre  moins  réfi’actairc  que  le  cristal  de  roche  a nos  leux.  Il  faudrait 
essayer  si  l’émeraude  du  Brésil,  qui  contient  une  plus  grande  quantité 
de  schorl,  et  cpii  en  a pris  son  plus  grand  i)oids  et  emprunté  sa  figura- 
tion, ne  se  fondrait  pas  encore  plus  facilement  que  1 cmeraude  com- 
mune. 

Les  émeraudes,  ainsique  les  améthystes  violettes  ou  pourprées,  les 
cristaux-topazes,  les  chrysolithes  dont  le  jaune  est  mêlé  d’un  peu  de 
Vert,  les  aigues-marines  verdfdres  ou  bleuâtres,  le  saphir  d’eau  légère- 
*nent  teint  de  bleu,  le  feld-spalh  de  Russie,  et  toutes  les  autres  pierres 
Iransparentes  (pic  nous  avons  ci-devant  indiquées,  ne  sont  que  des  cris- 
taux vitreux,  teints  de  ces  diverses  couleurs  par  les  vapeurs  métalliques 
fini  se  sont  rencontrées  dans  le  lieu  de  leur  formation,  et  ipii  se  sont 
mêlées  avec  le  suc  vitreux  qui  fait  le  fond  de  leur  essence  • ce  ne  sont 
fiue  des  cristaux  colorés  dont  la  substance,  à l’exception  de  la  couleur, 
est  la  même  (pie  celle  du  cristal  de  roche  jiur,  ou  de  ce  cristal  mêle  de 
l'cld-spath  et  de  schorl.  On  ne  doit  donc  pas  mettre  les  émeraudes  au 
*'ang  des  pierres  précieuses  (pii,  par  la  densité,  la  dureté  et  I homoge- 
*^cité,  sont  d’un  ordre  supérieur,  et  dont  nous  prou\  erons  ipie  1 origine 


(t)  Voyez  la  lellre  de  M.  Dcniestc,  tome  I,  p.  i'27. 

(2)  La  pcsunlcur  spéciliclue  de  l’éincraude  du  Brésil  est  de  SIBüli,  et  celle  de  1 émeraude  du 
l’érou  n’est  <|ue  de  277üii. 

1*^)  La  pesauleur  spéciii(|ue  du  scljorl  vert  est  de  04.027,  et  celle  de  1 émeiaude  du  Brésil  de 
ôlo'Jo. 
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est  loule  dilïéreiilc  lie  celle  des  émeraudes  et  de  toutes  les  autres  pierres 
transparentes,  vitreuses  ou  calcaires. 


PÉRIDOT. 


11  en  est  du  péridot  connue  de  l’émeraude  du  Brésil  ; il  tire  également 
son  origine  du  schorl,  et  la  même  différence  de  densité  qui  se  trouve 
entre  rémeraude  du  Brésil  et  les  autres  émeraudes  se  trouve  aussi  entre 
la  clirjsolitlie  et  le  péridot;  cependant  on  n’avait  jusqu’ici  distingué  ces 
deux  dcrnièi  es  pierres  que  par  les  nuances  des  couleurs  jaunes  et  ver- 
tes dont  elles  sont  toujours  teintes.  Le  jaune  domine  sur  le  vert  dans 
les  clirjsolithes,  et  le  vert  domine  sur  le  jaune  dans  les  péridots;  et  ces 
deux  pierres  offrent  toutes  les  nuances  de  couleurs  entre  les  topazes, 
(lui  sont  toujours  purement  jaunes  et  les  émeraudes  qui  sont  purement 
vertes.  Mais  les  clirysolitlies  diffèrent  des  péridots  par  le  caractère  essen- 
tiel de  la  densité  : le  péridot  pèse  spécifiquement  beaucoup  plus  (1);  et 
il  parait  par  le  rapport  des  pesanteurs  respectives,  que  la  clirysolitbe, 
comme  nous  l’avons  dit,  est  un  extrait  du  quartz,  un  cristal  coloré,  et 
que  les  péridots,  dont  la  pesanteur  spéciliciue  est  bien  plus  grande  (!2), 
ne  peuvent  provenir  que  des  scborls  également  denses.  On  doit  donc 
croire  tiue  les  péridots  sont  des  extraits  du  schorl,  tandis  que  les  chryso- 
litbes  sont  des  cristaux  du  quartz. 

Nous  connaissons  deux  sortes  de  péridots,  l’un  qu’on  nomme  oriental, 
et  dont  la  densité  est  considérablement  plus  grande  que  celle  du  péridot 
occidental  : .mais  nous  connaissons  aussi  des  schorls  dont  les  densités 
sont  dans  le  même  rapimrt.  Le  schorl  cristallisé  correspond  au  péridot 
occidental,  et  le  schorl  spathiqueau  péridot  oriental;  et  même  cette  den- 
sité du  péridot  oriental  n’est  pas  encore  aussi  grande  que  celle  du  schorl 
vert  (3)  ; et  ce  qui  confirme  ici  mon  opinion,  c’est  que  les  péridots  se 
cristallisent  en  prismes  striés  comme  la  plupart  des  schorls  : j’ignore  à 


(t)  La  pesanteur  spécifique  de  la  chrysolilhe  du  Brésil  est  de  26923  , et  celle  de  la  chryso- 
lithe  de  l’ancien  continent  est  de  27821  ; ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  pesanteur 
268f8  du  cristal  et  de  celle  de  la  topaze  de  Boliêrae , qui  est  de  26841.  Voyez  la  Table  de 
II.  Brisson. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  du  péridot  occidental  est  de  30989,  et  celle  du  schorl  cristallisé 
est  de  50926.  Ibidem. 

(3)  La  pesanteur  spécificjue  du  [(éridot  oriental  est  de  33348  , celle  du  Schorl  apathique  e.st 
du  538Ü2,  et  celle  du  suhorl  olivâtre  ou  vert  est  de  34729.  Ibidcim 
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la  vérité  si  ces  pierres  sont  fusibles  coninic  les  scborlsj  mais  je  crois 
pouvoir  le  présumer,  et  j’invite  les  cliimisles  a nous  rapprendre. 

M.  l’abbé  de  Rochon,  qui  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  la 
réfraction  des  pierres  transparentes,  m’a  assuré  ([ue  le  péridot  donne 
Une  double  réfraction  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  cristal  de  roche, 
ut  moindre  que  celle  du  cristal  d’Islande;  de  plus,  le  péridot  a,  comme 
lu  cristal  de  roclie,  un  sens  dans  lequel  il  n’y  a point  île  double  rétrac- 
l'on;  et  puisqu’il  y a une  dinérence  encore  plus  grande  dans  les  deux 
réfractions  du  |)éridot  que  dans  celles  du  cristal,  on  doit  en  conclure  que 
sa  substance  est  conqiosée  de  couches  alternatives  d’une  densité  plus 
différente  qu’elle  ne  l’est  dans  celles  qui  composent  le  cristal  de  roche. 


SAPHIR  DU  RRÉSIL. 


Une  autre  [lierre  transparente  qui,  comme  le  péridot  et  l’émeraude 
du  Brésil,  nous  paraît  [u-ovenir  du  schorl,  est  celle  qu’on  a nommée 
s«p/«r  du  Brésil,  et  qui  ne  diffère  que  par  sa  couleur  bleue,  de  l’éme- 
raude du  même  climat;  car  leur  dureté  et  leur  densité  sont  à tres  peu 
près  égales  (1),  et  ou  les  rencontre  dans  les  mêmes  lieux.  Ce  saphir  du 
Brésil  a plus  de  couleur  et  un  peu  plus  d’éclat  que  notre  saphir  d’eau,  et 
leur  densité  respective  est  eu  même  raison  que  celle  du  schorl  au 
fpiartz  : ces  deux  saphirs  sont  des  extraits  ou  stalactites  de  ces  verres 
primitifs,  et  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  comparés  au  vrai  saphir,  dont 
la  densité  est  d’un  quart  plus  grande,  et  dont  l’origine  est  aussi  très-dif- 

l'irente. 


OEIL  DE  CHAT  NOIR  OU  NOIRATRE. 


Nous  avons  rapporté  au  feld-spath  l’œil  de  chat  gris , 1 œil  de  chat 
jaune  et  l’œil  de  chat  modoré,  parce  que  leur  densité  est  à très-peu  près 


D)  La  pesarileur  spécifique  du  saphir  du  Brésil  est  de  31307  , et  celle  de  1 émeraude  du 
Brésil  est  de  SISbb.  Tables  de  M.  Brissoii. 
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la  nicmc  que  celle  de  ce  verre  primilif;  niais  la  pierre  à laquelle  on  a 
donne  le  nom  d'œil  de  chat  noirâtre  est  beaucoup  plus  dense  que  les 
trois  autres  : sa  pesanteur  spécifique  approche  de  celle  du  schorl  violet 
du  Dauphiné  (1). 

Toutes  les  pierres  vitreuses  et  transparentes  dont  les  pesanteurs  spé- 
cifiques se  trouvent  entre  vingt-cinq  et  vingt-huit  mille,  sont  des  sta- 
lactites du  quartz  et  du  feld-spath,  desquels  les  densités  sont  aussi 
comprises  dans  les  mêmes  limites  j et  toutes  les  pierres  vitreuses  et 
transparentes  dont  les  pesanteurs  spécifiques  sont  entre  trente  et  trente- 
cinq  mille,  doivent  se  rapporter  aux  schorls  desquels  les  densités  sont 
aussi  compriscsjentre  trente  et  trentre-cinq  mille,  relativement  au  poids 
de  l’eau  supposée  dix  mille  (2). 

Celle  manière  de  juger  de  la  nature  des  stalactites  cristallisées,  et  de 
les  classer  par  le  rapport  de  leur  densité  avec  celles  des  matières  primi- 
tives dont  elles  tirent  leur  origine,  me  paraît,  sans  comparaison,  la  plus 
distincte  et  la  plus  certaine  de  toutes  les  méthodes,  et  je  m’étonne  que 
jusqu’ici  elle  n’ait  pas  été  saisie  par  les  naturalistes;  car  la  densité  est  le 
caractère  le  plus  intime,  et  pour  ainsi  dire,  le  plus  substantiel  que 
puisse  offrir  la  matière  : c’est  celui  qui  tient  de  plus  près  à son  essence, 
cl  duquel  dérivent  le  plus  immédiatement  la  plupart  de  scs  propriétés 
secondaires.  Ce  caractère  distinctif  delà  densité  ou  pesanteur  spécifique 
est  si  bien  établi  dans  les  métaux,  qu’il  sert  à reconnailre  les  propor- 
tions de  leur  mélange  jusque  dans  l’alliage  le  plus  intime  : or,  ce  prin- 
cipe si  sûr  à l’égard  des  métaux,  parce  que  nous  avons  rendu  par  notre 
art  leur  substance  homogène,  peut  s’api)li(iuer  de  même  aux  pierres 
ci  istallisées  (|ui  sont  les  extraits  les  pluspui-s  et  les  plus  homogènes  des 
matières  primitives  produites  par  la  nature. 


BERYL. 


La  couleur  du  péridot  est  un  vert  mêlé  de  jaune  : celle  du  béryl  est 
un  vert  mêlé  de  bleu,  et  la  nature  de  ces  deux  pierres  nous  paraît  être 
la  même.  Les  lapidaires  ont  donné  au  béryl  le  nom  d'aûjue-marine  orien- 
tale, et  cette  pierre  nous  a été  assez  bien  indiquée  par  les  anciens  : « Le 


(1)  J.a  pesanteur  spécifique  tlii  scliori  \ inlct  du  Dauphiné  est  de  celle  de  l’œil  de 

elial  noirâtre,  de  ôâiiOô.  Tables  de  M.  llrisson. 

(2)  Les  pesanteurs  spécifiques  des  srhorls  sont  : schoil  cristallisé  , 50920;  schorl  violet  du 
Daiqdiiné,  o2950;  schorl  S[)uthique,  5o852;  schorl  \crl  ou  olivâtre,  54529.  Ibidem. 


DES  MINÉRAUX. 


129 


« béryl,  disent-ils,  vient  de  l’Inde,  et  on  le  trouve  rarement  ailleurs  : 
" on  le  taille  en  hexaèdre  et  à plusieurs  faces,  pour  donner  par  la  ré- 
« flexion  de  la  luinière  plus  de  vivacité  à sa  couleur,  et  un  plus  grand 
« jeu  à son  éclat,  qui  sans  cela  est  faible. 

« On  disliugue  plusieurs  sortes  de  béryls  : les  plus  estimés  sont  ceux 
« dont  la  couleur  est  d’un  vert  de  mer  pur,  ensuite  ceux  qu’on  appelle 
« chrrjsobéryls,  qui  sont  d’un  vert  un  peu  plus  pâle  avec  une  nuance  de 

" jaune  doré Les  défauts  ordinaires  à ces  pierres  sont  les  filets  et 

« les  tacbes  : la  plupart  ont  aussi  peu  d’éclat;  les  Indiens  néanmoins 
« en  font  grand  cas  à cause  de  leur  grandeur  (I).  » 11  n’est  pas  rare  en 
effet  de  trouver  d’assez  grandes  pierres  de  cette  espèce,  et  on  les  dis- 
tinguera toujours  de  l’aigue-marine  qui  ne  leur  ressemble  que  par  la 
couleur,  et  qui  en  diffère  beaucoup,  tant  par  la  dureté  que  par  la  den- 
sité (2).  Le  béryl,  comme  le  péridot,  tire  son  origine  des  schorls,  et 
l’aigue-marine  provient  du  quartz;  c’est  ce  qui  met  cette  grande  diffé- 
cence  entre  leurs  densités  : et  quoique  le  béryl  ne  soit  pas  d’une  grande 
dureté,  il  est  cependant  plus  dur  que  l’aigue-marine,  et  il  a par  consé- 
quent plus  d’éclat  et  de  jeu,  surtout  à la  lumière  du  jour  ; car  ces  deux 
pierres  font  fort  peu  d’effet  aux  lumières. 


TOPAZE  ET  RUBIS  DU  BRÉSIL. 


Il  se  trouve  au  Brésil  des  pierres  transparentes  d’un  rouge  clair,  et 
d’autres  d’un  jaune  très-foncé,  aux(iuels  on  a donné  les  noms  de  rubis 
topazes,  fiuoi(|u’ellcs  ne  rcsscnd)lent  que  par  la  couleur  aux  rubis  et 
lopazes  d’Orient;  car  leur  nature  et  leur  origine  sont  toutes  différentes  : 
ces  pien-es  du  Brésil  sont  des  cristaux  viti'eux  provenant  du  scliorl 
‘^'ïquel  ils  ressemblent  par  leur  forme  de  cristallisation  (5);  elles  se  cassent 
D'ansversalement  comme  les  autres  schorls,  leur  texture  est  semblable, 
^1  l'on  ne  peut  douter  ((u’elles  ne  tirent  leur  origine  de  ce  verre  primitif, 


C)  l’Iino,  liv.  XXXVIl,  cliap.  S. 

(2)  La  pesantcui'  spécifique  du  béryl  ou  aigue-iuarine  orientale  est  de  ooiS!) , tandis  que 
de  raigue-marinc  occidentale  n’est  que  de  2722!!.  Tables  de  51.  Brisson. 

La  topaze  du  Brésil  est  en  prismes  striés  ou  cannelés  à l’extérieur  comme  ceux  de  l’éme- 
raiide  du  même  pays,  et  ces  prismes  sont  ordinairement  surmontés  d’une  pyramide  à l’cxtré- 
’*'dé  qui  pointe  en  avant  au  sortir  du  rocher  auquel  leur  base  est  adhérente;  cette  structure 
“usiante,  mais  le  nombre  de  leurs  faces  latérales  varie  presque  autant  que  celles  des 
'‘«1res  schorls. 
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puisqu’elles  se  trouvent,  connue  les  autres  eristaux,  implantées  dans 
les  rochers  vitreux.  Ces  topazes  et  rubis  du  Brésil  diffèroiit  essentielle- 
ment des  vraies  topazes  cl  des  vrais  rubis,  non-seulement  par  ce  carac- 
tère extérieur  de  la  forme,  niais  encore  par  toutes  les  propriétés  essen- 
tielles, la  densité,  la  dureté,  riiomogénéilé  et  la  fusibilité,  La  pesanteur 
spécifique  de  ces  pierres  du  Brésil  (1)  est  fort  au-dessous  de  celle  de 
ces  pierres  d’Orient  : leur  dureté,  quoique  un  peu  plus  grande  que  celle 
du  cristal  de  roche,  n’approche  pas  de  celle  de  ces  pierres  précieuses; 
celles-ci  n’ont,  comme  je  l’ai  dit,  qu’une  simple  et  forte  réfraction , au 
lieu  que  ces  pierres  du  Brésil  donnent  une  double  et  plus  faible  réfrac- 
tion. Enfin  elles  sont  fusibles  à un  feu  violent,  tandis  que  le  diamant 
et  les  vraies  pierres  précieuses  sont  combustibles,  et  ne  se  réduisent 
point  en  verre. 

La  couleur  des  topazes  du  Brésil  est  d'un  jaune  foncé  mêlé  d’un  peu 
de  rouge;  ces  topazes  n’ont  ni  l’éclat  ni  la  belle  couleur  d’or  de  la  vraie 
topaze  orientale;  elles  en  diffèrent  aussi  beaucoup  par  toutes  les  pro- 
priétés essentielles,  et  se  rapprochent  en  tout  du  péridot,  à l’exception 
de  la  couleur,  car  elles  n’ont  pas  la  moindre  nuance  de  vert.  Elles  sont 
exactement  de  la  même  pesanteur  spécifique  que  les  pierres  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  i-ubis  du  Brésil  (2)  : aussi  la  plupart  de  ces  prétendus 
rubis  ne  sont-ils  que  des  topazes  chauffées  (3);  il  ne  faut,  pour  leur 
donner  la  couleur  du  rubis-balais,  que  les  exposer  à un  feu  assez  fort 
pour  les  faire  rougir  par  degrés;  elles  y deviennent  couleur  de  rose, 
et  même  pourprées  : mais  il  est  très-aisé  de  distinguer  les  rubis  natu- 
rels et  factices  du  Brésil  des  vrais  rubis,  tant  par  leur  moindre  poids 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  rubis  d’orient  est  de  Æ2858,  et  celle  du  rubis  du  Brésil  n’est 
que  de  3fi31 1 . La  pesanteur  spécifique  de  la  topa/.e  d’orient  est  de  40106,  et  celle  de  la  topaze 
du  Brésil  n’est  que  de  35363.  Tables  de  M.  Brissoii. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  du  rubis  du  Brésil  est  de  35311,  et  celle  de  la  topaze  du  Brésil 
est  de  35365.  Idem. 

(3)  Ou  sait  depuis  longtemps  que  les  pierres  précieuses  orientales  peuvent  souffrir  une 
très-forte  action  du  feu  sans  que  leur  couleur  soit  altérée,  et  qu’au  contraire  les  orcideulales 
y perdent  en  très-peu  de  temps  la  leur,  et  dcvicunenl  semblables  à du  cristal  si  elles  sont 
transparentes,  ou  d’un  blanc  mat  si  elles  sont  opaques  ; mais  on  ignorait  que  la  topaze  du 
Brésil  ne  pouvait  être  comprise  dans  aucun  de  ces  deux  genres  dont  nous  venons  de  parler  ; 
elle  a la  singulière  propriété  de  quitter  an  feu  sa  couleur  jaune  et  d’y  devenir  d’une  couleur 
de  rose  semblable  à celui  du  rubis-balais,  et  d’autant  plus  vif  que  le  jaune  de  la  pierre  était 
plus  sale  et  plus  foncé.  Le  procédé  est  des  plus  simples;  il  ne  s’agit  que  de  placer  la  topaze 
dans  un  petit  creuset  rempli  de  cendres,  et  pousser  le  feu  par  degrés  jusqu’à  faire  rougir  le 
creuset,  et  après  l’avoir  entretenu  quelque  temps  dans  cet  étal,  de  le  laisser  s’eteindre  ; quand 
le  toutscra  refroidi,  on  la  trouvera  convertie  on  un  véritable  rubis-balais;  nous  disons  conver- 
tie, car  il  n’est  pas  possible  d’apercevoir  la  moindre  différence  entre  le  rubis-balais  naturel  et 
ceux-ci.  C’est  ce  qui  avait  porté  plusieurs  joailliers  qui  savaient  ce  secret,  à en  taire  un  mys- 
tère, et  c’est  à M.  Dumelle  , orfèvre,  qui  l’a  communiqué  à M.  Guettard  , que  l’Académie  eu 
doit  la  connaissancoi  Histoire  do  l’Académie  des  Sciences,  auncc  1747,  page  53. 
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que  par  leur  fausse  couleur,  leur  double  réfraction  et  la  faiblesse  de 
leur  éclat. 

Ce  cbangeiiient  de  jaune  en  rouge  est  une  exaltation  de  couleur  que 
le  feu  produit  dans  presque  toutes  les  pierres  teintes  d’un  jaune  foncé. 
Nous  avons  dit,  à l’arliclc  des  marbres,  qu’en  les  cbanlfanl  fortement 
lorstiu’on  les  polit,  on  fait  changer  tonies  leurs  taclics  janties  en  un 
rouge  plus  ou  moins  clair.  La  topaze  du  Brésil  oITre  ce  même  change- 
ment du  jaune  eu  rouge,  et  de  iM.  de  Fonlanieu,  l’un  de  nos  académi- 
ciens, observe  qu’on  connait  en  Bohème  un  verre  fusible  d’un  jaune  à 
peu  prés  semblable  à celui  de  la  topaze  du  Brésil,  (jui,  lorsqu  on  le  fait 
chauffei-,  prend  une  couleur  ronge  plusou  moins  foncée,  selon  ledegréde 
feu  qu’on  lui  fait  subir  (1).  Au  reste,  la  topaze  du  Brésil,  soit  qu’elle  ait 
conservé  sa  couleur  jaune  naturelle,  ou  quelle  soit  devenue  louge  pai 
l’action  du  feu,  se  distingue  toujours  aisément  de  la  vraie  topaze  et  du 
rubis-balais  par  les  caractères  que  nous  \enons  d’indi(iuer  : nous 
sommes  donc  bien  fondés  à les  séi)arer  des  vraies  pierres  précieuses,  et 
à les  mettre  au  nombre  des  stalactites  du  schorl,  d’autant  que  leur  den- 
sité les  en  rapproche  plus  que  d’aucun  autre  verre  primitif  (2). 

.le  présume,  avec  l’un  de  nos  plus  savants  chimistes,  M,  Sage,  que  le 
rubis  sur  lequel  on  a fait  à Florence  des  expériences  au  miroir  ardent 
n’était  qu’un  rubis  du  Brésil,  puisqu’il  est  entré  en  fusion,  et  s’est  ra- 
molli au  point  de  recevoir  sur  sa  surface  l’impression  d'un  cachet , et 
qu’en  même  temps  sa  substance  fondue  adhérait  aux  parois  du  creuset  : 
cette  fusibilité  provient  du  schorl  qui  constitue  l’essence  de  tontes  ces 
pierresduBrésiI(5);  jedisde  toutes  ces  pierres,  parce qu’indépendamment 


(1)  Art  d’imiter  les  pierres  précieuses;  Paris,  1778,  page 28. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  du  sehorl  vert  ou  olivâtre  est  de  3^S20,  et  celle  du  rubis  du 
Brésil  pe  3>i3H. 

(.3)  C’est  aussi  le  sentiment  d’un  de  nos  meilleurs  observateurs  ( M.  Borné  de  Lislc,  dont 
l’ouvrage  vient  de  me  tomber  entre  les  mains).  Los  topazes  brutes,  dit-il,  qui  nous  arrivent 
du  Brésil,  ne  conservent  ordinairement  qu’une  seule  de  leurs  pyramides,  l’autre  cxlrcmile 
esl  ordinairement  terminée  par  une  surface  plane  rbomboïdale  (pii  est  l’endroit  de  la  cassure 
qui  se  fait  aisément  et  Iransvcr-saleuicnt.  On  y distingue  facilement  le  tissu  lamelleux  de  ces 
crisCaux.  La  position  de  leurs  lames  est  perpendiculaire  à l’axe  du  prisme,  et  conséquemment 
dans  une  direction  contraire  aux  stries  de  la  surface  qui  sont  toujours  parallèles  à l’axe  de  ce 
même  prisme.  Souvent  les  deux  pyramides  maiiipient,  mais  c’est  toujours  par  des  ruptures 
aceidciilelles.  L’extérieur  de  ces  cristaux  présente  des  cannelures  parallèles  à l’axe. 

La  topaze,  le  rubis  et  le  saphir  du  Brésil  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  sehoi  Is  et  es 
tourmalines  par  leur  contexture,  leur  cannelure,  et  par  la  variation  dans  les  plans  du  prisme 
et  des  pyraiTiitlcs,  qui  rend  souvent  leur  cristallisation  îndeterminee. 

La  topaze  du  Brésil  a rarement  la  belle  couleur  jonquille  de  la  topaze  d’Orient,mais  elle  est 
Souvent  il’un  jaune  pâle  et  inêiiic  enticrcincnt  blanclïe. 

Celle  dont  la  couleur  très-foncée  tire  sur  l’hyacintlio  est  la  plus  propre  a convertir  par  le 
feu  eu  rubis  du  Brésil,  mais  il  y a aussi  des  rubis  du  Brésil  iialureU,  souvent  avec  une  legore 
'■eiule  de  jaune)  que  les  Portugais  appellent  lopaîes  roitgesi 
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des  émeraudes , sapliirs  , rubis  et  topazes  dont  nous  venons  de 
parler,  il  se  trouve  encore  au  Brésil  des  pierres  blanclies  transparentes 
qui  sont  de  la  même  essence  que  les  rouges,  les  jaunes,  les  bleues  et  les 
vertes. 


TOPAZE  DE  SAXE. 


La  topaze  de  Saxe  est  encore,  comme  celle  du  Brésil,  une  pierre  vi- 
treuse que  l’on  doit  rapporter  au  schori,  parce  qu'elle  est  d’une  densité 
beaucoup  plus  grande  que  la  topaze  de  Bohême  (i)  et  autres  cristaux 
quartzeux  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  la  confondre.  La  topaze  de  Saxe  et 
celle  du  Brésil  sont  à très-peu  près  de  la  même  pesentciir  spécitique  (2), 
et  ne  différent  que  par  la  teinte  de  leur  couleur  jaune,  qui  est  bien  plus 
légère,  plus  nette  et  |)lus  claire  dans  la  topaze  de  Saxe;  mais  dans  toutes 
deux,  la  densité  excède  de  plus  d’un  (juart  celle  du  cristal  de  roche 
et  du  cristal  jaune  ou  topaze  de  Bohême  : ainsi  par  cette  première  pro- 
priété, on  doit  les  rapporter  au  schori,  [qui,  des  cinq  verres  primitifs, 
est  le  plus  dense.  D’ailleurs,  la  topaze  de  Saxe  se  trouve,  comme  celle 
du  Brésil,  implantée  dans  les  rochers  vitreux  (3),  et  toutes  deux  sont 
fusibles  (4),  comme  les  schorls,  à un  feu  violent. 


Les  plus  beaux  sont  d’un  rouge  clair  ou  de  la  teinte  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  balais. 
Ceux  qu’on  fait  en  exposant  au  feu  la  topaze  du  Brésil  enfumée  sont  d’un  rouge  violet  plus 
ou  moins  foncé. 

Quant  au.x  saphirs  du  Brésil,  il  s’en  trouve  depuis  le  bleu  foncé  de  l'indigo  jusqu’au  blanc 
bleuâtre. 

Le  tissu  feuilleté  de  ces  gcnimes  fait  qu’on  les  taille  aussi  quelquefois  de  manière  à produire 
celte  réfraction  de  la  lumière  qui  caractérise  les  pierres  cliatoyantes.  De  là  le  rubis  ebatoyant, 
le  saphir  oeil  de  chat  et  les  chatoyantes  jaunes,  vertes,  brunes,  etc.,  du  Brésil  et  autres  lieux. 
Cristallographie  par  M.  Borné  de  Lisie,  tome  II,  pages  231  et  suiv. 

(1)  La  pesanteur  spécifique  de  la  topaze  de  Saxe  est  de  S.’lfi'B),  tandis  que  celle  de  la  topaze 
de  Bohème  ii’cst  que  de  20341 . 

(2)  La  pesanteur  spécifique  de  la  topaze  du  Brésil  est  de  333fif>. 

(3)  Le  fameux  rocher  de  Schneckenstein  d’où  l’on  tire  les  topazes  de  Saxh  est  situé  près  de 
la  vallée  de  Danneberg  à deux  milles  d’Averbach  dans  le  Voigtiand.  Cristallographie  de 
M.  Borné  de  Lisie,  tome  II,  page  209. 

(4)  La  topaze  de  Saxe  ne  se  trouve  guère  avec  ses  deux  pyramides,  parce  qu’elle  est  souvent 
implantée  dans  la  roche  quartzeuse  où  elle  a pris  naissance...  On  ne  les  trouve  jamais  abso- 
lument libres  et  solitaires  , elles  sont  entourées  à leur  base  et  quelquefois  même  entièrement 
couvertes  d’une  argile  très-fine,  blanche  ou  couleur  d’ocre,  et  plus  pâle  en  quelques  endroits. 
Elles  ont  un  tissu  feuilleté  et  se  rompent  aisément.  Le  prisme  en  est  quelquefois  comme  arti- 


DES  MINÉRAUX. 

Les  topazes  de  Saxe  (l'i  (pioique  d’une  couleur  moins  foncée  que  celles 
du  Brésil,  ont  néanmoins  différentes  teintes  de  jaune  (2),  Les  plus  belles 
sont  celles  d’un  jaune  d’or  pur,  et  qui  ressemblent  par  cette  apparence 
à la  topaze  orientale  j mais  elles  eu  diffèrent  beaucoup  par  la  densité  et 
par  la  dureté  (3).  D’ailleurs,  la  lumière,  en  traversant  ces  topazes  de 
Saxe,  se  divise  et  souffre  une  double  réfraction,  au  lieu  que  cette  réfrac- 
tion est  simple  dans  la  vraie  topaze,  qui,  étant  et  plus  dense  et  plus 
dure,  a aussi  beaucoup  plus  d’éclat  que  ces  topazes  de  Saxe,  dont  le 
poli  n’est  jamais  aussi  vif  ni  la  réfraction  aussi  forte  que  dans  la  topaze 
d’ürient. 

La  texture  de  la  topaze  de  Saxe,est  lamelleuse  ; cette  pierre  est  com- 
posée de  lames  très-minces  et  très-serrées  ; sa  forme  de  cristallisation 
est  différente  de  celle  du  cristal  de  roebe  (4),  et  se  rapproche  de  celle 
des  schorls  : ainsi  tout  nous  démontre  que  cette  pierre  ne  doit  point 
être  confondue  avec  la  topaze  de  Bohême  et  les  autres  cristaux  quart- 
zeux  plus  ou  moins  colorés  de  jaune. 

Et  comme  la  densité  de  cetic  topaze  de  Saxe  est  à peu  près  la  même 
que  la  densité  de  la  loi)aze  du  Brésil,  on  pourrait  croire  qu’en  faisant 
chauffer  avec  précaution  cette  topaze  de  Saxe,  elle  prendrait,  comme  la 
topaze  du  Brésil,  une  couleur  rougeâtre  de  rubis-balais  : mais  l’expé- 
rience a démenti  cette  présomption  ; la  topaze  de  Saxe  perd  sa  couleur 
au  feu,  et  devient  tout  à fait  blanche;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce 
qu’elle  n’est  teinte  que  d’un  jaune  très-léger  en  comparaison  du  jaune 
foncé  et  rougeâtre  de  la  topaze  du  Brésil. 


®uléou  composé  de  plusieurs  pièces  entées  l’une  sur  l’autre,  ainsi  qu’il  arrive  a la  chrysolithe 
du  Brésil.  Cristallographie  de  M.  Borné  de  Lisie,  tome  II,  page  267 . 

(1)  « La  topaze  de  Saxe,  dit  M.  Dutens,  est  jaunâtre , trcs-lransparcnle,  dure  et  d’un  éclat 

“ fort  vif;  mise  au  feu  elle  y perd  sa  couleur  et  reste  blanche  et  claire On  trouve  ces 

“ topazes  dans  le  quartz  ou  parmi  les  grès  cristallisés  et  tiuelqucfois  entourés  d’un  limon 
“ jaune.  » Page  Si. 

(2)  La  topaze  de  Saxe  varie  beaucoup  dans  scs  nuances.  Celle  dont  la  couleur  jaune  est 
•nêlée  de  vert  prennent  le  nom  de  chrysolithe  de  Saxe  ; il  y en  a même  d’un  bleu  verdâtre  ou 
‘•ont  la  couleur  tire  sur  celle  de  l’aigue-inariiic;  mais  leur  couleur  est  coiuiuuiiément  jaunâtre 

quelquefois  d’un  beau  jaune  d’or,  mais  celles-ci  sont  rares  ; il  y en  a aussi  de  blanches  qui 
ont  beaucoup  d’éclat.  Idem,  page  208. 

(0)  La  pesanteur  spécifique  delà  topaze  orientale  est  de  iOlOO,  tandis  que  celle  de  la  topaze 
lie  Saxe  n’est  que  de  5S0iü. 

(1)  Cette  pierre  se  trouve  , entre  autres  endroits,  dans  le  Voigtland  sur  le  Selineckeubcig 
près  de  la  colline  de  Danneberg  à deux  milles  d’Averhach  où  on  la  voit  en  assez  grande  abon- 
dance dans  les  crcva.sscs  d'un  roc  fort  dur,  et  elle  s’y  trouve  melée  avec  une  espèce  de  marne 
joiinc  et  avec  du  cristal  de  montagne.  Quant  à sa  texture  intérieure,  elle  est  compacte,  mais 

•’oliée Sa  figure  est  prismatique  à quatre  angles  inégaux;  elle  est  dure  et  a beaucoup 

‘•’éclat.  Margraff , Journal  de  physique.  Supplément  au  mois  d’août  1782,  pages  101  et  sniv. 
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Quoique  la  pesanteur  spécifique  du  grenat  excède  celle  du  diamant, 
et  soit  à peu  près  la  même  que  celle  du  rubis  et  de  la  topaze  d’Orient  (1), 
on  ne  doit  cependant  pas  le  mettre  au  rang  de  ces  pierres  prceieuses  ; 
s’il  leur  ressem])le  par  la  densité,  il  en  diffère  par  la  dureté,  par  l’éclat 
et  par  d’autres  pro[)riétés  encore  plus  essentielles.  D’ailleurs  l’origine, 
la  formation  cl  la  composition  des  grenats  sont  très-différentes  de  celles 
des  vraies  pieri-es  précieuses  : la  substance  de  celles-ci  est  homogène  et 
pure;  elles  n’ont  qu’une  simple  réfraction,  au  lieu  que  la  substance  du 
grenat  est  impure,  composée  de  parties  métalliques  et  vitreuses,  dont  le 
mélange  se  manifeste  par  la  double  réfi'action  et  par  une  densité  plus 
grande  que  celle  des  cristaux  et  même  des  diamants.  Le  grenat  n’est 
réellement  qu’une  i)ierre  vitreuse  mêlée  de  métal  (2);  c’est  du  schorl  et 
du  fer,  sa  couleur  rouge  et  sa  fusibilité  le  démontrent;  il  faut,  à la 
vérité  un  feu  violent  pour  le  fondre.  M.  Pott  est  le  premier  qui  l’ait 
fondu  sans  intermède  et  sans  addition  : il  se  réduit  en  un  émail  brun 
et  noirâtre. 

I.e  grenat  a d’ailleurs  beaucoup  de  i)ropriélés  communes  avec  les 
scborls  de  seconde  formation  : il  ressemble  par  sa  composition  aux  éme- 
raudes et  saphii  s du  Brésil  (5)  ; il  est,  comme  le  schorl,  fusible  sans  addi- 
tion ; le  grenat  et  la  plupart  des  schorls  de  seconde  formation  sont  mêlés 
de  fer,  et  tous  les  grenats  en  contiennent  une  plus  grande  quantité  que 
les  schorls;  plusieurs  même  agissent  sur  l’aiguille  aimantée  : ce  fer 
contenu  dans  les  grenats  est  donc,  dans  son  état  métallique,  comme  le 
sable  ferrugineux  qui  a conservé  son  magnétisme,  et  l’on  ne  peut  douter 
que  leur  grande  pesanteur  ne  jirovienne  et  ne  dépende  de  la  quantité 
considérable  de  fer  qui  est  entré  dans  la  composition  de  leur  substance. 
Los  différentes  nuances  de  leur  couleur  plus  on  moins  rouge,  et  de  leur 
opacité  plus  ou  moins  grande,  en  dépendent  aussi;  car  leur  transpa- 
rence est  d’autant  plus  grande,  qu’ils  contiennent  moins  de  fer,  et  que 


(t)  Pesanteur  spécifique  du  grenat,  41888,  du  grenat  syrien  40000,  du  ruliis  d’Orient, 
42858,  de  la  topaze  d’Orient,  40I0C.  A'^oyez  les  TaMesde  M.  Brisson. 

(2)  Certains  eliimistes  ont  pensé  que  la  couleur  rouge  du  grenat  venait  de  l’or  et  de  l’étain, 
parce  que  l’on  contrefail  les  rubis  et  les  grenats  au  moyen  d’un  précipité  d’or  par  l’étain; 
mais  on  a démontré  depuis  que  les  grenats  ne  contiennent  que  du  fer  et  point  du  tout  d’or  ni 
d’étain.  Voyez  le  Uielionnairc  de  Chimie  de  M.  Jlacqucr,  article  Mines,  page  630. 

(3)  La  plupart  des  cristallisations  du  grenat  semWent  prouver  que  scs  molécules  sont  rliom- 
boul.ilcs,  de  même  que  celles  des  schorls  et  des  pierres  prceieuses  du  Brésil.  Lettres  de  M,  De- 
mesicq  tomer  I,  page  5l)4i 
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les  particules  de  ce  métal  sont  plus  atténuées  : le  grenat  syrien,  qui 
est  le  plus  transparent  de  tous,  est  en  même  temps  le  moins  pesant, 
et  néanmoins  la  quantité  de  fer  qu’il  contient  est  encore  assez  grande 
pour  qu’il  agisse  sur  l’aiguille  aimantée. 

Les  grcnals  ont  tant  de  rapports  avec  les  scliorls,  qu  ils  paraissent 
avoir  été  produits  ensemble  et  dans  les  mêmes  lieux  ; car  on  y trouve 
également  des  masses  de  scliorl  parsemées  de  grenats,  et  des  masses 
de  grenat  parsemées  de  scliorl  (i)  : leur  origine  et  leur  formation 
paraissent  être  contemporaines  et  analogues;  ils  se  trouvent  dans  les 
fentes  des  rochers  graniteux,  schisteux,  micacés  et  ferrugineux,  en  soi  te 
que  le  grenat  pouiTaitêlre  mis  au  nombre  des  vrais  schorls,  s il  ne  conte- 
nait pas  une  plus  grande  quantité  de  fer  qui  augmente  sa  densité  de  plus 
d’un  sixième;  car  la  pesanteur  spécifique  du  schorl  vert,  le  (ilus  pesant 
de  tous  les  schorls,  n’est  que  de  54329,  tandis  que  celle  du  grenat  sj- 
rien,  le  moins  pesant  et  le  plus  (lur  des  grenats,  est  de  40000.  Les  gre- 
nats les  plus  opaques  contiennent  jusqu’à  vingt-cinq  et  trente  livres  de 
fer  par  quintal,  et  les  plus  transparents  en  contiennent  huit  ou  dix,  cest- 
à-dire  toujours  plus  que  les  schorls  les  |)lus  opaipies  et  les  plus  pesants  . 
cependant  il  y a des  grenats  qui  ne  sont  que  très-peu  ou  point  sensibles 
à l'action  de  l’aimant  ; ce  qui  prouve  que  le  fer  dont  ils  sont  mélangés 
était  réduit  en  rouille  et  avait  perdu  son  magnétisme  lorsqu’il  est  entré 
dans  leur  composition. 

Ainsi  le  fer  donne  non-seulement  la  couleur,  mais  la  pesanteur  aux 
grenats;  on  pourrait  donc  les  regarder  comme  des  stalactites  de  ce 
métal,  et  nous  ne  les  rapportons  ici  à celles  du  schorl  qu’à  cause  des 
autres  propriétés  qui  leur  sont  communes,  et  des  circonstances  de  leur 
formation  qui  semblent  être  les  mêmes.  La  forme  des  grenats  varie 
presque  autant  que  celle  des  schorls  de  seconde  formation  ; leur  sub- 
stance vitreuse  est  toujours  mêlée  d’une  certaine  quantité  de  particules 
ferrugineuses,  et  les  uns  et  les  autres  sont  attirables  a 1 aimant,  loisque 
ces  particules  de  fer  sont  dans  leur  état  de  magnétisme. 

Les  grenats,  comme  les  schorls  de  seconde  formation,  se  présentent 
quelquefois  en  assez  gros  groupes,  mais  plus  souvent  en  cristaux  isoles 
et  logés  dans  les  fentes  et  cavités  des  rochers  vitreux,  dans  les  schistes 
micacés  et  dans  les  autres  concrétions  du  quartz,  du  feld-spath  et  du 
mica;  et  comme  ils  sont  disséminés  en  grand  nombre  dans  les  pic 
mières  couches  de  la  terre,  on  les  rclrouve  dans  les  laves  et  dtins  es 
déjections  volcaniques.  La  chaleur  de  la  lave  en  (nsion  change  leui  cou 
leur  de  rouge  en  blanc,  mais  n’est  pas  assez  forte  pour  les  fondre;  ils  y 


(I)  On  voit  entre  Faistritz  et  Cornowitz,  .les  morceaux  (lélacl)&  de  scliorl  vert  spatluque, 
qui  renferment  de  grands  grenals  rouges;  quelques-uns  de  ces  morceaux  de  schorl  sont  ccail- 
Irux  et  d’un  tissu  micacé.  Lettres  sur  la  Vlinéralogie,  par  M.  Ferber,  etc.,  traduites  par  M.  Ifl 
''"ron  de  niéiricli,  pages  à et  10. 
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conservent  lotir  forino  et  perdent  senlenient  avec  leur  couleur  une 
grande  partie  de  leur  poids  (1)  : ils  sont  aussi  bien  plus  réfractaires  au 
l’eu.  La  grande  chaleur  qu’ils  éprouvent  lorsqu’ils  sont  saisis  par  la  lave 
en  fusion  suffit  pour  brider  le  fer  qu’ils  contenaient,  et  réduire  par  con- 
séquent leur  densité  à celle  des  autres  matières  vitreuses  : car  on  ne 
peut  douter  que  le  fond  de  la  substance  du  grenat  ne  soit  a itreux  j il 
étincelle  sous  le  briquet,  il  résiste  aux  acides,  il  a la  cassure  vitreuse, 
il  est  aussi  dur  que  le  cristal,  et  s’il  n’était  pas  chargé  de  fer,  il  aurait 
toutes  les  qualités  de  nos  verres  primitifs. 

Si  le  fer  n’entrait  qu’en  vapeurs  dans  les  grenats  pour  leur  donner  la 
couleur,  leur  pesanteur  spécifique  n’eu  serait  que  très-peu  ou  point 
augmentée  : le  fer  y réside  donc  en  parties  massives,  et  c’est  de  ce  mé- 
lange que  provient  leur  grande  densité.  En  les  exposant  à un  feu  violent 
et  longtemps  soutenu,  le  fer  se  bride  et  se  dissipe,  la  couleur  rouge  dis- 
paraît, et  lorsqu’on  leur  fait  subir  une  plus  longue  et  plus  violente 
action  du  feu,  ils  se  fondent  cl  se  convertissent  en  une  sorte  d’émail  ('^). 

Quoique  les  lapidaires  distinguent  les  grenats  en  orientaux  et  occi- 
dentaux, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dans  tous  pays  ils  sont  de  même 
nature,  et  que  cette  distinction  ne  iiorle  que  sur  la  différence  d’éclat  et 
de  dureté.  Les  grenats  les  plus  transparents,  lorsqu’ils  sont  polis,  sont 
plus  brillants  et  plus  durs,  et  ont  par  conséquent  plus  d’éclat  et  de  jeu 
que  les  autres,  et  ce  sont  ceux  que  les  lapidaii'es  appellent  grenats 
orientaux  : mais  il  s’en  trouve  de  pareils  dans  les  régions  de  l’Occident 
comme  dans  celles  de  l’Orient;  les  grenats  de  Bohême  en  particulier 


(1)  La  pesanteur  spécilique  du  grenat  volcanisc  n’est  que  deSiCSi;  au  lieu  que  celle  du 
grenat  ordinaire  est  de  41888.  Voyez  la  Table  de  M.  Brisson.  Bien  de  plus  commun  que  les 
grenats  à vingt-quatre  faces  dans  les  laves  et  autres  produits  volcaniques  de  ITlalie.  Tantôt 
ils  s'y  trouvent  plus  décolores  par  l’action  de  l’acide  marin  , et  quelquefois  comme  à demi- 
vitrifics  ; tantôt  ils  sont  eiicoie  plus  décomposés  et  à l’étal  d’argile  blanche  ou  de  terre  non 
elfervescenlc  avec  l’acide  nitreux;  mais,  dans  l'un  ou  l’autre  cas  , ils  conservent  leur  forme 
granitique,  et  quoique  les  gienats  semblent  avoir  soulfert  nu  retrait  ou  une  légère  dépression 
qui  rend  l’arête  des  bords  plus  saillante,  leur  forme  trapézoïdale  , loin  d’en  être  altérée,  n’en 
devient  que  plus  sensible.  Lettres  du  docteur  Demeste  au  docteur  Bernard,  tome  I , p.  ô95  et 
suivantes. 

(2)  Ce  n’est,  en  effet,  qu’à  un  feu  libre  et  très-violent  ou  très-longtemps  soutenu,  que  le 
grenat  perd  sa  couleur;  car  on  peut  éniaiilcr  sur  cette  pierre  sans  qu’elle  se  décolore  et  sans 
qu’elle  perde  son  poli  ; et  je  me  suis  assuré  qu’il  fallait  un  feu  violent  pour  diminuer  la  densité 
du  grenat  et  brûler  le  fer  qu’il  contient,  .l’ai  jtrié  M.  de  Fourcroy  , l’un  de  nos  plus  habiles 
chimistes,  d’en  faire  rcxpérieine.  Il  a exposé,  dans  une  coupelle  pesant  trois  gros  vingt-cinq 
grains,  douze  grains  de  grenat  en  poudre.  Après  trois  heures  d’un  l'eu  très-fort , pendant 
lequel  on  n’a  aperçu  ni  vapeur  , ni  llaiume,  ni  décrépitalion , ni  fusion  sensibles  dans  la  ma- 
tière , le  grenat  a commencé  à se  ramollir  cl  à se  boursouHei-  légèrement.  Le  feu  ayant  été 
continué  pendant  huit  heures  en  tout , le  grenat  n’a  pas  éprouvé  une  fusion  plus  forte , et  il 
est  resté  constamment  dans  l’état  de  ramollissement  déjà  indi([iié.  1,’apparcil  refroidi  a pré- 
senté une  matière  rougeâtre,  agglutinée,  adhérente  à la  coupelle. 
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sont  mciue  souvent  plus  purs,  plus  transparents  et  moins  défectueux 
que  ceux  qu’on  apporte  des  Indes  orientales.  11  faut  neanmoins  en  ex- 
cepter le  grenat  dont  le  rouge  est  teint  de  violet,  qui  nous  vient  de 
l’Orient  et  se  trouve  particulièrement  à Surian,  dans  le  royaume  de 
Pégu,  et  auquel  on  a donné  le  nom  de  (jreniit  syvien  (1)  ; mais  ces  gre- 
nats, les  plus  transparents  et  les  plus  purs,  ne  le  sont  cependant  pas 
plus  que  le  cristal,  et  ils  ont,  de  même  que  toutes  les  autres  pierres 
vitreuses,  une  double  réfraction. 

Quoique  dans  tous  les  grenats  le  fond  de  la  couleur  soit  rouge,  il  s’en 
trouve,  comme  l’on  voit,  d’un  rouge  pourpré  ; d’autres  sont  mêlés  de 
jaune  et  ressemblent  aux  hyacinthes  : ils  viennent  aussi  des  Indes 
orientales  (“2j.  Ces  grenats  teints  de  violet  ou  de  jaune  sont  les  plus 
estimés,  parce  qu’ils  sont  bien  plus  l'ares  que  les  autres,  dont  le  rouge 
plus  clair  ou  plus  foncé  est  la  seule  couleur.  Les  grenats  d’Espagne  sont 
communément  d’un  rouge  semblable  a celui  des  pépins  de  la  grenade 
bien  mûrs,  et  c’est  peut-être  de  cette  ressemblance  de  couleur  qu’on  a 
tiré  le  nom  de  grenat.  Ceux  de  Bohême  sont  d’un  rouge  plus  intense  (5), 
et  il  y en  a aussi  de  verdâtres  (4),  de  bruns  et  de  noirâtres  ; ces  derniers 


(1)  Il  pavait  que  le  mot  syrien  vient  de  Surian  , ville  capitale  du  royaume  de  Pégu.  Les 
Italiens  ont  donné  à ces  grenats  le  nom  de  ruliiui  di  roeca  , et  celle  dcnominaliou  n’est  pas 
mal  appliquée , parce  que  les  grenats  se  trouvent,  en  clïet , dans  les  roches  vitreuses,  tandis 
que  les  rubis  tirent  leur  origine  de  la  terre  limoneuse  , et  se  trouvent  isoles  dans  les  terres  et 
les  sables. 

(2)  Le  grenat  syrien  est  d’un  ronge  plus  ou  moins  pourpré,  ou  chargé  de  violet,  et  cette 
couleur  n’est  jamais  claii’e.  Il  y en  a de  prcstpie  violets,  mais  ils  sont  rares  et  n’ont  guère  celle 
couleur  que  lorsque  la  pierre  a un  certain  volume. 

Quoique  le  grenat  syrien  soit  assez  commun  , on  en  rcnconirc  dimcileincnt  de  fort  gros  , 
purs  et  parfaits  ; en  général , la  couleur  en  est  rarement  franche  cl  décidée  ; elle  est  très- 
sourde  et  enfumée. 

C’est  le  grenat  syrien  , lorsqu’il  est  vif  cl  bien  pourpré  , que  les  fripons  et  les  ignorants 
fout  quelquefois  passer  pour  améthyste  orientale  , ce  qui  fait  croire  à des  gens  peu  instruits 
que  celle  dernière  n’est  pas  si  rare  ([u’on  le  dit.  Note  communiquée  par  M.  Hoppé. 

(3)  Le  grenat  de  Bohême  (appelé  vermeil  en  France) , est  d’un  rouge  ponceau  foncé  , mais 
pur  et  velouté.  La  grande  intensité  de  sa  couleur  ne  permet  pas  de  le  tailler  à facettes  dessus 
ot  dessous,  comme  les  autres  pierres,  car  il  paraîtrait  presque  noir;  mois  on  le  cabochonne  en 
•lessus  et  on  le  cbêve  en  dessous  ; cette  opération  l’amincit  assez  pour  qu’on  puisse  jouir  de  sa 
riche  et  superbe  couleur,  et  lui  donne  un  jeu  grand  et  large  qui  enchante  l’roil  d’un  amateur. 

Un  grenat  de  Bohême  parfait,  d’une  certaine  grandeur,  est  une  chose  cxtraordma.remont 

rsre,  rien  de  plus  cemnmn  eu  très-petit  volume. 

Les  défauts  ordinaires  des  grenats  de  Bohême  sont  d’être  remplis  de  points  noirs  et  de 
petites  bulles  d’air  , comme  une  composition;  ces  iictilcs  huiles  d’air  se  rencontrent  encore 

dans  d’autres  grenats,  surtout  dans  ceux  on  il  outre  du  jaune. 

Ce  que  l’on  appelle  grenat  de  Bohême  , en  France  , est  une  pierre  très-dinérente  de  celle 
dont  on  vient  de  parler  ; elle  est  plus  claire  et  d’un  rouge  vinaigre  ou  hc  de  vin  Icgerciiicut 
bleuâtre,  cl  Irès-rareinent  agréable.  Note  communiquée  par  M.  Hoppe. 

(b  Le  grenat  varie  par  sa  couleur;  quelquefois  il  est  du  plus  beau  rouge  tirant  sur  le 
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sont  les  plus  opaques  cl  les  plus  pesants , parce  qu’ils  contiennent  plus 
de  fer  que  les  autres. 

La  pierre  à laquelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  carbunculus , 
et  que  nous  avons  traduit  par  le  mol  escarbouck,  est  vraisemblablement 
un  grenat  d’un  beau  rouge  et  d’une  belle  transparence;  car  celte  pierre 
brille  d’un  feu  très-vif,  lorsqu’on  l’expose  aux  rayons  du  soleil  (1);  elle 
conserve  même  assez  de  letiqjs  la  lumière  dont  elle  s’imbibe,  |>our  briller 
ensuite  dans  l’obscurité  cl  luire  encore  pendant  la  nuit  ('2).  Cependant  le 
diamant  et  les  autres  pierres  précieuses  jouissent  plus  ou  moins  de  celle 
même  propiiélé  de  conserver  pendant  quelque  temps  la  lumière  du 
seleil,  et  même  celle  du  jour  qui  les  pénètre  et  s’y  fixe  pour  quel<|ues 
heures  : mais  comme  le  mot  latin  carbunculus  indique  une  substance 
couleur  de  feu,  ou  ne  peut  rai)pli(iuer  qu’au  rubis  ou  au  grenat;  et  les 
rubis  étant  plus  rares  et  en  plus  petit  volume  (jue  les  grenats,  nous  nous 
croyons  bien  fondés  à croire  que  l’escarboucle  des  anciens  était  un  vrai 
grenat  d’un  grand  volume,  et  tel  qu’ils  ont  décrit  leur  carbunculus. 

La  grandeur  des  grenats  varie  presque  autant  que  celle  des  cristaux 
de  roche  : il  y en  a de  si  petits  (pi’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  la  loupe, 
et  d’autres  ont  plusieurs  pouces  et  jusqu’à  un  pied  de  diamètre;  ils  se 
trouvent  également  dans  les  fentes  d’un  rocher  vitreux , les  petits  en 
cristallisation  régulière,  et  les  plus  gros  en  forme  indéterminée  ou  bien 
en  cristallisation  confuse.  En  général  ils  n’alfectent  spécialement  aucune 
forme  particulière  : les  uns  sont  rhomboïdaux ; d’autres  sont  octaèdres, 
dodécaèdres;  d’autres  ont  quatorze,  vingt-quatre  et  trente-six  faces  (3)  : 


pourpre  : c’est  le  vrai  greual  ; d’autres  fois  il  est  d ’uii  rouge  jaunâtre  et  tire  sur  l’iiyaciiithe  ; 
eeux  de  Bohême  sont  d’un  rouge  très-loncc.  Ou  eu  trouve  eu  Saxe  et  dans  le  Tyrol,  qui  sont 
verdâtres,  peu  ou  point  transparciils,  sauvent  même  entièrement  opaques.  Leur  gangue  ojili- 
naire  est  le  quartz  ou  le  feld-spath,  et  surtout  le  mica  ; j’en  ai  vu  d’une  grosseur  extraoi  dinaire, 
d’un  rouge  foncé,  qui  étaient  ainsi  recouverts  de  mica.  Note  communiquée  par  M.  lloppé. 

(1)  L’escarboucle  garamanline  des  anciens  est  le  véritable  grenat  des  modernes.  L’expé- 
rience fait  voir  que  cette  pierre  a plus  l’apparcuco  d’un  charbon  ardent  au  soleil  que  le  rubis 
ou  toute  autre  pierre  précieuse  de  couleur  rouge.  Voyez  Ilill,  sur  Théophraste,  p.  61. 

(2)  Je  ne  sais  cependant  si  l’on  doit  accorder  une  entière  confiance  à ce  que  je  vais  rapporter 
ici  ;«  Dans  une  des  salles  du  palais  du  roi  do  la  Chine,  il  y a une  infinité  de  pierreries  sans 
V prix,  et  un  siège  ou  trône  précieux  où  le  roi  s’assied  en  majesté.  Il  est  fait  d’un  beau  marbre 
O dans  lequel  il  y a tant  d’csearboucics  et  d’autres  pierreries  des  plus  rares  , ouvragées  et 
« enchâssées,  que  durant  la  plus  obscure  nuit , elles  éclairent  autant  la  salle  que  s’il  y avait 
« un  grand  nombre  de  chandelles  allumées.  » Uecueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à l’établisse- 
ment de  la  Compagnie  des  Indes;  Amsterdam,  1702,  tome  III, p.  4J0. 

(5)  Il  y a des  grenats  tcssulaires  dodécaèdres,  dont  les  plans  sont  des  rhombes. 

Il  y en  a d’autres  à 50  facettes,  dont  2f  hexagones  allongées  plus  petites  que  les  12  rhombes. 

Il  y a des  grenats  trapézoïdaux  ou  grenats  tessulaires  à Vt  facettes  , dont  les  plans  sont  des 
trapézoïdes. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  fait  mention  de  six  variétés  de  grenat. 

La  première,  d’un  rouge  couleur  de  feu , décaèdre , formée  par  un  prisme  court  hexaèdre, 
terminé  par  des  pyramides  trièdres  obtuses. 
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ainsi  la  forme  ilo  cristallisalimi  ne  peut  servir  à les  faire  reconnaître  et 
tlislinguer  des  autres  cristaux. 

Il  y a des  grenats  si  transparents  et  d’une  si  belle  couleur  qu’on  les 
prendrait  pourdes  rubis  ; mais,  sans  être  connaisseur,  on  pourra  toujours 
les  distinguer  aisément  : le  grenat  n’est  pas  aussi  dur  a beaucoup  près, 
on  peut  l’entamer  avec  la  lime,  et  d’ailleurs  il  a,  comme  toutes  les  autres 
pierres  vitreuses,  une  double  réfraction,  tandis  que  le  rubis  et  les 
vraies  pierres  précieuses  dont  la  substance  est  homogène  n’ont  qu’une 
seule  réfraction  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  grenat. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  grenat  est  de  la  même  nature  que  les 
autres  pierres  vitreuses , c’est  qu’il  se  décompose  de  meme  pai  1 action 
des  éléments  humides  (I). 

On  trouve  des  grenats  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde. 
Nous  connaissons  en  Europe  ceux  de  Bohême,  de  Silésie,  de  Misnie,  de 
Hongrie,  de  Styrie  5 il  s’en  trouve  aussi  dans  le  Tyrol , en  Suisse , en 
Espagne  (“2),  en  Italie  et  en  France,  surtout  dans  les  terrains  volcam- 
sés  (ô)  : ceux  de  Bohême  sont  les  plus  purs,  les  plus  transparents  et  les 


La  seconde  à 12  facettes  cl  ù prisme  allongé,  qui  est  d’un  très-beau  rouge  , légèrement  jau- 
nâtre. Cette  espèce  semble  tenir  le  milieu  entre  le  grenat  et  l’hyaeinthc  , et  se  rapproeber  do 
celle  que  les  Italiens  nomment  giacinto-guarnullino,  hyacinthe-grenat. 

«eux  autres  de  même  forme,  mais  dont  l’un  a perdu  sa  couleur  et  est  blanc  cl  cristallin. 

Un  autre  à prisme  court  hexagone  , terminé  par  deux  pyramides  pentagones,  dont  les  faces 
sont  la  plupart  rhomboïdales  ou  à cinq  côtés,  ce  qui  forme  un  grenat  a 16  facettes. 

Un  autre  avec  un  pareil  nombre  de  facettes  , mais  dont  le  prisme  très-allongé  a huit  faces 
terminées  à chaque  bout  par  une  pyramide  aigue  et  en  pointe  des  quatre  côtés.  Uecberches  sur 

•es  Volcans  éteints,  par  M.  Uaujas  de  Saint-Fond.  , 

(1)  Jl.  Greizelius  dit  (Éphéméi’ides  d’Allemagne  , année  1670  à 1686)  , qu’à  un  raille  de  a 
vallée  de  Saint-Joacliiin,  sur  les  conlius  de  la  Bohême  et  de  la  Jlisuie,  sont  des  monUigncs  de 
grenats  ; tout  y est  plein  de  ces  pierres,  on  eu  voit  une  grande  quantité  sur  la  surface  de  a 
terre,  mais  de  nulle  valeur,  ayant  été  calcinées  par  la  chaleur  du  soleil.  Pour  avoir  des  grenats 
de  quelque  prLx,  il  faut  fouiller  la  terre  de  ces  montagnes,  car  il  paraît  qu’une  certaine  humi- 
dité est  nécessaire  pour  les  conserver.  On  dit  qu’un  cent  pesant  de  ces  pierres  contieuneut 

quelques  onces  d’argent  ûn.  Collection  académique,  partie  étrangère,  tome  IV,  p.  101.  ^ 

(2)  Vers  la  moitié  de  ce  chemin  ( de  Motril  à Alméria  ) , il  y a une  grande  plaine  qui  s en 
dloigne  à trois  lieues;  elle  est  si  remplie  de  grenats,  que  l’on  en  pourrait  charger  un  vaisseau, 
•e  lieu  où  l’on  en  trouve  le  plus  beau  est  un  ravin  formé  par  les  eaux  et  les  oivigcs  p 
d’une  colline  basse  qui  est  aussi  remplie  de  ces  pierres.  Dans  le  ht  de  ce  ruisseau  i y a eau 
<!oup  de  pierres  rondes  avec  du  mica  blanc;  elles  sont  pleines  de  grenats  en  e ^ 
dehors,  et  l’on  voit  qu’ils  viennent  de  la  décomposition  delà  colline.  Histoire  na  ur 


P’^gue,  par  M.  Bowlcs,  p.  123.  . , ,0 

(3)  H y a plusieurs  années  qu’on  a découvert  près  de  Salins , une  veine  de  gv^ts^Sur 

l’exploitation  des  mines  , par  M.  de  Gensaiine;  Savants  étrangers  , tome  IV,  p.  141.  u 
trouve  sur  les  hords  d’un  ruisseau  nommé  le  Riouppezsouliou,  près  d’Expailly,  a un  quai'  c 


lieue  du  Puy,  des  grenats  qui  sont  dans  des  matières  volcanisées... 

h est  singulier  que  , dans  presque  tous  les  pays  où  l’on  a des  mines  de  grenats  , tels  qu’a 
Swapawari  en  Laponie  , en  Norwége  , sur  les  monts  Krapacks  en  Hongrie  , etc.,  ou  soit  dans 
•“  PErauaaiou  qu’ils  ont  presque  toujours  avec  eux  des  paillettes  d’or  ou  d’ârgcfttj  j’approuve 
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mieux  colorés  (I).  Quelques  voyageurs  assurent  en  avoir  trouvé  de 
très-beaux  en  Groënland  et  dans  la  Laponie  (2). 

En  Asie,  les  provinces  de  Pégu,  de  Camboye,  de  Calicut,  de  Cananor, 
sont  abondantes  en  grenats  5 il  s’en  trouve  aussi  à Golconde  et  au 
ïhibet  (3). 

Les  anciens  ont  parlé  des  grenats  d'Éthiopie,  et  l’on  connait  aujour- 
d’hui ceux  de  Mjidagascar;  il  doit  s’en  trouver  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Afrjque  : au  reste,  ces  grenats  apportés  de  Madagascar  sont 
de  la  niéiiic  nature  (juc  ceux  de  Bohème. 

Enfin , quoique  les  voyageurs  ne  fassent  pas  mention  des  grenats 
d’Amérique,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y  en  ait  dans  plusieurs 
régions  de  ce  vaste  continent,  comme  il  s’en  trouve  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  monde. 


HYACINTHE. 


Après  le  grenat  se  présente  l’hyacinthe , qui  approche  de  sa  nature, 
et  qu’on  doit  aussi  regarder  comme  un  produit  de  schoiT  mêlé  de  sub- 
stances métalliques.  L’hyacinthe  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le 


fort  la  raison  que  donne  M.  Lehman  de  cette  croyance,  o J’ai  imaginé,  dit  cet  habile  cliimisie, 
c<  que  ce  qui  a fait  croire  que  les  grenats  contiennent  une  assez  grande  quantité  d’or,  vient 
« de  la  pierre  lalquciisc  et  luisante  «pii  leur  sert  de  matrice.  « Ucchcrclics  sur  les  volcans 
éteints,  par  M,  l’aujas  de  Saint-Fond,  p.  IS/f  et  suivantes. 

(1)  Boëlius  de  Boot  donne  aux  grenats  de  Bohême  la  préférence  sur  tous  les  autres,  même 
sur  ceux  de  l’Orient , à cause  de  leur  pureté  et  de  la  vivacité  de  leur  couleur  qui , selon  lui  , 
résiste  au  feu.  Mais  suivant  M.  l’otl,  les  grenats , en  se  fondant  au  feu , perdent  leur  transpa- 
rence et  leur  couleur  rouge.  Le  même  Boëlius  dit  qu’en  Bohême  les  gens  de  la  campagne 
trouvent  les  grenats  en  morceaux  gros  comme  des  pois  , répandus  dans  la  terre  , sans  être 
attachés  à aucune  matrice  ; ils  sont  noirs  à la  surface,  cl  l’on  ne  peut  en  reconnaître  la  couleur 
qu’en  les  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière...  Les  grenats  de  Silésie  sont  ordinairement  d’une 
qualité  très-médiocre.  Encyclopédie,  article  Grenat. 

(2)  M.  Crantz  met  le  grenat  du  Grocidand  dans  la  classe  du  quartz,  parce  qu’il  se  trouve 
dans  les  fentes  de  rochers  quartzoux  , en  morceaux  de  gramlcur  cl  de  formes  inégales.  Mais 
comme  il  est  très-dur  et  d'un  rouge  transparent  qui  lire  sur  le  violet,  les  lapidaires  le  rangent 
parmi  les  rubis.  C’est  dommage  qu’il  soit  si  fragile,  cl  qu’on  u’en  puisse  conserver  que  de  la 
grosseur  d’une  fève  quand  on  le  met  en  œuvre.  Histoire  des  Voyages,  tome  XIX,  p.  29. 

(3)  Le  royaume  de  Golcoude  produit  beaucoup  de  grenats.  Histoire  générale  des  Voyages, 
tome  IX,  p.  ol7. — Vers  les  montagnes  du  ïhihct , (|ui  sont  l’ancien  Caucase  , dans  les  terres 
d’un  raja,  au  delà  du  royaume  de  Cachemire,  on  connaît  trois  montagnes  , dont  l’une  pioduit 
des  grenats.  Idem,  lume  X,  p.  o27. 
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gi'enal,  elle  donne  de  meme  une  double  réfraclion;  ces  deux  pierres 
erislallisées  se  renconti-cnt  souvent  ensemble  dans  les  mêmes  masses  de 
rochers  (1)  ; on  doit  <!onc  la  rapporter  aux  cristaux  vitreux,  et  c’est, 
ajjrès  le  grenal,  la  pierre  vitreuse  la  plus  dense  {'2).  Sa  couleur  n’esl  pas 
franche,  elle  est  d’un  rouge  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune;  celles  dont 
celte  couleur  orangée  approche  le  plus  du  l’ougc,  sont  les  plus  rai'es  et 
les  plus  estimées  ; toutes  perdent  leur  couleur  au  feu,  et  y deviennent 
blanches,  sans  néanmoins  perdre  leur  transparence,  et  elles  exigent 
pour  se  fondre  un  plus  grand  degré  de  feu  que  le  grenat  (5).  On  voit  des 


(1)  Celte  pierre  l.yacinthe,  aussi  eommunc  que  le  grenal  ( que  souvent  elle  accompagne  ), 
l'eut  sans  iloutc  , ainsi  que  eelui-ei  , sc  rencontrer  dans  les  deux  Indes  aussi  fréquemment 
qu’en  Europe...  Il  y a des  grenats  qui  ont  la  couleur  de  l'Iiyacintlic , et  il  y a des  liyacinllie.s 
qui  ont  celle  du  grenal;  niais  ces  deux  pierres  diiîcrent  beaucoup  l'une  de  l’autre  par  la  lorine 
et  la  gravite  spécilique...  1»  La  dureté  de  l’hyacinllic  l’emporte  sur  celle  du  grenat,  mais  trop 
peu  ; 2°  lu  gravité  spécifique  du  grenat  est  supérieure  a celle  de  l’hyacinllie...  L hyacinthe  est 
lusible  au  degré  de  feu  qui  met  le  grenat  en  fusion.  Essai  de  Cristallographie  , par  Jl.dlomé 
de  Lisle,  tome  II,  p.  283  et  suivantes. 

(2)  La  pesanteur  spéci(i(|ue  de  l’hyacinthe  e.st  de  3Ü873,  et  celle  du  grenat  syrien  de  iOOOO. 

(5)  Celte  pierre  est  d'un  rouge  tirant  sur  le  jaune,  c’est-à-dire  d’une  couleur  plus  ou  moins 

approchante  de  celle  de  l’orangé.  Lorsqu’on  expose  l’hyacinthe  à l’aclion  d'un  feu  assez 
violent,  elle  perd  sa  couleur  et  conserve  sa  transparence  , ce  qui  prouve  que  la  substance  qui 
la  colore  est  volatile  : si  on  laisse  les  cristaux  exposés  trop  longtemps  à l’action  du  feu , ils  s’y 
vitrifient  sans  intermède  , au  moins  à leur  surface;  car  ils  adhèrent  alors  entre  eux  et  aux 
parois  du  creuset.  La  pierre  qui  porte  le  nom  de  jargnn  , n’est  autre  chose  que  1 hyacinthe 
l*lanchie  au  feu  pour  imiter  le  iliamant.  Lettres  du  docteur  ücmesle,  etc.,  tome  I,  p.  -f  12 
ha  couleur  de  cette  pierre  est  d’un  rouge  tirant  sur  le  jaune,  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins 
transparente;  elle  entre  totalement  en  fu.sion  au  leu,  elle  est  plus  légère  et  plus  tendre  (juc  le 
grenat,  aussi  la  lime  a-t-elle  facilement  de  la  prise  sur  elle.  On  a : 

1“  L’hyacinthe  d’un  jaune  rougeâtre,  ou  l’hyacinthe  orientale  : on  la  trouve  en  Arabie,  à 
Cananor  , à Calecut  et  à Cainhoye  ; la  couleur  de  celle  belle  hyacinthe  est  d’un  rouge  faible 
d’écarlate  ou  de  cornaline  , ou  de  vermillon , tirant  sur  le  rubis  ou  plutôt  sur  le  grenat , au 
travers  de  laquelle  on  remarque  ordinairement  une  légère  nuance  de  violet-colomhin  ou 
d’améthyste;  elle  est  Irès-resplcndissantc,  dure,  et  reçoit  un  poli  vif; 

2»  L’hyacinthe  d’un  jaune  de  safran  , ou  l’hyacinlhc  occidentale  ; elle  est  moyennement 
dure  , d’une  couleur  plus  safranéc  , plus  orangée,  et  bien  moins  éclatante  que  la  précédente  : 
vile  ressemble  quelquefois  à la  lleur  du  souci  ou  à la  fleur  d’hyaciiilhc  , cl  nous  vient  du  Poi  - 
tugal; 

5“  L’hyacinthe  d’un  blanc  jaunâtre  : elle  a beaucoup  de  ressemblance  avec  l’agate  ou  avec 
le  suceiu  qui  est  d’un  blanc  jaunâtre  ; 

f''  L’hyacinthe  couleur  de  miel  ou  d’hyacinthe  miellée  ; autant  la  precedente  ressemble  au 
buccin,  autant  celle-ci  rc.s.scmhle  an  miel,  tant  par  .sa  couleur  que  par  son  éclat  qui  est  faible 
«I  lerne;  ces  deux  dernières  sortes  d’hyacinthe  sont  peu  dures,  peu  transparentes  , mal 
»ellc.s,  pleines  de  grains  ou  de  petites  taches  qui  les  font  tailler  à facettes  pour  en  cacher  les 
défauts  ; elles  se  soùliennenl  bien  moins  de  temps  au  feu  que  les  oricntides.  Elles  nous  viennent 
de  la  Silésie  et  ilc  la  Bohême. 

f'C  qu'on  appelle  jargon  d’Aiivcrgnc  , sont  de  petits  cristaux  a laceltcs  et  coh)ré,s;  bien  des 
sens  les  regai  dent  comme  des  primes  d’hyaciulhes  , ils  sont  hi  illants  et  ti  es-pelils.  On  les 
Oueoutre  comuinnement  dans  le  Vivarais  près  du  Vuj  . 

Bcffo.x,  tom.  IV. 
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U^2 

liyacinllics  on  très-grande  (|uan(ité  dans  les  niasses  de  roclies  vitreuses, 
et  autres  matières  rejetées  par  le  Vésuve  (I),  et  ces  pierres  se  trouvent 
iion-seulcmcnt  en  Italie,  dans  les  terrains  volcaniscs,  mais  aussi  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Espagne,  en  France,  et  particulièrement 
dans  le  Vivarais  et  l’Auvergne  (2)  : il  y en  a de  toutes  les  teintes,  de 
rouge  mêle  de  jaune  , ou  de  jaune  mêlé  de  brun;  il  y en  a même  des 
blanches,  qu’on  connaît  sous  le  nom  Ae.jarcjom  {3).  Il  s’en  trouve  aussi 
d’un  jaune  assez  rouge  pour  qu’on  s’y  trompe  en  les  prenant  pour  des 
grenats;  mais  la  plupart  sont  d’un  jaune  enfumé,  et  même  brunes  ou 
noirâtres.  Elles  se  trouvent  quelquefois  en  groupes,  et  souvent  en  cris- 
taux isolés  (4);  mais  les  unes  et  les  autres  ont  été  détachées  du  rocher 


On  nous  apporte  de  Composlelle  en  Espagne  , sous  le  nom  à' hyacinthes  , des  pierres  rouges 
opaques  , qui  ont  une  figure  déterminée  et  qui  ne  sont  que  des  cristaux.  Minéralogie  de  iio- 
niarc,  tome  1,  p.  246  et  suivantes. 

(!)  Il  y a des  liyaeintlics  blanclies,  soit  en  cristaux  solitaires,  soit  en  groupes  ; ces  dernières 
viennent  des  bases  de  la  Somma  eu  Italie.  La  roche  qui  sert  de  gangue  aux  hyacinthes  de  la 
Somma  a souffert  plus  ou  moins  de  l’action  du  l'eu,  mais  en  général  elle  est  fort  peu  dénaturée. 
La  couleur  de  ces  hyacinthes  tire  plus  ou  moins  sur  le  brun  ; les  unes  sont  dans  des  gauguiis 
argilcu.ses  micacées  plus  ou  moins  cuites;  les  autres  dans  des  masses  de  grenats  dodécaèdres  à 
bords  tronqués  , d’autres  sont  cnlrcmclés  deschorls  prismatiques  , de  schorls  dodécaèdres  et 
même  de  spath  calcaire. 

Il  y a au  Vésuve  des  hyacinthes,  les  unes  en  groupes , les  autres  en  cristaux  solitaires  ; il  y 
en  a de  brunes  , de  verdâtres  , etc.;  leur  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  jaune  foncé  mêlé  de 
rougeâtre,  mais  qui  tire  souvent  sur  le  verdâtre  ou  le  noirâtre. 

On  les  trouve  non-seulement  au  Vésuve,  mais  encore  parmi  certaines  éruptions  des  anciens 
volcans  éteints  de  l’Italie,  et  mémo  d’autres  contrées... 

Elles  UC  sont  point  un  produit  du  feu  des  volcans,  comme  M.  Fcrbcr  le  dit  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  Lettres  sur  l’Italie,  en  confondant  ces  hyacinthes,  tantôt  avec  les  schorls,  tantôt 
avec  1 émail  ou  verre  de  volcan  .si  connu  sous  le  nom  de  pierre  obsidienne  ; mais  elles  faisaient 
partie  des  roches  primitives  du  second  ordre,  qui  se  sont  trouvées  dans  la  sphère  d’activité  du 
foyer  volcanique. 

II  se  trouve  des  hyacinthes  blanches  en  croix  par  la  réunion  de  quatre  de  leurs  cristaux 
simples  parallèlement  à leur  longueur.  ( On  peut  observer  que  cette  figuration  est  encore  un 
caractère  commun  a l'hyacinte  et  au  schorl  dont  les  cristaux  se  trouvent  souvent  eroisés  les 
uns  sur  les  autres.)  Cristallographie,  par  M.  Romé  de  Lisle,  tome  II,  p.  289  et  suiv. 

(2)  Il  se  trouve  des  hyacinthes  d’un  beau  rouge  de  vermeil  ou  de  grenat.  M.  Faujas  de 
Saint-Fond  les  a trouvées  dans  un  ruisseau  à un  quart  de  lieue  du  Puy  en  Vélay.  Idem, 

p.  288. 

(5)  J’ai  trouvé  parmi  les  grenats  d’Expailly  ( pays  volcanique  du  Vélay  ),  de  véritables 
hyacinthes  , d’un  jaune  tii’ant  sur  le  rouge,  crislallisécs  à prismes  quadrilatères  oblongs  , 
terminés  a l’un  et  à l’autre  bout  par  une  pyramide  ;t  quatre  côtés.  J’en  possède  une  qui  a un 
pouce  de  longueur  .sur  .six  lignes  de  diamètre,  mais  qui  n’a  point  de  pyramide.  On  appelle  ces 
hyacinthes  jirtrpims  d’/iyacinihcs  du  Puy.  Uecherches  sur  les  volcans  éteints,  par  JI.  Faujas  de 
Saint-Fond,  p.  167. 

(-*)  Ces  h}'aciuthes  jaunâtres  sont  assez  souvent  grüU|)ces  dans  les  cavités  des  roches  quart- 
zeuscs  on  Icld-spathiques  qui  ont  été  détachées  des  entrailles  du  vulcan  , sans  avoir  trop 
soullert  de  1 action  du  feu.  Cette  action  a bien  été  assez  violente  pour  les  altérer  plus  ou  moins. 
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où  elles  oiU  pris  naissance  comme  les  antres  erislaux  vilreux.  i\I.  Home 
de  Lisle  dit  avec  raison  : " One  l’on  donne  f|nel(|uefois  le  nom  d'Iiyncin- 
«I  Ihc  orientale  à des  rubis  d’Orient  de  couleur  orangée,  ou  à des  jargons 
« de  (.eylan,  dont  la  teinte  jaune  est  mêlée  de  ronge,  de  même  qu’on 
« donne  aussi  quelquefois  aux  topazes  orangées  du  Brésil,  le  nom 
« d hyacinthe  occidentale  ou  de  Portugal;  mais  l’Iiyacintlie  vraie  ou  pro- 
« [)remcnt  dilc  est  une  pierre  qui  diffère  de  toutes  les  précédentes, 
« moins  par  sa  couleur  qui  est  très-variable,  que  par  sa  forme,  sa  dureté 
» sa  gravité  spécifique  (t).  » 

Kt  en  effet,  quoicpi’il  n’y  ait  à vrai  dire  qu’une  seule  et  même  essence 
dans  les  pierres  précieuses,  et  que  communément  elles  soient  teintes  de 
)’ouge,  de  jaune  ou  de  bleu,  ce  qui  nous  les  fait  distinguer  par  les  noms 
de  rubis,  topazes  et  saphirs,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  sc  trouve 
aussi  dans  les  climats  chauds  des  pierres  de  même  essence,  teintes  de 
jaune  mêlé  dun  peu  de  muge,  auxquelles  on  aura  donné  la  dénomina- 
tion d hyacinthes  orientales,  d’autres  teintes  de  violet,  et  même  d’autres 
de  vert,  quon  aura  de  même  dénommées  améthystes  et  émeraudes  orien- 
tales : mais  ces  j)ierrcs  jirécieuscs,  de  quelque  couleur  qu’elles  soient, 
seront  toujours  très-aisées  à distinguer  de  toutes  les  au  1res  par  leur 
dnrete,  leur  densité,  et  surtout  par  riiomogénéitc  de  leur  substance  qui 
n admet  (|u’iine  seule  réfraction,  tandis  cpie  toutes  les  j)ierres  vitreuses 
dont  nous  venons  de  taire  rénuinération  sont  moins  dures,  moins 
denses,  et  en  même  temps  sujettes  à la  double  réfraction. 


TOURMALINE  (2). 


Cette  pierre  était  |)eu  connue  av.ant  la  publication  d’une  lettre  que 
M.  le  duc  de  tVoya-Caraffa  m’a  fait  l’iionncur  de  m’écrire  de  Naples,  et 
(pTil  a fait  ensuite  imprimer  à Paris  en  17o9.  Il  expose  dans  cette  lettre 
les  obscrN'ations  et  les  expériences  (ju’il  a faites  sur  deux  de  ces  pierres 


mais  non  pour  les  dénaturer  entièrement.  I,e.s  angles  des  cristaux  ont  conservé  leur  ti  ancliant, 
les  laces  leur  poli  , et  le  (piartz  ou  feld- spath  sa  hianelieur  et  sa  solidité.  Lettres  du  docteur 
Demeste,  tome  I,  p.  il(J, 

(1  ) Cristallographie,  par  M.  liomé  de  Lisic,  tome  II , p.  2S2. 

(2)  lourmalinc  on  tire-cendre ; cette  pierre  est  ainsi  dénommée,  parce  qu’elle  a la  propriété 
d attirer  les  cendres  et  autres  corps  légers,  sans  cti'c  frottée,  mais  seulement  ehaurt'écjsa 
foi  inc  est  la  môme  que  celle  de  certains  schorls,  tels  que  les  péridots  et  les  éinei  audes  du 
Brésil;  elle  ne  dilfèrc,  en  cllet,  des  schorls,  que  par  son  électricité  qui  est  plus  forte  et  plus 
constante  que  dans  toutes  les  autres  pierres  de  ce  même  genre. 


10. 


144 


HISTOIRE  NATURELLE 


(lii’il  avait  reçues  de  Ceylan  : leur  i)rincij)ale  [jropriélé  est  de  devenir 
électriques  sans  frottement  et  par  la  simple  chaleur  (1)  j cette  électricité 
que  le  feu  leur  communique  se  manifeste  par  attraction  sur  l’une  des 
faces  de  cette  pierre,  et  par  répulsion  sur  la  face  opposée,  comme  dans 
les  corps  électriques  par  le  frottement  dont  rélcctricité  s’exerce  en  plus 
et  en  moins,  et  agit  positivement  el  négalivenienl  sur  dilférentes  faces. 
jMais  cette  faculté  de  devenir  électricpic  sans  frottement  et  par  la  simple 
chaleur,  qu'on  a regardée  comme  une  propriété  singulière  et  meme 
unique,  parce  qu’elle  n’a  encore  été  distinctement  observée  (jue  sur  la 
lüurmaline,  doit  se  trouver  plus  ou  moins  dans  toutes  les  pierres  (jui 
ont  la  même  origine  j et  d’ailleurs,  la  chaleur  ne  produit-elle  pas  un 
frottement  extérieur  et  même  intérieur  dans  les  corps  qu’elle  pénèlre, 
et  réciproquement  toute  friction  produit  de  la  chaleur?  11  n’y  a donc 
rien  de  merveilleux  ni  de  surprenant  dans  cette  communication  de 
l’électricité  par  l’action  du  feu. 

Toutes  les  pierres  transparentes  sont  suscej)tibles  de  dcvtmir  élccti  i- 
<|nes;  elles  j)erdent  leur  électiicité  avec  leur  transparence,  et  la  tour- 
maline cllc-nicme  subit  le  inèine  changement,  et  perd  aussi  son  électri- 
cité lors(|u’elle  est  troj)  chaulfée. 

Comme  la  tourmaline  est  de  la  môme  essence  que  les  schorls,  je  suis 
persuadé  qu’en  faisant  chauffer  divers  schorls,  il  s’en  trouvera  qui 
s’électriseront  par  ce  moyen.  Il  faut  un  assez  grand  degré  de  chaleur 
pour  que  la  tourmaline  reçoive  toute  la  force  électrique  qu’elle  peut 
comporter,  et  l’on  ne  risque  rien  en  la  tenant  pour  quelques  instants 
sur  les  charbons  ardents  ; mais  lorsqu’on  lui  donne  un  feu  trop  violent, 
elle  se  fond  comme  le  schorl  (2),  auquel  elle  ressemble  aussi  par  sa 
forme  de  cristallisation.  Enfin  elle  est  de  même  densité  et  d’une  égale 
dureté  (3).  L’on  ne  peut  guère  douter,  d’après  tons  ces  caractères  com- 
muns, (|u’clle  ne  soit  un  produit  de  ce  verre  primitif.  M.  le  docteur  l)e- 
ineste  le  présumait  avec  raison,  et  je  crois  qu’il  est  le  premier  qui  ait 
rangé  cette  pierre  parmi  les  schorls  (4). 


(1)  Pline  parle  (livre  XXXVll,  n“20)  irmic  pierre  violette  ou  brune  [iimki),  qui,  éeliaunee 
par  le  frottement  entre  les  (doigts,  on  simplement  chaulfée  aux  rayons  du  soleil , acquiert  la 
piopricté  d’altirer  les  corps  légers.  X’esl-ce  point  là  la  lonrinaline? 

(2)  M.  Uittman  a observé  que  la  tourmaline  se  fondait  eu  un  verre  bbinebàtre  , et  qu’en  y 
ajoutant  du  borax  et  du  spath  fusible,  elle  se  fondait  entièrement,  mais  que  les  acides  miné- 
raux, même  les  plus  forts  , ne  semblaient  pas  l’attaquer;  et,  comme  les  mêmes  phénomènes 
se  manifestent  dans  la  zéolilhe  et  le  basalte , il  a conelu  (|uc  la  tourmaline  en  était  une  espece 
et  la  vertu  électrique  qu’il  avait  remarquée  à une  espèce  de  zéolitlic,  couleur  de  ponceau , le 
fortifia  dans  ce  sentiment.. .Mais  toutes  ecs  recherches  no  découvrent  pas  encore  les  vrais  prin- 
cipes de  la  tourmaline.  .Tournoi  de  Physique,  sup.plément  au  mois  de  juillet  17X2. 

(.'>)  Ini  pesanteur  spécifi(]ue  de  la  tourmaline  de  Cc)  lan  est  de  oüiiil  ; celle  de  la  tourmaline 
du  Brésil  de  oOXfiô,  et  celle  du  sebori  cristallisé  de  50t)2(i. 

(f)  La  tourmaline  est  aussi  rangée  avec  les  sclioi  Is  ; en  s’échaiilfant  elle  s’électrise  d’un  coté 
pusilivcmenl,  tandis  que  de  l’a  •«  côté  elle  s’électrise  négutivement,  comme  l’a  observé 
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Toutes  les  lourniaiines  sont  à (lenii-traiisparentes;  les  jaunes  et  les 
rougeâtres  le  sont  plus  (jiie  les  brunes  (ît  les  noires  ; loutes  reçoivent  un 
assez  beau  poli.  Leur  substance,  leur  cassure  vitreuse,  et  leur  texture 
laniclleuse  comme  celle  du  schorl,  achèvent  de  prouver  qu’elles  sont  de 
la  nature  de  ce  verre  primitif. 

L’iledc  Ceylan,  d’où  sont  venues  les  premières  tourmalines,  n’est  pas 
la  seule  région  qui  les  produise  : on  en  a trouvé  au  Drésil,  et  même  en 
Europe,  particulièrement  dans  le  comté  de  Tyrol  ; les  tourmalines  du 
lîrésil  sont  communément  vertes  ou  bleuâtres.  M.  Gerhard  leur  ayant 
fait  subir  diirérentcs  épreuves,  a reconnu  qu’elles  résistaient,  comme 
les  autres  tourmalines,  à l’action  de  tous  les  acides,  et  qu’elles  conser- 
vaient la  vertu  cleclrique  après  la  calcinalion  par  le  feu  : en  quoi,  dit- 
il,  celte  pierre  diffère  des  autres  tourmalines  qui  perdent  leur  électricité 
par  l’action  du  feu  (1).  Mais  je  ne  puis  cire  de  l’avis  de  cet  habile  ebi- 
mistesur  l’origine  des  tourmalines  (jii'il  range  avec  les  basaltes,  et  qu’il 
regarde  comme  des  produits  volcaniques;  cette  idée  n’est  fondée  (pie 
sur  quelques  ressemblances  accidentelles  entre  ces  pierres  et  les  basal- 
tes : mais  leur  essence  et  leur  formation  sont  très-dilférentes,  et  toutes 
les  propriétés  de  ces  pierres  nous  démontrent  qu’elles  proviennent  du 
schorl  ou  qu’elles  sont  elles-mêmes  des  scborls. 

11  parait  (pie  âl.  Wilkes  est  le  ju-omicr  (pii  ait  découvert  des  tourma- 
lines dans  les  monlagncs  du  Tyrol.  M.  Muller  nous  en  a donné  peu  de 
temps  après  une  description  particulière  (2)  : ces  tourmalines  du  Iv  rol 
paraissent  être  de  vrais  scborls , tant  par  leur  pesanteur  spécili(pie  et 


M.  Franklin.  Sa  couleur  est  rouge,  jaunâtre  ou  d’un  jaune  noirâtre  assez  transparent;  elle  est 
cristallisée  comme  le  schorl  de  Madagascar,  en  prismes  à neuf  pans , souvent  striés  , terminés 
par  (leux  pyramides  trièdres  obtuses,  placées  en  sens  contraire.  Lettres  de  âl . Demeste,  tome  I, 

in-f2,p.  291- 

(1)  Los  pierres  gemmes,  ainsi  ijuc  la  tourmaline,  se  distinguent  par  la  vertu  électrniuc  (lui 
leur  est  propie,  avec  la  dilVérencc  pourtant  (pie  les  premières  ont  besoin  de  friction  pour 
c.\erccr  leur  faculté  attractive,  au  lieu  que  la  seconde  ne  devient  électriipic  qu’après  avoir  été 
mise  sur  do  la  braise,  et  possède,  outre  la  faculté  attractive , aussi  la  répulsive.  Le  basalte  est 
une  pierre  fusible  noirâtre,  non  électrique,  qui  écume  beaucou))  en  foiidont;  et  puisque  les 
laves  ont  les  mêmes  principes  (|ue  la  tourmaline  et  le  basalte,  on  peut  croire,  avec  plusieurs 
naturalistes,  que  ces  cristaux  doivent  leur  origine  à des  volcans,  du  moins  pour  la  plupart. 
Joiirmil  de  Fhysique,  supplément  an  mois  de  juillet  1782. 

(2)  La  montagne  nommée  Oeiiur,  situé'e  vers  rextréimté  de  la  vallée  de  Zillcrtbal , a son 
sommet  le  plus  élevé  couvert  de  neige  eu  tout  temps;  c’est  sur  cette  montagne  que  M.  Muller 
dit  avoir  trouvé  dans  leur  lien  natal  le  talc  , le  mica  à grandes  lames , l’asbestc , le  schorl , le 
schorl  blende,  les  grenats  de  fer  cl  la  tourmaline  ; on  descendant,  il  ramassa  une  petite  pierre 
qui  avait  quelque  éclat,  et  qu’il  prit  d’abord  pour  un  beau  schorl  noir  cristallbsé  et  trans- 
parent; il  voulut  chercher  l’endroit  d’où  elle  provenait,  et  il  rimconlra  bientôt  dans  les  rochers 
.le  •'ran'il,  des  veines  de  talc  lin  et  de  stéalile,  qui  renfermaient  la  pierre  qu’il  avait  prise  pour 
un'schorl  noir;  il  se  procura  une  bonne  quantité  de  cette  pierre  , qui,  ayant  été  soumise  à 
l’action  du  feu,  et  parvenue  à l’étal  d’incandoRcencc,  commenea  à se  fondre  à sa  surface,  en 
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leur  fusibilité  (1),  que  par  leur  forme  de  eristallisalioii  (2);  elles  acquiè- 
rent la  vertu  électrique  sans  froltenient  et  par  la  simple  elialeiir  (3); 
elles  ressemblent  en  tout  à la  tourmaline  de  Ceylan,  et  différenl,  selon 
-M.  Muller, de  celles  du  Brésil;  il  dit  : « Qu’on  doit  rapporter  à la  classe 
« des  zéolillies  les  tourmalines  du  Tyrol  comme  celles  de  Cej  lau,  et  que 
■1  la  tourmaline  du  Brésil  semble  approcher  du  genre  des  schorls,  pai  ce 
..  qu’élant  mise  en  fusion  à l’aide  du  cbalumeau,  cette  lourmaline  du 
..  Brésil  ne  produit  jias  les  mêmes  effets  <iuc  celles  du  Tyrol,  qui  d’ail- 
« leurs  est  de  couleur  enfumée  comme  la  vraie  tourmaline,  au  lieu  que 
celle  du  Brésil  n’est  pas  de  la  môme  couleur.  » IMais  le  traducteur  de 
cette  lettre  de  M.  Muller  observe  avec  raison  qu’il  y a des  schorls  élec- 
triques qui  ne  jettent  pas,  comme  la  tourmaline,  un  éclat  pbospborique 
lorsqu’ils  entrent  eu  fusion  : il  me  parait  donc  que  ces  différences  indi- 


prenaiit  une  couleur  Iilnnchâtrc;  un  petit  fragincut  de  cette  pierre  mis  ensuite  sur  de  la  cen- 
dre chaude  apprit  à M.Midler  qu’elle  avait  une  quali  té  électrique,  et  enfin  par  différents  essais, 
il  découvrit  que  celte  pierre  était  la  vraie  louriualiue. 

Cette  tourmaline  est  brune,  couleur  de  fumée,  ou  plutôt  sa  transparence  et  sa  couleur  lui 
donnent,  quant  à ecs  deux  qualités,  quelque  chose  d’approcliant  de  la  colophane;  et  de  même 
que  les  tourmalines  étrangères  connues  jiisqn’iri , elle  présente  partout  de  petites  fêlures  qui 
ne  se  remaïquent  cependant  que  lorsqu’elle  est  dégagée  de  sa  matrice.  Lettre  sur  la  Tourma- 
line du  Tyrol,  par  31.  Sfuller;  .Tournai  de  Physique,  mars  1780,  p.  182  et  suiv. 

(1)  La  tourmaline  du  Tyrol,  fondue  h l’aide  d’un  chalumeau,  bouillonne  comme  le  borax, 
et  alors  ellejctfe  une  très-belle  lueur  phosphorique;  elle  se  fond  très-promptement,  et,  reli'oi- 
die,cllc  a la  forme  d’une  perle  blancheet  demi-transparente.  Lettre  sur  la  Tourmaline  du  Tyrol, 
p.ir  31.  Muller;  Journal  de  Pliy'sique,  mars  1780,  p.  182  et  suiv. 

(2)  La  forme  de  notre  tourmaline,  dit  31.  31ullcr,  est,  en  général,  prismatique;  au  moins 
n’ai-jc  encore  trouvé  que  deux  écliantillons  qui  fussent  des  pyramides  parfaites  : presque  tou- 
jours les  prismes  sont  à neuf  pans  , et  ils  ont  douze  faces , si  on  compte  leur  base...  Les  côtés 
des  cristaux  de  la  tourmaline  sont  tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  étroits,  et  rarement  deux 
côtés  de  la  meme  largeur  se  trouvent  contigus  : leurs  pointes , qui  sont  émoussées  et  inégales, 
ont,  pour  la  plupart,  une  très-forte  adhérence  à la  matière  pierreuse  dont  ces  cristaux  sont 
enviiounes.  Les  côtés  tics  prismes  ont  une  surface  brillante...  Ces  pri.smes  sont  longs  de  plus 
de  trois  pouces  et  épais  depuis  deux  jusqu’à  cinq  lignes;  In  pierre  ollaire  qui  leur  sert  de  ma- 
trice est  verdâtre  ou  tout  à fait  blanche  : ils  y sont  incorporés  les  uns  auprès  des  autres  en 
tout  sens.  Mais  les  plus  épais  et  les  plus  minces  se  rencontrent  rarement  ensemble;  ces  pris- 
mes se  dégagent  sans  peine  de  leur  matrice,  dans  laquelle  ils  lai.ssent  leurs  empreintes,  qui 
sont  aussi  brillantes  que  si  on  les  avait  polies...  Mais  tous  cos  prismes  ont  tics  fêlures  qui  em- 
pêchent qu’on  puisse  SC  les  procurer  en  entier,  parce  qu’ils  se  cassent  souvent  dans  l’endroit 
de  ces  fêlures...  Les  deux  nouvelles  sui  faces  de  la  pierre  ca.ssée  présentent  d’une  part  une 
convexité  et  do  l’autre  une  concavité,  comme  le  verre  lorsqu’on  le  brise.  Idem,  ibidcni. 

(3)  Pour  peu  qu’elle  soit  chaull'éc,  elle  manifeste  sa  qualité  électrique,  cette  vertu  augmente 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  à peu  près  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante;  et  à ce  degré 
de  chaleur,  ratmos|)hère  électrique  s’étendait  des  pôles  de  la  pierre  à la  distance  d’environ  nn 
pouce.  Notre  tourmaline,  fortement  grillée  sous  la  mouille , ne  perd  rien  de  son  poids  ; elle 
conserve  sa  transparence  et  sa  qU.alitéélectrique,quoiqu’on  l’ail  fait  rougir  .à  plusieurs  reprises, 
et  que  môme  on  ait  poussé  le  feu  au  point  de  la  faire  fondre  à la  superficie.  Lettre  sur  la  tour- 
maline du  Tyrol,  par  31.  àluller;  Journal  de  Physique,  mars  1780,  p.  182  cl  suiv. 
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qnces  par  JVf.  iMulIcr  ne  suffisent  pas  pour  séparer  la  lourinaline  du 
Drésil  «les  deux  autres,  et  «pie  toutes  trois  doivent  «Hrc  regardéc's  eoinine 
des  produits  de  différents  scliorls  «(ui  peuvent  varier,  el  varient  en  effet 
lieaueoup  par  tes  couleurs,  la  densité,  ta  fusibilité,  ainsi  «jue  pai  la 
forme  de  cristallisation. 

El  ce  «pii  démontre  CBCorc  que  ces  tourmalines  ont  i»lus  de  rapport 
avec  les  schorls  cristallisés  en  prismes  qu’avec  les  zéolilbes,  c’est  que 
M.  Muller  ne  dit  pas  avoir  trouvé  des  zéolilbes  dans  le  lieu  d oiï  il  a tiré 
ses  tourmalines,  et  que  M.  Jaskevich  y a trouvé  du  scliorl  vert  (I). 


PIERRES  DE  CROIX. 


On  observe,  dans  quelques-uns  des  faisceaux  ou  groupes  cristallisés 
des  schorls,  une  disposition  dans  leurs  aiguilles  à se  barrer  et  se  croiser 
les  unes  les  autres  en  tout  sens,  en  toute  direction,  et  sous  tontes  soi  tiîs 
d’angles.  Celle  disposition  a son  plein  effet  dans  la  pierre  de  croix,  qui 
n’est  qu’un  groupe  formé  de  deux  ou  quatre  colonnes  de  schorl,  oppo- 
sées et  croisées  les  unes  sur  les  autres.  Mais  ici,  comme  dans  toute  au- 
tre forme,  la  nature  n’est  point  asservie  à la  régularité  géomélriipie;  les 
axes  des  branches  croisées  de  cette  pierre  de  croix  ne  se  répondent 
presque  jamais  exactement  j scs  angles  sont  quelquefois  droits,  mais 
plus  souvent  obliques  ; il  y a même  plusieurs  de  ces  pierres  en  losange, 
en  croix  de  Saint-André.  Ainsi  cette  forme  ou  disimsition  dos  colonnes, 
dont  cette  cristallisation  du  schorl  est  composée,  n’est  point  un  phéno- 
mène particulier,  mais  rentre  dans  le  fait  général  de  l’incidence  oblique, 
ou  directe  des  rayons  du  schorl  les  uns  sur  les  autres.  Les  prismes, 
dont  les  branches  de  la  pierre  de  croix  sont  formées,  sont  quadi  angu- 
laires, rhoniboïdaux,  et  souvent  deux  de  leurs  bords  sont  trompiés.  On 
trouve  communément  ces  pierres  dans  le  schiste  micacé  (2),  et  la  |)lu- 
part  paraissent  incrustées  de  mica  : peut-etre  ce  mica  est-il  entit.  dans 


(t)  h qu.atre  postes  d’Inspruck,  il  y a une  mine  d’oe  dans  un  endroit  nommé  ZtUerthul;  la 
gangue  est  un  sebiste  dur,  verdâtre,  traversé  par  le  quartz  ; on  en  relire  forl  peu  d’or;  mais 
celte  mine  est  Irés-famcuse  par  la  production  de  la  tourmaline  décrite  par  M.  Muller.  Ln  gan- 
gue de  la  tourmaline  est  un  schiste  verdâtre  mêlé  avec  beaucoup  de  mica.  On  a découvert  dans 
la  même  mine  où  se  trouve  la  tourmaline,  du  schorl  vert,  du  mic.i  couleur  de  cuivre  et  de  cou- 
leur verte  et  noire , en  grandes  lames , le  sebiste  talqueux  avec  des  grenats , le  vrai  talc  blanc 
en  assez  gros  morceaux.  Supplément  au  .lournal  de  Physique  d’octobre  1782,  p.  .’>!  1 et  312. 
(2)  Lettres  du  docteur  Demeste,  p.  279  cl  suiv. 
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leur  eoinposilion,  et  en  a-t-il  délerniiné  la  forme;  car  relie  pierre  de 
ci’oix  est  certainement  un  scliorl  de  formation  secondaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  schori  pierre  de  croix  avec  la  marie, 
à laquelle  on  a donné  quelquefois  ce  même  nom,  et  que  plusieurs  natu- 
ralistes regardent  comme  un  scliorl,  car  nous  croyons  qu’elle  appartient 
plutôt  aux  pétrifications  des  corps  organisés. 


STALACTITES  VITREUSES  NON  CRISTALLISÉES. 


Les  cinq  verres  primitifs  sont  les  matières  premières,  desquelles 
seules  toutes  les  substances  \ itreuses  tirent  leur  origine;  et  de  ces  cinq 
verres  de  nature  il  y en  a trois  : le  quartz,  le  feld-spath  et  le  schori, 
dont  les  extraits  sont  transparents  et  se  présenicnt  im  formes  cristalli- 
sées : les  deux  autres,  savoir,  le  mica  elle  jaspe,  ne  produisent  que  des 
concrélions  plus  ou  moins  opaques;  et  même  lorsque  les  extraits  du 
quartz,  du  feld-spatli  et  du  schori  se  trouvent  mêlés  avec  ceux  du  jaspe 
et  du  mica,  ils  perdent  plus  ou  moins  de  leur  transparence,  et  souvent 
ils  prennent  une  entière  opacité.  Le  même  effet  arrive  lorsque  les  extraits 
transparents  de  ces  premiers  verres  se  trouvent  mêlés  de  matières  mé- 
talliques, qui  par  leur  essence  sont  opaques  ; les  stalactites  transparentes 
du  quartz,  du  feld-spath  et  du  schori,  peuvent  donc  de^eni^  plus  ou 
moins  obscures,  et  tout  à fait  opaques,  suivant  la  grande  ou  petite 
quantité  de  matières  étrangères  qui  s’y  seront  mêlées;  et  comme  les 
combinaisons  de  ces  mélanges  hétéi-ogènes  sont  en  nombre  infini,  nous 
ne  pouvons  saisir  dans  celle  immense  variété  que  les  principales  diffé- 
rences de  leurs  résultats,  et  en  présenter  ici  les  degrés  les  plus  appa- 
rents, entre  lesquels  on  pourra  supposer  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires et  successives. 

En  examinant  les  matières  pierreuses  sous  ce  point  de  vue,  nous 
remaiaïuei'ons  d’abord  cpie  leurs  extraits  peuvent  se  produire  de  deux 
manières  différentes  : la  première,  par  une  exsudation  lente  des  parties 
atténuées  au  jmint  de  la  dissolution  ; et  la  seconde,  par  une  stillation 
abondante  et  plus  prouqdc  de  leui's  parties  moins  atténuées  et  moins 
dissoutes  : tonies  se  rapprochent,  se  réunissent  et  prennent  de  la  soli- 
«lité  à mesure  que  leur  humidité  s’évapore.  Mais  on  doit  encore  obser- 
ver que  toutes  ces  i)articules  j)ierrcuses  peuvent  se  déposer  dans  des 
espaces  vides,  ou  dans  des  cavités  renq)lies  d’eau  : si  l’espace  est  vide, 
le  suc  pierreux  n’y  formera  (jue  des  incrustalious  ou  concrétions  en 
couches  horizontales  ou  inclinées,  suivant  les  plans  sur  lestpiels  il  se 
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dépose  ; niais  lorsque  ce  suc  loiube  dans  des  cavilés  remplies  d’eau,  où 
les  molécules  qu’il  lient  en  dissolution  peuvent  se  soulenii'  et  nager  eu 
liberté,  elles  forment  alors  des  cristallisations,  qui,  (pioique  de  la  même 
essence,  sont  plus  transparentes  et  plus  pures  que  les  matières  dont 
elles  sont  extraites. 

Toutes  les  pierres  ^ itreuses  ([ue  nous  avons  ci-devant  indiquées  doi- 
vent être  regardées  comme  des  stalactites  crislallisces  du  quaidz,  du 
feld-spath  et  du  scliorl  purs,  ou  seulement  niCdés  les  uns  avec  les  autres, 
et  souvent  teinis  de  couleurs  métalliques  : ces  stalactites  sont  toujours 
transparentes  lorsque  les  sucs  vitreux  ont  toute  leur  pureté;  mais  pour 
peu  qu’il  y ait  mélange  de  matière  étrangère,  elles  perdent  en  même 
temps  partie  de  leur  transparence  et  partie  de  leur  tendance  à se  cris- 
talliser; en  sorte  (|ue  la  nature  passe  par  degrés  insensibles  de  la  cristal- 
lisation distincte  à la  concrétion  confuse,  ainsi  que  de  la  parfaite  diaplia- 
néité  à la  demi-lransparcnce  et  à la  pleine  opacité.  Il  y a donc  une 
gradation  marquée  dans  la  succession  de  toutes  ces  nuances,  et  bien 
j)rononcée  dans  les  termes  extrêmes.  Les  stalactites  transparentes  sont 
])resque  toutes  cristallisées,  et  au  contraire  la  pluj)art  des  stalactites 
opaques  n’ont  aucune  forme  de  cristallisation;  et  l’on  en  trouve  la  rai- 
son dans  la  loi  généi'ale  de  la  cristallisation,  combinée  avec  les  ellets 
particuliers  des  différents  mélanges  qui  la  font  vaiâer;  car  la  forme  de 
toute  cristallisation  est  le  produit  d’une  attraction  régulière  et  uniforme 
entre  des  molécules  homogènes  et  similaires;  et  ce  (jui  produit  l’opacité 
dans  les  extraits  des  sucs  pierreux  n’est  (pie  le  mélange  de  quelque 
substance  hétérogène,  et  spécialement  de  la  matière  métalli(|ue,  non 
simplement  étendue  en  leinture,  comme  dans  les  pierres  transparentes 
et  colorées,  mais  incoi’iiorée  et  mêlée  en  substance  massive  avec  la  matière 
|)ierreusc  : or,  la  puissance  attractive  de  ces  molécules  inétallhpies  suit 
une  autre  loi  que  celle  sous  hupielle  les  molécules  pierreuses  s’attirent 
et  tendent  à se  joindre;  il  ne  |)eut  donc  résulter  de  ce  mélange  qu’une 
attraction  confuse  dont  les  tendances  diverses  se  font  réciprocpiement 
obstacle,  et  nepermetleid  pas  aux  molécules  de  prendre  entre  elles  au- 
cune ordonnance  régulière  ; et  il  en  est  de  même  du  mélange  des  autres 
matières  minérales  ou  terreuses,  trop  hétérogènes  pour  que  les  rappoi-ls 
d’attraction  jiuissent  être  les  mêmes  ou  se  combiner  ensemble  dans  la 
même  direction  sans  se  croiser,  et  nuire  à l’effet  général  de  la  cristallisa- 
tion et  de  la  transparence. 

Alin  (pie  la  cristallisalion  s’opère,  il  faut  donc  qu’il  y ait  assez  d’ho- 
mogénéité entre  les  molécules  pour  (pi’elles  concourent  à s’unir  sous 
une  loi  d’affinité  commune,  et  en  même  temps  on  doit  leur  suiqmser 
assez  de  liberté  pour  (pi'obèissant  à celle  loi,  ell(>s  puissent  se  chei'clu'r, 
se  réunir  et  se  disposer  entre  elles  dans  le  rapport  combiné  de  hmr 
figure  propre  avec  leur  puissance  attraclive  ; or,  pour  que  les  moléenh's 
aient  cette  pleine  liberté,  il  leur  faut  non-seulement  l’espace,  le  temps 
et  le  repos  nécessaires,  mais  il  leur  faut  encore  le  secours  ou  plub'd  le 
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soutien  d’un  véhicule  fluide  dans  lequel  elles  puissent  se  mouvoir  sans 
trop  de  résislance,  el  exercer  avec  facilité  leurs  forces  d’allraction  réci- 
proques : tous  les  liipiides,  et  nièine  l’air  cl  le  feu,  comme  fluides,  peu- 
vent servir  de  soutien  aux  molécules  de  la  matière  aüénuée  au  point  de 
la  dissolution.  Le  feu  primitif  fut  le  fluide  dans  lequel  s’opéra  la  cristal- 
lisation du  feld-spalh  et  du  schorl;  la  cristallisation  des  régulés  métalli- 
ques s’opère  de  même  à nos  feux  par  le  rapprochement  libre  des  molé- 
cules du  métal  en  fusion  |)ar  le  fluide  igné.  De  semblables  effets  doivent 
se  [iroduire  dans  le  sein  des  volcans;  mais  ces  ci'istallisations,  produites 
par  le  feu,  sont  en  trés  pelit  nombre,  en  comparaison  de  celles  qui  sont 
formées  i)ar  Tintei-mcde  de  l’eau  : c’est  en  effet  cet  élément  qui,  dans 
l’état  actuel  de  la  nature,  est  le  grand  instrument  et  le  véhicule  propre 
de  la  plupart  des  cristallisations.  Ce  n’est  pas  que  Tair  et  les  vapeurs 
aqueuses  ne  soient  aussi  pour  les  substances  susceptibles  de  sublima- 
tion des  véhicules  également  propres,  cl  des  fluides  très-libres  ou  leur 
cristallisation  peut  s’opérer  avec  toulc  facilité  ; el  il  parait  qu’il  se  fait  réel- 
lement ainsi  un  grand  nombre  de  cristallisations  des  minéraux  renfer- 
més et  sid)limés  dans  les  cavités  de  la  terre  : mais  l’eau  en  produit 
infiniment  plus  encore,  et  même  Ton  peut  assurer  que  cet  élément  seul 
forme  actuellement  presque  toutes  les  ciislailisalions  des  substances 
pierreuses,  vitreuses  ou  calcaires. 

Mais  une  seconde  circonstance  essentielle,  à laquelle  il  parait  qu’on 
n’a  pas  fait  attention,  c’est  qu’aucune  cristallisation  ne  peut  se  faire  que 
dans  un  bain  fluide,  toujours  égal  et  constamment  tranquille,  dans  le- 
quel les  molécules  dissoutes  nagent  en  liberté;  cl  pour  que  l’eau  puisse 
former  ce  bain,  il  est  nécessaire  iju’elle  soit  contenue  en  assez  grande 
quantité  el  en  repos  dans  des  cavités  qui  en  soient  entièrement  ou  pres- 
que entièrement  remplies.  Cette  circonstance  d’une  quantité  d’eau  tpii 
puisse  faire  un  bain  est  si  nécessaire  à la  cristallisation,  qu’il  ne  serait 
pas  possible  sans  cela  d’avoir  une  idée  nette  des  effets  généraux  cl  par- 
liculiers  de  cette  opération  de  la  nature  : car  la  cristallisation,  comme 
on  vient  de  le  voir,  dépend  en  général  de  l’accession  pleinement  libre 
des  molécules  les  unes  vers  les  autres,  cl  de  leur  tixinsporl  dans  un 
étpiilibrc  assez  parfait  pour  qu’elles  puissent  s’ordonner  sous  la  loi  de 
leur  puissance  attractive  ; ce  (|ui  ne  peut  s’opérer  que  dans  un  fluide 
abondant  et  tranquille  : et  de  même,  il  ne  serait  pas  possible  de  rendre 
raison  de  certains  effets  particuliers  de  la  cristallisation,  tels,  par  exem- 
ple, que  le  jet  en  tout  sens  des  aiguilles  dans  un  groupe  de  cristal  de 
roche,  sans  supposer  un  bain  ou  masse  d’eau , dans  laquelle  puisse  se 
former  ce  jet  de  cristallisation  en  tout  sens;  car  si  l’eau  tombe  de  la 
voûte,  ou  coule  le  long  des  parois  d’une  cavité  vide,  elle  ne  produira 
que  des  concrétions  ou  guhrs,  nécesssairement  étendus  el  dirigés  dans  le 
seul  sens  de  l’écoulement  de  l’eau  qui  se  fait  toujours  de  haut  en  bas. 
Ainsi  cet  effet  particulier  du  jet  des  cristaux  en  tout  sens,  aussi  bien 
que  Teflel  général  el  combine  de  la  réunion  des  molécules  qui  forment 
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la  crislallisalion,  ne  peuvent  donc  avoir  lieu  que  dans  un  volume  d’eau 
qui  remplisse  presque  enlièreiuent  el  pendant  un  long  temps  la  capacité 
du  lieu  où  SC  produisent  les  cristaux.  Les  anciens  avaient  remarqué 
avant  nous  que  les  grandes  mines  de  ciâstal  ne  se  trouvent  que  vers  les 
hauts  sommets  <lcs  montagnes,  près  des  neiges  cl  des  glaces,  dont  la 
fonte,  qui  se  fait  continuellement  en  dressons  [lar  la  chaleur  propre  de  la 
terre,  entretient  un  perpétuel  écoulement  dans  les  fentes  et  les  cavités 
des  rochers;  et  on  trouve  même  encore  aujourd’hui,  en  ouvrant  ces  ca- 
vités aux(juelles  on  donne  le  nom  de  cristallières , des  restes  de  l’eau 
dans  laquelle  s’est  opérée  la  cristallisation  : ce  travail  n’a  cessé  que  quand 
celte  eau  s’est  écoulée,  cl  que  les  cavités  sont  demeurées  \ ides. 

Les  spaths  cristallisés  dans  les  fentes  el  cavités  des  bancs  calcaires  se 
sont  formés  de  la  même  manière  que  les  cristaux  dans  les  rochers  vi- 
treux : la  figuration  de  ces  spaths  en  rhombes,  leur  position  en  tout 
sens,  ainsi  que  le  mécanisme  par  lequel  leurs  lames  se  sont  successive- 
ment appliquées  les  unes  aux  autres,  n’c.xigent  pas  moins  la  fluctuation 
libre  des  molécules  calcaires  dans  un  lluide  ([ui  leur  periuellc  de  s’ap- 
pliquer dans  tons  les  sens,  suivant  les  lois  de  leur  attraction  respective. 
Ainsi  toute  crislallisalion,  soit  dans  les  matières  vitreuses,  soit  dans  les 
substances  calcaires,  suppose  nécessairement  un  lluide  ambiant  cl  tran- 
quille, dans  lequel  les  molécules  dissoutes  soient  soutenues  et  puissent 
se  ra|)[)rochcr  en  liberté. 

Dans  les  lieux  vides,  au  contraire,  où  les  eaux  stillantes  tombent 
goutte  à goutte  des  parois  et  des  voûtes,  les  sucs  vitreux  et  calcaires  ne 
forment  ni  cristaux  ni  spaths  réguliers,  mais  seulement  des  concrétions 
ou  congélations,  lesquelles  n’offrent  qu’une  ébauche  et  des  rudiments  de 
cristallisation  : la  foi-iue  de  ces  congélations  est  en  général  arrondie,  tu- 
bulée,  et  ne  présente  ni  faces  planes,  ni  angles  réguliers,  parce  que  les 
j)articules  dont  elles  sont  composées,  ne  nageant  pas  librement  dans  le 
fluide  qui  les  charrie,  elles  n’ont  pu  dès  lors  se  joindre  uniformément, 
<‘t  n’ont  produit  que  des  agrégats  confus  sous  mille  formes  indéter- 
minées. 

Après  cet  exposé,  que  j’ai  cru  nécessaire  pour  donner  une  idée  nette 
de  la  manière  dont  s’ojière  la  cristallisation,  et  faire  sentir  en  même 
temps  la  différence  essenliellc  qni  se  trouve  entre  la  formation  des  con- 
crétions et  des  cristallisations,  nous  concevrons  aisément  pourquoi  la 
plupart  des  stalactites  dont  nous  allons  donner  la  description  ne  .sont 
pas  (les  cristallisations,  mais  des  concrétions  demi-transparentes  ou 
opacpies,  qui  tirent  également  leur  origine  du  quartz,  du  feld-spath  et 
du  schoii. 
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AGATES. 


Parmi  les  pierres  demi-transpareiiles,  les  agates,  les  cornalines  et  les 
sardoines  tiennent  le  premier  rang  ; ce  sont,  comme  les  cristaux,  des 
stalactites  quartzcuscs,  mais  dans  lesquelles  le  suc  vitreux  n’a  pas  élé 
assez  pur,  ou  assez  libre  pour  se  cristalliser  et  prendre  une  entière  trans- 
parence. La  densité  de  ces  pierres  (l),  leur  durée,  leur  résistance  au 
feu  et  à l’action  des  acides,  sont  à très-peu  près  les  mêmes  que  celtes  du 
quartz  et  du  cristal  de  roche  : la  très-petite  dilféreuce  qui  se  trouve  en 
moins  dans  leur  pesanteur  spécilique,  relativement  à celle  du  cristal, 
peut  provenir  de  ce  que  leurs  parties  constituantes  n’étant  pas  aussi 
pures,  n’ont  pu  se  rapprocher  d’aussi  près  : mais  le  fond  de  leur  sub- 
stance est  de  la  meme  essence  que  celle  du  quartz  ; ces  pierres  en  ont 
toutes  les  propriétés,  et  même  la  demi-transparence,  en  sorte  qu’elles 
ne  diffèrent  des  quartz  de  seconde  foi  nialion  que  par  les  couleurs  dont 
elles  sont  imprégnées,  et  qui  proviennent  de  la  dissolution  de  quelque 
matière  métallique  qui  s’est  mêlée  avec  le  suc  quartzeux  : mais  loin  d’en 
auguientcr  la  masse  par  un  mélange  intime,  cette  matière  étrangère  ne 
fait  qu’en  étendre  le  volume  on  empêchant  les  parties  quartzeuses  de  se 
rapprocher  autant  qu’elles  se  rapprochent  dans  les  cristaux. 

Les  agates  n’affectent  pas  autant  que  les  cailloux  la  forme  globuleuse; 
elles  se  trouvent  ordinairement  en  petits  lits  horizontaux  ou  Inclinés, 
toujours  assez  peu  épais  et  diversement  colorés  : et  l’on  ne  peut  douter 
(jiie  ces  lits  ne  soient  foi-mès  par  la  stillation  des  eaux;  car  on  a observé 
<lans  plusieurs  agates  des  gouttes  d’eau  très-sensibles  (2);  d’ailleurs. 


(1)  Pesanteur  spécifique  du  quaitz  . 26fi0  Pesanteur  spécifique  de  la  cornaline 

— du  cristal  de  loclie  d’fiu-  veinée 2(i2ô'f 


rope  ...... 

2(i3^8 

lie  la  cornaline  onyx  . 

26227 

— tle  l’agate  orientale  . 

26901 

— 

de  la  cornaline  herhori- 

— lie  l’agate  nuée.  . . . 

2()23.> 

séc 

20 1 

— de  l’agate  ponctuée  . . 

26070 

— 

de  la  cornaline  en  stalac- 

— de  l’agate  tachée  . . . 

26,32^ 

tite 

23977 

— de  r.igale  veinée  . . . 

26667 

de  la  sardoine  .... 

26023 

— de  l’agate  onyx.  . . . 

26373 

— 

de  la  .sardoine  pâle  . . 

26(«i0 

— de  l’agate  herhorisée  . . 

23891 

— 

de  la  sardoine  ponctuco. 

26213 

— de  l’agate  mousseuse.  . 

23991 

— 

de  la  sardoine  veinée.  . 

23931 

— de  l’agate  jaspée  . . . 

26336 

— 

de  la  sardoine  onyx  . . 

239^9 

— de  la  cornaline.  . . . 

26137 

— 

de  la  sardoine  herhorisée. 

23988 

— de  la  cornaline  pâle  . . 

26301 

— 

de  la  sardoine  noirâtre  . 

26284 

— de  la  cornaline  ponctuée. 

26120 

V^oyez 

la  Table  de  M.  lîri.ssoii. 

(2)  A Constantinople,  M.  randiassadeur  me  fit  voir  des  manches  de  couteauï  d’agalc,  dont 
rnn  avait  dedans  une  eau  qui  jouait,  et  qui  resseinhlait  à un  ver  noir  qui  se  serait  remué. 
Voyages  de  Monconys  ; Lyon,  IB'fii,  p.  38(1,  première  partie.  — .le  conjecture,  dit  M.  de  Bon- 
daroy,  que  dans  les  agates  la  surface  cxtéi  ieure  s’étant  durcie  la  première,  l’eau  pétrifiante 
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elles  ont  les  mêmes  caractères  que  tous  les  autres  sédiments  de  la  stilla- 
tion des  eaux,  ün  donne  le  nom  tX’onyx  à celles  qui  inésenlent  diffé- 
rentes couleurs  en  couches  ou  zones  hien  distinctes  : dans  les  autres  les 
couches  sont  moins  apparentes,  et  les  couleurs  sont  plus  hrouillees, 
même  dans  chaque  couche,  et  il  n’y  a aucune  agate,  si  ce  n’est  en  petit 
volume,  dont  la  couleur  soit  uniforme  et  la  même  dans  toute  son  épais- 
seur ; ce  qui  prouve  que  la  matière  dont  les  agates  sont  formées  n’est 
pas  simple,  et  que  le  quartz  qui  domine  dans  leur  composition  est  mêle 
de  parties  terreuses  ou  métalliques  qui  s’opi)Osent  à la  cristallisation  et 
donnent  à ces  pierres  les  diverses  couleurs  et  les  teintes  variées  ([u’elles 
nous  présentent  à la  surface  et  dans  l’intérieur  de  leur  masse. 

Lorsque  le  suc  vitreux  qui  forme  les  agates  se  trouve  en  liberté  dans 
un  es|)ace  vide,  il  tombe  sur  te  sol  ou  s’attache  aux  parois  de  celte  ca- 
vité, et\  forme  (|uel(|uefois  des  masses  d’un  assez  grand  volume  (1)  : il 
l)i  eiid  les  mêmes  formes  (pie  prennent  toutes  les  aulres  concrétioiis  ou 
stalactites;  mais  lors([u  il  rencontre  des  corps  ligurés  et  poieux,  comme 
des  os,  des  coquilles  ou  des  morceaux  de  bois  dont  il  j)eut  pénétrer  la 
substance,  ce  suc  vitreux  produit,  comme  le  suc  calcaire,  des  pétrilica- 


s’csl  clci)OScc  iiilérieuremcnt  : celle  eau  a presque  rempli  la  capacilc  de  ces  pierres;  il  est  resté 
une  bulle  d’air  qui  a produit  le  même  eiïel  que  dans  les  tubes  qui  servent  de  niveau.  Une 
preuve  que  ectle  bulle  est  de  l’air  qui  nage  dairs  l’eau,  c’est  qu’en  tournant  la  pierre,  la  bulle, 
plus  légère  que  l’e.au,  monte  et  gagne  la  partie  la  pins  élevée  de  la  pierre;  si  vous  la  letour- 
nez,  la  bulle,  du  bas  où  vous  l’avez  portée,  remonte  encore  à la  parlie  supérieure  de  l’agate; 
la  bulle  change  nn  peu  de  l'orme  dans  les  dilTérents  mouvcmcnls  qu’on  lui  fait  éprouver; 
enlin,  ces  pierres  produisent  le  même  effet  que  les  niveaux  d’eau  à bulle  d’air;  et  je  crois  que 
een.v  qui  ont  parlé  de  ce  fait  dans  les  crislaux  ne  l’ont  pas  expliqué  de  celte  manière,  faute 

d’avoir  été  à porlée  d’e.xamincr  des  pierres  où  il  se  rencontrait J’ai  vu  le  même  fait  dans 

les  morceaux  d’ambie;  enfin,  je  l’ai  observé  dans  nue  partie  de  glace  où  il  s’était  rencontré 
uwe  bulle  que  l’on  pouvait  faire  mouvoir... 

Celle  eau  se  dépose  avec  le  temps,  et  forme  des  cristallisations  dans  l’intérieur  des  agates  ; 
des  lors  le  phénomène  disi)arait , et  je  n’ai  plus  trouvé  d’eau  dans  les  pierres  qui  n’avaient 
plus  de  bulles...  Je  crois  devoir  ajouter  ici  qu’au  lieu  de  bulles  d’air  ou  d’eau,  je  connais  des 
agates  qui,ilans  leur  intérieur, renferment  des  grains  de  sable  qui  .se meuvent  dansccs  pierres. 
■Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  I77fi,  p.  687  et  sniv. 

(1)  Du  côté  de  Finezovia  et  de  Niesvetz  en  Lilhnanie  , on  trouve  quelqu<'S  agates  onyx,  des 
sai  doines,  des  calcédoines,  et  une  pierre  qu’on  pourrait  peul-èire  regarder  comme  une  aven- 
lurine.  Le  fond  de  celle  pierre , dit  M.  Cuellard . est  blanc , gris , brun  , rouge  ou  de  quelque 
autre  couleur,  cl  parsemé  d’une  cpianlité  de  petites  paillettes  argentées  ou  dorées.  J ai  vu  de 
toutes  CCS  pierres  travaillées  en  tabatières,  [loiumes  de  canne,  poignées  de  sabres,  lasses,  sou- 
coupes, etc.;  en  un  mot,  on  fait  dans  les  manufactures  du  prince  Ka<lzivil,  Irai  ailler  ceS  pierres 
avec  beaucoup  de  soin,  cl  on  leur  donne  un  très-beau  poli;  il  est  depuis  peu  sorti  de  cette 
manufacture  nu  cabaret  à café,  dont  le  plateau  est  d’un  seul  morceau  d’une  de  ces  pierres,  et 
assez  "l  and  pour  qu’on  puisse  y placer  six  tasses  avec  leurs  soucoupes,  la  carctière,  et  même 
une  tbéicre,  qui  sont  tous  d’une  pareille  pierre;  ec  cabaret  a été  présenté  au  roi  de  l’olognc 
par  le  prince  Hadzivil.  .M.  Guctlard,  Mémoiics  de  l’Acadéinie  des  Sciences , année  176ï! , 
])agc  'iiù. 
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lions  (|ui  conscrveiil  et  présentenl,  tant  à rexléricin’  qu’à  rinlérieur,  la 
forme  de  l’os  {!),  de  la  eoquille  et  du  bois  (2). 

Quoi((uc  les  lapidaires,  et  d’après  eux  nos  naturalistes,  aient  avancé 
qu  on  doit  distinguer  les  agates  en  onantales  ou  occidentales,  il  est  néan- 
moins très-certain  quon  trouve  dans  l'Occident,  et  notamment  dans 
I Allemagne,  d aussi  belles  agates  (jue  celles  qu’on  dit  venir  d’Orient  ; et 
de  meme,  il  est  ti‘és-sùr  qii  en  Oi’ient  la  plupart  des  agates  sont  entière- 
ment semblables  à nos  agales  d’Euroj)e  : on  peut  même  dire  (pi’on 
trouve  de  ces  pierres  dans  toutes  les  i)artics  du  inonde^,  et  dans  tous  les 
terrains  où  le  quartz  et  le  granit  dominent,  au  nouveau  continent 
comme  dans  I ancien,  et  dans  les  contrées  du  nord  comme  dans  celles 
du  midi.  Ainsi  la  distinction  d’orientale  et  d’occideniale  ne  porte  pas 
sui  la  différence  du  climat,  mais  scidement  siii"  celle  de  la  netteté  cl  de 
I éclat  de  certaines  agates  |)lus  belles  que  les  autres;  néanmoins  l’essence 
de  ces  belles  agates  est  la  meme  que  celle  des  agales  communes  : car 
leur  pesanteur  spécilique  et  leur  dureté  sont  aussi  à j)eu  près  les 
mêmes  (3). 


(1)  .1  ni  vu  dans  un  cabinet  a Livourne , dit  M.  de  la  Condamine , un  fragment  de  mâchoire 
d’dlcphanl,  pétrifié  en  agate,  pesant  près  de  vingt  livres,  .l’ai  parle  ailleurs  d’une  dent  mo- 
laire (on  ne  sait  de  quel  animal)  du  poids  de  deux  ou  trois  livres,  pareillement  eonverlie  en 
ag,alc.  trouvée  ,au  Tncuman,  dans  l’Amérique  méridionale,  où  il  n’y  a point  d’éléphants.  Mé- 
moires de  l’ Académie  des  Sciences,  année  17:i7,  page 

(2)  Ce  qui  m’a  le  plus  frappé  à Vienne,  dans  le  Cabinet  de  l’Empereur,  dit  xVI.  Guettard, 
est  une  quantité  de  morceaux  de  bois  |)étrifiés,  qui  sont  devenus  plus  ou  moins  agates,  et  qui 
varient  par  les  couleurs;  les  uns  sont  bruns,  d’autres  blanchâtres,  gris,  ou  autrement  colorés; 
un  de  ces  morceaux  qui  est  agalifié  dans  le  centre  et  jtar  un  bout,  est  encore  bois  par  l’autre 
bout  : on  prétend  même  qu’il  .s’enllamme  dans  celle  jpartie  : nous  n’en  fîmes  point  l’c.xpé- 
riencc,  elle  fut  proposée.  Ces  bois  pélriliés  sont  m dinairement  des  rondins  de  plus  d’un  demi- 
pied  ou  d’un  |)ied  de  diamètre;  quantité  d’autres  ont  plusieurs  pieds  de  longueur,  et  sont 
d’une  grosseur  considérable  ; ils  prennent  tous  un  poli  beau  et  brillant.  Idem  , année  1703, 
page  213.  Dans  les  terres  du  duc  de  Saxo-Cobourg,  dit  M.  SchepHiii,  qui  sont  sur  les  fron- 
tières de  la  Franconie  et  de  la  Saxe,  ù quelques  lieues  de  la  ville  de  Cobourg  même,  on  a déterré 
depuis  peu,  a une  petite  profondeui-,  des  arbres  entiers  pélriliés,  mais  pétrifiés  à un  point  do 
pcrieclion,  qu  en  travaillant  on  trouve  que  cela  fait  une  pierre  aussi  belle  et  aussi  dure  que 
1 agate.  Los  princes  de  Sa.xc  qui  ont  passé  ici  m’en  ont  donné  quelques  moiceaux,  dont  j’ai 
l’honneur  de  vous  envoyer  deux  pour  le  Cabinet  du  Jardin  royal  : ils  m’ont  montré  de  belles 
tabatières,  des  conteau.x  de  chasse,  et  des  boîtes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  faites  de  ces 
pétrifications  ; si  les  morceaux  ne  sont  pas  de  cou, séquence , vous  verrez  pourtant  par  là  mon 
attention  à satisfaire  à vos  désirs.  Lettres  de  M.  Scbepflin  à M.  de  Bulfon;  Strasbourg,  27  sep- 
tembre 174fi.  — On  a trouvé,  dit  IVl.  Neret  fils,  dans  une  montagne,  qui  est  auprès  du  village 
de  Séry,  en  creusant  à la  .source  d’une  fontaine,  nue  très-grande  quantité  de  bois  pétrifiés  qui 
étaient  dans  un  sable  argileux.  Ces  bois  ne  fout  point  eirervesccnee  avec  les  acides;  ou  y dis- 
tingue très-bien  l’endroit  qui  a été  recouvert  par  l’écorec,  il  est  toujours  conve.xe,  et  considé- 
rablement piqué  de  vers  qui,  après  avoir  sillonné  entre  l’écorce  et  le  bois,  traversent  toute 

1 épaisseur  du  morceau,  et  y sont  agatisés.  Journal  de  l’hysique;  avril  1781,  page  ôüô. 

(ô)  Voyez  ci-dessus  la  Table  des  pesanteurs  spécifiques  des  divciscs  agales. 
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E’ygalc,  suivant  Tlicophraste,  prit  son  nom  du  dcuvc  Achales  en 
Sicile,  où  furent  trouvées  les  j)rennères  agates  : mais  l’on  ne  tarda  pas 
à en  découvrir  en  di\'crscs  autres  contrées;  et  il  parait  que  les  anciens 
connurent  les  plus  belles  variétés  de  ces  pierres,  puisqu’ils  les  avaient 
toutes  dénommées  ( I),  et  que  même  dans  ce  nombre,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  semblent  ne  se  plus  trouver  aujourd’hui  (‘2).  Quant  aux  pré- 
tendues agates  odorantes,  dont  parlent  ces  mêmes  anciens  (5),  ne  doit-on 
pas  les  rt!garder  comme  des  bitumes  concrets,  de  la  nature  du  jayet, 
auquel  on  a quelquefois  donné,  quoique  très-improprement,  le  nom 
à'aijate  noire?  Ce  n’est  pas  néanmoins  que  ces  sucs  bitumineux  ne  puis- 
sent s’êlrc  insinués,  comme  substance  étrangère,  ou  même  être  entrés, 
comme  parties  colorantes,  dans  la  |)âtc  vitreuse  des  agates  lors  de  leur 
concrétion.  M.  üutens  assure,  à ce  sujet,  que  si  l’on  racle  dans  les  aga- 
tes herborisées  les  linéaments  qui  en  forment  l’herborisation,  et  <in’on 
en  jette  la  poudre  sur  des  charbons  ardents,  elle  donne  de  la  fumée 
a\  ecune  odeur  bitumineuse.  El  à l’égard  de  ces  accidents,  ou  jeux  d’her- 
borisations, qui  rendent  (piclquefois  les  agates  singulières  et  précieuses, 
on  peut  voir  ce  que  nous  en  dirons  ci-après  à l’article  des  cailloux. 


CORNALINE. 


Comme  les  agates  d’une  seule  couleur  sont  plus  rares  que  les  autres, 
on  a cru  dcv(»ir  leur  donner  des  noms  particuliers.  On  appelle  cornalines 
celles  qui  sont  d’un  rouge  pur;  sardoines,  celles  dont  la  couleur  est 
jaune  ou  d'un  rouge  mêlé  de  jaune  ; proses,  les  agates  ^ erles;  et  caké- 
doines,  les  agates  blanches  ou  d’un  blanc  bleuâtre. 

Quoique  le  nom  de  cornaline,  que  l’on  écrivait  autrefois  carnêolc, 

(1)  « Phassacates,  cerachates,  sardachales  , hæmacliatcs,lcucachates,  deiidiochates,  coral- 
« lâchâtes,  etc.  » 

(2)  Entre  autres  celle  qui,  selon  Pline,  était  « parsemée  de  points  d’or  o (à  moins  que  ce 
ne  soit  l’aventurine),  comme  le  lapis  (Pline  dit  le  saphir;  mais  nous  verrons  ci-après  (]ue  son 
saphir  est  notre  lapis),  u et  se  trouvait  abondamment  dans  Pile  de  Crète.  Celles  de  Lesbos  et 
« de  lUessène,  ainsi  que  du  mont  OEta  et  du  mont  Parnasse  qui,  par  l’éclatante  variété  de 

0 leurs  couleurs,  semblaient  le  disputer  ù l’émail  des  llenrs  champêtres  ; celle  d’Arabie,  qui, 

1 excepté  sa  dureté,  avait  toute  l’apparence  de  l’ivoire,  et  en  offrait  toute  la  blancheur.  « 
Pline,  liv.  XXXVII,  n»  54. 

(5)  a Aromatites  et  ipso  m .Arabià  traditnr  gigni,  sed  et  in  Ægypto  circa  Pyras,  ubique 
« lapidosa  et  myrrhæ  coloris  et  odoris,  ob  hoc  reginis  frequentata.  » Plin.,  loc.  cid.  Et  au- 
paravant il  avait  dit  : « Autuchates,  cùm  uritur,  myn  ham  rcdolens.  « 
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j)ai'aissc  désigner  une  pierre  couleur  de  chair,  et  qu’eu  effet  il  se  Irouve 
beaucoup  de  ces  agates  couleur  de  chair  ou  rougeâtres,  ou  recounait 
uéaumoius  la  vraie  cornaline  à sa  (einte  d'nii  rouge  pur,  et  à la  (raus- 
j)areuce  qui  ajoute  à sou  éclat.  Les  plus  belles  cornalines  sont  celles 
dont  la  pâte  est  la  plus  diaphane,  et  dont  le  rouge  a le  plus  d’intensité; 
et  de  ce  rouge  intense  jus<|u  au  rouge  clair  et  couleur  de  chair,  on 
trouve  toutes  les  nuances  inteianédiaires  dans  ces  pierres, 

La  cornaline  n’est  donc  qu’une  belle  agate  plus  ou  moins  rouge;  et  la 
matière  métallique  (pii  lui  donne  celle  couleur  n’aiigmente  pas  sa  den- 
sité, cl  ne  lui  ùlc  pas  sa  transparence  : c’est  ce  qui  la  distingue  des  cail- 
loux rouges  opaques,  qui  sont  en  généi'al  de  même  essence  que  les 
agates,  mais  dont  la  substance  est  moins  pure,  et  a reçu  sa  teinture  par 
des  parties  métallicpics  pins  grossières  cl  moins  atténuées.  Ce  sont  les 
l'üuilles  ou  chaux  de  fer,  de  cni\re,  etc.,  plus  ou  moins  dissoutes,  qin 
donnent  la  couleur  à ces  i)ierres;  et  l’on  trouve  toutes  les  nuances  de 
couleui',  et  même  toutes  les  couleurs  différentes  dans  les  cailloux  aussi 
bien  i|ue  dans  les  agates.  Il  y a même  plusieurs  agates  onyx,  dont  les  dif- 
férents lits  i)résenlent  successivement  de  l’agate  blanche  on  noire,  de  la 
calcédoine,  de  la  cornaline,  etc.  On  recherche  ces  onyx  poui-  en  faire 
des  camées;  les  plus  beaux  sont  ceux  dont  les  reliefs  sont  en  cornalines 
sur  un  fond  blanc. 

Il  en  est  des  l)elles  cornalines  comme  des  belles  agates  ; elles  sont  aussi 
rares  que  les  autres  sont  communes.  On  trouve  souvent  des  stalactites 
de  coi'iialincs  en  mamelons  accumulés  et  en  assez  grand  \olume;  mais 
ces  cornalines  sont  ordinairement  im))ures,  peu  transparentes,  et  d’un 
rouge  faux  ou  terne.  On  connait  aussi  des  agates  qui  sont  ponctuées  et 
comme  semées  de  particules  de  cornaline,  formant  de  petits  mamelons 
rouges  dans  la  substance  de  l’agate;  et  certaines  cornalines  sont  elles- 
mêmes  semées  de  points  d’nn  rouge  plus  vif  que  celui  de  leur  pâte  : 
mais  la  nature  de  toutes  ces  pierres  est  absolument  la  même;  et  l’on 
Irouve  des  cornalines  dans  la  plupart  des  lieux  d’où  l’on  lire  les  agates, 
soit  en  Asie  (1),  soit  en  Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde. 


(t)  Dans  rYcmen,  sur  le  chemin  entre  Tuæs  et  le  mont  Sumai’a,  on  voit  la  pierre  akjh- 
jcmani)  qui  est  d’un  rouge  l'oncé,  ou  plutôt  d’un  brun  clair,  qu’on  nomme  quelquefois  simple- 
ment yemaîi/  ou  akjk;  on  la  tire  principalement  de  la  montagne  Ilii  rau  près  de  la  ville  üamar. 
Les  Arabes  la  font  enebâsser,  et  la  |iortcnt  au  doigt  ou  au  bras,  au-dessus  du  coude,  ou  à la 

ceinture  au-devant  du  corps,  et  on  croit  qu’elle  arrête  le  sang  quand  on  la  met  sur  la  plaie 

On  trouve  souvent  des  pierres  fort  ressemblantes  à Vukjk  ou  .à  la  cornaline,  parmi  celles  de 
(iamboye,  qu’on  nomme  piem  de  nmkhn,  et  dont  on  poite  nnc  grande  qnanlilé  de  Surate, 
tant  à la  Cliinc  qu’en  Europe.  Description  de  l’Arabie,  par  M.  Niebubr,  page  125.  Les  plus 
belles  cornalines  sont  celles  que  l’on  apporte  des  environs  de  Babylone;  ensuite  viennent 
celles  de  Sardaigne  | les  dernières  sont  celles  du  Ubin,dc  Bobcinc  et  de  Silésie;  pour  leur 
donner  le  plus  grand  biillant,  on  met  dessous,  en  les  montant,  une  feuille  d’argent.  Diction- 
naire Eiieyrlopédi(|Uc  de  Cbanibcis. 
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SARDOINE. 


La  sardoine  ne  diffèi  e de  la  cornaline  que  par  sa  couleur  qui  n’esl  pas 
d’un  rouge  pur,  mais  d’un  rouge  orangé,  et  plus  ou  moins  mêlé  de 
jaune;  néanmoins  celle  couleur  orangée  de  la  sardoine,  quoique  moins 
vive,  esl  plus  suave,  plus  agréable  à l’œil  que  le  rouge  dur  et  sec  de  la 
cornaline  : mais  comme  ces  pierres  sont  de  la  même  essence,  on  passe 
par  nuances  de  l’orangé  le  plus  faible  au  rouge  le  plus  intense,  c’est-à- 
dire  de  la  sardoine  la  moins  Jaune  à la  cornaline  la  plus  rouge;  et  l’on 
ne  dislingue  |)as  l’une  de  l’autre  dans  les  teintes  intermédiaires  entre 
l’orangé  et  le  rouge  : car  ces  deux  pierres  ont  la  même  transparence, 
et  leur  densité,  leur  dureté  et  toutes  leurs  autres  propriétés  sont  les 
mêmes;  enfin,  toutes  deux  ne  sont  que  de  belles  agates  teintes  par  le  fer 
en  dissolution. 

l.a  sardoine  est  très-anciennement  connue;  Milbridale  avait,  dit-on, 
ramassé  quatre  mille  échantillons  de  celte  pierre,  dont  le  nom,  suivant 
certains  auteurs,  vient  de  celui  de  l’ile  de  Sardaigne,  où  il  s’en  trouvait 
en  assez  grande  quantité.  Il  j)arait  que  cette  pierre  était  en  grande 
estime  chez  les  anciens  (i);  elle  est  en  effet  plus  rare  (jue  la  cornaline, 
•et  se  trouve  rarement  eu  aussi  grand  \ olume. 


PRASE. 


Cette  pierre  a été  aussi  célébrée  par  les  anciens;  c’est  une  agate  verte 
ou  verdâtre,  souvent  lâchée  de  blanc,  de  jaunâtre,  de  brun  cl  qui  est 
quelquefois  aussi  trans[)arcnte  que  les  belles  agates,  dont  elles  ne  diflé- 
rent  que  par  le  nom.  Les  prases  ne  sont  pas  fort  communes;  cependant 
on  en  trou\  c non-seulement  en  yVsio,  mais  en  lîurope,  et  particulière- 
ment en  Silésie.  i\f.  Lehman  a donné  l’histoire  et  la  description  do 
cette  prase  de  Silésie,  ainsi  que  de  la  chrysoprase  du  même  pays,  qui 


(1)  l’olycrate,  tyran  de  Samos,  croyait  expier  suffisamment  le  bonlieur  dont  la  fortune  s’élail 
plu  coiistaïunienl  à Iccomlilcr,  par  le  sacrifice  volontaire  d’une  saidoine  qu’il  jeta  dans  la 
mer,  et  qui  fut  retrouvée  dans  les  entrailles  d’un  poisson  desliné  [loiir  la  table  de  ce  tyran, 
l’line,  liv.  .XXXVll,  eliap.  i. 

Birru.s,  tom.  iv. 
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ii’esl  qu’uiio  [irase  dont  la  couleur  verte  est  mêlée  de  jaune  (1).  Ce  savant 
minéralogiste  dit  qu’on  trouve  les  prases  et  les  chrysoprases  dans  une 
terre  argileuse  verte,  et  souvent  mêlée  d’opale,  de  calcédoines  et  d’as- 
bestes;  et  comme  elles  sont  à trés-peu  près  de  la  même  pesanteur  spéci- 
fique (2),  et  qu’elles  ont  la  même  dureté,  et  prennent  le  même  poli  que 
les  agates,  on  doit  les  mettre  au  nombre  des  agates  colorées;  la  corna- 
line l’est  de  rouge,  la  sardoine  de  jaune  orangé,  et  la  prasc  l’est  de  vert. 
M.  Demeste  pense  que  cette  cotdcur  verte  de  la  prase  provient  du  mé- 
lange du  cobalt,  parce  que  cette  pierre  élant  fondue  avec  deux  parties 
de  borax  elle  produit  un  beau  vert  bleu  (3)  ; mais  peut-être  cette  couleur 
bleue  provient  du  borax  qui,  comme  je  l'ai  dit  (i),  contient  des  parties 
métalliques.  On  pourrait  s’assurer  du  fait  en  fondant  la  prasc  sans  borax, 
car  si  elle  donnait  également  un  verre  bleu,  l’opinion  de  M.  Demeste 
serait  pleinement  confirmée;  mais  il  est  à croire  que  la  prase  serait, 
comme  l’agate,  très-réfractaire  au  feu,  et  qu’on  ne  pourrait  la  faire  fon- 
dre sans  addition,  soit  du  borax  ou  d’un  autre  fondant;  et  dans  ce  cas, 
il  faudrait  employer  un  fondant  purement  salin  qui  ne  contint  pas, 
comme  le  borax,  des  parties  métalliques. 

Au  reste,  quelques  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  prase  à la  prime 
d’émeraude  qui  n’est  point  une  agate,  mais  un  cristal  vert,  défectueux, 
inégalement  coloré,  et  dont  certaines  parties,  plus  parfaites  que  les 
autres,  sont  de  véritables  et  belles  éméraudes  : le  nom  de  prase  a donc 
été  mal  appliqué  à cette  substance,  qui  n’est  qu’une  émeraude  impar- 
faite assez  bien  désignée  par  la  dénomination  déprimé  ou  matrice 
d’émeraude. 


ONYX. 


Le  nom  d’onyx  (5),  qu’on  adonné  de  préférence  aux  agates  dont  les  lits 
sont  de  couleurs  différentes,  pourrait  s’appliquer  assez  généralement  à 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  année  17S5. 

(2)  La  pesanteur  spécilique  de  l’agate  orienUde  est  de  2309 1,  et  celle  de  la  prase  est 
de  23083. 

(3)  Lettres  de  M.  Demeste,  etc.,  tome  I,  pages  48^  et  485. 

(4)  Voyez  l’ai'tiele  du  Borax  dans  cette  histoire  des  minéraux. 

(3)  Onyjc,  en  grec,  signilie  onylc;  et  rimaginalion  des  Grecs  n’était  pas  restée  en  défaut  sur 
cette  dénomination  pour  lui  former  une  origine  élégante  et  mythologique.  Un  jour,  disaient- 
ils,  l’Amour  trouvant  Vénus  cudorinie,  lui  coupa  les  ongles  avec  le  fer  d’une  de  ses  flèches,  et 
s’envola;  les  rognures  tombèrent  sur  le  sable  du  rivage  de  l’Inde  ; et  comme  tout  ce  qui  pro-* 
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loules  les  jiierrcs  dont  les  couches  superposées  sont  de  diverses  sub- 
slances  ou  de  couleiu’s  différentes.  Théophraste  a caractérisé  l’onyx,  en 
disant  qu’elle  est  variée  al lernati veulent  de  blanc  et  de  brun  (1)  : mais 
il  faut  observer  que  quelquefois  les  anciens  ont  donné  improprement  le 
nom  d’oMjyx  à l’albâtre  ; et  c’est  faute  de  l’avoir  remarqué  que  plusieurs 
modernes  se  sont  perdus  dans  leurs  conjectures  au  sujet  de  l’onyx  des 
anciens,  ne  pouvant  concilier  des  caractères  qui  en  effet  appartiennent  à 
des  substances  très-différentes. 

De  quelque  couleur  que  soient  les  couches  ou  zones  dont  sont  com- 
posés les  onyx,  pourvu  que  ces  mêmes  couches  aient  une  certaine  régu- 
larité, la  pierre  n’en  est  pas  moins  de  la  classe  des  onyx,  à moins  cepen- 
dant ([u’elles  ne  soient  rouges,  car  alors  la  pierre  jirend  le  nom  de 
sardonyx  ou  sardoine  onyx  (2)  : ainsi  la  disposition  des  couleurs  en  cou 
ches  ou  zones  fait  le  principal  caractère  des  onyx,  et  les  distingue  des 
agates  simples,  qui  sont  bien  de  la  même  nature  et  peuvent  offrir  les 
mêmes  couleurs,  mais  confuses,  nuées  ou  disposées  par  taches  et  par 
veines  irrégulières. 

Il  y a des  jaspes,  des  cailloux  opaques,  et  même  des  pierres  à fusil, 
dans  lesquels  on  voit  des  lits  ou  des  veines  de  couleurs  différentes,  et 
qu’on  peut  mettreaunombredesonjx. Ordinairement  les  agates  et  onyx, 
qui,  de  toutes  les  pierres  onyx  sont  les  plus  belles,  n’ont  néanmoins  que 
peu  de  transparence,  parce  que  les  couches  brunes,  noires  ou  blanches 
et  bleuâtres  de  ces  agates  sont  presque  opa(iues,  et  ne  laissent  pas  aper- 
cevoir la  transparence  du  fond  de  la  pierre  sur  laquelle  les  couches  sont 
superposées  parallèlement  ou  concentriquement,  et  presque  toujours 
avec  une  épaisseur  égale  dans  toute  l’étendue  de  ces  couches.  Il  y a 
aussi  des  onyx  que  l’on  appelle  ayntes  willées,  et  que  les  anciens  avaient 
distingués  par  des  dénominations  propres  : ils  nommaient  triopthalmos 
ou  lycophtalmos  (3)  celles  qui  présentaient  la  forme  de  trois  ou  quatre 
petits  yeux  rouges,  et  donnaient  le  nom  d'horminodes  (4)  â une  agate 
qui  présentait  un  cercle  de  couleur  d’or  au  centre  duquel  était  une 
tache  verte. 

Les  Grecs  (5),  qui  ont  excellé  dans  tous  les  beaux-arts,  avaient  porté 


vienl  d’un  corps  céleste  ne  peut  pas  périr,  les  Parques  les  ramassèrent  soigneusement,  et  les 
changèrent  en  cette  sorte  de  pierre  qu’on  appelle  onyx.  Voyez  Uobert  de  JBcrqucn,  Mer- 
veilles des  Indes,  page  61 . 

(1)  Lapid.  et  gemm.,  no  S7. 

(2)  Ilill.,  page  122. 

(5)  Plin.,  lil).  XXXVII,  no  71  et  72. 

(i)  Idem,  n"  60. 

(8)  Plusieurs  artistes  grecs  s’immortalisèrent  parla  gravure  sur  pierres  fines.  Pline  nomme 
Apollonidc,  Cronias,  Dioscoride  qui  grava  la  tête  d’Auguste,  laquelle  servit  de  sceau  aux 
Césars  ; mais  le  premier  de  ces  artistes,  ajoute-t-il,  fut  Pyrgotèle  ; et  Alexandre,  par  le  même 
édit  où  il  défeudait  ù tout  autre  qu’à  Apclle  de  le  peindre,  et  à tout  autre  qu’à  Lysippe  de 
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à un  haut  point  de  perfection  la  gravure  en  creux  et  en  relief  sur  les 
pierres  : ils  recherchaient  les  belles  agates  onyx  pour  en  faire  des  ca- 
mées; il  nous  reste  plusieurs  de  ces  pierres  gravées  dont  nos  connais- 
seurs ne  peuvent  se  lasser  d’admirer  la  beauté  du  travail,  la  correction 
du  dessin,  la  netteté  et  la  finesse  du  trait  dans  le  relief,  qui  se  détache 
si  parfaitement  du  fond  de  la  pierre  qu’on  le  croirait  fait  à part  et  ensuite 
collé  sur  cette  même  pierre  : ils  choisissaient  pour  ces  beaux  camées  les 
onyx  blancs  et  rouges,  ou  de  deux  autres  couleurs  qui  tranchaient  for- 
tement l’iinc  sur  l’autre.  Il  y a plusieurs  agates  qui  n’ont  que  deux  cou- 
ches ou  lits  de  couleurs  différentes  : mais  on  en  connaît  d’autres  qui  ont 
trois  et  même  quatre  lits  bien  distincts  (I),  du  brun  profond  et  noir,  du 
blanc  mat,  du  bleu  clair  et  du  jaune  ro.ugeàlre  ; ces  onyx  de  trois  et 
quatre  couleurs  sont  plus  rares,  et  sont  en  plus  petit  volume  que 
celles  de  deux  couleurs,  qui  se  trouvent  communément  avec  les  autres 
agates.  Les  anciens  tiraient  de  l’Égypte  les  plus  beaux  onyx,  et  aujour- 
d’hui l’on  en  trouve  dans  plusieurs  provinces  de  l’Orient,  et  partieuliè- 
remenl  en  Arabie  (2). 


CALCÉDOINE. 


La  calcédoine  est  encore  une  agate,  mais  moins  belle  (pie  la  corna- 
line, la  sardoine  et  la  prase  ; elle  est  aussi  moins  transparente,  et  sa 
eouleur  est  indécise,  laiteuse  et  bleuâtre  : cette  pierre  est  donc  fort  au- 
dessous,  non-seulement  des  cornalines  et  des  sardoines,  mais  même  des 
agates  qui  ne  sont  point  laiteuses,  et  dont  la  demi-transparence  est 
nette;  aussi  donue-t-on  le  nom  de  calcédoine  à toute  agate  dont  la  pâte 
est  nuageuse  et  blanchâtre. 

Les  calcédoines  en  petites  masses,  grosses  comme  des  lentilles  où  des 
pois,  sont  très-communes  et  se  trouvent  en  immense  quantité  : j’en  ai  vu 


modeler  sa  statue,  n’accordait  qu’au  seul  l'yrgotclc  l’honneur  de  graver  son  effigie.  Voyez 
Pline,  liv.  XXXVII,  n»  i- 

(t)  « Lycophtalmos  quatuor  est  colorum  ex  rutile  et  sanguineo,  in  medio  nigrum  candide 
« cingitur,  ut  luporutn  oculi,  illis  per  omnia  similis.  — Trioplitalmos  très  liominis  siraul 
O oculos  exprimens.  Plin.,  Illi.  XXXVII,  n-  7t  et  72.  — Ilorminodes  ex  argiimento  viridi- 
« tatis  in  candida  gemma  vel  nigra  et  aliquando  pallida,  ambiente  circule  aurei  coloris  appcl- 
lalur.  >1  Pline,  n«  60. 

(2)  On  trouve  des  onyx  dans  l’Yémen  ; ou  voit  beaucoup  de  ces  pierres  dans  les  chemins, 
enlrc  Tas  et  le  mont  Sumara  ; Ayeseba,  la  femme  bien-aimcc  de  Mahomet,  avait  un  collier  de 
ces  pieries  peu  estimées  aujourd’hui.  Description  de  l’Arabie,  par  M,  Xiebuhr,  page  126. 
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par  milliers  dans  des  mines  de  1er  en  grains  j elles  y étaient  elles-mêmes 
en  petits  grains  arrondis  qui  paraissaient  avoir  été  usés  par  lefrottement 
dans  leur  transport  par  le  mouvement  des  eaux  : la  plupart  n’étaient 
donc  que  des  débris  de  masses  plus  grandes;  car  on  trouve  communé- 
ment les  calcédoines  en  stalactites  d’un  assez  grand  volume,  tantôt  ina- 
inelounées,  et  tantôt  en  lames  aplaties  ; elles  forment  souvent  la  base 
des  onyx,  dans  lesquels  on  voit  le  lit  de  calcédoine  surmonté  d'un  lit 
de  cornaline  ou  de  sardoine.  Les  calcédoines  sont  aussi  quelquefois  on- 
dées ou  i)onctuées  de  rouge  ou  d’orangé,  et  se  rapprochent  par  là  des 
cornalines  et  des  sardoincs  ; mais  les  onyx  les  plus  estimés,  et  dont  on 
fait  les  plus  beaux  camées,  sont  ceux  qui,  sur  un  lit  d’agate  purement 
blanche,  portent  un  ou  plusieurs  lits  de  couleur  rouge,  orangée,  bleue, 
brune  ou  noire,  de  couleurs  en  un  mot  dont  les  couches  différentes 
tranchent  vivement  et  nettement  l’épaisseur  de  la  pierre.  Ordinaire- 
ment la  calcédoine  est  laiteuse,  blanche  ou  bleuâtre  dans  toute  sa  sub- 
stance. On  en  trouve  de  cette  sorte  de  très-gros  et  grands  morceaux, 
qui  paraissent  avoir  fait  partie  de  couches  épaisses  et  assez  étendues  : 
les  plus  beaux  échantillons  que  nous  en  connaissions  ont  été  trouvés 
aux  îles  de  Feroë,  et  l’on  peut  en  voir  un  de  six  à sept  pouces  d’épais- 
seur au  Cabinet  du  Roi.  On  distingue  dans  ce  morceau  des  couches  d’un 
blanc  aussi  mat  et  aussi  opaque  (jue  de  l’émail  blanc,  et  d’autres  ((ui 
prennent  une  demi-transparence  bleuâtre.  Dans  d’autres  morceaux, 
cette  pâle  bleuâtre  ofli  e des  rellets  et  un  chatoiement  qui  font  ressem- 
bler ces  calcédoines  à des  girasols  (1)  et  les  rapprochent  de  l’opale,  la- 
quelle semble  parlicipci-  en  effet  de  la  nature  de  la  calcédoine,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  à son  article. 

Au  reste,  les  calcédoines  mélangées  de  pâte  d’agate  commune,  ou  les 
agates  mêlées  de  calcédoine  , sont  beaucoup  plus  communes  que  les 
calcédoines  pures;  de  même  que  les  agates,  sardoines  et  cornalines  pu- 
res, sont  infiniment  plus  rares  que  les  agates  mêlées  et  brouillées  de  ces 
diverses  pâtes  colorées;  car  la  substance  vitreuse  étant  la  même  dans 
toutes  les  agates,  et  les  jjarties  métalliques  ou  terreuses  colorantes  ayant 
pu  s’v  mélanger  de  mille  et  mille  manières,  il  n’est  point  étonnant  que 
la  nature  ait  produit  avec  tant  de  variété  les  agates  mêlées  de  diverses 
couleurs,  tamlis  que  les  agates  d'une  seule  couleur  pure  sans  mélange, 
et  d’une  belle  transparence,  sont  assez  rares  et  toujours  en  très-petit 
volume. 

(1)  Celle  espece  de  Calcédoine  bleuâtre  cl  à rctlcls  parail  désiguée  dans  la  notice  suivante  : 
« On  tire  de  la  raonlagne  de  Tougas  des  agates  de  différentes  espèces  , et  quelques-unes  d ex- 
« Iraordinairenient  belles  , d’une  couleur  bleuâtre,  assez  semblables  au  saphir  : on  eu  tire 
n aussi  des  cornalines  et  des  jaspes.  Celte  montagne  est  à l’extrémité  septentrionale  de  la 
U orande  province  d’Osju  au  Japon,  vis-à-vis  du  pays  de  Yeço.  » Histoire  Naturelle  du  Japon, 
par  Kæmpfer  ; La  Haye,  1720,  tome  I,  p.  !)ü. 
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PIERRE  HYDROPHANE. 


Celte  pierre^  se  trouvant  ordinairement  autonr  de  la  calcédoine,  doit 
êti’e  placée  immédiatement  après  ellcj  tontes  deux  font  corps  ensemble 
dans  le  même  bloc,  et  cependant  différent  ITine  de  l’antre  par  des  carac- 
tères essentiels  : les  naturalistes  modernes  ont  nommé  celte  pierre  ocm- 
lus  mundi,  et  ils  me  paraissent  s’ètrc  méjn’is  lorsqu’ils  l’ont  mise  au 
nombre  des  agates  ou  calcédoines;  car  cette  pierre  hydrophane  n’a  point 
de  transparence,  elle  est  opaque  et  moins  dure  que  l’agate,  et  elle  en 
diffère  par  la  propriété  particulière  de  devenir  transparante  et  même 
diaphane,  lorsqu’on  la  laisse  tremper  pendant  ([uelque  temps  dans  l’eau  : 
nous  lui  donnons  par  cette  raison  le  nom  de  pierre  hydrophane.  Cette 
propriété,  qui  suppose  rimbibiliou  intime  et  prompte  de  l’eau  dans  la 
substance  de  la  pierre,  prouve  en  même  temps  que  celle  substance  est 
d’une  autre  texture  que  celle  des  agates,  dont  aucune  ne  s’imbibe  d’eau. 
Enfin,  ce  qui  démontre  plus  évidemment  combien  la  structure  ou  la 
composition  de  celte  pierre  hydrophane  diffère  de  celle  des  agates  ou 
calcédoines,  c’est  la  grande  différence  qui  se  trouve  dans  le  rapport  de 
leurs  densités  (1)  : celle  de  l’hydrophane  n’est  que  d’environ  23000, 
tandis  que  celle  des  agates  et  calcédoines  est  de  26  à 27000.  11  est  vrai 
que  la  substance  de  toutes  deux  est  quartzeuse;  mais  la  texture  de  l’hy- 
drophane  est  poreuse  comme  une  éponge,  et  celle  des  agates  et  calcé- 
doines est  solide  et  pleine  : on  ne  doit  dont  regarder  cette  pierre 
hydrophane  et  poreuse  que  comme  un  agrégat  de  particules  ou  grains 
quartzeux  qui  ne  se  touchent  que  par  des  points,  et  laissent  entre  eux 
des  interstices  continus  qui  font  la  fonction  des  tuyaux  capillaires,  et 
attirent  l’eau  jusque  dans  l’intérieur  et  au  centre  de  la  pierre;  car  sa 
transparence  s’étend  et  augmente  à mesure  qu’on  la  laisse  plus  long- 
temps plongée  dans  l’eau  : elle  ne  devient  même  entièrement  diaphane 
qu’aprês  un  assez  long  séjour,  soit  dans  l’eau  pure,  soit  dans  toute  autre 
liqueur,  car  le  vin,  le  vinaigre,  l’esprit-de-vin,  et  même  les  acides  mi- 
néraux, produisent  sur  cette  ])ierre  le  même  effet  que  l’eau  ; ils  la  ren- 
dent transparente  sans  la  dissoudre  ni  l’entamer  ; ils  n’en  dérangent 
pas  la  texture,  et  ne  font  qu’en  remplir  les  pores  dont  ensuite  ils  s’ex- 
halent par  le  seul  dessèchement;  elle  acquiert  donc  ou  perd  du  poids  à 
mesure  que  le  liquide  la  pénètre  ou  l’abandonne  en  s’exhalant,  et  l’on  a 
observé  que  les  liquides  aidés  de  la  chaleur,  la  pénètrent  plutôt  que  les 
liquides  froids. 


(1)  La  pesanteur  spécifique  de  l’agate  est  de  23001  , et  celle  de  la  pierre  ocuH.t  mnvili  ou 
hydrophane,  n’est  que  de 22930.  Voyez  la  T.ihlo  de  M.  lîrissnii. 
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Celle  pierre,  qui  n’élait  pas  connue  des  anciens,  n’avail  pas  encore 
de  nom  dans  le  siècle  dernier  : il  est  dit  dans  les  Epliémérides  d’Alle- 
magne, année  1672,  qu’un  lapidaire,  qui  avait  trois  de  ces  pierres,  en 
fil  présent  d’une  au  consul  de  Marienbourg,  et  la  lui  donna  comme  une 
pierre  précieuse  qui  n’avait  point  de  nom  ; l’une  de  ces  pierres,  ajoute 
le  relateur,  était  encore  dans  sa  gangue  de  quartz  : celle  qui  fut  donnée 
au  consul  de  Marienbourg  n’etait  cpie  de  la  grosseur  d’un  pois  et  d’une 
couleur  de  cendre;  elle  était  opaque,  et  lorsqu’elle  fut  plongée  dans 
l’eau,  elle  commença  au  bout  de  six  minutes  à paraître  diaphane  par  les 
bords;  elle  devint  d’un  jaune  d’ambre  ; elle  passa  ensuite  du  jaune  à la 
couleur  d’amétbyste,  au  noir,  au  blanc,  et  enfin  elle  prit  une  couleur 
obscure,  nébuleuse  et  comme  enfumée  ; tirée  de  l’eau,  elle  revient  à son 
premier  état  d’opacité,  après  s’èlre  colorée  successivement  et  dans  un 
ordre  inverse  des  mêmes  teintes  qu’elle  avait  prises  auparavant  dans 
l’eau  (1).  Je  dois  remarquer  qu’on  n’a  pas  vu  cette  succession  de  cou- 
leurs sur  les  pierres  qui  ont  été  observées  depuis  ; elles  ne  prennent 
qu’une  couleür  et  la  conservent  tant  qu’elles  sont  imbibées  d’eau. 

M.  Gerhard,  savant  académicien  de  Berlin,  a fait  beaucoup  d’obser- 
vations sur  cette  pierre  bydrophane  (2)  ; il  dit  avec  raison  qu’elle  forme 
l’écorce  qui  environne  les  opales  et  les  calcédoines  d’Islande  et  de 
Feroë,  et  qu’on  la  trouve  également  en  Silésie,  où  elle  constitue  l’écorce 
brunâtre  et  jaunâtre  de  la  clirysoprase.  D’après  les  expériences  chimiques 
que  M.  Gerhard  a faites  sur  cette  pierre,  il  croit  qu’elle  est  composée  de 
deux  tiers  d’alun  sur  un  tiers  de  terre  vitrifiableet  de  matière  grasse  (5), 
Mais  ce  savant  auteur  ue  nous  dit  pas  quelle  est  cette  matière  grasse  ; 
on  peut  lui  demander  si  c’est  de  la  graisse,  de  l’huile  ou  de  l’eau  mère 
de  sel?  et  ces  deux  tiers  d’alun  sont-ils  de  l’alun  pur,  ou  seulement  de  la 
terre  alumineuse?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  apprend  qu'il  a fait  la  dé- 
couverte d’une  pierre  en  Silésie  qui  présente  les  mêmes  phénomènes  que 
celle-ci  ; « Cette  pierre,  dit-il,  est  faiblement  transparente  : mais  plongée 
Il  dans  l’eau,  elle  le  devient  complètement;  il  lui  faut  seulement  plus 
« de  temps  pour  acquérir  toute  sa  transparence  « De  plus,  par 


(1)  Collection  académique.  Partie  étrangère,  tome  III,  p.  IG7. 

(2)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  , année  1777 , et  le  .lournal  de  Physique  de 
JI.  l’abbé  Rosier,  mars  1778. 

(5)  Cette  pierre  est  composée  de  deux  tiers  d’alun  , d’un  tiers  de  terre  vitriliable  et  de  ma- 
tière grasse.  L’espèce  brune  de  Silésie  contient  aussi  du  fer  ; ce  nest  donc  ni  quartz,  ni 
caillou  , mais  xinc  pierre  grasse  de  l’ordre  de  celles  xjui  cxxntiennent  de  la  terre  d alun;  d où 
l’auteur  avait  conelu  qu’il  fallait  eu  faire  plutôt  une  espèce  qu’un  genre,  attendu  qu’il  pouvait 
arriver  qu’on  découvrît  des  pierres  chatoyantes  parmi  les  [lierres  grasses  qui  contiennent  la 
magnésie  du  sel  marin.  Journal  de  Physique  de  M.  l’abbé  Hozier,  mars  1778. 

(G)  Il  y a cependant  une  grande  différence  entre  ce  morceau  et  les  autres  qu’on  avait  aupa- 
ravant examinés  ; il  faut  ,à  celui-ci  plusieurs  jours  avant  qu’il  devienne  lran.sparcnt  dans  l’caii. 
M.  r.erliard  examinant  cette  différence  , a trouvé  qu’elle  consiste  uniquement  dans  une  plus 
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les  recherches  parliculièi'cs  (|iie  M.  Gerhard  a faites  de  ces  pierres  hy- 
drophanes,  il  assure  ea  avoir  vu  fpii  avaient  jusqu’à  deux  pouces  un 
quart  de  longueur,  sur  un  pouce  un  huitième  de  largeur,  et  plus  d’un 
|)ouce  d’épaisseur  [lar  un  bout,  et  il  dit  (ju’on  les  trouve  dans  la  matière 
inlerealce  entre  les  couches  des  calcédoines  de  file  de  Feroë. 

Il  est  vrai  (pie  toutes  ces  pierres  hydrophanes  ne  sont  pas  également 
susceptibles  de  piondre  à volume  égal  le  même  degré  de  transpa- 
rence : les  unes  deviennent  bien  plus  diaphanes,  ou  le  deviennent  en 
bien  moins  de  temps  que  les  autres;  il  y eu  a qui  changent  de  couleur,  et 
qui  de  grises  deviennent  jaune  par  rimbibilion  de  l’eau  ; mais  nous 
av  ons  vu  jilusieurs  de  ces  pierres  dont  les  unes  étaient  grises,  les  autres 
rougeâtres,  d’autres  verdâtres,  et  qui  ne  changeaient  pas  sensiblement 
de  couleur  dans  l’eau,  où  elles  prenaient  une  assez  lielle  transparence. 
M.  le  docteur  Titius,  savant  naturaliste  et  directeur  du  Cabinet  d’His- 
toire  naturelle  à Dresde,  m’a  fait  voir  quelques-unes  de  ces  pierres,  et 
m’a  confirmé  le  fait  avancé  par  M.  Gerhard,  que  l’hydrophane  grise  est 
une  matière  qui  se  trouve  intercalée  entre  les  couches  de  la  calcédoine  ; 
M.Daubenton,  de  l’Académie  des  Sciences,  a vérifié  ce  fait  en  réduisant  à 
une  petite  épaisseur  quelques-unes  des  couches  opaques  grises  ou  blanches 
qui  se  trouvent  souvent  entre  les  couches  des  calcédoines.  11  y a aussi 
toute  apparence  que  celte  même  matière  sert  ([uelquefois  d’enveloppe, 
et  recouvre  la  couche  extérieure  des  calcédoines;  car  on  a vu  des  hydro- 
lilianes  grises,(pii  avaient  trop  d’épaisseur  pour  qu’on  puisse  les  regarder 
comme  des  couches  de  lames  intercalées  dans  la  petite  masse  des  calcé- 
doines. On  ])eut  aussi  présumer  qu’en  recherchant  sur  les  cornalines, 
sardoines  et  agates  colorées  les  couches  opaques  qui  l(;s  enveloppent  ou 
les  traversent,  on  trouvera  des  hydrophanes  de  diverses  couleurs,  rou- 
g('àtres,  jaunâtres,  verdâtres,  semblables  à celles  que  m'a  montrées 
SI.  Titius;  et  je  pense  que  cette  matière  qui  fait  la  substance  des  hydro- 
phanes n’est  que  la  portion  la  plus  grossière  du  suc  vitreux  qui  forme 
les  agates  : comme  les  parties  de  celle  matière  ne  sont  pas  assez  atté- 
nuées, elles  ne  [icuvent  se  réunir  d’assez  près  pour  prendre  la  demi- 
transparence  et  la  dureté  de  l’agate;  elles  forment  une  substance  opaque, 
poreuse  et  frialile  à peu  près  comme  le  grès.  Ce  sont  en  effet  de  petits 
grains  quartzeux  réunis  plutôt  que  dissous,  qui  laissent  entre  eux  d(îs 


grande  qiianlité  de  matière  grasse  ; car  si  l’on  fait  bouillir  cette  nouvelle  espèce  A'ücuIhs 
mundi  dans  dn  vinaigre  , cl  encore  mieux  dans  la  lessive  caustique,  on  s’apercevra  qn’après 
cette  opération  , il  fani  beaucoup  moins  de  temps  pour  qu’elle  devienne  transparente.  Cette 
expérience  donne  licui  de  présumer  que  tontes  les  pierres  grasses  dans  lesquelles  la  matière 
grasse  n’est  pas  trop  abondiintc , et  qui  ne  sont  pas  trop  chargées  de  parties  martiales,  pour- 
raient produire  le  même  effet,  d’autant  plus  qu’il  est  vraisemblable  que  toutes  les  espèces  qui 
appartiennent  à cette  classe  doivent  leur  origine  surtout  à une  terre  glaise  ou  marneuse,  dont 
le  caractère  principal  est  de  s’imbiber  fortement  des  principes  lluides.  Journal  de  l'Iiysiqiie 
de  .M,  l’abbé  lîozier,  mars  1778. 


DES  MINÉRAUX.  4(’>3 

vides  continus  cl  tortueux  en  tous  sens,  et  dans  lesquels  la  lumière 
s’éteint  et  ne  peut  passer  que  quand  ils  sont  remplis  d’eau  : la  transpa- 
rence n’appartient  donc  pas  a la  pierre  liydropliane,  et  ne  provient 
uniquement  que  de  l’eau  qui  fait  alors  une  partie  majeure  de  sa  masse; 
et  je  suis  persuade  qu’en  faisant  la  même  épreuve  sur  des  grès  amincis, 
on  les  rendrait  liydroi)lianes  par  leur  imbibition  dans  l’eau.  Il  n’est  donc 
j)as  nécessaire  derecourii'  avec  M.  Gerhard  à la  supposition  d’une  terre 
mêlée  de  matière  grasse  pour  rendre  i*aison  de  la  transparence  que  ces 
pierres  acquièrent  par  leur  immersion  et  leur  séjour  dans  l’eau  ou  dans 
tout  autre  liquide  transparent. 


PÉTRO-SILEX. 


Le  premier  caractère  apparent  du  pêtro-silex  est  une  demi-transpa- 
rence grasse  qu’on  peut  comparer  à celle  tin  miel  ou  de  l'huile  ligée;  il 
me  semble  que  ce  caractère  n’éloigne  i)as  le  pêtro-silex  du  quartz  gras  : 
mais  considérant  toutes  ses  autres  proitriétés.  je  crois  qu’on  peut  le  re- 
garder comme  un  quartz  de  seconde  formation  mêlé  d’une  certaine  quan- 
tité de  feld-spath;  car  la  densité  du  pêtro-silex  est  presque  exactement 
la  même  que  celle  du  quarlz  gras  et  du  feld-spath  blanc  (1).  Sa  dureté 
est  aussi  la  même  que  celle  de  ces  deux  verres  primitifs;  cl  comme,  se- 
lon M.  d’Arcet,le  pétro-silex  est  fusible  à un  feu  violent,  celle  propriété 
semble  indiquer  que  sa  substance  n’est  pas  de  (juartz  pur,  et  qu  elle  est 
mêlée  d’une  certaine  quantité  de  feld-spath  qui,  sans  rien  changer  à sa 
densité,  lui  donne  celte  fusibilité. 

Le  pétro-silex  se  trouve  en  petits  et  gros  blocs  et  même  en  assez  gran- 
des masses  dans  les  montagnes  quartzeuses  et  graniteuses  : sa  demi- 
transparence  le  distingue  des  jaspes  avec  lesquels  il  se  rencontre  quel- 
quefois, et  auxquels  il  ressemble  souvent  par  les  couleurs;  car  il  y a des 
pétro-silex,  comme  des  jaspes,  de  toutes  teintes  (2)  : elles  sont  seule- 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  quartz  gras  est  de  '264S8,  celle  du  feld-spath  blanc  est 

de  2üi60,  et  celle  du  pétro-silex  blanc  est  de  20327. 

(2)  Caillou  de  roche;  petro-silex;  lapis  curneus  Geriiianoruiii.  Il  est  composé  de  parties  assez 
grossières,  et  ne  reçoit  pas  un  beau  poli  ; il  est  demi-transparent  è ses  extrémités  et  aux  par- 
ties minces. 

Il  y a du  pétro-silex  : 

fo  Couleur  de  chair  dans  la  mine  de  Caris  à Sahlberg  ; 

2"  Jaune  hlanchàlre  a Sabla; 

,î»  Blanc,  à la  mine  de  Christiensberg,  dans  la  nouvelle  mine  de  cuivre  ; 
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ment  moins  intenses  et  moins  nettes  dans  le  pélro-silex,  et  son  poli,  sans 
être  gras,  comme  sa  transparence,  n’est  neanmoins  pas  aussi  vif  rpie 
celui  des  beaux  jaspes. 

Cette  pierre  est  de  seconde  formation  ; elle  Se  trouve  dans  les  fentes  et 
cavités  des  rochers  vitreux  : c’est  une  concrétion  de  quaidz  mêlé  de  feld- 
spath J et  comme  ces  deux  veri-es  primitifs  sont  unis  dans  la  substance 
des  granits,  le  pétro-silex  doit  se  trouver  communément  dans  les  mon- 
tagnes graniteuses,  telles  que  les  Vosges  en  Lorraine,  et  les  montagnes 
de  Suède,  où  ^\’allérius  dit  qu’il  y en  a de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de 
rougeâtres,  de  verdâtres,  et  de  noirâtres}  d’autres  qui  sont  alternative- 
ment ondés  de  veines  l)runes  et  jaunes,  ou  grises  et  noii'àtres;  d’autres 
irrégulièrement  tachés  de  ces  différentes  couleurs,  etc. 


ARRANGEMENT  DES  MINÉRAUX  EN  TABLE  MINÉRALOGIQUE, 


RÉDIGÉE  d’après  EA  CONNAISSANCE  DE  LEURS  PROPRIÉTÉS  NATURELLES. 


Cette  table  présente  les  minéraux,  non-seulement  avec  leurs  vrais  ca- 
ractères qui  sont  leurs  propriétés  naturelles,  niais  encore  avec  l’ordre 
successif  de  leur  génésie  ou  filiation,  selon  qu’ils  ont  été  produits  par 
l’action  du  feu,  de  l’air  et  de  l’eau  sur  réléinent  de  la  terre. 

Ces  propriétés  naturelles  sont  : 

1"  La  densité  ou  pesanteur  spécifique  de  chaque  substance,  qu’on 
peut  toujours  reconnaître  avec  précision  par  la  balance  hydrostatique  } 

2°  La  dureté,  dont  la  connaissance  n’est  pas  aussi  précise,  parce  que 
l’effet  du  choc  ou  du  frottement  ne  peut  se  mesurer  aussi  exactement 
que  celui  de  la  pesanteur  par  la  balance,  mais  qu’on  peut  néanmoins  es- 
liUier  et  comparer  par  des  essais  assez  faciles; 


io  Verdâtre,  à la  Fosse-des-Prètres  dans  Hellefors. 

On  ne  connaît  point  encore  de  caractère  distinctif  entre  le  pctro-silex  et  le  jaspe  ; ihais  un 
œil  expert  s’aperçoit  bien  que  le  pétro-silcx , quand  il  est  casse,  est  un  peu  brillant  et  demi- 
transpafent,  au  lieu  que  le  jaspe  ressemble  â de  la  corne  : qu’il  est  mat  et  opaque.  Comme  une 
argile  desséchée.  Le  pétro-silex  ne  se  trouve  aussi  qu’en  morceaux  et  débris,  tandis  que  le 
jaspe  fait  quelquefois  les  plus  grosses  et  les  plus  .spacieuses  montagnes.  Il  se  trouve  aussi  dans 
le  voisinage  de  la  pierre  à chaux , comme  les  silex  dans  les  lits  de  craie  : avec  le  temps  on 
pourrait  peut-être  acquérir  de  plus  amples  et  de  plus  exactes  connaissances.  Essai  de  Miné- 
ralogie, traduit  du  suédois  et  de  l’allemand  de  M.  Wiedmann,  par  M.  Dieux;  Paris,  1771, 
pages  92  et  suiv. 
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DES  MINÉRAUX. 

3“  L’homogénéité  ou  simplicité  de  substance  dans  chaque  matière  , 
qui  se  reconnaît  avec  toute  |)récisiou  dans  les  corps  transparents  par  la 
simple  ou  double  réfraction  que  la  lumière  souffre  en  les  traversant,  et 
que  l’on  peut  connaître,  quoique  moins  exactement,  dans  les  corps  opa- 
ques, en  les  soumettant  à l’action  des  acides  ou  du  feu  ; 

4"  La  fusibilité  ou  la  résistance  plus  ou  moins  grande  des  différentes 
matières  à l'action  du  feu  avant  de  se  calciner,  se  fondre  ou  se  vitri- 
fier ; 

5“  La  combustibilité  ou  destruction  des  différentes  substances  par 
l’action  du  feu  libre,  c’est-à  dire  par  la  combinaison  de  l’air  et  du 
feu. 

Ces  cinq  propriétés  sont  les  plus  essentielles  de  toute  matière,  et  leur 
connaissance  doit  être  la  base  de  tout  système  minéralogique  et  de  tout 
arrangement  méthodique  : aussi  Cette  Connaissance,  autant  que  j’ai  pu 
l’acquérir , m’a  servi  de  guide  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  sur 
les  minéraux;  et  c’est  d’après  ces  mêmes  propriétés,  qui  constituent  la 
nature  de  chaque  substance,  que  j’ai  rédigé  la  Table  suivante. 


TABLE  MÉTHODIQUE 

DES  MINÉRAUX 


PREMIER  ORDRE. 

Matières  vitreuses. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Matières  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Substances  vitreuses 
simples. 

Verres  prlmitits,  . . 

Quartz. 

Feld-spalh. 

Scborl. 

Jaspe. 

Mica. 

Roches  (le  2,  3 et  4 
substances  vitreu- 
ses  

Pierre  de  Laponie. 

Substances  compo- 
sées  

Porphyre 

' 

rouge. 

brun. 

tous  deux  ponctués 
de  blanc. 

Granit 

( 

rouge. 

gris. 

a gros  grains, 
à petits  grains. 

TABLE  METHODIQUE. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Matières  vitreuses  extraites  des  premières,  et  produites  par  l’intermède  de  l’eau. 


PREMIEKE  DIVISION. 


Produits  du  ijuartz. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

1 _ 1 

Vitreuses  produites  ( 
par  Tinterinède  de  1 
l’eau , denii-lraus-  ) 
parentes.  ( 

i 

Quartz  de  seconde  i 
lornialion.  | 

1 

blanchâtre. 

rougeâtre. 

gras. 

feuilleté. 

grenu. 

1 

Cristal  de  roche.  . . 

blanc. 

nuageux. 

rougeâtre. 

bleuâtre. 

jaune. 

vert. 

brun. 

noir  opaque, 
irisé. 

Transparentes.  . . . 

Améthyste 

violette. 

1 pourprée. 

Cristal  topaze.  . . . 

^ d’un  jaune  plus  ou 
\ moins  foncé  et  en- 
if  fumé. 

Chrysolithe 

' d’un  jaune  mêlé  de 
) plus  ou  moins  de 
f vert. 

Aigue-marine.  . . . 

j 

/ d’un  vert  bleuâtre 

1 ou 

\ d’un  bleu  verdâtre. 

’ - 
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SECONDE  DIVISION 


Produits  du  feldspath  seul  et  du  quartz  mêlé  de  feldspath. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Transparentes.  . . . 

j Saphir  d’eau 

plus  ou  moins  bleuâ- 
tre et  à demi-cha- 
toyant. 

Pierre  de  Russie 
ou 

de  Labrador. 

chatoyante,  avec  re- 
llels  verdâtres  et 
bleuâtres. 

Demi  - Iransjiareiiles. 

OEil  de  chat 

gris. 

juane. 

mordoré. 

Toutes  clialoyanles. 

OEil  de  jioisson  . . . 

OEil  de  loup 

, blanc  intense, 
blanc  bleuâtre. 

brun  rougeâtre, 
brun  verdâtre. 

Opale 

à fond  blanc, 
à fond  bleuâtre, 
à fond  noir, 
sans  paillettes, 
semée  de  paillettes 
brillantes,  rouges, 
bleues  et  d’autres 
couleurs. 

Opaques.  ...... 

Aventurine | 

rouge , plus  ou  moins 
semée  de  paillettes 
brillantes  de  diffé- 
rentes couleurs. 

TABLE  METliOBIÜüE. 
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TROISIÈME  DIVISION. 


Produits  du  schorl  seul,  et  du  quartz  et  feldspath  mêlés  de  schorl. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

1 

du  Pérou. 

vert  pur  plus  ou 

• 

Émeraude ^ 

moins  clair, 
du  Brésil. 

vert  plus  ou  moins 

( 

foncé. 

Saphir  du  Brésil.  . , 

bleu. 

blanc. 

Béryl 

vert  bleuâtre, 
bleu  verdâtre, 
plus  ou  moins  dense. 

Péridot 

vert  plus  ou  moins 

mêlé  de  jaune. 

OEil  de  chat  noir  on 

noirâtre 

Transparentes.  . . . 

jilus  ou  moins  rou- 

Ruhis  et  topaze  du 

geâtre. 

Brésil 

plus  ou  moins  jaune 

foncé. 

Topaze  de  Saxe.  . . 

jaune  doré. 

1 jaune  clair. 

* blanche. 

1 rouge  violet,  syrien. 

1 rouge  couleur  de  feu, 

Grenat  

1 escarboucle. 

\ rouge  brun  demi- 

1 transparent  ou  opa- 
1 que. 

Hyacinthe 

l jaune  mêlée  de  plus 

1 ou  moins  de  rouge. 

üemi-tranparentes.  . 

Tourmaline 

t orangée. 

1 noirâtre. 

Pierre  de  croix  . . . 

l brune. 

Opaques 

1 noirâtre. 
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QUATRIÈME  DIVISION- 


SUilactilcs  vitreuses  mn-crülaUisées  p'oduiles  par  le  mélange  du  quartz  et  des  autres  oen'es 

primits/'s. 


MATIÈRES. 


SORTES. 


variétés. 


Agate. 


Cornaline 


Demi  - transparentes.  ( 


Sardoine. 


Prase.  . 


Calcédoine. 


blanche, 
laiteuse, 
veinée, 
ponctuée, 
herboriséc. 
rouge  pur  plus  ou 
moins  intense, 
veinée, 
ponctuée. 

I orangée, 
veinée, 
herborisée. 

^ vert  plus  ou  moins 
I foncé. 

blanchâtre. 

\ bleuàire. 

) rougctàtrc. 


i 

Transparentes  imbi-  / , , , 

beesdeau ^ ' 


I 


Uemi  - tiauspareiilcs 
aux  parties  minces.  ^ 


Opaijues. 


Onyx 


Cailloux.  . 
Poudingues 


Jaspes  de  seconde  for- 
mation   


f toujours  laiteuse, 
grise, 
bleuâtre, 
rougeâtre. 

! blanc, 
rougeâtre, 
de  toutes  couleurs, 
veiné, 
taché. 

composée  de  lits  ou 
couches  de  diffé- 
rentes couleurs, 
veinés, 
œillés. 
herborisés. 
en  plus  gros  ou  plus 
petits  cailloux, 
sanguin, 
héliotrope, 
fleuri, 
universel. 


TABLE  METHODIQUE. 
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CINQUIÈME  DIVISION. 


Produits  et  agrégats  dîi,  mica  et  du  talc. 


MATIERES. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


I 


Jade. 


Serpentine. 


\ 


Pierre  ollaire 


Opaques  et  cleini- 
traïusparenles. 


Deini-lransparentcs. . 


. blancliàtre. 

I vert. 

I olivâtre. 

) tachée  de  toutes  cou- 
leurs. 

verte  sans  tache, 
veinée, 
fibreuse, 
grenue, 
hlancliâlre. 
verdâtre. 

semée  de  points  tal- 
qiieux. 
veinée, 
feuilletée. 

I pure. 

\ noiràtre-ploinhée. 

Molybdène { ...  , * 

I nielee  de  sou  Ire. 

[ plombagine. 

blanche. 

rougeâtre. 

blanche. 

grise. 

blanche. 

plus  on  moins  fine, 
lilanc. 

\ erdàtre. 
jaunâtre, 
rougeâtre. 

en  filets  plus  ou  moins 
longs , et  plus  ou 
moins  fins, 
blanchâtre, 
jaunâtre, 
verdâtre, 
en  épis. 

en  filets  plus  ou  moins 
I courts, 
j gris- 

jaunâtre, 
blanchâtre. 

1^ 


Pierre  de  lard.  . 
Craie  d’Espagne  . 
Craie  de  Briançon 

Talc 


Amiante. 


Asbeste , 


BUKFUfl,  tuni.  IV. 
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TABLE  MÉTHOblüüE. 


SUITE  DE  LA  CINQUIEME  DIVISION. 
Produits  et  agrégats  du  mica  et  du  talc. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Cuir  de  montagne.  . 

plus  OU  moins  poreux 
et  léger. 

1 blanc. 

' jaunâtre. 

Opaques  

1 en  lames  plates  ou 
feuillets  superpo- 
sés. 

Liège  de  montagne.  . 

jaunâtre, 
blanchâtre, 
en  cornets  ou  feuil- 
1 lets  contournés. 

. 

' plus  ou  moins  caver- 
^ neux  et  léger. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Détriments  des  matières  vitreuses. 

MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Composées  des  détri- 
ments des  verres 
primitifs. 

Porphyres  de  seconde  1 
formation 

vert  taché  de  blanc  de 
couleurs  variées, 
rougeâtre  à gros 

Opaques. 


Granits  ac  seconde  f"”*; 

forinaKon âmes  lalqueuses 

rougeâtre  a petits 
grains,  granîtelle. 
pur. 

mêlé  de  mica, 
à grains  plus  ou  moins 
fins. 

de  substance  plus  ou 
moins  compacte. 
Grès { blanc. 

jaunâtre, 
rougeâtre, 
brun. 

grès  poreux, 
grès  à filtrer. 


TABLE  MÉTHOUmUE. 


175 


SUITE  DE  LA  TROISIÈME  CLASSE. 
Détrimenls  des  matières  vitreuses. 


MATIÈRES. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


Opaques. 


Arcilcs 


Schiste  et  ardoise. 


blanche  et  pure. 

bleuâtre. 

verdâtre. 

rougeâtre. 

jaunâtre. 

noirâtre. 

grisâtre. 

bleuâtre. 

noirâtre. 

plus  ou  moins  dur, 
et  en  grains  plus  ou 
moins  fins. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Concrétions  vitreuses  et  argileuses  formées  par  l’intermède  de  l’eau. 


MATIÈRES. 

SORTES.  - 

VARIÉTÉS. 

plus  ou  moins  noire.  | 

Ampelite j 

à grains  plus  ou  moins 
fins, 
blanc. 

Concrétions  argileu- 

( 

ses 

Smectis  l 

cendré. 

ou 

Argile  à foulon. 

verdâtre. 

noirâtre. 

composée  de  couches 

Pierre  à rasoir.  . . . 

1 alternatives  de  gris 

1 blanc  ou  jaunâtre 
et  d’un  gris  brun. 

plus  ou  moins  dures. 

Grès  mêlés  d’argile. 

Cos  ou 

Pierres  à aiguiser. 



blanches, 
l brunes. 

( bleuâtres, 
jaunes, 
rougeâtres. 

1 grès  de  Turquie. 

1 1 

12. 
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ÜEUXIÈJIE  ORDRE. 

Matières  calcaires  toutes  produites  par  l’intermède  de  l’eau. 
PREMIÈRE  CLASSE. 

Matières  calcaires  primitives  avec  leurs  détriments  et  agrégats. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

; 

1 

Coquilles 

Les  variétés  de  ces 

' Substances  calcaires 
primitives 

Madrépores 

corps  marins  à sub- 
stances coquilleuses 

Polypiers  de  toutes 

' sont  innombrables. 

i 

sortes 

plus  ou  moins  blanche 

Craie.  ....... 

et  plus  ou  moins 
dure. 

de  première  forma- 

tion.  Pierres  coepiil- 
leuses. 

1 de  seconde  formation. 

Pierres  calcaires.  . . 

plus  ou  moins  dures. 

1 à grains  plus  ou  moins 
fins. 

blanches  ou  teintes  de 
différentes  couleurs, 
de  première  forma- 

tion. 

Détrimenls  des  ma- 
tières calcaires  [iri- 
mitives  eu  grandes 

. 

31arbres 

Marbres  coquilleux. 
Rrèches. 

Poudingues  calcaires, 
de  seconde  formation. 

masses 

blancs. 

de  toutes  couleurs  uni- 
formes ou  variées, 
veiné, 
ondé. 

blanchâtre. 

Albâtre 

jaune. 

rougeâtre. 

mêlé  de  gris,  de  brun 

j 

et  de  noir. 

Plâtre 

' 

herborisé. 

blanc. 

grisâtre. 

rougeâtre. 

veiné. 

TABLE  MÉTHODIQUE. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 
Stalactilcs  et  concrétions  calcaires. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Produits  des  matiè- 
res calcaires  trans- 
parents   

Spatli  calcaire.  . . . 

cristal  d’Islande. 

Spath  blanc. 

jaune. 

rougeâtre. 

Demi-transparents.  . 

. 

Perles 

blanches.  Perlex  d’huî- 
tre. 

jaunâtres. 

brunâtres.  Perlex  de 
patelles  et  de  moules. 

Opaques  mêlés  de  sub- 
stance osseuse.  . . 

Turquoises 

de  vieille  roche, 
de  nouvelle  roche, 
d’un  bleu  plus  ou  j 
moins  pur  et  plus 
ou  moins  foncé.  i 

verdâtres. 

Incrustations 
et  pétrifications 
calcaires. 

Tous  les  corps  orga- 
nisés, incrustés  ou 
pétrifiés  par  la  sub- 
1 stance  calcaire. 

1 Co<|uilles  pétrifiées. 

Madrtqiorcs  et  autres 

1 corps  marins  incrus- 
tés et  pétrifiés. 

Bois  et  végétaux  in- 
crustés et  pétrifiés. 

1 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Matières  vitreuses  mêlées  d’une  petite  quantité  de  substances  calcaires. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Zéolithe • 

blanche. 

rougeâtre. 

bleuâtre 

Plus  vitreuses  que  cal- 
caires. ( 

Opaques. 

Lapis-lazuli 

bleu. 

taché  de  blanc, 
mêlé  de  veines  pyri- 
teuses. 

Demi-transparentes  . 

Pierre  à fusil  .... 

grise. 

\ jaunâtre. 

1 rougeâtre, 
noirâtre. 

Opaques 

Pierre  meulière.  . . 

plus  ou  moins  dure 
et  plus  ou  moins 
trouée. 

Transparentes.  . . . 

Spath  fluor ..... 

rouge  ; faux  rubis  ; 
i jaune  ; fausse  to- 
) paze. 

j vert  ; fausse  éme- 
[ raude. 

\ bleu  ; faux  saphir. 

TABLE  MÉTHODIQUE.  179 

TROISIÈME  ORDRE. 

Matières  provenant  des  débris  et  du  détriment  des  Animaux  et  des  Fégétaux. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Produits  en  grandes  masses  de  la  terre  végétale. 


MATIÈRES. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


Terreau. 


Provenant  des  végé- 
taux et  des  animaux, 
plus  ou  moins  mé-  \ 
langées  de  parties 
hétérogènes  opa- 
ques  


Terre  franche. 


Terre  limoneuse. 


Bols. 


/ 


Tourbe 


Mélangées  de  bitume. 
Opaques. 


Charbon  de  terre. 


Terre  de  jardin  plus 
ou  moins  décom- 
posée et  plus  ou 
moins  mélangée. 

Terreau  décomposé, 
dont  les  parties  sont 
plus  ou  moins  atté- 
nuées. 

Terreau  dont  les  par- 
ties sont  encore  plus 
décomposées. 

Terre  végétale  entiè- 
rement décompo- 
sée. 

blanc. 

rouge. 

gris. 

vert. 

Terreau  plus  ou 
moins  bitumineux. 

Matière  végétale  plus 
ou  moins  bitumi- 
neuse. 

plus  ou  moins  pyri- 
teuse. 

plus  ou  moins  mé- 
langée de  matière 
calcaire , schisteu- 

I se,  etc. 
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TABLE  MÉTflüDTQUE. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

Concrélions  cl  produits  de  la  terre  limoneuse. 


MATIKUES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

1 

1 

Produites  par  la  terre  j 
limoneuse,  phospho- 
rescentes , et  com- 
bustibles. 

Opaques 
et  combuslibles. 

: 

1 

Spath  pesant 

Pyrite 

Pierre  de  Bologne. 

Spath  pesant  octaèdre. 

blanc. 

cristallisé. 

mat. 

de  couleurs  différen- 
tes. 

cubi(iue  lisse, 
cubique  striée  à la 
surface, 

globuleuse  ou  ellipti- 
que, 

Marcassile. 

plus  ou  moins  dure. 

i 

recevant  le  poli,  et 

J non  efflorescente. 

Soufre  minéral.  . . . 

plus  ou  moins  décom- 

posé. 

Liquides  et  concrètes, 

Naphte. 

Pétrole. 

transparentes,  demi- 

Asphalte, 

transparentes,  opa- 

Bitumes 

Succin. 

qucs  et  combusli- 

Ambre  gris. 

blés. 

Poix  de  montagne. 

Javel. 

Produites  par  la  terre 

blanc. 

limoneuse,  Iranspa- 

octaèdre. 

renies  et  homogè- 

dodécaèdre. 

nés. 

Diamant 

jaune. 

couleur  de  rose. 

Combustibies  .... 

vert. 

bleuâtre. 

noirâtre. 

rouge  de  feu. 

rouge  pourpre,  spi- 

Vrais  rubis 

1 nelle. 

1 rouge  clair,  balais. 
rouge  orangé , rer- 

rneille. 

Vraie  topaze 

i 

1 jaune  vif. 

1 jaune  d’or  velouté. 

I' 

TABLE  MÉTHOÜIOLE. 

SUITE  DE  LA  DEUAIÈME  CLASSE. 
Concrélions  et  produits  de  la  terre  limoneuse. 
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MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

1 Combustibles 

Vrai  saphir 

! 

bleu. 

bleu  céleste. 

bleu  faible. 

blanc. 

bleu  foncé. 

bleu  mêlé  de  rouge, 

girasol. 

QUATRIÈME  ORDRE. 
Matières  salines. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Sels  simples,  Acide,  Alcali  et  Arsenic. 


M.ATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Acide  aérien ^ 

1 

1 

Alun  de  roche. 

Alun  de  plume. 

Vitriol. 

— en  masse. 

Produits 

Acide  et  sels  vitrioli- 

— en  stalactites. 

de  Tacide  aérien  i 

— vert.  Vitriol  fer- 

sur  les 

ques 

ruÿineux. 

matières  vitreuses. 

— bleu.  Vitriol  cui- 
vreux. 

— blanc.  Vitriol  de 
zinc. 

^ Beurre  fossile. 

) Natron. 

Produits 

1 Soude. 

de  Tacide  aérien 

1 Alcali  minéral. 

sur  les  substances 

^ Alcali 

— fixe  végétal. 

animales 

— volatil. 

et  végétales. 

1 

— caustique. 

i 

— Iluor. 

i 

182  TABLE  MÉTHODIQUE. 

SUITE  DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 
Sels  simples.  Acide,  Alcali  et  Arsenic. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Autres  produits 
de  Tacide  aérien  sur 
les  substances 

1 

l Acide  des  végétaux  et 
< des  animaux.  . . . 

Vinaigre. 

1 Acide  du  tartre. 

) Acerbes. 

animales 
et  végétales. 

Acide  phosphorique. 

Acide  des  fourmis,  etc. 

Produits 
de  Tacide  aérien 
sur  les 

matières  calcaires 
et  alcalines. 

Acide  marin 

mêlé  d’alcali. 

Sel  gemme. 

Sel  marin. 

Nitre 

Salpêtre  de  houssage. 

Produits 
de  Tacide  aérien 
sur  les  matières 
alcalines , 

animales,  végétales 
et  minérales. 

Arsenic 

mêlé  de  parties  mé- 
talliques en  fleurs 
blanches, 
cristallisé, 
mêlé  de  soufre, 
orpiment, 
réalgar. 

Sel  mêlé  de  parties  ( 
métalliques ( 

Borax 

Tinckal  ou  borax 
brut. 

d’une  consistance 

molle  et  rougeâtre. 

d’une  consistance 

ferme,  grise  ou  ver- 
dâtre. 

Sel  sédatif. 

TABLE  MÉTHODIQUE, 
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DEUXIÈME  CLASSE. 
Sels  sublimés  par  le  feu. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Sublimées, 

Substance  du  feu 
saisie  par  l’acide  | 
vitriolique. 

Soufre 

vif. 

cristallisé, 
en  grains. 

Produits  sublimés 
de  l’acide  marin 
et  de 

l’alcali  volatil. 

Sel  ammoniac.  . . . 

; 

1 

composé  de  l’alcali 
volatil  et  de  l’acide 

1 marin. 

de  l’alcali  volatil  et  de 
l l’acide  vitriolique. 

' de  l’alcali  volatil  et  de 
l’acide  nitreux. 

Composées  de 
l’acide  vitriolique 
et  de  la  matière 
du  feu  libre. 

Acide  sulfureux  vo- 
1 latil 

1 

TROISIÈME  CLASSE. 

Sels  composés  par  l’intermède  de  l’eau. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Composées 
de  soufre  et  d’alcali. 

Composées 
de  l’acide  vitriolique 
et  d’alcali  minéral. 

Composées 

de  l’acide  vitriolique 
et  de  la  magnésie. 

Foie  de  soufre. 

Sel  de  Glauber. 

► Sel  d’Epsom. 

1 
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CINQUIÈME  ORDRE. 

Matières  métalliques. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Matières  métalliques  produites  par  le  feu  primitif. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Métalliques  simples 

1 1 

1 en  filets. 

et  dans  leur 

en  lames. 

état  de  nature. 

Or  primitif  en  état  de 

en  grains, 
en  masses, 
en  pépites, 
en  végétations. 

métal 

jaune, 
rougeâtre, 
blanchâtre, 
cristallisé  en  octaèdre 

par  le  feu. 

toujours  allié  d’argent 
par  la  nalure. 
en  ramifications, 
en  feuilles, 
en  grains. 

Métatix 

Argent  primitif  en 
état  de  mêlai  ... 

toujours  allié  d’or  et 
quelquefois  d’autres 
substances  mélalli- 

ques. 

cristallisé  en  octaèdre  > 

Cuivre  primitif  en  1 

par  le  feu. 

en  blocs  plus  ou 

état  de  métal.  . . . i 
Plomb  en  état  de  i 

chaux 1 

Étain  en  état  de  1 
chaux ( 

Fer  en  éiat  de  fonte.  | 

moins  gros, 
mélangé  dans  les  ro- 
ches vitreuses, 
mélangé  dans  les  ro- 
ches vitreuses, 
mélangé  dans  les  ro- 
ches vitreuses. 
Aimant. 

Énieril. 

Mâchefer. 

Sablon  magnétique. 

1 

ïxVBLE  METIIUUIULE. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

.Matières  métalliques  formées  par  l’intermède  de  l’eau. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Concrétions 
cl  mines  des  métaux 
dans  leur  état 

Or. 

en  paillettes, 
pyrite  aurifère. 

d’agrégation  et  de 

minéralisation. 

en  paillctles. 

pyrites  argentifères. 

Mine  d’argent  vitrée, 
brune,  noirâtre  ou 
grise. 

Mine  d’argent  cornée, 
jaunâtre  , à denii- 
transparcute  et  opa- 
que. 

Mine  d’argent  rouge. 

Minerais  pyriteux  du 
cuivre  ou  pyrites 
cuivreuses. 

iMine  de  cuivre  vi- 
treuse. 

Mine  de  cuivre  cor- 
née. 

Mine  de  cuivre  foyeu- 
se. 

Malachite. 

Mine  cristallisée. 

— veloutée. 

— fibreuse. 

— mamelonnée. 

Pierre  arménienne. 

azur,  bleu  de  mon- 
tagne. 

vert  de  montagne. 

iMine  de  cuivre  anti- 
moniale . 


Argent ( 


Métaux 


Cuivre 
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SUITE  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 


Matières  métalliques  formées  par  l’intermède  de  l’eau. 


MATIÈRES, 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Plomb ( 

galène. 

Mine  de  plomb  vi- 
treuse et  cristalli- 
sée. 

— blanche. 

— noire. 

— rouge. 

— verte. 

— jaune- 

Métaux 

Étain  . 

Mine  d’étain  en  fi- 
lons. 

— en  couches. 

— en  rognons. 

— en  grenailles. 

— en  cristaux. 

— noirs. 

— blancs. 

— jaunâtres. 

— rouges. 

Fer 

Mine  spathique. 

— spéculaire- 

— en  grains. 

— en  géode, 
j — en  ocre. 

[ — en  rouille  plus  ou 
moins  décomposée. 

, hématite. 

TABLE  MÉTHODIQUE 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Matières  semi-métalliques  ou  demi-métaux  dans  leur  état  de  nature. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Eau  métallique.  . . . 

Mercure 

en  cinabre, 
en  état  coulant. 

Antimoine 

en  minerais  blancs  et 
gris. 

Mine  d’antimoine  en 
aiguille. 

Mine  d’antimoine  en 
plume,  souvent  mê- 
lée d’argent. 

Demi-métaux  .... 

1 Bismuth.  ...... 

en  état  métallique, 
mêlé  de  cobalt, 
jaunâtre, 
rougeâtre. 

Zinc.  . 

. 

en  pierre  calaminaire. 
en  blende. 

— noire. 

1 — grise. 

1 — jaunâtre. 

— rougeâtre,  etc. 

— cristallisée. 

— transparente. 

— opaque, 
en  vitriol  blanc. 
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TABLE  METHODIQUE. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Alliages  métalliques  faits  par  la  nature. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Platine 

en  grenaille  toujours 
inclée  de  sablon  ma- 
gnétique , et  alliée 
de  fer  dans  sa  sub- 
stance. 

Cobalt 

toujours  plus  ou 
moins  mêlé  de  fer 
par  un  alliage  in- 
time. 

Alliages  uiétalliques 
tous  mêlés  de  fer. 

1 

Nickel 

mêlé  de  fer  et  de  co- 
1 bail  par  un  alliage 
intime. 

1 grenu, 
lamelleux. 

Matigajicse 

1 

grise. 

noire. 

1 cristallisée. 

' non  cristallisée, 
j toujours  mêlée  de  fer 
' par  un  alliage  in- 
time. 

TABLE  METHODIQUE. 
SIXIÈME  ET  DERNIER  ORDRE. 
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Produits  volcaniques. 


M.\TIKRES. 

SORTES. 

-i'i: 

VAKIÉTÉS. 

r 

i ' ...  1 . : ■ 

Laves 

plus  ou  moins  com- 
, pactes. 

plus  ou  moins  trouées. 

• 

noires,  brunes  et  rou- 
geâtres. 

» 1 ' 

plus  OH  moins  mêlé 

7 

i 

Basalte 

de  fer,  ainsi  que  les 
laves  et  de  différen- 
tes figures,  depuis 

1 trois  jusqu’à  neuf 
' faces  dans  sa  Ion- 

Matières  fondiios 

1 gueur,  articulé  ou  i 
non  dans  son  épais- 

i 

par  le 

seur. 

feu  des  volcans. 

noirâtre. 

\ 

'f 

grisâtre. 

verdâtre. 

a grains  plus  ou  moins 
fins. 

s 

Pierre  de  touche.  . . 

noire. 

. 

brune. 

grise. 

.e 

i 

^ r.:; 

à grains  plus  ou  moins 

f 

Pierre  variolitc  . . . 

1 proéminents  et  plus  i 

' ; : i 1 i 

ou  moins  rougeâ-  ! 

. = U 

très. 

Terre  ciiile 

blanc. 

par  le 

Tripoli 

jaunâtre. 

feu  dos  volcans. 

J 

noirâtre. 

. 

Délrinienls 

plus  ou  moins  sèche 
et  rude  au  toucher.  | 

des  matières 

Pouzzolane 

gri.se..  , . 

VQlcani(jues.  I 

rouge. 

blanchâtre,  etc. 

lîl  l Fi'N,  lom.  IV. 
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JASPES. 


Le  jaspe  étant  un  quartz  pénétré  d’une  teinture  métallique  assez  forte 
pour  lui  avoir  ôté  toute  transparence , n’a  pu  produire  que  des  stalac- 
tites opaques  : aussi  tous  les  jaspes,  soit  de  première,  soit  de  seconde 
formation,  de  quelque  couleur  qu’ils  soient,  n’ont  aucune  transparence 
s'ils  sont  purs,  et  ce  n’est  que  quand  les  autres  substances  vitreuses  s’y 
trouvent  interposées  qu’ils  laissent  passer  de  la  lumière.  Ceux  qu’on 
appelle  jaspes  agatés  ne  sont,  comme  les  agates  jaspées,  que  des  agréga- 
tions de  petites  parties  d’agate  et  de  jaspe,  dont  les  premières  sont  à 
demi-transparentes,  et  les  dernières  sont  opaques. 

Les  jaspes  piimitifs  n’ont  ordinairement  qu’une  seule  couleur  verte 
ou  rougeâtre , et  l’on  peut  regarder  tous  ceux  qui  sont  décolorés  ou 
teints  de  couleurs  diverses  ou  variées,  comme  des  stalactites  des  pre- 
miers; et  quoique  ces  jaspes  de  seconde  formation  soient  en  très-grand 
nombre,  et  qu’ils  paraissent  fort  différents  les  uns  des  autres,  tous  ont 
à peu  [)rès  la  même  densité  (1),  et  tous  sont  entièrement  opaques. 

Si  Ton  compare  la  Table  de  la  i)esanteur  spécilique  des  jaspes  avec 
celle  des  pesanteurs  si)écitiques  des  quartz  blancs  ou  colorés,  on  verra 
que  les  jaspes,  de  quelque  couleur  qu’ils  soient,  cl  même  les  jaspes  dé- 
colorés ou  blanchâtres^  sont  généralement  un  peu  plus  denses  que  les 
quartz,  ce  qu’on  ne  peut  guère  attribuer  qu’au  mélange  des  parties  mé- 
talliques qui  sont  entrées  dans  la  composition  des  jaspes.  De  tous  les 
métaux,  le  fer  est  le  seul  qui  ail  teint  et  pénétré  les  jaspes  de  première 
formation,  parce  qu’il  s’est  établi  le  premier  avant  tous  les  autres  mé- 
taux sur  le  globe  encore  ardent,  et  qu’il  était  le  seul  métal  capable  d’en 
supi)orler  la  très-grande  chaleur,  lorsque  la  roche  quartzeuse  commen- 
çait à se  consolider;  car,  quoique  certains  minéralogistes  aient  attribué 
au  cuivre  la  couleur  des  jaspes  verts,  on  ne  peut  guère  douter  que 
celte  couleur  verte  ne  soit  due  au  fer,  puisque  le  jaspe  primitif,  et  qui 


(1)  Pesanteur  spécifique  du  jaspe  vert 


foncé 

. . 262SS 

Jaspe  vert  brun 

. . 26814 

Jaspe  rouge 

. . 26612 

Jaspe  rouge  de  sanguine.  . . 

. . 26189 

Jaspe  brun 

Jnspe  violet 

. . 27111 

JtiSpe  jaune 

. . 27101 

Jaspe  gris  blanc 

. . 27640 

Jaspe  noiiùtrc . 

Jaspe  nué. 

Jaspe  sanguin 

Jaspe  Iiéliotrope 26330 

Jaspe  veiné 2693a 

J-aspe  fleuri  rouge  et  blanc 26228 

Jaspe  fleuri  ronge  et  jaune.  . . . 273(X) 

Jaspe  fleuri  vert  et  jaune 268,39 

Jasjie  fleuri  rouge , \ ert  et  gris.  . . 27323 

Jaspe  fleuri  rouge,  vert  et  jaune.  . . 27J92 

Jaspe  universel 2.3630 

Jaspe  agate 26608 

Jaspe  grossier’ou  sinople.  . . . . 26913 


V’oycz;  les  tables  de  .U.  Brissun. 
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se  trouve  en  Irès-granclcs  masses,  est  d’un  assez  Reau  vert  : il  parait 
même  que  tous  les  jaspes  secondaires,  \ariés  ou  non  variés  de  couleur, 
ont  été  teints  par  le  fer;  seulement  il  est  à remarquer  que  ce  métal, 
qui  s’est  mêlé  en  très-grande  quantité  dans  les  schorls  pour  former  les 
grenats,  n’est  entré  qu’en  très-petite  portion  dans  les  jaspes,  i)uisquc  la 
pesanteur  spécifique  du  plus  pesant  des  jaspes  est  d’un  tiers  moindre 
que  celle  du  grenat. 

La  matièredu  jaspe  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  base  de  la  substance 
des  porphyres  et  des  ophites  ou  serpentins,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  serpentine  dans  laquelle  il  n’entre  point  de  jaspe,  et  qui  n’est 
qu’une  concrétion  micacée. 

Lorsque  le  suc  cristallin  du  quartz  est  mêlé  de  parties  ferrugineuses, 
ou  qu’il  tombe  sur  des  matières  qui  contiennent  du  fer,  la  stalactite  ou 
le  produit  qui  en  résulte  est  de  la  nature  du  jaspe.  On  le  reconnait  dans 
plusieurs  cailloux,  dans  les  bois  pétrifiés,  dans  le  cinople  et  autres  jaspes 
grossiers  qui  sont  de  seconde  forinalion  ; toute  matière  quartzeuse  mê- 
lée de  fer  en  vapeurs  ou  dissous,  peid  plus  ou  moins  de  sa  Iransjja- 
rence;  et  l’on  reconnait  les  jaspes  à leur  opacité,  à la  cassure  terreuse, 
et  à leur  poli  qui  n’est  pas  aussi  vif  que  celui  des  agates  et  autres  terres 
vitreuses  dans  les(iuelles  le  fer  n’est  entré  qu'eu  si  j)elilc  (pianlité  qu’il 
ne  leur  a donné  que  de  la  coidenr,  et  ne  leur  a point  ôté  la  transpa- 
rence; au  lieu  que  i)ar  son  mélange  en  plus  grande  quantité,  on  en  |)ar- 
fics  plus  grossières,  il  a rendu  les  quartz  entièrement  opacpies,  et  a 
formé  des  jaspes  plus  ou  moins  fins,  et  de  couleurs  diverses,  selon  que  le 
fer  saisi  par  le  suc  quarlzeux  s’csl  trouvé  dans  différents  élals  de  dé- 
composition ou  de  dissolution.  Les  jaspes  lins  se  distinguent  aisément 
des  autres  par  leur  beau  poli,  qui  cependant  n’est  jamais  aussi  vif  que 
celui  des  agates,  cornalines,  sardoines,  et  autres  pierres  quartzeuses 
transparentes  ou  demi-trans})areutes,  lesquelles  sont  aussi  |)lus  dures 
que  les  jaspes. 

J.es  jaspes  d’une  seule  couleur  sont  les  plus  purs  et  les  plus  fins;  ceux 
qui  sont  tachés,  nues,  ondés  ou  veinés,  peuvent  être  regardés  comme 
des  jaspes  impurs,  et  sont  quelquefois  mêlés  de  subslances  diflére.sles  : 
si  ces  taches  ou  veines  sont  transparentes,  elles  présentent  le  quariz 
dans  son  état  de  nature,  ou  dans  son  état  d’agate;  et  s il  arrive  que  le 
feld-spath  ou  le  schorl  aient  part  à la  composition  de  ces  jaspes  mixtes, 
ils  dev  iennent  fusibles  (1),  comme  toutes  les  matières  vitreuses  qui  sont 
mélangées  de  ces  deux  verres  primitifs. 


(t)  C’est  celte  fusibilité  de  ccrtoiiis  jaspes  qui  a fait  croire  mal  à propos  à quelques-uns  de 
nos  minéralogistes  que  les  jaspes  en  général  étaient  fusibles  et  mêlés  de  chaux.  « Le  jaspe, 
« dit  M.  Monnet,  est  une  pierre  d’un  fond  gris  blanchâtre  ou  verdâtre,  mêlée  de  dilférentes 

0 teintes  de  rouge  et  de  blanc  dont  toute  lu  substance  est  quartaousc  et  teint  le  milieu  eiiti  e 

1 ce  caractère  cl  l’agate  ; elle  est  dure  cl  sulidc,  fait  furtenieiit  feu  cor.lre  le  briquet,  et  a pour 

15, 
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Le  plus  beau  de  tous  les  jaspes  est  le  sanguin,  qui,  sur  un  vert  plus 
ou  moins  bleuâtre,  présente  des  points  ou  quelques  petites  taches  d’un 
rouge  vif  de  sang,  et  qui  reçoit  dans  toutes  ses  dimensions  un  poli  lui- 
sant et  plus  sec  que  celui  dos  autres  jas[)es.  Quelques-uns  de  nos  nomen- 
clateurs,  qui  cepcndanl  ne  craignent  pas  de  multiplier  les  espèces  et 
les  sortes,  n’en  ont  fait  (|u’une  du  jaspe  sanguin  et  du  jaspe  héliotrope, 
quoique  Boëcc  de  Root  les  eût  avertis  d’avance  que  le  jaspe  sanguin  ne 
prend  le  nom  d'héliotrope  que  quand  il  est  à demi  transparent  (1)  ; ce  qui 
suppose  un  jaspe  mixte,  dans  Iccpicl  le  suc  cristallin  du  feld-spath  est 
entré,  et  produit  des  reflets  chaloyants,  au  lieu  que  le  jaspe  sanguin 
n’offre  ni  transparence  ni  chatoiement  dans  aucune  de  scs  parties. 

Les  jaspes,  et  surlout  ceux  de  seconde  formalion,  ressemblent  aux 
cailloux  |)ar  leur  opacité  et  par  leur  poli  : mais  ils  en  diffèrent  par  la 
forme  qui  est  rarement  globuleuse  comme  celle  des  cailloux , et  on  les 
distinguera  toujours  en  examinant  leur  cassure;  la  fracture  des  jaspes 
])arait  être  terreuse  et  semblable  à celle  d’une  argile  desséchée,  tandis 
(jue  la  fracture  des  cailloux  est  luisante  comme  celle  du  verre. 

Les  beaux  jaspes  héliotrope  et  sanguin  nous  viennent  du  Levant;  les 
Romains  les  liraient  de  l’Égypte  : mais  les  anciens  comprenaient  sous 
ce  nom  de  jaspe,  plusieurs  autres  pierres  qui  ne  leui-  ressemblaient  que 
I)ar  la  couleur  verte,  telles  que  les  prismes  d’émeraudes,  les  prascs  ou 
agates  verdâtres,  etc.  (2). 

Les  \ oyageurs  nous  apprennent  qu’on  trouve  de  Irès-beaux  jaspes  à 
la  Chine,  au  Japon,  dans  les  terres  du  Calai  (3),  et  de  plusieurs  autres 
provinces  de  l’Asie  (4).  Ils  en  ont  aussi  vu  au  Mexique  (.l). 


« caractère  distinctif  d’extrci-  en  vilrification  d’elle-mêmc , à canne  de  ta  grande  quantité  de 
a c/muæ-  qu’elle  contient.  » Nouveau  Système  de  Minéralogie.  Bouillon,  1779,  page  21(5, 

(1)  Les  jaspes  par  la  variété  et  l’élégance  de  leurs  couleurs,  et  par  la  diversité  des  images 
qu’ils  représentent,  n’étaient  pas  moins  estimés  autrefois  que  les  agates,  et  ils  le  seraient  en- 
core s'ils  étaient  moins  communs.  On  préfère  à tous  les  autres  le  jaspe  oriental,  qui  est  d’un 
vert  Ijlouâlre  oBseiir,  parsemé  de  taches  sanguines;  lorsqu'il  est  à demi-lruiisparcnt,  on  lui 
donne  le  nom  d'héliotrope  ou  tournesol.  On  emploie  le  jaspe  à faire  des  caelicts,  des  figures, 
des  cuillers,  des  tasses,  des  manches  de  coule.au,  des  chapelets,  etc.  Le  jaspe  n’est  pas  plus 
cher  que  l’agate,  à moins  qu’il  ne  soit  riche  en  couleurs  et  en  images  ; car  alors  il  n’a  point  de 
pri.v  déterminé.  Boëcc  de  Boot,  livre  II,  pages  200  et  230. 

(2)  Les  ja.spes  de  l’Iiide  et  de  la  Thrase  ont  la  couleur  de  l’cmeraudc  ; ceux  de  Chypre  sont 
durs  cl  d’un  vert  grossier  ; ceux  de  Perse  et  des  environs  do  la  nier  Caspienne  sont  d’une  cou- 
leur semblable  a celle  du  ciel  dans  les  malinées  d'automne , et  c’est  par  cette  raison  que  les 
aticicns  lui  ont  donné  le  nom  d'Aei'hoîa.  Les  jaspes  des  environs  du  llcuve  Thermodon  sont 
bleus;  ceux  de  Phrygie,  de  couleur  imurpréc;  ccu.x  de  la  Cappadocc,  d’un  pourpre  tirant  sur 
le  bleu  ; ceux  de  la  Chalride  ont  une  couleur  trouble  et  obscure.  Les  jaspes  de  couleur  pour- 
jirée  sont  les  jiliis  recherchés,  ensuite  ceux  de  couleur  do  rose  et  d’un  vert  d’émeraude.  Les 
Grecs  ont  dotiné  à ces  dilférents  jaspes  des  dénominations  analogues  leurs  couleurs.  Pline, 
livre  XXXVll,  chapitres  S et  II. 

(.")  Voyez  rilistoirc  générale  des  Voyages,  tome  XXVH , pages  ."7  et  .W  , cl  tome  LX, 
page  522. 

(i)  On  trouve  des  jaspes  en  Phrygie,  dans  la  Thracc,  l’Assyrie,  la  Perse , la  Cappadocc  , 
l’Inde  et  Pile  de  Chypre  , l’Amérique,  cl  en  plusieurs  endroits  d’Allemagne.  Boëce  de  Bout, 
livre  II,  pages  2oO  et  231. 

(•))  lïnire  les  miuéianx,  on  vante  une  espèce  de  ja-pe  ipic  les  Mexicains  noimncul  Eztell, 
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En  Europe , rAllemagne  est  le  pays  où  les  jaspes  se  trouvent  en  pins 
grande  quantité  : « La  Dohènie,  dit  Bocee  de  Boot , produit  de  très- 
« beaux  jaspes  rouges,  sanguins,  pourpres,  blancs  et  mélangés  de  lou- 
« tes  sortes  de  couleurs.  On  trouve  celte  i)ierrc  en  masses  assez  con- 
sidérables, pour  en  faire  des  statues  (1).  On  connaît  aussi  les  jaspes 
d’Italie,  de  Sicile,  d’Espagne;  et  il  s’eu  trouve  dans  quelques  provinces 
de  France,  comme  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Bretagne  et  dans  le 
pays  d’Aunis  (2)  : c’est  peut-être  au  zinopel  ou  sinople  (3),  que  l’on  doit 
rapporter  ces  jaspes  grossiers  et  rougeâtres  du  pays  d’Aunis. 


CAILLOUX. 


Toutes  les  stalactites  ou  concrétions  vitreuses  demi-tran.sparentes  sont 
comprises  dans  l’énumération  que  nous  avons  faite  des  agates  , corna- 
lines, sardoines,  prases,  calcédoines,  pierres  bydropliaues  et  pélro-silex, 
entre  lesquelles  on  trouve  sans  doute  quelques  nuances  intermédiaires, 
c’est-à-dire  des  pierres  qui  participent  de  la  nature  des  unes  et  des  au- 
tres, mais  dont  nous  ne  pouvons  embrasser  le  nombre  que  par  la  vue 
de  l’esprit,  fondée  sur  ce  que,  dans  toutes  ses  productions,  la  nature 
passe  par  des  degrés  insensibles,  et  des  nuances  dont  il  ne  nous  est  pos- 
sible de  saisir  que  les  points  saillants  et  les  extrêmes  : nous  l’avons  sui- 
vie de  la  transparence  à la  demi-transpai-euce  , dans  les  matières  qui 
proviennent  du  quartz,  de  fcld-spatli  et  du  schori  ; nous  venons  de  pré- 
senter les  jaspes,  qui  sont  entièrement  opaques,  et  il  ne  nous  reste  à 
pai'ler  que  des  cailloux,  qui  sont  souvent  composés  de  toutes  ces  ma- 
tières mêlées  et  réunies. 

Nous  devons  observer  d’abord  (|ue  l’on  a donné  le  nom  de  cailloux  à 
toutes  les  pierres,  soit  du  genre  vitreux,  soit  du  genre  calcaire,  qui  se 
présentent  sous  une  forme  globuleuse,  et  qui  souvent  ne  sont  que  des 


de  couleur  d’herbe,  avec  quelques  petites  taches  de  sang.  Histoire  générale  des  Voyages  , 
tome  XX\’’in,  page  176. 

(1)  Boëce  de  Boot,  livre  II,  page  261 . 

(2)  On  trouve,  dans  le  pays  d’Aunis,  un  jaspe  grossier  qui  est  une  espèce  de  quartz  opaque; 
il  V en  a du  rouge  avec  des  veines  blanches  ; c’est  si  l'on  veut  du  pétro-silcx,  qui  n’est  qu’une 
variété  du  quartz  comme  le  jaspe.  Journal  de  Physique,  juillet  1782,  page  i7 . 

(3)  Le  sinople  ou  zinopel  est  une  sorte  de  jaspe  rouge  d’un  grain  moins  fin,  non  susceptihie 
de  poli  et  beaucoup  plus  charge  de  fer  ; ce  métal  y est  à l’état  d’ocrc  et  en  assez  grande  quan- 
tité. Lettres  deM.  le  docteur  Demeste,  tome  I,  page  ^01, 
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morceaux  de  fragments  rompus,  roulés- et  arrondis  par  le  frottement, 
dans  les  eaux  qui  les  ont  cidrainés  : mais  celte  dénomination  , prise 
uniquement  de  la  forme  cxlérieure,  n’indique  rien  sur  la  nature  de  ces 
pierres;  car  ce  sont  tantôt  des  fragments  de  niarbie  ou  d’autres  pierres 
calcaires,  tantôt  des  morceaux  de  schiste,  de  granit,  de  jaspe  et  autres 
roches  vitreuses  plus  ou  moins  usés  et  polis  par  les  frottements  qu’ils 
ont  essuyés  dans  les  sables  des  eaux  qui  les  ont  entrainés.  Ces  pierres 
s’amoncèlent  au  bord  des  rivières,  ou  sont  rejetées  par  la  mer  sur  les 
grèves  et  les  basses-côtes,  et  on  leur  donne  le  nom  de  galets,  lorsqu’elles 
sont  aplaties. 

Mais  les  cailloux  proprement  dits,  les  vrais  cailloux,  sont  des  con- 
crétions formées,  comme  les  agates,  par  exsudation  ou  stillation  du  suc 
vitreux,  avec  celte  différence  que,  dans  les  agates  et  autres  pierres 
fines,  le  suc  vitreux  plus  pur  forme  des  concrétions  demi-transparentes, 
au  lieu  (|u’élanl  plus  mélangé  de  matières  terreuses  ou  métalliques  il 
l>roduil  des  concrétions  opaques. 

Le  caillou  prend  la  forme  de  la  cavité  dans  laquelle  il  est  produit,  ou 
plutôt  dans  laquelle  il  se  moule,  et  souvent  il  offre  encore  la  figure  des 
corps  organisés,  tels  que  les  bois,  les  coquilles,  les  oursins,  les  pois- 
sons, etc.,  dans  lesquelles  le  suc  vitreux  s’est  infiltré  en  remplissant  les 
vides  que  laissait  la  destruction  de  ces  substances;  lorsque  le  fond  de 
la  cavité  est  un  plan  horizontal,  le  caillou  ne  peut  prendre  que  la  forme 
d’une  plaque  ou  d’une  table  sur  le  sol  ou  contre  les  parois  de  cette  ca- 
vité (t)  : mais  la  forme  globuleuse  et  la  disposition  par  couches  concen- 
triques est  celle  que  les  cailloux  affectent  le  plus  souvent;  et  tous  en  gé- 
néral sont  composés  de  couches  additionnelles,  dont  les  intérieures  sont 
toujours  plus  denses  et  plus  dures  que  les  extérieures.  La  cause  du  mé- 
canisme de  celte  formation  se  présente  assez  naturellement;  car  la  ma- 
tière qui  suinte  des  parois  de  la  cavité  dans  laquelle  se  forme  le  caillou 
ne  ])eut  qu’en  suivre  les  contours,  et  produire  dans  cette  cavité  une  pre- 
mière couche  qu’on  doit  regardei'  comme  le  moule  extérieur  et  l’enve- 
loppe des  autres  couches  qui  se  forment  ensuite,  cl  successivement  au 
dedans  de  cette  première  incrustation , à mesure  que  le  suc  vitreux  la 
pénètre  et  suinte  au  dedans  par  ses  pores  : ainsi  les  couches  se  multi- 


(t)  Les  cnilloiix  qui  sont  en  plaques  se  forment  dans  les  fentes  des  pierres Il  y a de  ces 

plaques  qui  peuvent  avoir  un  ou  deux  pieds  et  plus  de  diamètre;  d’autres  n’ont  guère  qu’un 
demi-pied,  et  quelquefois  moins  ; les  premières  n'ont  souvent  qu’une  ligne  ou  deux  d'épais- 
seur; les  autres  trois  ou  quatre;  celles-ci  se  forment  ordinairement  dans  les  fentes  lioiizon- 
tales,  les  autres  dans  celles  qui  sont  perpendiculaires. 

Les  parois  de  ces  dernières  fentes  en  sont  souvent  tapissées  dans  toute  leur  étendue,  et 
alors  les  jdaques  sont  uniformes,  c’est-à-dire  qu’il  ne  pend  point  de  leur  côté  inférieur  des 
mamelons  ni  des  espèces  de  branches  ou  ramifications  ([UC  l’on  trouve  à colles  qui  ont  pris 
naissance  dans  les  fentes  dont  les  parois  n’étaient  qu’à  demi  ou  en  partie  recouvertes.  M.  Cuct- 
tard,  Jlémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1703,  pages  H et  suivautesi 
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plient  en  dedans,  et  les  unes  au-dessous  des  autres  tant  que  le  suc  vi- 
treux peut  les  pénétrer  et  suinter  à travers  leurs  pores.  Mais  lorsque, 
après  avoir  pris  une  forte  épaisscui*  et  plus  de  densité,  ces  méincs  cou- 
ches ne  permettent  plus  à ce  suc  de  passer  jusqu’au  dedans  de  la  cav  ité, 
alors  l’accroissement  intéi  ieur  du  caillou  cesse  et  ne  se  manifeste  plus 
que  par  la  transmission  de  parties  plus  atténuées  et  de  sucs  plus  épu- 
rés, qui  produisent  de  petits  ci’islaux.  L’eau  passant  dans  l’intérieur  du 
caillou,  chargée  de  ces  sucs,  en  remplit  d’abord  la  cavité;  et  c’est  alors 
que  s’opère  la  formation  des  cristaux  qui  tapissent  l’intérieur  des  cail- 
loux creux.  On  trouve  quelquefois  les  cailloux  encore  remplis  de  cette 
eau,  et  tout  observateur  sans  préjugé  conviendra  que  c’est  de  cette  ma- 
nière qu’opère  la  nature  ; car  si  l’on  examine  avec  quelque  attention 
l’intérieur  d’un  caillou  creux  ou  d’une  géode,  telle  que  la  belle  géode 
d’améthyste  qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  on  verra  que  les  pointes  de  cris- 
tal, dont  son  intérieur  est  tapissé,  partent  de  la  circonférence,  et  se  di- 
rigent vers  le  centre,  qui  est  vide  : la  couebe  extérieure  de  la  géode  est 
le  point  d’appui  où  sont  attachées  toutes  ces  pointes  de  cristal  par  leur 
base;  ce  qui  ne  pourrait  être  si  la  cristallisation  des  géodes  commençait 
à se  faire  par  les  couches  les  plus  voisines  du  centre , puisque  dans  ce 
dernier  cas  ces  pointes  de  cristal , au  lieu  de  se  diriger  de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre,  tendraient  au  contraire  du  centre  à la  circonfé- 
rence, en  sorte  que  l’intérieur,  qui  est  vide,  devrait  être  plein  et  hé- 
rissé de  pointes  de  cristal  à sa  surface. 

Aussi  m’a-t-il  toujours  paru  que  l’on  devait  rejeter  l’opinion  vulgaire 
de  nos  naturalistes,  qui  n’est  fondée  que  sur  une  analogie  mal  entendue  : 

Il  Les  cailloux  creux,  disent-ils,  se  forment  autour  d’un  noyau;  la  coii- 
« che  intérieure  est  la  première  produite,  et  la  couche  extérieure  se 
« forme  la  dernière.  » Cela  pourrait  être  s’il  y avait  en  effet  un  noyau 
au  centre , et  que  le  caillou  fût  absolument  plein  ; et  c’est  tout  le  con- 
traire, car  on  n’y  voit  qu’une  cavité  vide  et  point  de  noyau.  « ftlais  ce 
« noyau,  disent-ils,  était  d’une  substance  qui  s’est  détruite  à mesure 
« que  le  caillou  s’est  formé.  •>  Or  je  demande  si  ce  n’est  pas  ajouter  une 
seconde  supposition  à la  première,  et  cela  sans  fondement  et  sans  suc- 
cès, puisqu’on  ne  voit  aucun  débris,  aucun  vestige  de  cette  prétendue 
matière  du  noyau  : d’ailleurs  ce  noyau , qui  n’existe,  que  par  supposi- 
tion , aurait  dû  être  aussi  grand  que  l’est  la  cavité  ; et  comme  dans  la 
plupart  des  cailloux  creux  cette  cjivité  est  très-considérable,  doit-on  rai- 
sonnablement supposer  qu’un  aussi  gros  noyau  sc  fût  non-seulement  dé- 
truit, mais  anéanti,  sans  laisser  aucune  trace  de  son  existence?  Elle 
n’est  en  effet  fondée  que  sur  la  fausse  idée  de  la  formation  de  ces  jiierrcs 
par  couches  additionnelles,  autour  d’un  point  qui  leur  sert  de  centre  , 
tandis  qu’elles  se  forment  sur  la  surface  concave  de  la  cavité,  qui  seule 
existe  réellement. 

Je  puis  encore  appuyer  la  vérité  de  mon  opinion  sur  un  fait  certain  : 
c’est  que  la  substance  des  cailloux  est  toujours  plus  pure,  plus  dure,  et 
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même  moins  opaque  à mesure  que  l’on  aiiproclie  de  leur  eavilé  ; preuve 
cvidenle  que  le  suc  vitreux  s’atténue  et  s’épure  de  plus  en  plus  eu  pas- 
sant à travers  les  couches  qui  se  forment  successivement  de  la  circon- 
férence au  centre,  puis(|ue  les  couches  extérieures  sont  toujoui’s  moins 
compactes  que  les  intérieures. 

Quoi(jue  le  caillou  prenne  toutes  les  formes  des  moules  dans  lesquels 
il  se  forme,  la  tigure  globuleuse  est  celle  qu’il  parait  affecter  le  plus  sou- 
vent j et  c est  en  elbd  cette  lorine  de  cavité  qui  s’offre  le  plus  fréquem- 
ment au  dépôt  (le  la  stillation  des  eauXj  soit  dans  les  boursouflures  des 
verres  primitifs,  soit  dans  les  vides  laissés  dans  les  couchcis  des  schistes 
et  des  glaises,  par  la  destruction  des  oursins,  des  pyrites  globuleu- 
ses, etc.  : mais  ce  (pii  prouve  (jue  le  caillou  proprement  dit,  et  surtout 
le  caillou  creux,  n'a  pas  reçu  cctlc  figure  globuleuse  par  les  frottements 
extérieurs  comme  les  pierres  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cailloux 
roulés,  cest  que  celles-ci  sont  ordinairement  pleines,  et  (jue  leur  surface 
est  lisse  et  polie,  au  lieu  (]ue  celle  des  cailloux  creux  est  le  plus  souv  ent 
brute  et  raboteuse.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  trouve  aussi  de  ces  cailloux 
creux  qui,  comme  les  autres  pierres,  ont  été  roulés  par  les  eaux,  et 
dont  la  surlace  s’est  plus  ou  moins  usée  par  le  frottement;  mais  ce 
second  effet  est  purement  accidentel,  et  leur  formation  primitive  en  est 
totalement  indépendante. 

En  rappelant  donc  ici  la  suite  progressive  des  procédés  de  la  nalure 
dans  la  produclion  des  stalactites  du  genre  vitreux,  nous  voyons  que  le 
suc  qui  forme  la  substance  des  agates  et  autres  pierres  demi  transparen- 
Uîsest  moins  pur  dans  ces  pierres  que  dans  les  (u  islaux,  et  plus  impur 
dans  les  cailloux  que  dans  ces  pierres  demi-transparentes.  Ce  sont  là  les 
degrés  de  transparence  et  de  pureté  par  lesquels  passent  les  extraits  des 
verres  ])rimilifs;  ils  se  réunissent  ou  se  mêlent  avec  des  substances  ter- 
reuses pour  former  les  cailloux,  qui  le  plus  souvetd  sont  mélangés  et 
toujours  teints  d’une  matière  ferrugineuse  : ce  mélange  et  celte  teinture 
sont  les  causes  de  leur  opacité.  Mais  ce  qui  démontre  qu’ils  tirent  leur 
origine  des  matières  vitreuses  primitives,  et  qu’ils  sont  de  la  même 
essence  que  les  agates  et  les  cristaux,  c’est  l’égale  densité  des  cailloux 
et  des  agates  (I)  ; ils  sont  aussi  à très-peu  ju'ès  de  la  même  dureté,  et 
reçoivent  également  un  poli  vif  et  brillant;  quehpies-uns  deviennent 
même  à demi-transparents  lorsqu’ils  sont  amincis;  ils  ont  tous  la  cassure 
vitreuse;  ils  font  également  feu  contre  l’acier;  ils  résistent  de  même  à 
l’action  des  acides,  en  un  mot,  ils  jjrésentent  toutes  les  propriétés  essen- 
tielles aux  substances  vitreuses. 

Mais,  comme  chacun  dés  verres  primitifs  a pu  fournir  son  (*xtrait,  et 
que  ces  diflérents  extraits  se  sont  souvent  mêlés  pour  foi-mer  lës  cail- 


(t)  Pesanteur  spécifique  du  caillou  olivâtre  2C067;  de  l’agate  orientale  26901  ; du  caillou 
veiné  26122,  et  de  l’agalc  ony.x  26576  ; du  caillou-onyx  2iiOU.  Tafiles  de  M.  Brisson. 
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loux,  soit  dans  les  rochers  (jnarlzcnx  cl  sti  anilenx,  soit  clans  les  terres 
schisteuses  ou  argileuses,  et  ciue  ces  mélanges  se  sont  faits  à différentes 
doses,  il  s’est  formé  des  cailloux  de  (|iialilés  diverses  : la  substance  des 
uns  contient  beaucoup  de  (|uartz,  et  ils  sont,  par  cette  raison,  trés-réfrac- 
taires  au  feu;  d’autres  mêlés  de  feld-spath  ou  de  schorl  sont  fusibles; 
enfin  d’autres  également  fusibles  sont  mêlés  de  maliêres  calcaires  : on 
pourra  toujours  les  distinguer  les  uns  des  autres,  en  comparant  avec 
attention  leurs  propriétés  relatives;  mais  tous  ont  la  même  origine,  et 
tous  sont  de  seconde  formation. 

Il  y a des  blocs  de  pierres  cjui  ne  sont  formés  que  par  l’agrégation  de 
plusieurs  petits  cailloux  réunis  sous  une  enveloppe  commune.  Ces  blocs 
sont  presque  toujours  en  plus  grandes  masses  que  les  simples  cailloux; 
et  comme  le  ciment,  qui  réunit  les  pelils  cailloux  dont  ils  sont  compo- 
sés, est  soucent  moins  dur  et  moins  dense  que  leur  jtropre  substance, 
ces  blocs  de  pierre  ne  sont  pas  de  vrais  cailloux  dans  toute  l’étendue  de 
leur  volume,  mais  des  agrégats,  souvent  imparfaits,  de  plusieurs  petits 
cailloux  réunis  sous  une  envelopjie  commune  : aussi  leur  a-t-on  donné 
le  nom  particulier  de  poudingues,  pour  les  distinguer  des  vrais  cailloux. 
Mais  la  plupart  de  ces  poudingues  ne  sont  formés  que  de  galets  ou  cail- 
loux roulés,  c’est-à-dire  de  fragments  de  toutes  sortes  de  pierres,  arron- 
dis et  polis  par  les  eaux;  et  nous  ne  traitons  ici  (jiie  des  cailloux  sim- 
ples, qui,  comme  les  autres  stalactites,  ont  été  produits  par  la  concrétion 
du  sue  vitreux,  soit  dans  les  cavités  ou  les  fentes  des  rochers  ou  des 
terres,  soit  dans  les  coquilles  (1),  les  os  ou  les  bois  sur  lesquels  ce  suc 
vitreux  tombait  et  qu’il  pouvait  pénétrer. 


("1)  M.  de  Mairan  étant  à Bieuilpont,  petit  village  sur  la  rivière  d’Eure,  entre  Passy  et  Ivry, 
observa  que  tout  le  terrain  d'une  deml-lieuc  à la  ronde  était  couvert  dans  sa  surface,  et  raèinc 
rempli  dans  son  intérieur,  de  pierres  qui  lui  parurent  mériter  de  l’attention...  Toutes  sont  du 
genre  des  cailloux,  propres  à faire  feu,  couvertes  entièrement  d’une  croûte  ou  écoree  de  craie 
ou  de  marne.  M.  de  Mairan  les  a p.irtagées  en  quatre  classes,  dont  deux  sont  des  pétrilieations 
animales  ou  faites  dans  des  parties  animales  , du  moins  ne  pcut-il  y avoir  quelque  doute  que 
sur  une  : c’est  celle  qui  est  composée  de  pierres  de  toutes  grandeurs  , depuis  la  grosseur  du 
doigt  jusqu’à  celle  d'une  tête  de  taureau  ; les  Dgurc.s  en  sont  fort  irrégulières  et  différentes, 
mais  elles  représentent  toutes  des  ossements  d’animaux  avec  leurs  eut  ités  , apophyses  , épi- 
physcs,  etc.,  et  les  représentent  d’autant  mieux  qu’elles  sont  plus  entières,  car  on  les  trouve 
cassées  |iour  la  plupart  ; celte  pierre  est  de  beaucoup  la  plus  abondante,  et  il  n’est  guère  pos- 
sible que  le  hasard  ait  produit  entre  des  pierres  et  des  os.semcnls  d’animau.x,  une  ressemblance 
si  exacte  et  tant  répétée. 

La  seconde  classe  , la  moins  nombreuse  de  toutes  , est  cei  tainement  faite  dans  des  parties 
animales;  ce  sont  des  échinilcs,  c’est-à-dire  des  pierres  (jui  se  sont  moulées  dans  1 écaille  ou 
coque  ou  enveloppe  de  quelque  echinus  marin  ou  hérisson  de  mer  ; la  figure  de  cette  espèce 
de  poisson  , qui  est  à peu  prés  celle  d'un  conoïde  parabolique  , les  arêtes,  les  cannelures  de 
l’écaille  l’arrangement  de  ses  éminences  , tout  est  exactement  marqué  sur  ces  pierres;  elles 
n’ont  point  de  croûte  de  croie  ou  de  marne  comme  toutes  les  autres  do  Breuilpont , mais  elles 
sont  entièrement  cailloux.  Jl.  de  Jlairan  en  a trouvé  quelques-unes  fort  grandes , et  qui  ont 
trois  pouces  do  diamètre  à la  base  de  leur  conoïde  , ce  qui  n’est  pas  ordinaire  ; quoiqu’on  soit 
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On  doit,  comme  nous  l’avons  dit,  séparer  des  vrais  cailloux  les  mor- 
ceaux de  quartz,  do  jaspe,  de  porphyre,  de  granit,  etc.,  qui,  ayant  été 
l oulés,  ont  pris  une  figure  globuleuse  : ces  débris  des  malières  vitreuses 
sont  en  immense  quantité  (1);  mais  ce  ne  sont  que  des  débris  et  non 
pas  des  extraits  de  ces  mêmes  matières,  comme  on  le  reconnaît  aisément 
à leur  texture  qui  est  uniforme,  et  qui  ne  présente  point  de  couches 
concentriijues  posées  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  est  le  \érilable  ca- 
ractère par  lequel  on  doit  distinguer  les  cailloux  de  toutes  les  autres 
pierres  vitreuses,  et  souvent  ces  couches  qui  composent  le  caillou  sont 
de  couleur  différente  (2). 

sûr  qu’elles  apparlieiuient  toutes  à des  ecliinus , il  n’est  pas  toujours  aise  de  déterminer  à 
quelle  espère  particulière  d'ccliinus  chacune  appartient;  il  peut  y avoir  tel  echinus  marin,  et 
il  y a certainement  un  très-grand  nojnbrc  d’animaux  , et  surtout  de  poissons  , qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  naturalistes  les  plus  exacts. 

Il  reste  les  deux  autres  classes  de  pierres  de  Breuilpont  qui  sont  purement  minérales;  les 
unes  et  les  autres  ont  une  croûte  terreuse,  après  quoi  vient  le  caillou  , et  ensuite  un  creux 
rempli  d’une  terre  qui  se  met  aisément  en  poudre.  Le  creux  occupe  le  milieu  de  toute  la 
pierre  ; ces  deux  classes  ne  dilTèrent  qu’en  grandeur,  en  couleur,  et  un  peu  en  figure  ; les 
pierres  delà  première  classe  approchent  de  la  figure  spliériqne;  leur  plus  petit  diamètre  est 
de  deux  pouces,  et  le  plus  grand  de  quatre.  La  terre  qui  les  couvre  est  blanche,  et  celle  qui  en 
remplit  le  creux  encore  plus.  La  partie  qui  est  caillou,  est  placée  entre  deux  terres,  à un  doigt 
su  un  doigt  et  demi  d’épaisseur.  La  seconde  classe  est  de  petites  pierres , grosses  au  plus 
comme  des  noix,  ordinairement  sphériques,  quelquefois  sjthéroïdes  ou  plates,  dont  le  caillou 
est  fort  mince  , et  la  terre,  tant  celle  qui  les  couvre  que  celle  qui  en  remplit  le  creux  , est 
d’une  couleur  roussâtre,  comme  du  calé  brûlé  ou  du  tabac  d’Espagne  ; cette  classe  est  beau- 
coup moins  nombreu.se  que  l’autre. 

M.  de  Mairan  a trouvé  quelques-unes  de  ces  inerres  qui  n’étaient  qu’un  amas  de  plusieurs 
pierres  collées  ensemble,  et  renfermées  sous  une  croûte  commune.  Histoire  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1721,  p.  21  et  suiv. 

(1)  Dans  les  environs  de  Vauvillicrs  et  de  l’ont-de-Bois , l’on  remarque  une  très-grande 
quantité  de  cailloux  roulés , de  toutes  sortes  do  couleurs  , comme  dans  la  plaine  de  Saint  Ni- 
colas en  Lorraine  : ce  sont  des  fragments  de  quartz  usés  par  le  roulis  des  eaux  , et  qui  ont 
formé  autrefois  les  grèves  de  lu  mer.  Mémoires  de  Physique,  par  M.  de  Grignon , p.  566.  — 
M.  Bowles  dit  que  le  pavé  de  Tolède  est  composé  de  pierres  i ondes  de  sable  qu’on  trouve  aux 
environs.  Le  terrain  , ajoute-t-il , abonde  en  bancs  profonds  de  petits  cailloux  non  calcaires, 
de  sorte  que  le  Tage  fait  découvrir  quelqnes-iins  de  ces  bancs  perpendiculairement  coupés  de 
plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur.  Voyage  de  Madrid  à Almaden,  p.  3 et  4. 

(2)  J ai  amassé,  dans  les  environs  de  Bourbonne-les-Bains , des  cailloux  d’une  forme  ronde 
plus  ou  moins  parfaite;  ils  sont  presque  tous  enerovités  d’une  couche  en  décomposition...  La 
surface  des  uns  est  lisse  , on  voit  des  mamelons  qui  hérissent  celle  des  autres;  enfin  il  y en  a 
qui  présentent  des  enfoncements  d’une  forme  régulière.  Tous  les  cailloux  de  celte  espèce  que 
j’ai  cassés,  sont  veinés  de  lignes  rouges  concentriques  , tracées  circiilaircment  plus  ou  moins 
régulièrement , ou  comme  des  guillochés.  Dans  la  coupe  d’un  que  j’ai  fait  polir  , on  voit  que 
ces  linéaments  sont  d’une  couleur  rouge  vive,  que  la  substance  intermediaire  est  un  silex  qui 
est  à demi  transparent , laiteux  dans  des  endroits  , rembruni  dans  d’autres  : il  y a lieu  de 
présumer  que  la  couleur  de  ces  zones  d’un  rouge  vif  est  due  à des  parties  de  fer  décomposées, 
qui  ont  été  dissoutes  par  le  fluide  qui  a formé  le  caillou  qui  ressemble  en  partie  à l’agate-onyx, 
et  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les  cailloux  d’Égypte  dont  il  n’a  pas  l’opacité.  Mémoires  de 
Physique,  par  M,  de  Grignon,  p.  33L 
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Il  se  trouve  des  cailloux  dans  toutes  les  parties  du  monde;  on  en  dis- 
tingue (juelques-uns  comme  ceux  (ri‘.gyple(I),  par  leurs  zones  alternati- 
ves de  jaune  et  de  brun,  et  par  la  singularité  de  leurs  herborisations. 
Les  cailloux  d’Oldenbourg  sont  aussi  Irès-rcuiarquables  : on  leur  a 
donné  le  nom  de  cailloux  œillés,  parce  qu’ils  présentent  des  taches  en 
forme  d’œil. 

On  a prétendu  que  les  agates,  ainsi  que  les  cailloux,  renfermaient 
souvent  des  plantes,  des  mousses,  etc.  ; et  l’on  a même  donné  le  nom 
ü' herborisations  à ces  accidents,  et  le  nom  de  dendriles  aux  pierres  qui 
présentent  des  tiges  et  des  ramifications  d’arbrisseaux  : cependant  cette 
iilée  n’est  fondée  que  sur  une  apparence  trompeuse,  cl  ces  noms  ne  por- 
tent que  sur  la  ressemblance  grossière  et  très-disproiiortionnée  de  ces 
])rétendues  herborisations  avec  les  herbes  réelles  auxquelles  on  voudiait 
les  comparer;  cl  dans  le  vrai,  ce  ne  sont  ni  des  végétations,  ni  des  vé- 
gétaux renfermés  dans  la  pierre,  mais  de  simples  inlillrations  d’une  ma- 
tière terreuse  ou  métallique  dans  les  délits  ou  petites  fentes  de  sa 
masse  (2)  : l’observation  et  l’expérience  en  fournissent  également  des 
l»reuves  (pie  M.  Mongez  a nouvellement  rassemblées  et  mises  dans  un 
grand  jour  (5).  Ainsi  les  agates  et  les  cailloux  l'.erboriscs  ne  sont  fiue 


(1)  .l’aperçus,  dit  Paul  Lucas,  sur  le  bord  du  Nil , un  grand  amas  de  pierres  qui  attirèrent 
ma  ciiriosilc  ; je  mis  pied  à terre,  je  trouvai  des  cailloux  d’une  c.spccc  qui  me  parut  avoir  quel- 
que chose  de  particulier;  j’en  cassai  quelques-uns,  et  ayant  remarqué  des  veines  fort  singu- 
lières, j’en  pris  un  assez  grand  nombre,  et  je  les  emportai  dans  la  barque  ; depuis  mou  retour 
j’en  ai  fait  tailler  quelques-uns,  ils  sont  plus  durs  que  l'agate,  ils  prrnnent  un  fort  beau  poli- 
meul,  et  sont  propres  à faire  de  fort  beaux  ouvrages.  Troisième  Voyage  de  Paul  Luc.as  eu  Tur- 
quie, etc.,  Rouen,  f7IO,  tome  K,  p.  S,»!!.  — Nous  fûmes,  dit  JIniiconys,  souper  au  soleil  cou- 
ciié  dans  un  champ  tout  rempli  de  ces  cailloux  peints  an-dedans  , ce  qui  continue  jusqu’au 
Caire;  j’en  trouvai  d’assez  achevés  et  curieux;  l’un  avait  un  cœur  parfaitement  bien  fait  et 
grand,  qui  avait  une  cicatrice  à un  ciUc,  et  l’ayant  ouvci  t,  le  cœur  navré  était  peint  aux  deux 
côtés;  un  autre  avait  de  grands  ceps  de  vigne  avec  les  pampres;  un  autre  représentait  une 
tète  de  mort  dedans  un  lieu  enfoncé  comme  une  caverne,  avec  des  llammes  on  fumées  tout 
autour,  et  d’antres  avaient  divciscs  figures  moins  parfaites,  mais  fort  curieuses.  Journal  des 
Voyages  de  Monconys;  Lyon,  tCio,  première  partie,  p.  2iJ0. 

(2)  L’on  a confondu  souvent,  et  mal  à propos,  des  fils  lalqucnx  et  d’amiante,  et  des  dissolu- 
tions métalliques,  avec  des  poils,  des  mousses,  des  lichens,  qu’on  a cru  voir  dans  les  agates  et 
les  cailloux.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1776,  p.  684.  — On  trouve  aux 
environs  de  Chàtenuroux  plusieurs  dendrites  ou  pierres  horborisées;  on  les  lire  d’une  car- 
rière de  moellons  située  a vingt-cinq  ou  trente  pas  de  la  jâviere  d Indre;  elles  sont  a quinze 
ou  vingt  pieds  de  profondeur,  et  on  1rs  y rencontre  en  très-grande  abondance.  La  pierre  se 
fend  aisément  par  lits  ; c’e.st  par  l’inlerv.ille  qui  est  entre  ees  lits  que  la  matière  colorante  s est 
insinuée,  car  ce  n’c»l  qu’eu  fendant  la  pierre  qu’on  aperçoit  l’espèce  de  peinture  qu’elle  a for- 
mée. Il  y en  a quelques-unes  qu’on  aurait  bien  de  la  peine  à imiter.  Histoire  de  r.\cadémie 
des  Sciences,  année  1776,  p.  Ifi- 

(3)  On  doit  attribuer  l'origine  des  hci  borisations  à des  infiltrations.  M.  Mongez  appuie  ce 
sentiment  sur  ce  qu’on  a li  ouvé  des  masses  d’argile  et  d’autre  matière  dont  l’intérieur  était 
lierborisé,  et  qui  .se  partageaient  constamment  dans  l’endroit  de  ces  herborisations  t ainsi  le 
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des  agates  et  des  railloiix  moins  solides,  plus  fêles  que  les  aufres;  ce  se- 
raient des  pierres  irisées  si  la  substance  du  caillou  était  transparente,  et 
si  d’ailleurs  ces  petites  fentes  n’élaient  pas  remplies  d’une  matière  opa- 
que qui  intercepte  la  lumière.  Cette  matière  est  moins  compacte  que  la 
substance  de  la  pierre  ; car  la  pesanteur  spécifique  des  agates  et  des 
cailloux  herborises  n’est  pas  tout  à fait  aussi  grande  que  celle  de  ces 
mêmes  piei-res,  qui  ne  présentent  point  d’herborisations  (1). 

On  trouve  ces  prétendues  représentations  de  plantes  et  d’arbres  en- 
core plus  fréquemment  dans  tes  pierres  calcaires  que  dans  les  matières 
vilreuses;  on  voit  de  semblables  figures  aussi  finiment  dessinées,  mais 
plus  en  grand,  sur  plusieurs  pierres  communes  et  calcinables  de  l’espèce 
de  celles  qui  se  délient  facilement  et  que  la  gelée  fait  éclater  : ce  sont 
les  fentes  et  les  gerçures  de  ces  pierres,  qui  donnent  lieu  à ces  soi  tes  de 
paysages;  chaque  fente  ou  délit  produit  un  tableau  différent,  et  dont  les 
objets  sont  ordinairement  répétés  sur  les  deux  faces  contiguës  de  la 
pierre  : « La  matière  colorante  des  dendrifes,  dit  31.  Salerne  (2),  n’est 
<1  que  superficielle,  ou  du  moins  ne  pénètre  pas  profondément  dans  la 
« pierre  : aussi  lorsqu’elles  ont  été  exjiosées  pendant  un  certain  temps 
« aux  injures  de  l’air,  le  coloris  des  images  s’affaiblit  insensiblement,  et 
K leurs  traits  s’effacent  à la  lin.  Un  degré  de  chaleur  assez  modéré  fait 
« aussi  disparaître  promptement  les  herborisations  de  ces  dendrites; 

« mais  elles  résistent  sans  altérations  à l’eau  de  savon,  à l’huile  de 


silex , tes  agates  et  les  pierres  horborisées  iie  devront  les  diverses  flgiires  de  mousses  et  Je 
plantes  dont  elles  sont  ornées  qu’à  une  matière  déposée  par  l'iuriltration  dans  leurs  fentes , 
qui,  quoique  trcs-diiriciles  à apercevoir  à l’aide  du  microscope  dans  les  agates,  sont  néanmoins 
sensibles  dans  les  enbydres  du  Vicentin.  En  effet , ces  petites  géodes  de  calcéiloine  perdent 
facilement  par  l’ét  aporation  l’eau  qu’elles  conliennent.  Les  placc-t-ou  ensuite  dans  une  éponge 
imbibée  d’eau,  elles  reprennent  à la  longue  le  liquide  qu’elles  .avaient  perdu.  Celte  perte  et 
cette  absorption  alternalives  démontrent  l’existence  des  fentes  ou  suçoirs  ((ui  fuient  l’œil  de 
l’observateur.  Tontes  les  géodes  elles-mêmes  qui  forment  un  vide  produit  par  l’évaporation  de 
l’eau  de  cristallisation  contiennent  aussi  dcslcnlcs,ct  on  en  voit  qui,  dans  leur  rupture, 
montrent  l’entrée  et  l’issue  du  fluide.  On  peut  donc  assurer  constamment  que  les  pierres  ber- 
borisées,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  ont  offert  aux  sucs  colorants  des  fentes  capables 
de  les  recevoir  et  de  produire  l’effet  des  tubes  capillaires. 

M.  Mongez  a fait  quelques  recherebes  sur  la  nature  de  ces  sucs.  Les  uns  charrient  une  argile 
brunâtre  tres-atténuée , et  leurs  traces  se  décolorent  au  feu,  telles  sont  les  argiles  et  les  mar- 
nes berborisées  de  Cavireau,  près  d’Orléans,  et  de  Cbàteauroux,  en  Berry.  On  en  voit  de  bitu- 
mineuses que  le  feu  fait  entièrement  disparaître.  La  troisième  espèce  enfin  est  due  à des  chaux 
martiales,  et  le  pblogistiquc  des  charbons  suffit  pour  les  revivifier.  Journal  de  Physique, 
mai  1781,  p.  587  et  suiv. 

(1)  La  pesanteur  spéciOque  de  l’agate  orientale  est  de  251)01 , de  l’agate  irisée  25533 , de 
X'agate  herborhéc  25981  : la  pesanteur  spécifique  du  caillou  olivâtre  20067,  du  caillou  taché 
25867,  du  caillou  veiné  26122,  du  caillou  onyx  266fi,  et  du  caillou  herborUé  d’Égypte  256é8. 
Tables  de  M.  Brisson. 

(2)  Mémoires  des  Savants  étrangers,  tome  III.  Voyez  aussi  les  Observations  de  M.  l’abbé 
de  Sauvages,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1745. 
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« tartre  par  défaillance,  a l’esprit  volatil  du  sel  ainnioniac,  a lespiit-de- 
« vin.  Si  au  contraire  on  fait  tremper  pendant  quelque  temps  une  den- 
«i  dritc  dans  du  vinaigre  distille,  les  figures  s’effacent  en  partie,  quoique 
K leurs  traces  y restent  encore  d’une  manière  assez  apparente;  mais 
«!  l’esprit  de  vitriol  décolore  sur-lc-chauq»  ces  dendrites,  et  lorsqu'elles 
« ont  séjourné  pendant  vingt-quatre  heures  dans  cette  liqueur,  le 
•<  paysage  dispai'ait  entièrement.  » Néanmoins  ces  acides  n agissent  pas 
immédiatement  sur  les  herborisations,  et  ne  les  effacent  qu’en  dissolvant 
la  substance  même  de  la  pierre  sur  laquelle  elles  sont  tracées;  car  cette 
pierre  dont  parle  M.  Salerne  était  calcaire,  et  de  nature  à être  dissoute 
par  les  acides. 

On  peut  imiter  les  herborisations,  et  il  est  assez  difficile  de  distinguer 
les  fausses  dendrites  des  véritables  : « H est  bien  vrai,  dit  1 historien  de 
« l’Académie,  que  pour  faire  perdre  à des  agates  ces  ramifications  d’ar- 
« brissaux  ou  de  buissons  qui  leur  ont  été  données  par  art,  ou,  ce  qui 
« est  la  même  chose,  effacer  les  couleurs  de  ces  ligures,  il  ne  faut  que 
<1  ti-cmper  les  pierres  dans  de  l’eau-forte,  et  les  laisser  ainsi  à 1 ombre 
« dans  un  lieu  humide  pendant  dix  ou  douze  heures;  mais  il  nest  pas 
« vrai  que  ce  soit  là,  comme  on  le  croit,  un  moyen  sur  de  reconnaître 
<c  les  dendrites  artificielles  d’avec  les  naturelles.  M.  de  la  Condaminc  lit 
« celte  épreuve  sur  deux  dendrites,  moins  pour  la  faire  que  pour  sas- 
« surer  encore  qu’il  n’en  arriverait  rien;  car  les  deux  agates  étaient 
« hors  de  tout  soupçon,  surtout  par  1 extreme  finesse  de  leuis  ïamcaux, 

« (pii  est  ce  que  l’art  ne  peut  attraper.  Effectivement,  pendant  trois  ou 
« quatre  jours,  il  n’y  eut  aucun  changement  : mais  par  bonheur  les 
<1  dendrites,  mises  en  expérience,  ayant  été  oubliées  sur  une  fenêtre 
il  pendant  quinze  jours  d’un  temps  humide  et  pluvieux,  M.  de  la  Con- 
11  damine  les  retrouva  fort  changées;  il  s était  mêlé  un  peu  deau  de 
>1  |)lide  avec  ce  ([ui  restait  d’eau-forte  dans  le  v'asc  : 1 agate  où  la  cou- 
u leur  des  arbrisseaux  était  la  plus  faible  l’avait  entièrement  perdue, 

.1  hors  dans  un  seul  petit  endroit;  l’autre  était  partagée  en  deux  par- 
« lies;  celle  qui  trempait  dans  la  liipieur  était  effacée,  celle  qui  demeu- 
<1  rait'à  sec  avait  conservé  toute  sa  netteté  et  la  force  des  traits  de  ses 
.1  arbrisseaux.  Il  a fallu  pour  cette  expérience  de  l’oubli,  au  lieu  de 
Il  soin  cl  d’allcnlion  (I).  » 

11  parait  donc  que  l’acide  aérien,  ainsi  que  les  autres  acides,  pénè- 
trent à la  longue  dans  les  mêmes  petites  fêlures  qiiiontdonnc  passage  à 
la  matière  des  herborisations,  et  qu’ils  doivent  les  faire  disparaître  lors- 
que celte  matière  est  de  nature  à pouvoir  èU-e  dissoute  par  l’action  de 
ces  mêmes  acides  : aussi  avons-nous  démontré  que  c est  cet  aciide  aérien, . 
qui  peu  à peu  décompose  la  surface  des  cailloux  exposés  aux  impressions 


il)  lliatoiredc  rAcademie  deo  Sciences,  aiunic  1753,  p.  23!. 
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de  lair,  et  qui  convertit,  avec  le  temps,  toutes  les  pierres  vitreuses  en 
terre  argileuse. 


POUDINGÜES. 


Les  cailloux  composés  d’autres  petits  cailloux,  réunis  sous  une  même 
enveloppe  par  un  ciment  de  même  essence,  sont  encore  des  cailloux  qui 
ne  diffèrent  des  autres  fju’en  ce  qu’ils  sont  des  agrégats  des  cailloux  jiré- 
cédemment  formés,  et  qui,  se  trouvant  environnés  par  des  matières  vi- 
treuses, forment  une  masse  dont  la  texture  est  différente  de  celle  des 
cailloux  produits  immédiatement  par  le  suc  \ itreux,  et  composés  de 
couches  additionnelles  et  concentriques.  Quelque  grossier  que  soit  le 
ciment  vitreux  qui  réunit  ces  petits  cailloux,  leurs  agrégats  ne  laissent 
pas  d’être  mis  au  nombre  des  poudingues;  et  même  ce  nom  se  prend 
dans  une  acception  plus  étendue,  car  on  nomme  poudingues  toutes  les 
pierres  composées  de  morceaux  d’autres  pierres  plus  anciennes,  unis  en- 
semble par  un  ciment  pierreux  quelconque,  quoique  souvent  ces  petits 
cailloux  des  poudingues  ne  soient  pas  de  vrais  cailloux  formés  par  le 
suintement  des  eaux,  mais  simpletnent  des  fragments  de  (juartz,  de 
jaspe,  et  d autres  matières  vitreuses,  dont  les  morceaux  longtemps  rou- 
lés dans  les  sables,  et  arrondis  par  le  frottement,  se  sont  ensuite  agglu- 
tinés, et  réunis  les  uns  aux  autres  dans  ces  mêmes  sables  par  l’accession 
d’un  suc  ou  ciment  vitreux  plus  ou  moins  pur,  ou  même  d’uusuccalcaire. 

Il  y a donc  des  poudingues  dont  les  pierres  constituantes  et  le  ciment 
vitreux  qui  les  lie  sont  de  même  essence,  presque  également  compactes, 
et  ces  poudingues  ont  la  dureté,  la  densité,  et  toutes  les  autres  proprié- 
tés du  caillou  : dans  d’autres  poudingues,  également  vitreux  et  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  les  fragments,  soit  de  cailloux  propre- 
ment dits,  soit  simplement  de  pierres  roulées,  u êlant  réunis  que  par 
un  ciment  plus  faible  ou  plus  impur,  la  masse  <iui  en  résulte  n’est  pas 
egalement  duie  et  dense  dans  toutes  ses  parties,  et  j>ar  conséquent  ces 
poudingues  ne  reçoivent  un  poli  vif  que  sur  les  petits  cailloux  dont  ils 
sont  composés,  et  leur  ciment,  quoique  vitreux,  n’a  pas  assez  de  dureté 
I)Our  prendre  le  même  éclat  que  le  caillou  qu’il  enveloppe  j enfin,  il  y a 
d’autres  poudingues  composés  de  cailloux  réunis  par  un  ciment  calcaire, 
■et  d’autres  qui  sont  purement  calcaires,  n’étant  composés  que  de  mor- 
ceaux de  pierre  dure  ou  de  marbre,  réunis  par  un  ciment  spathique  ou 
terreux,  comme  sont  les  marbres-brèches  (1). 


(1)  .M.  GucUurd  duiiae  le  iiuln  de  puuJinyuos  à toutes  les  pienes  qui  soûl  formées  de  eail- 


â03 


DË8  MINÉRAUX. 

Nous  avons  parlé  dos  brèches  à l’article  des  marbres  : ainsi  nous  ne 
ferons  ici  mention  que  des  poudingues  vitreux,  tels  que  ceux  qu’on  a 
nommés  cailloux  d’Écosse  ou  d’Angleterre,  et  nous  observerons  qu’il  s’en 
trouve  d’aussi  beaux  en  France.  Nous  avons  déjà  cité  les  cailloux  de 
Rennes  (1),  et  l’on  peut  y joindre  les  poudingues  de  Lorraine  et  ceux  de 
quelques  autres  de  nos  provinces,  « Avant  d’arriver  à Rcmiremont,  dit 
« M.  de  Grignon  (2),  l’on  rencontre  des  poudingues  rouges,  gris  et 
« jaunes;  ils  sont  d’une  très-grande  dureté,  et  susceptibles  d’un  poli 
« éclatant,  » Mais  en  généraR  il  y a peu  de  poudingues  dont  toutes  les 
parties  se  polissent  également,  le  ciment  vitreux  étant  presque  toujours 
plus  tendre  que  les  cailloux  qu’il  réunit;  car  ce  ciment  n’est  ordinaire- 
ment composé  que  de  petits  grains  de  quartz  ou  de  grès,  qui  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu'agglutinés  ensemble  : plus  ces  grains  sont  gros,  plus 
le  ciment  est  imparfait  et  friable,  en  sorte  qu’il  y a des  poudingues 
qu’on  peut  diviser  ou  casser  sans  efforts  ; eeux  dont  les  grains  du  ciment 
sont  plus  fins  ou  plus  rapprochés,  ont  aussi  plus  de  cohérence;  mais  il 
n’y  a que  ceux  dans  lesquels  les  grains  du  ciment  sont  Irès-atténués  ou 
dissous,  qui  aient  assez  de  dureté  pour  recevoir  un  beau  poli.  On  peut 
donc  dire  que  la  plupart  des  |)oudingucs  vitreux  ne  sont  que  des  grès 
plus  ou  moins  compactes,  dans  lesquels  sont  renfermés  de  petits  cailloux 
de  toutes  couleurs,  et  toujours  plus  durs  que  leur  ciment. 

l.a  plus  grande  partie  des  cailloux  qui  composent  les  poudingues 
sont,  comme  nous  l’avons  dit,  dos  fragments  roulés;  ou  peut  en  effet 
observer  que  ces  fragments  vitreux  sont  rar  ement  anguleux,  mais  ordi- 
nairement arrondis,  ou  plus  ou  moins  usés  et  polis  sur  toute  leur  sur- 
face. Les  poudingues  nous  offrent  en  petit  ce  que  nous  présentent  en 
grand  les  bancs  vitreux  ou  calcaires  qui  sont  composés  des  débris  roulés 
de  pierres  plus  anciennes.  Ce  sont  également  des  agrégats  de  débris 


loiix  vitreux  ou  pierres  calcaires,  réunies  ensemble  par  un  ciment  quelconque;  il  croit,  par 
conséquent,  que  l’on  peut  ranger  les  marbres-brèches  avec  les  poudingues.  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  année  1755,  page  159. 

(1)  Les  cailloux  de  llcnnes  sont  des  poudingues  qui , par  la  variété  de  leurs  couleurs,  par 
leur  dureté  et  l’éclat  du  poli,  peuvent  être  comparés  aux  cailloux  d’Angleterre.  » de  no  sais 
« même,  dit  M.  Gueltard,  si  le  fond  rouge  des  cailloux  de  Rennes  ne  pourrait  pas  les  faire 
« préférer  aux  poudingues  d’Angleterre,  dont  le  fond  de  couleur  est  communément  d’un  brun 
» plus  ou  moins  foncé,  ce  qui  les  rapproche  beaucoup  plus  des  poudingues  communs.  La  cou- 
« leur  rouge  des  cailloux  de  Rennes  est  variée  de  jaune...  Quelquefois  il  y a de  petites  inar- 
« ques  entièrement  Jaunes,  et  d’autres  qui  n’ontqu’uu  très-petit  pointrougedans  leur  milieu... 
y Entre  ces  cailloux,  on  en  remarque  quelquefois  de  petits,  qui  sont  blancs,  qui  ont  quelque 
« chose  de  transparent,  et  l’air  de  tenir  de  la  nature  du  quartz...  Outre  les  cailloux  dont  le 
« fond  de  couleur  est  rouge,  il  s’en  trouve  qui  sont  verdâtres.  Ou  trouve,  dans  d’autres  pro- 
« vinces  de  la  France,  des  poudingues  qui  ont  encore  plus  de  rapport  que  les  cailloux  de 
« Rennes  avec  ceux  d’Angleterre,  mais  qui  ne  prennent  pas  aussi  bien  le  poli.  » Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  année  17ao,  page  Ibo. 

(2)  .Mémoires  de  Physique,  page  585. 


204 


HISTOfRE  NATURELLE 

pins  ou  moins  gros  de  diverses  pierres,  et  surtout  des  roches  primitives, 
qui  ont  été  transportés,  roules  et  déposes  par  les  eaux,  et  qui  ont  formé 
des  masses  plus  ou  moins  dures,  selon  qu’ils  se  sont  trouvés  dans  des 
sables  plus  ou  moins  tins  et  plus  ou  moins  analogues  à leur  propre  sub- 
stance (t). 

La  beauté  des  poudingues  dépend  non-seulement  de  la  dureté  de 
leur  ciment,  mais  aussi  de  la  \ ivacilé  et  de  la  variété  de  leurs  couleurs. 
Après  les  cailloux  de  Rennes,  les  poudingues  de  France  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  variés  par  leurs  nuances  sont  ceux  qu’on  rencontre 
sur  le  chemin  de  Pontoise  à Gisors,  cl  ceux  du  gué  de  Lorrey;  les  cail- 
loux que  renfcnnenl  ces  poudingues  sont  assez  gros,  et  leur  ciment  est 
blanc  ou  brun. 

Au  reste,  tous  les  poudingues  sont  opaques,  ainsi  que  les  cailloux,  et 
ce  sont  avec  les  grès  les  dernières  concrétions  quartzeuses.  Nous  a\  ons 
présenté  successivement,  et  à peu  près  dans  l’ordre  de  leur  formation, 
les  extraits  cristallisés  du  quartz,  du  feld-spalh  et  du  schori,  ensuite 
leurs  stalactites  dcmi-lransparcnlcs,  et  enfin  les  jaspes  et  les  concrétions 
opaques  de  toutes  ces  matières  vitreuses.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre 
la  même  marche  imur  les  concrétions  du  mica,  parce  qu’à  l’cxceplion 
du  talc,  qui  est  transparent,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  (2),  les 
concrétions  de  ce  cinquième  verre  primitif  sont  presque  toutes  sans 
transparence. 


(1)  « Aucun  des  poudingues,  dit  M.  GucUiird,  dont  il  a été  question  jusqu’à  présent,  ne 
« prendrait  peut-être  un  aussi  beau  poli  qu’une  espèce  de  ce  genre  de  pierre  qui  se  trouve 
« dans  quelques  carrières  de  cailloux  de  pion  e à fusil  des  cie  irons  de  l’Aigle,  en  Normandie... 
U Ils  y ont  été  liés  après  leur  fornialion  par  une  matière  semblable  à celle  dont  ils  sont  faits 
« eux-mêmes,  et  qui,  les  égalant  au  moins  en  dureté,  doit  prendre  un  poli  qui  ne  doit  point 
O le  céder  en  vivacité  à celui  qu’on  donne  à la  pierre  à fusil...  Leur  couleur  est  brune  ou 
» d’un  brun  noirâtre. 

» .Si  beau  que  fût  le  poli  de  ce  poudingue,  il  ne  le  serait  peut-être  pas  encore  autant  que 
« celui  que  prend  une  pierre  de  la  Rocbcpont-Saint-Tbibault,  près  Jlaltavcnnc,  en  Orléanais. 
« Un  défaut  de  tous  les  poudingues  , excepté  ceux  de  l’Aigle , les  cailloux  de  Rennes  et  les 
« brèches,  vient  de  ce  que,  si  dur  que  soit  le  ciment  qui  lie  leurs  cailloux,  il  ne  l’est  pas  en- 
« core  autant  qu’eux.  Le  ciment  de  la  Rochcpont-Saint-Thibault  est  si  peu  considérable,  qu’il 
<1  semble  meme  qu  il  n’y  en  ail  pas,  et  que.  ces  cailloux  ne  soient  seulement  que  dilTérenlcs 
« grandes  taches  d’une  pierre  comjioscc  d’une  matière  ainsi  marbrée,  et  qui  s’est  durcie.  ... 
» Leur  couleur  est  dos  plus  simples  et  des  moins  variées;  un  peu  de  jaune  terne  sur  un  fond 
« brun  fuit  tout  le  marbré  de  celte  pierre,  qui  se  trouve  en  assez  grande  nsassc.  » Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  année  1755,  pages  163  et  166. 

(2)  Voyez  (Théorie  de  la  Terre)  les  articles  dn  mica  et  du  talc. 
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STALACTITES  ET  CONCRÉTIONS  Dü  MICA. 


La  première  et  la  plus  pure  de  ces  concrélions  est  le  talc  (pii  u’est 
formé  (pic  par  de  petites  parcelles  de  mica  à demi  dissoutes,  ou  du 
moins  assez  atténuées  pour  faire  corps  ensemble  et  se  réunir  en  lames 
minces  par  leur  afiinité.  Les  micas  blancs  et  colores  produisent,  par 
leur  agréfjation,  des  talcs  qui  présentent  les  mêmes  couleurs,  et  qui  ne 
différent  des  micas  qu’en  ce  qu’ils  sont  en  lames  plus  étendues  et  plus 
douces  au  loucher.  Le  talc  est  donc  la  plus  sim])lc  de  toutes  les  concré- 
tions de  ce  verre  primitif  : mais  il  y a un  grand  nombre  d’autres  sub- 
stanees  micacées  dont  l’origine  est  la  même,  et  dont  les  différences  ne 
proviennent  que  du  mélange  de  quelques  autres  matières  qui  leur  ont 
donné  plus  de  solidité  que  n’en  ont  les  micas  et  les  talcs  jmrs  : telles 
sont  les  pierres  aux(pu“lles  on  a donné  le  nom  de  stéiitites,  parce  qu’elles 
ont  quelque  ressemblance  avec  le  suif  par  leur  poli  gras  et  comme  onc- 
tueux au  toucher.  La  poudre  de  ces  pierres  stéalites,  comme  celle  du 
talc,  s’altacbc  à la  peau  et  parait  l’enduire  d’une  sorte  de  graisse  : cet 
indice,  ou  plutôt  ce  caractère  particulier,  démontre  évidemment  que  le 
talc  domine  dans  la  composition  de  foutes  les  stéatites  dont  les  princi- 
pales variétés  sotit  les  jades,  les  serpentines,  les  pierres  ollaires,  la  craie 
d’Espagne,  la  pierre  de  lard  de  la  Chine,  et  le  crayon  noir  ou  la  molyb- 
dène, auxquelles  on  doit  encore  ajouter  l’asbeste,  l’amiante,  ainsi  que  le 
cuir  et  le  liège  de  montagne.  Toutes  ces  substances,  quoiqu’on  appa- 
rence Irés-différentcs  entre  elles,  tirent  également  leur  origine  de  la 
décomposition  et  de  l'agrégation  du  mica  : ce  ne  sont  que  des  moditica- 
tions  de  ce  verre  primitif  plus  ou  moins  riissous,  et  souvent  mélangé 
d’autres  matières  vitreuses  qui,  dans  plusieurs  de  ces  pierres,  ont  réuni 
les  particules  micacées  de  plus  près  qu’elles  ne  le  sont  dans  les  talcs,  et 
leur  ont  donné  plus  de  consistance  et  de  dureté  j car  toiutcs  ces  stéatites, 
sans  même  en  excepter  te  jade  dans  son  état  de  nature,  sont  plus  lendies 
que  les  pierres  qui  tirent  leur  origine  du  quartz,  du  jaspe,  du  feld- 
spath et  du  sebori,  parce  que  des  cinq  verres  primitifs,  le  mica  est  celui 
qui,  par  son  essence,  a le  moins  de  solidité,  et  (jue  même  il  diminue 
celle  des  substances  dans  lesquelles  il  sc  trouve  incorporé,  ou  plutôt 
disséminé. 

Toutes  les  stéatites  sont  plus  ou  moins  douces  an  toucher;  ce  qui 
prouve  qu’elles  contiennent  beaucoup  de  parties  lalqueuses  : niais  le 
talc  n’est,  comme  nous  l’avons  dit,  que  du  mica  atténué  (lar  limpres 
sion  des  éléments  humides;  aussi  lorsqu’on  fait  calciner  du  talc  (1)  ou 

(1)  Les  sléatiles  onl  beaucoup  de  rapport  avec  Icë  pion  es  ollaires  ; leur  oiicluositc  est  tulle 

U 
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de  la  poudre  de  ces  pierres  stéatites,  le  feu  leur  enlève  égaleiiienl  celle 
propriélé  onclueusej  ils  deviennenl  moins  doux  au  loucher,  comme 
l’élail  le  mica  avanl  d’avoir  élé  alténué  par  l’eau. 

Comme  les  micas  onl  été  disséminés  partout  dès  les  premiers  temps 
de  la  consolidation  du  globe,  les  produits  secondaires  de  ces  concré- 
tions et  agrégations,  sont  presque  aussi  nombreux  que  ceux  de  tous  les 
autres  verres  primitifs;  les  micas  en  dissolution  paraissent  s’ètre  mêlés 
dans  les  quartz  gras,  les  pétro-silex  et  les  jades  dont  le  poli  ou  la  transpa- 
rence graisseuse  provient  des  molécules  talqueuses  qui  y sont  intime- 
ment unies.  On  les  reconnaît  dans  les  serpentines  et  dans  les  pierres 
ollaires,  qui,  comme  les  jades,  acquièrent  plus  de  dureté  par  l’action  du 
leu;  on  les  reconnait  de  même  daus  la  pierre  de  lard  de  la  Chine  et  dans 
la  molybdène.  Toutes  ces  stéatites  ou  pierres  micacées,  sont  opaques 
et  en  masses  uniformément  compactes  ; mais  les  parties  talqueuses  sont 
encore  plus  évidentes  dans  les  stéatites  dont  la  masse  n’est  pas  aussi 
compacte,  et  qui  sont  composées  de  couches  et  de  lames  distinctes, 
telles  que  la  craie  de  Brian^^on.  Enfin,  on  peut  suivre  la  décomposition 
des  micas  et  des  talcs  jusqu’aux  amiantes,  asbestes,  cuir  et  liège  de  mon- 
tagne, qui  ne  sont  que  des  tilefs  très-déliés,  ou  des  feuillets  minces  et 
conglomérés  dune  substance  talqueuse  ou  micacée,  lesquels  ne  se  sont 
pas  réunis  en  larges  lames,  comme  ils  le  sont  dans  les  talcs. 


JADE. 


Le  jade  est  une  pierre  talqueuse  qui  néanmoins,  dans  l’état  où  nous 
la  connaissons,  est  plus  dense  (1)  et  plus  dure  (2)  que  le  quartz  et  le 


que  lorsqu’on  les  touche,  elles  produisent  la  meme  sensation  qn’occasionne  une  pierre  enduite 
d’une  légère  couche  d’imile.  Lorsque  ces  pierres  sont  calcinées,  elles  deviennent  rudes  au 
toucher,  solides  et  composées  de  petits  feuillets  opaques  et  brillants,  elles  prennent  alors  le 
nom  de  tahitc On  trouve  de  ces  tnlcUes  micacées  dans  les  environs  du  Vésuve  et  de  l’an- 

cien cratère  du  volcan  d’Alhano,  près  de  Rome,  qui  est  aujourd’hui  un  lac  nommé  Laÿo  di 
Castello,  parce  qu’il  est  situé  près  de  Castelgandolfe.  Lettres  de  M.  Dcmcsle  tome  I 
pageB«.  ’ ' ’ 

(1)  La  pesanteur  spécifique  du  jade  blanc  est  de  29b'02  ; celle  du  jade  vert  de  200(50,  et  du 
jade  olivâtre  de  29829;  tandis  que  celle  du  quartz  le  plus  pesant  n’est  que  de  26U(i,  et  celle 
de  tous  les  jaspes  n’est  que  de  20  ou  27000.  Voyez  Tables  de  M.  Brissou. 

(2)  M.  Polt.  dans  sa  Lithogéognosie,  tome  11,  dit  expressément  que  le  jade  ne  fait  point  feu 
contre  l’aci^;  mais  je  puis  assuéer  qu’ayant  fait  cette  épreuve  sur  du  jade  vert  et  du  jade 
blanc,  il  m’a  paru  que  ces  jiicrres  étincelaient  autant  qu’aucune  autre  pierre  vitreuse  ; il  est 
vrai  que,  connaissant  leur  grande  dureté,  je  me  suis  servi  de  limes  au  lieu  d’acier  pour  les 
choquer  ut  en  tirer  des  étincelles. 
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jaspe , mais  qui  me  parait  ii’avoir  acquis  celte  densité  et  cette  grande 
dureté  que  par  le  moyen  du  feu.  ('.oiume  le  jade  est  demi-transparent 
loi  squ’il  est  aminci,  ce  caractère  l’éloigne  moins  des  quartz  que  des 
jaspes,  qui  tous  sont  pleinement  opaques,  et  l’on  ne  doit  pas  attribuer 
l’excès  de  sa  densité  sur  celle  du  quartz,  aux  parties  métalliques  dont 
on  pourrait  supposer  qu’il  serait  imprégné;  car  le  jade  blanc,  auquel 
le  mélange  du  métal  n’a  pas  donné  de  couleur,  pèse  autant  que  les  jades 
colorés  de  vert  et  d’olivàlre,  et  tous  pèsent  spécifiquement  plus  que 
le  quartz;  il  n’y  a donc  que  le  mélange  du  scliorl  qui  aurait  pu  produire 
cette  augmentation  de  densité  : mais  dans  cette  supiiosition , le  jade 
aui’ait  acquis  par  ce  mélange  du  schorl  un  certain  degré  de  fusibilité; 
et  cependant  M.  d’Arcet,  qui  a fait  l’analyse  chimique  du  jade,  n’a  pas 
observé  cette  fusibilité;  il  dit  seulement  que  le  jade  contient  du  quartz; 
qu’il  picnd  au  feu  encore  plus  de  dureté  qn’il  n’en  avait  auparavant; 
qu’il  y change  de  couleur,  et  que  de  vert  ou  verdâtre,  il  devient  jaune 
ou  jaunâtre.  Mais  M.  Dcmesle  assure  que  le  jade  se  boursoufle  à un  feu 
violent,  et  qu’il  se  vitrifie  sans  aucun  intermède.  Ces  faits  paraissent 
opposés,  et  néanmoins  peuvent  se  concilier  : il  est  certain  que  le  jade, 
quoique  très-dur,  se  durcit  encore  au  feu;  et  cette  propriété  le  rapproche 
déjà  des  serpentines  et  autres  pierres  talqueuses,  qtii  deviennent  d’au- 
tant plus  dures  (|u’ellcs  sont  plus  violemment  chauffées;  cl,  comme  il  y 
a des  ardoises  et  des  schistes  dont  la  densité  approche  assez  de  celle  du 
jade  (1),  on  pourrait  imaginer  que  le  fond  de  la  substance  de  cette  pierre 
est  un  schiste  qui,  ayant  été  pénétré  d’une  forte  ([uanlité  de  suc  quart- 
zeux,  a acquis  celle  demi-transparence,  et  pris  autant  et  plus  de  durelé 
que  le  quartz  même;  et  si  le  jade  se  fond  et  se  vitrifie  sans  intermède, 
comme  le  dit  M.  Demeste,  on  pourrait  croire  aussi  qu’il  est  entré  du 
schorl  dans  sa  composition  , et  que  c’est  par  ce  mélange  qu’il  a acquis 
sa  densité  et  sa  fusibilité. 

Néanmoins  le  poli  terne,  gras  et  savonneux  de  lous  les  jades,  ainsi 
que  leur  endurcissement  au  feu,  indiquent  évidemment  que  leur  sub- 
slauce  n’est  composée  que  d'une  matière  talqueuse,  dont  ces  deux  qua- 
lités sont  les  principaux  caractères;  et  les  deux  autres  propriétés  par 
lesquelles  on  serait  en  droit  de  juger  de  la  nature  du  jade , c’est-à-dire 
sa  dureté  cl  sa  densité,  pourraient  bien  ne  lui  avoir  pas  été  données 
par  la  nature,  mais  imprimées  par  le  secours  de  l’art,  et  principalement 
par  l’aclion  du  feu,  d'aulaut  que  jusqu’ici  l’on  n’a  pas  vu  des  jades  dans 
leurs  carrières  ni  même  en  masses  brutes,  et  qu’on  ne  les  connail  qu’en 
morceaux  travaillés.  D’ailleurs  le  jade  n’est  pas,  comme  les  autres  pro- 
duits de  la  nature,  universellement  répandu  ; je  ne  sache  pas  qu’il  y en 
ait  en  Europe  ; le  jade  blanc  vient  de  la  Chine,  le  vert  de  l’Indos- 
tan,  et  l’olivâtre  de  rAmérique  méridionale  (2).  Nous  ne  connaissons 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  scliisle  qui  couvre  les  bancs  d’ardoise  est  de  2Si76 

(2)  La  rivière  de  Topayos  qui  descend  des  mines  du  Brésil  est  habitée  par  des  Indiens  ; les 

li. 
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que  ces  trois  sortes  de  jades,  qui,  quoique  produits  ou  travaillés  dans 
des  régions  si  éloignées  les  unes  des  autres,  ne  diffèrent  néanmoins  que 
parles  couleurs.  Il  s’en  trouve  de  même  dans  quelques  autres  contrées 
des  deux  Indes  (1),  mais  toujours  en  morceaux  isolés  et  travaillés.  Cela 
seul  suffirait  pour  nous  faire  soupçonner  que  cette  matière,  telle  que 
nous  la  connaissons,  n’est  pas  un  produit  immédiat  de  la  nature  ; et  Je 
me  persuade  que  ce  n’est  qu’après  l’avoir  travaillée  qu’on  lui  a donné, 
par  le  moyen  du  feu,  sa  ti'és-grandc  dureté;  car,  de  toutes  les  i)icrres 
vitreuses,  le  Jade  est  la  plus  dure,  les  meilleures  limes  ne  l’entament 
l)as,  et  l’on  prétend  qu’on  ne  peut  le  tra\ailler  qu’avec  la  poudre  de 
diamant  : néanmoins  les  anciens  Américains  en  avaient  fait  des  haches, 
et  sansdoule  ils  ne  s’étaient  pas  servis  de  poudre  de  diamant  pour  donner 
au  Jade  cette  foiune  tranchante  et  régulière.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces 
haches  de  Jade  olivâtre  de  différentes  grandeurs;  J’en  ai  vu  d’autres 
morceaux  travaillés  en  forme  de  cylindre,  et  percés  d’un  bout  à l’autre, 
ce  qui  suppose  l’action  d’un  instrument  ])lus  dur  que  la  pierre  : or,  les 
Américains  n’avaient  aucun  outil  de  fer,  et  ceux  de  notre  acier  ne  peu- 
vent percer  le  Jade  dans  l’état  où  nous  le  connaissons;  on  doit  donc 
penser  qu’au  sortir  de  la  terre  le  Jade  est  moins  dur  que  quand  il  a perdu 
toute  son  humidité  par  le  dessèchement  à l’air,  et  que  c’est  dans  cet  état 
humide  que  les  sauvages  de  l’Amérique  l’ont  travaillé  (2).  On  fait,  dans 
l'Lidostan,  des  tasses  et  d’autres  vases  de  Jade  vert;  à la  Chine  on 
sculpte  en  magots  le  Jade  blanc,  l'on  en  fait  aussi  des  manches  de  sabre  ; 
et  partout  ces  pierres  ouvragées  sont  à bas  prix  : il  est  donc  certain  qu’on 
a trouvé  les  moyens  de  creuser,  figurer  et  graver  le  Jade  avec  peu  de 
travail,  cl  sans  se  servir  de  poudre  de  diamant. 

Le  Jade  vert  n’a  pas  plus  de  valeur  réelle  que  le  Jade  blanc,  et  il  n’est 
estimé  que  par  des  propriétésimaginaires,  comme  de  préserver  ou  guérir 
de  la  pierre,  de  la  gravcllc,  etc  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 


Portugais  y ont  des  forts,  et  c’est  cliez  les  Topayos  qu’on  trouve  aujourd’hui  plus  facilement 
([u’aillcurs  de  ces  pierres  vertes,  connues  sous  le  noindcpîWTes  des  Amadoues,  dont  on  ignore 
l’origine,  et  qui  ont  etc  longtemps  recherchées  pour  la  vertu  qu’on  leur  attribuait  de  guérir 
de  la  pierre,  de  la  colique  néphrétique  cl  de  l’épilepsie.  Elles  ne  dillcrcnl  ni  en  dureté  ni  en 
couleur  du  jade  oriental  ; elles  résistent  à lu  lime,  et  l’on  a peine  à s’imaginer  comment  les 
anciens  habitants  du  pays  ont  pu  les  tailler  et  leur  donner  dilTérentcs  ligures  d’animaux, 
m.  de  La  Condaminc  observe  que  ces  pierres  vertes  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour, 
autant  parce  ipie  les  Indiens,  qui  en  font  grand  cas,  ne  s’eu  défont  pas  volontiers,  que  parce 
qu’on  en  fait  passer  un  fort  grand  nombre  en  Europe.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIV, 
pages  d-2  et  i5. 

(I)  ün  nous  assure  qu’il  y a du  jade  vert  à Sumatra,  clM.  de  La  Comlamine  dit  (|u’on  trouve 
du  jade  olivâtre  sur  les  cotes  de  la  mer  du  Sud,  au  Pérou,  aussi  bien  que  sur  les  terres  voisi- 
nes delà  rivière  des  .Amazones. 

i2)  Seyfried  raconte  qu’on  trouve  auprès  du  llcuvc  des  Amazones  une  terre  verdâtre  qui  est 
tout  à fuit  molle  sous  l’eau  mais  (jui,  étant  à l’air,  acquiert  la  dureté  du  diamant.  .Mémoiies 
de  1 -Vcadéniie  de  Berlin,  année  1747. 
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pierre  néphrétique.  Il  serait  difficile  de  deviner  sur  (inel  fondement  les 
Orientaux  et  les  Américains  se  sont  également  et  sans  communication, 
infatués  de  l’idée  des  vertus  médicinales  de  cette  pierre  : ce  préjugé  s’est 
étendu  en  Europe,  et  subsiste  encore  dans  la  tête  de  plusieurs  j*erson 
nés  ; car  on  m’a  demandé  souvent  à emprunter  quelques-unes  de  ces 
pierres  vertes  pour  les  appliqueiq  comme  amulettes,  sur  l’estomac  et 
sur  les  reins;  on  les  taille  même  en  petites  plaques  un  peu  courbées, 
pour  les  rendre  plus  pi  opres  à cet  usage. 

Les  plus  grands  morceaux  de  jade  que  j’aie  vus  n’a\  aient  que  neuf  ou 
dix  pouces  de  longueur;  et  tous,  grands  et  petits,  ont  été  taillés  et  figu- 
rés. Au  reste,  nous  n’avons  aucune  connaissance  précise  sur  les  matières 
dont  le  jade  est  environné  dans  le  sein  de  terre,  et  nous  ignorons  quelle 
peut  être  la  forme  (ju’il  affecte  de  préférence.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu’exhorter  les  voyageurs  éclairés  à observer  cette  pierre  dans  le  lieu 
de  sa  formation  : ces  observations  nous  fourniraient  plus  de  lumières 
que  l’analyse  chimique  sur  son  origine  et  sa  composition. 

En  attendant  ce  supplément  à nos  connaissances,  je  crois  qu’on  i^eut 
présumer  avec  fondement  que  le  jade,  tel  que  nous  le  connaissons,  est 
autant  un  prodiut  de  l'art  que  de  la  nature;  que  quand  les  sauvages 
l'ont  travaillé,  percé  et  figuré,  c’était  une  matière  tendre  qui  n’a  acquis 
sa  grande  dure'é  et  sa  |)leiue  densité,  que  par  I action  du  feu  auquel  ils 
ont  exposé  leurs  bâches  et  les  auti-es  morceaux  qu’ils  avaient  percés  ou 
gravés  dans  leur  état  de  mollesse  ou  de  moindre  dureté.  J’appuie  cette 
présomption  sur  plusieurs  raisons  et  sur  quelques  faits. 

1°  J’ai  vu  une  petile  hache  de  jade  olivâtre,  d’environ  quatre  pouces 
de  longueur  sur  deux  pouces  et  demi  de  largeur,  et  un  pouce  d’épais- 
seur à la  base,  venant  des  terres  voisines  de  la  rivière  des  Amazones,  et 
cette  hache  n’avait  pas  à beaucoup  pi-ès  la  dureté  des  autres  haches  de 
jade;  on  ])ouvait  rentamer  au  couteau,  et  dans  cet  état  elle  n’aurait  pu 
scr\  ir  à l’usage  aiupiel  sa  forme  de  hache  démontrait  qu’elle  était  desti- 
née : je  suis  persuadé  qu’il  ne  lui  manquait  que  d avoir  été  chaufléc,  et 
que  i)ar  la  seule  action  du  feu  elle  serait  devenue  aussi  dure  que  les  au- 
tres morceaux  de  jade  qui  ont  la  meme  forme;  les  expeiiences  de 
M.  d’Arcet  confirment  cette  présomption,  puisqu’il  a reconnu  qu’on 
augmente  encore  la  dureté  du  jade  en  le  chauftant  ; 

T Le  poli  gras  et  savonneux  du  jade  indique  que  sa  substance  est 
imprégnée  de  molécules  talqueuscs  qui  lui  donnent  cette  douceur  au 
toucher,  et  ceci  se  confirme  par  un  second  rapport  entre  le  jade  et  les 
pierres  talqueuscs,  telles  que  les  serpentines  et  pierres  ollaires,  qui 
toutes  sont  molles  dans  leurs  carrières,  et  qui  prennent  a lair,  et  sur- 
tout au  feu,  un  grand  degré  de  dureté  ; 

3»  Comme  le  jade  se  fond,  suivant  M.  Demeste,  à un  feu  violent,  et 
(jne  les  micas  et  le  talc  peuvent  s’y  fondre  de  même  et  sans  intermède, 
je  serais  porté  à croire  que  cette  pierre  pourrait  n’être  composée  que  de 
quartz  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  mica  ou  de  talc  pour  deve- 
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nir  fusible,  ou  que  si  le  seul  mélange  du  laie  ne  peut  produire  celte 
fusibilité  du  jade,  on  doit  encore  y supposer  une  certaine  quantité  de 
schorl  qui  aurait  augmenté  sa  densité  et  sa  fusibilité. 

Enfin  nous  nous  rapiu'ochcrons  de  l’ordre  de  la  nature,  autant  qu’il 
est,  possible,  en  regardant  le  jade  comme  une  matière  mixte  et  for- 
mant la  nuance  entre  les  pierres  quaiTzeuses  et  les  terres  micacées  ou 
talqueuses  dont  nous  allons  traiter. 


SERPENTINE. 


Ce  nom  de  serpentine  vient  de  la  variété  des  petites  taches  que  ces 
pierres  présentent  lorsqu’elles  sont  polies,  et  qui  sont  assez  semblables 
aux  taches  de  la  peau  d’un  serpent  : la  plupart  de  ces  pierres  sont  plei- 
nement opaques;  mais  il  s’en  trouve  aussi  qui  ont  naturellement  une 
demi-transparence,  ou  qui  la  prennent  lorstiu’elles  sont  amincies.  Ces 
serpentines  demi-transparentes  ont  plus  de  dureté  (pie  les  autres,  et  ce 
sont  celles  qui  approchent  le  plus  du  jade  par  ces  deux  caractères  de 
demi-transparence  et  de  dureté  (1);  d’ailleurs  elles  diffèrent  des  autres 
serpentines , et  ressemblent  encore  au  jade  olivâtre  par  leur  couleur 
verdâtre,  uniforme,  sans  taches  et  sans  mélange  d’autres  couleurs,  tandis 
qu’il  y a des  taches  en  grand  nombre  et  de  couleurs  diverses  dans  toutes 
les  serpentines  opaques.  Celles  qui  sont  demi-transparentes,  étant  plus 
dures  que  les  autres,  reçoivent  un  beau  poli,  mais  toujours  un  peu  gras 
comme  celui  du  jade;  elles  sont  assez  rares,  et  les  naturalistes  qui  ont 
eu  occasion  de  les  observer  en  distinguent  deux  sortes,  toutes  deux  à 
demi  transparentes  lorsqu’elles  sont  réduites  à une  petite  épaisseur  : 
l’une  parait  composée  de  tilaments  réunis  les  uns  contre  les  autres,  et 
présente  une  cassure  fibreuse;  on  l’a  trouvée  en  Saxe  prés  de  Zœhlitz, 
où  elle  a été  nommée  pierre  néphrétique,  à cause  de  sa  grande  ressern- 


(t)  La  pierre  serpentine,  dit  M.  Pott,  dont  on  fait  au  tour  tant  de  mortiers  et  de  vases  à 
broyer,  acquiert  une  extrême  dureté  au  feu;  elle  est  même  remarquable  par  sa  noirceur  ou 
son  vert  foncé , et  l’on  peut  la  regarder  comme  une  sorte  singulière  de  pierre  ollaire  • en  la 
calcinant  dans  un  vaisseau  fermé,  elle  jaunit  considérablement....  La  pierre  néphrétique  { ou 
le  jade),  que  les  anciens  ont  prise  communément  pour  une  espèce  de  ja.spc  vert,  doit  aussi 
être  rapportée  à la  nôtre,  puisque  ce  n’est  au  fond  qu’une  espèce  singulière  de  stéatilc  , plus 
ou  moins  transparente  et  verte,  mais  qui  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  autres  en  dureté. 
Que  la  principale  partie  de  sa  terre  soit  stéatilique,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  contester  en 
voyant  la  manière  dont  elle  se  durcit  au  feu , qui  va  jusqu’à  la  rendre  propre  à jeter  des  étin- 
celles, Mémoires  do  l’Académie  de  Berlin,  année  1747,  p.  69. 
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Llance  avec  le  jade  verdâtre  qui  porle  aussi  ce  nom  (1)  ; l’aulre  se 
trouve  en  Suède,  et  ne  présente  pas  de  fibres,  mais  des  grains  dans  sa 
cassure. 

Les  serpentines  opaques  et  tachées  sont  bien  plus  communes  que  ces 
serpentines  demi-transparentes,  de  couleur  uniforme  ; presque  toutes 
sont,  au  contraire,  marquetées  ou  veinées  et  variées  de  couleurs  diffé- 
rentes; elles  ont  des  taches  de  blanc,  de  gris,  de  noir,  de  brun,  de  vert 
et  de  rougeâtre  : quoique  plus  tendres  que  les  premières,  et  même 
moins  dures  que  le  marbre,  elles  se  polissent  assez  bien  ; et  coimne  elles 
ne  font  aucune  effervescence  avec  les  acides,  on  les  distingue  aisément 
des  beaux  marbres  avec  lesquels  on  pourrait  les  confondre  par  la  ressem- 
blance des  couleurs  et  par  leur  poli.  D’ailleurs,  loin  de  se  calciner  au 
feu  comme  le  marbre,  toutes  les  serpentines  s’y  durcissent  et  y résistent 
même  plus  qu’aucune  autre  pierre  vitreuse  ou  calcaire;  on  peut  en  faire 
des  creusets  comme  l'on  en  fait  avec  la  molybdène,  qui,  quoique  moins 
dure  que  les  serpentines,  est,  au  fond,  de  la  même  essence,  ainsi  que 
toutes  les  autres  stéatites. 

« A deux  lieues  de  la  ville  de  Grenade,  dit  M.  Bowlesjse  trouve 
« la  fameuse  carrière  de  serpentine , de  laquelle  on  a tiré  les  belles 
« colonnes  pour  les  salons  de  Madrid,  et  plusieurs  autres  morceaux 
« qui  ornent  le  palais  du  roi.  Celte  serpentine  prend  un  très-beau 
Il  poli  (2).  >• 

Nous  ne  connaissons  point  de  semblables  carrières  en  France;  cepen- 
dant M.  Guettard  a observé  que  les  rivières  de  Cervières  et  de  Guii  en 
Dauphiné,  entraînent  d’assez  gros  morceaux  de  serpentine,  et  qu'il  s’en 
trouve  même  dans  la  vallée  de  Souliers,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  cette  province  : on  en  voit  de  petites  colonnes  dans  l'église 
des  Carmélites  à Lyon  (3). 


(1)  On  la  trouve  à Zœblitz,  eti  Saxe,  à Sahlberg,  en  Suède,  dans  quelques  endroits  en  Espa- 
gne et  en  Corse. o La  serpentine,  dit  M.  Demeste , est  plus  dure  et  d’un  tissu  beaucoup 

» plus  fin  que  la  pierre  de  Côme , ce  qui  la  rend  susceptible  d'un  assez  beau  poli  ; aussi  en 
« fait-on  differents  vases  et  mémo  des  ornements.  On  en  trouve  encore  de  la  verte,  qui  est 
« demi-transparente,  et  qu’on  prendrait,  à la  beauté  du  poli,  pour  du  jade  ou  du  jaspe  vert. 
« Le  fond  de  cette  pierre  est  ordinairement  verdâtre  ou  jaunâtre,  quelquefois  cendré  avec  des 
» taches  vertes  differemment  nuancées,  et  rarement  rougeâtres.  Le  fer  qui  la  colore  y est  dans 
« un  état  de  chaux  imparfaite,  puisqu’il  conserve  la  propriété  de  faire  changer  la  direction  de 
K l’aiguille  aimantée....  11  est  même  assez  ordinaire  d’y  rencontrer  des  cristaux  octaèdres  de 

« mine  de  fer  noirâtres,  attirablcs  â l’aimant La  serpentine  contient  aussi  quelquefois  du 

c.  mica,  et  même  des  veines  d’asbeste  ou  d’amiante.  Les  Florentins  nomment  joiro  celle  qui 
« est  mêlée  de  schorl  et  de  mica.»  Lettres  de  M.  Demeste,  etc.,  tome  !,  p.  843.—  » La  pierre, 
« dit  Rf.  Gnettard  , à laquelle  on  attribue  la  vertu  de  guérir  la  colique  néphrétique,  se  trouve 
« dans  le  pays  des  Grisons,  au-dessus  de  la  montagne  d’isette , proche  Ta.'(rcn-Kastcn,  et  sur 
» la  montagne  ^eptinc.  » Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1782,  p.  324. 

(2)  Histoire  naturelle  d’Espagne,  par  M.  Bowics,  p.  424. 

(3)  Mémoires  sur  la  Minéralogie  du  Dauphiné,  tome  1,  p .26  et  50. 
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En  Ifalîc,  Ips  pins  grands  niorroaux  de  serpentine  que  l’on  connaisse 
sont  deux  colonnes  dans  l’église  de  Saint-Laurent  à Rome.  La  pierre 
aj)pelce  (jabro  par  les  Florentins  est  une  sorte  de  serpentine  : « Il  y a, 
« dit  iM.  Faujas  de  Saint-Fond,  des  gabios  verdâtres  ou  jaunâtres  avec 
« des  lâches  d'un  veit  j/lus  ou  moins  foncé;  d'aulres  sont  chargés  de 
« taches  rougeàlies  demi-lransparcntes,  sur  un  fond  verdâtre  : on  re- 
« marque  dans  plusieurs  gabros  des  micas  de  dilîérentes  couleurs... 
« J’ai  dans  ma  collection  un  très-beau  gabro  d’Ilaliu,  d’une  consistance 
Il  dure,  d’un  poli  gras,  mais  très-éclalant,  mêlé  de  diverses  nuances 
U d’un  rouge  très-vif  sur  un  fond  noir  verdâtre,  dans  lequel  on  voit  de 
Il  petites  lames  de  mica  traverser  le  vert  (I).  » Cette  pierre  est  si  com- 
mune aux  env  irons  de  Florence,  que  l’on  s’en  sert  pour  paver  les  rues, 
comme  pour  orner  les  maisons  et  les  églises;  il  y en  a de  très-beaux  mor- 
ceaux dans  celle  des  Chai  treux  à trois  milles  de  Floi-cnce  (2). 

En  comparant  les  densités  du  talc  avec  celles  des  micas  et  des  ser- 
pentines, nous  verrons  ; 1“  qu’il  n’y  a que  les  micas  noirs  et  la  serpen- 
tine fibreuse  dont  la  pesanteur  spécifique  soit  plus  grande  que  celle  du 
talc  (5);  2"' que  tous  les  autres  micas  sont  un  peu  moins  denses  que  le 
talc  (4)  ; 5"  que  toutes  les  serj)enlines,  à l’exception  de  la  fibreuse,  sont 


(1)  Ucclicri lies  sur  les  Volcans  éteints,  p.  2SÜ  et  2Sf. 

(2)  Les  espèces  de  serpentines  ou  de  gabro  des  environs  d’In)|ii'uneta,  sont  blanclics,  rouges, 
jaunes  , noires , vertes,  d’une  seule  couleur  ou  de  plusieurs  ensemble;  il  y en  a de  jaunes  mê- 
lées de  rouge,  de  noires  et  rouges,  vertes  et  jaunes;  toutes  ces  serpentines  sont  fermes,  coin- 
paclcs  et  traversées  par  de  petites  veines  d’asbeste;  elles  cou  tiennent  un  mict  verdâtre,  argenté, 
gras  ou  talqucux,  cubique  comme  la  blende  eornéc,  qui  se  réduit , en  la  râclanl  avec  un  cou- 
teau, en  une  farine  grasse.  J’observai  dans  les  fentes  perpendiculaires  de  ce  gabro,  qui  peu- 
vent avoir  depuis  un  travers  de  main  jusqu’à  une  demi-aune  de  large,  les  variétés  de  terres 
suivantes  : 

1°  De  la  terre  ollaire  molle  et  lâclic;  2“  la  même  terre  de  couleur  verte;  3' de  la  pierre 
ollaire  ou  serpentine  compacte,  blanche,  qui  parait  être  formée  par  rendurcissement  de  la 
terre  blanche  du  n"  f ; cette  pierre  est  ou  entièrement  endurcie  ou  encore  grasse  au  loucher, 
et  facile  .à  racler  comme  lu  craie  de  Briançon  ; i»  de  la  pierre  ollaire  verte  et  blanche  comi)acte, 
formée  par  lu  terre  ollaire  molle  et  verte  du  u"  2,  variée  comme  celle  du  numéro  précédent; 
3“  du  gabro  ou  de  lu  pierre  ollaire  filamciileusc  comme  l’amianle,  dont  les  stries  sont  plus  ou 
moins  fines  ; sa  couleur  est  blanche  ou  verte  : un  ne  saurait  piendrc  à lu  vue  les  serpentines 
striées  que  pour  l’amiante  non  mûr,  si  j’ose  parler  ainsi.  Entre  les  filaments  de  la  pierre  ollaire 
ou  de'la  serpentine  à grosses  stries,  il  y a des  veines  de  spath  calcaire  blanc,  dont  la  superfi- 
cie est  pareillement  rayée  , ce  qui  provient  des  impressions  de  la  sei  pentinc  filamenteuse  qui 
l’environne.  Ce  sjialh  calcaire  fait  effervescence  avec  les  acides;  mais  quelquefois,  et  dans  le 
même  morceau,  il  a acquis  un  tel  degré  de  dureté  qu’il  est  presque  de  la  nature  du  spath  dur 
ou  feldspath,  de  manière  qu’il  ne  se  laisse  point  racler  avec  le  couteau;  6"  de  l’amiante  blanc 
plus  ou  moins  fin,  qui  se  rajipioehe  de  l’asbeslc  ; 7"  de  l’amiante  vert,  mais  plus  rare  que  le 
blanc;  8“  de  la  terre  d’amiante  blanche,  sèche,  provenant  de  ramianlc  blanc  détruit.  Lettres 
sur  la  Minéralogie,  par  M.  Fcrher,  p.  é08  jusqu’à  iH. 

(3)  Pesanteur  spécifique  du  talc  de  Moscovie  27917  , du  mica  noir  2!K)0i,  de  la  serpentine 
demi-transparente  llhieuse  29900.  Tables  de  M.  Brisson. 

(4)  Pesanteur  spécifique  du  talc  de  Moscovie  27917 , du  mica  blanc  27044 , du  mica  jaune 
2634ti  Idouj  ibidem. 
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moins  denses  que  le  (aie  et  les  mieas(l).On  pourrait  donc  en  inférer  que 
dans  la  serpentine  fibreuse  et  dans  le  mica  noir  les  parties  micacées  sont 
plus  rapprochées  et  plus  intimement  unies  que  dans  les  autres  serpen- 
tines et  micas,  ou  plutôt  on  doit  penser  (lu’il  est  entré  dans  leur  com- 
position une  certaine  quantité  de  i)arties  de  scliorl  ou  de  fer  qui  leiy 
aurait  donné  ce  surplus  de  densité  : je  dis  de  fer.  parce  que  la  partie 
verte  de  ces  serpentines  étant  réduite  en  poudre,  est  altirable  à l’ai- 
mant ; ce  fer  y est  donc  dans  le  même  état  que  le  sablon  magnétique  de 
la  platine,  et  non  pas  eu  état  de  chaux. 


PIERRES  OLLAIRES. 


Cette  dénomination  est  ancienne^  et  parait  bien  appliquée  à ces  pierres 
dont  on  peut  faire  des  mai  mitcs  et  d'autres  vases  de  cuisine;  elles  ne 
donnent  aucun  goût  aux  comeslibles  que  l’on  y fait  cuire;  elles  ne  sont 
mêlées  d’aucun  autre  métal  que  de  fer,  qui,  comme  l’on  sait,  n’est  pas 
nuisible  à la  santé  : elles  étaient  bien  connues  et  employées  aux  mêmes 
usages  dès  le  temps  de  Pline;  ou  peut  les  reconnailre  par  sa  descrip- 
tion pour  les  mêmes,. ou  du  moins  pour  semblables  à celles  que  l’on  tire 
aujourd’hui  du  pays  des  Grisons,  et  qui  portent  le  nom  de  pierres  de 
Corne  (2),  parce  qu’on  les  travaille  et  qu’on  en  fait  commerce  dans  cette 


(1)  Pesanteur  spécifique  de  la  serpentine  d’rtalic  ou  gabro  des  Florentins  24393,  de  la  ser- 
pentine opaque  taclice  de  noir  cl  de  blanc  257C7,  de  la  serpentine  opaque  lacbée  de  noir  et  de 
gris  22C43 , de  la  serpentine  opaque  veinée  de  noir  et  d’oiivatre  2u939 , de  In  serpentine  demi- 
transparente  23803,  Tables  de  M.  llrisson, 

^2)  Celle  qu’on  trouve  cbea  les  Grisons , dit  M.  Poil , est  extrêmement  connue  : c’est  celle 
que  Pline,  et  après  lui  Sealiger  et  Gessner  ont  nommée  Pierre  de  tome. Ce  n’csl  pourtant  pas 
de  Côme,  mais  de  Plurium  (Pleurs)  ville  silticc  auprès  du  lac  de  Côme,  qu’elle  vient;  mais  les 
vases  qu’on  en  fait  se  portent  ensuite  à Côme,  comme  à la  foire  la  plus  célèbre  qui  soit  dans  le 
voisinage....  » ün  fait  avec  la  pierre  de  Côme,  suivant  Sealiger,  des  chaudières  si  minces 
. qu’elles  semblent  presque  du  métal  battu;  c’est  en  creusant  la  pierre  en  riebors  qu’on  lui 
« donne  la  forme  de  chaudière,  et  ils  le  font  avec  tant  de  dextérité  qu’ils  détaelicnl  uncenve- 
. loppc,  puis  une  autre,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  que  les 
„ pots  les  plus  petits  qu’il  soit  possible,  ensuite  do  quoi  ils  portent  tous  ces  vases  aux  foires 
„ l’un  dans  l’autre,  et  tellement  contigus  qu’ils  ne  semblent  faire  encore  qu’une  seule  masse.  » 
Burnet  confirme  la  même  chose  dans  son  Voyage  de  Suisse,  ajoutant  » qu’ils  delaehcnt  ces 
. vases  les  uns  des  autres  par  le  moyen  d’une  meule  à eau,  à laquelle  des  couteaux  sont  atta- 
* chés.  Il  dit  aussi  qu’on  cuit  les  aliments  beaucoup  plus  vite  dans  ces  pots  que  dans  des  pots 
U de  métal,  que  le  fond  et  le  bas  y demeurent  beaucoup  plus  chauds,  que  les  viandes  y ont 
I un  goût  plus  savoureux,  que  le  leu  n’y  fait  point  do  fentes,  et  que  s’ils  viennent  à se  casser, 
ü OH  peut  les  recoudre  aisément  avec  un  fil  de  fer.  ■>  Il  y a auprès  de  Plurium  (Pleurs)  ville 


HISTOIRE  NATURELLE 

petite  ville  de  I Italie,  La  cassure  de  celte  pierre  de  Cdnie  n’est  pas 
vitreuse,  niais  écailleuse.  Sa  substance  est  semée  de  particules  brillantes 
( e niica;  elle  n’a  que  peu  de  dureté  et  se  coupe  aisément;  on  la  tra- 
vaille au  ciseau  et  au  tour;  elle  est  douce  au  loucher,  et  sa  surface 
polie  est  d’un  gris  mêlé  de  noir.  Cette  pierre  se  trouve  en  petits  bancs 
sous  des  rochers  vitreux  beaucoup  plus  durs,  en  sorte  qu’on  en  exploite 
les  carrières  sous  terre  en  suivant  ce  lit  de  pierre  tendre  (I),  comme 


(les  Grisons,  une  montagne  toute  remplie  de  cette  pierre,  qu’on  en  tirait  en  si  grande  quantité 
([ue  cela  faisait,  au  rapport  de  Scheuchzer,  un  profit  de  soixante  mille  ducats  par  au;  mais  il 
y a toute  apparence  que  c’est  en  continuant  imprudemment  à ercuser  cette  montagne  pendant 
tant  de  siècles,  qu’on  a attiré  à la  ville  la  catastrophe  par  laquelle  elle  fut  ensevelie  sous  la 
montagne  en  t6l«;  car,  suivant  Gulerus,  cette  montagne  qui  s’appelle  Conio,  avait  été  tra- 
vaillée et  creusee  sans  interruption,  depuis  la  naissance  de  Kotre-Seigneur.  Néanmoins 
Scheuchzer  dit  qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  de  semblahlcs  pierres,  surtout  aux  environs 
< e Chiavennc,  et  dans  la  vallée  de  Verzaclie,  et  qu'on  en  fait  au  tour  divers  vases,  des  pots, 
des  ecritoires,  etc.,  qui  sont  d’une  couleur  cendrée  ou  verte,  ayant  d’ahord  beaucoup  moins 
de  consistance  que  quand  ils  ont  durci  pendant  (luclquc  temps  à l’air,  mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin,  année  17^7,  pages  ü9  et  suivantes. 

(1)  C’est  à celte  pierre  qu’on  doit  rapporter  le  passage  suivant  : » Il  ne  faut  pas  oublier  de 
« vous  parler  ici  de  je  ne  sais  quels  pots  de  pierre,  dont  non-seulement  ils  se  servent  en  ce 
« pays-la.  mais  qui  sont  communs  dans  toute  la  Lombardie,  et  qu’on  appelle  lavégc.  La  pierre 
« dont  ils  les  font  est  une  pierre  huileuse,  mais  surtout  si  écailleuse,  que  si  vous  la  touchez 
« Il  s’attache  de  l’écaille  à vos  doigts,  et  c’est  au  fond  une  espèce  d’ardoise  dont  ils  ont  trois 
« rames,  l’une  auprès  de  Chiaveiine,  l’autre  est  en  la  Valleline,  et  la  troisième  est  chez  les 
« Grisons...  Pour  mettre  cette  pierre  en  œuvre  et  pour  en  faire  des  pots,  ils  commencent  par 
« la  tirer  de  la  mine  en  la  levant  en  petits  blocs,  d’environ  un  pied  et  demi  de  diamètre  et 
« d’epaisseur  un  pied  et  quelque  chose,  après  quoi  ils  les  portent  à un  moulin  d’eau,  où  par 
» le  moyen  d’une  roue  qui  fait  jouer  quelques  ciseaux , et  cela  avec  une  si  grande  facilité  que 
« celui  qm  mène  l’ouvrage,  peut  détourner  sa  roue  de  l’eau  quand  il  lui  plaît:  d’abord  la 
« grosse  croûte  en  est  ôtée,  puis  elles  sont  polies,  tant  qu’enfin  en  appliquant  sur  diverses 
..  lignes  de  chacune  d’elles  le  ciseau  on  en  enlève  un  certain  nombre  de  pots,  dont  les  uns 
« sont  grands  et  les  autres  petits,  scion  que  la  circonférence  , en  approchant  du  centre  va 
. I^aujours  en  diminuant  ; c’est  ainsi  que  se  fait  le  corps  du  pot,  qui  ensuite  de  cela  est  garni 
« d anses  et  des  autres  accompagnements  qui  lui  sont  nécessaires  pour  être  en  état  de  servir 
« a,,rès  quoi  11  est  porté  dans  la  cuisine.  Au  reste,  on  remarque  que  ces  pots  de  pierre  bouil- 
» huit  plus  tôt  <iuc  les  pots  de  métal,  comme  aussi  que  les  pots  de  métal  transmettent  leur 
« chaleur  i la  liqueur  qu’ils  contiennent,  qu’ils  en  conservent  trè.s-peu  pour  eux-mêmes 
. jusque-la  quoi,  peut  y arrêter  la  main  sans  se  brûler,  tandis  que  ces  pots  de  pierre  qui 
..  sont  deux  fois  aussi  épais  que  les  autres  demeurent  toujours  extraordinairement  chauds  • 

» on  remarque  aussi  de  ces  pots,  qu’ils  ne  donnent  aucun  mauvais  goût  à la  liqueur  qui  y 
« bout,  et  ce  qui  plaît  fort  aux  ménagers,  qu’ils  ne  sc  cassent  jamais  au  feu;  il  n’y  a que  la 
. chute  qui  la  brise,  et  encore  y a-t-il  du  remède  quand  cela  arrive;  car  si  vous  voulez  prendre 
« la  peine  do  les  raccommoder,  leurs  parties  sc  rassemblent  facilement,  et  par  le  moyen  du  fil 
» dVchal  .se  lient  si  bien  les  unes  aux  autres,  qu’il  ii’y  reste  de  troux  que  ceux  que  le  fil 
» d archal  a faits,  mais  qu’il  a remplis  en  même  temps.  Il  serait  à souhaiter  que  ces  pots  se 
..  nssent  aussi  lacilement  (,u’ils  sc  refont,  mais  ce  n’est  pas  cela...  On  a beaucoup  de  peine  à 
« tirer  la  pierre  de  la  mine  dont  l’ouverture  n’a  pour  l’ordinaire  que  trois  pieds  de  hauteur 
. ceux  qu,  y travaillent  sont  obligés  de  se  couler  sur  le  ventre  près  d’un  demi-mille,  et  après 
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l’on  suivrait  une  veine  de  charbon  de  terre.  On  tranche  à la  scie  les 
blocs  que  l’on  en  tire,  et  l’on  en  fait  ensuite  de  la  vaisselle  de  toutes 
formes;  elle  ne  casse  point  au  feu.  et  les  bons  économes  la  préfèrent  à 
la  faïence  et  à la  poterie.  Comme  toutes  les  autres  pierres  ou  terres,  elle 
s’échauffe  et  se  refroidit  plus  vite  que  le  cuivre  ou  le  fer;  et  lorsqu’on  lui 
fait  subir  l’action  d’un  feu  violent,  elle  blanchit  et  se  durcit  au  point  de 
faire  feu  contre  l’acier. 

Toutes  les  autres  pierres  ollaires  ont  à peu  près  les  mômes  propriétés 
et  ne  diffèrent  de  la  pierre  de  Côme  que  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs : il  y eu  a dans  lesquelles  on  distingue  à la  fois  du  blanc,  du  noir, 
du  gris,  du  vert  et  du  jaune;  d’autres  dans  lesquelles  les  paillettes  de 
mica  et  les  petites  lames  lalqucuses  sont  plus  nombreuses  et  plus  bril- 
lantes : mais  toutes  sont  opaques,  tendres  et  douces  au  toucher;  toutes 
se  durcissent  à Pair  et  encore  plus  au  feu  ; toutes  participent  de  la  nature 
du  talc  et  de  l’argile,  elles  en  réunissent  les  propriétés,  et  peuvent  être 
regardées  comme  l’une  des  nuances  par  lesquelles  la  nature  passe  du 
dernier  degré  de  la  décomposition  des  micas  au  premier  degré  de  la 
composition  des  argiles  et  des  schistes. 

La  densité  de  la  pierre  de  Côme  et  des  autres  pierres  ollaires  est  consi- 
dérablement plus  grande  (jue  celle  de  la  plupart  des  serpentines,  et  en- 
core plus  grande  que  celle  du  talc  (1);  ce  qui  me  fait  présumer  qu’il  est 
entré  des  parties  mélalliqiies,  et  particulièrement  du  fer  dans  leur 
composition,  ainsi  que  dans  la  serpentine  fibreuse,  et  dans  le  mica 
noir  qui  sont  beaucoup  plus  pesants  que  les  autres  ; on  en  a même 
acquis  la  preuve  ; car  après  avoir  pulvérisé  des  pierres  ollaires, 
M.  Polt  et  d’autres  observateurs  en  ont  tiré  du  fer  par  le  moyen  de 
l’aimant.  Ce  fer  était  donc  dans  son  état  magnétique  lorsqu’il  s’est 
mêlé  avec  la  matière  de  ces  pierres,  et  ce  fait  nous  démontre  encore 
que  toutes  ces  pierres  serpentines  et  ollaires  ne  sont  que  de  seconde 
et  même  de  troisième  formation,  et  qu’elles  n’ont  été  produites  que 
par  les  détriments  et  les  exfoliations  des  talcs  et  des  micas  mêlés  de 
particules  de  fer. 

Ces  pierres  lalqueuscs  se  trouvent  non-seulement  dans  le  pays  des 
Grisons,  mais  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  Suisse  (2)  ; et  il  est  à 


avoir  coupé  la  pierre,  de  la  rapporter  en  cette  posture  sur  leurs  hanches,  une  chandelle  alta- 
« chée  au  front;  il  est  vrai  qu’ils  ont  des  coussins  sur  les  hanches,  qui  empêchent  qu’ils  ne 
soient  offensés  de  la  dureté  de  la  pierre;  mais  q..»nd  il  n’y  aurait  que  la  pesanteur  de  la 
. pierre,  ils  doivent  êti  e extrêmement  incommodés  de  leur  travail  ; car  ces  sortes  de  pierres 
„ pèsenl’ordinairementdeux  cents.  Voyages  en  France,  etc.,  parBurnet;  Kolterdam,  1687, 
pa'^os  Pt. 

(1  ) ïrfîi  posaitloui*  (le  la  pierre  de  Corne  est  de  28729  j celle  de  la  pierre  ollairc  fenil- 

letée  de  Suè.le  est  de  28631 , celle  du  talc  de  Moscovie  n’est  que  de  27917  ; celle  de  la  plupart 
des  serpentines  est  entre  22  et  26000. 

(2)  1 Dans  le  pays  des  Grisons , les  pierres  talqueuscs,  dit  M.  Guettard,  se  rencontrent  fré- 
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présumer  qu'on  en  Irouverait  dans  le  voisinage  de  la  plupart  des  grandes 
montagnes  vitreuses  de  l’un  et  de  l’autre  continent  (I)  : on  en  a trouvé 


(1  quemment  vers  les  sources  Ju  Bas-IUiiii  ; il  y (mi  a dont  le  fond  est  Idane,  et  les  paillettes 
« dorées  ou  argcutccs;  à Janiiico,  le  talc  est  lilanc,  à Blilinicr  , il  est  de  la  mêrac couleur,  et 
U la  pierre  a des  veines  d’un  brun  foncé;  à Soglio  et  sur  le  mont  Bcrgetta,  il  est  blanc,  et  d’un 
U blanc  tirant  sur  le  vert;  enfin , on  en  voit  dans  quelques  autres  endroits  où  il  est  vert  et  à 
B demi-transparent;  cette  pierre,  suivant  M.  Seheucbzer,  est  celle  que  Pline  nomme pferv-e 
» de  Corne,  ville  où  l'on  apportait  les  vaisseaux  fabiiqués  de  cette  pierre,  pour  les  envoyer 
B dans  toute  l'Italie;  elle  venait  d’üscion  pirès  de  Chiavonne,  et  on  y en  tire  encore  aujour- 
B d’hui...  Il  y en  a encore  proche  Pleurs,  dans  les  endroits  appelés  Vafife  et  Cassetto,  dans 
B le  comté  de  cette  ville  , au  pied  de  la  montagne  de  Loro,  au-dessus  des  bains  do  Masseno  et 
a dans  la  vallée  de  Malanga , tous  endroits  de  la  Valteline....  Il  y en  a encore  dans  la  vallée  de 
B Verzasea,  dans  la  préfecture  de  Locarno,  dans  le  Valais,  entre  Visp  et  Slalden.  Cette  pierre 
« n’est  pas  la  même  dans  tous  ces  endroits;  celle  qui  se  tire  près  de  Chiavenne  est  grise,  dans 
a le  comte  de  Pleurs  et  à \ iso , elle  est  d’un  vcj  t noirâtre  avec  des  taches  blanches,  et  on  en 
a fait  usage  pour  les  fourneaux,  même  pour  ceux  où  l’on  entretient  un  feu  continuel  ; elle  est 
B plus  blanche  et  plus  tendre  dans  la  vallée  de  Verzasea.  Les  différences  de  couleur  et  de  dureté 
B dans  cette  pierre  la  rapprochent  beaucoup  de  celle  du  Canada,  que  j’ai  dit  être  une  pierre 

U ollaire,  et  si  elle  en  diffère,  ce  n’est  certainement  qu’en  très-peu  de  chose La  montagne 

B Boyalc  et  plusieurs  autres  endroits  de  la  Suisse  ont  une  pierre  talqueusc  cendrée,  qui  se  lève 
B par  tables;  celle  que  j’ai  examinée,  et  qui  était  de  la  montagne  Boyalc,  était  composée  de 
B paillettes  de  moyenne  grandeur,  d’un  beau  blanc  argenté,  et  liées  par  une  matière  spatheusc 
B ou  quartzeuse  ; l’autre  pourrait  bien  êtic  un  schiste  puisqu’elle  se  lève  par  tables...  Le  can- 
B tou  de  Zurich  ne  manque  pas  de  pierres  talqucuscs  , dont  le  fond  est  rougeâtre,  mêlé  de 
B parties  de  talc  dorées  ou  argentées  ; une  de  cette  nature  que  j’ai  vue , et  qui  se  trouve  , sui- 
B vaut  âl.  Cappeller,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Suisse,  était  par  lits  d’une  ou  deux  lignes 
B entrecoupes  par  des  lits  de  talc  plus  minces  et  d’un  rouge  cuivi  cux.  Les  cm  irons  de  Zurich 
B en  ont  une  qui  est  employée  dans  les  bâtiments, et  qui  a du  talc  cendré;  proche  Skenen,cn 
B Tennaker,  ce  talc  est  blanc...  On  trouve  des  blocs  de  talc  d’un  jaune  d’or  ùBulach.  » Jlé- 
moires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  17îi2,  |).  32S  et  suiv. 

(I)  M.  Guettard  croit  qu’on  trouverait  dans  le  Canada,  un  grand  nombre  de  pierres  qui 
pourraient  être  travaillées  comme  les  pierres  ollaires  ; il  cite  celle,  qui  se  trouve  au  cap  Tour- 
mente, à dix  lieues  de  Québec,  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent  ; une  autre  au  cap  aux  Oies 
proche  la  baie  Saint-l’aul,  au  nord  du  meme  fleuve;  d’autres  dons  les  montagnes  de  la  baie 
des  Châteaux,  eûtes  do  Labrador,  au  nord  de  l’ilc  de  Terre-Neuve,  et  au  sud-ouest  des  terres 
du  Groenland,  sur  les  bords  de  la  mer.  Idem,  pages  202  et  suivantes.—»  J’ai  vu,  dit  M.  Pott, 

a une  pierre  ollaire  assez  dure,  qui  vient  do  Pensylvanie L’Allemagne  en  possède  aussi. 

B La  contrée  de  Barculh,  en  Fianconic,  en  fournit  assez  abondamment  pour  qu’elle  se  répande 
B de  là  presque  par  toute  rAlIcmague  : on  l’appelle  sur  les  lieux  Sc/imeenitein  ou  Mealbatz, 

B mais  coupée  en  petits  bâtons  oblongs,  les  marchands  la  nomment  craie  d'Espagne.  Gaspard 
B Bru.schius  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  il  y a déjà  près  de  deux  cenis  ans.  Thiers- 
a cbeim,  dit  cet  auteur,  est  un  bourg  situé  sur  la  rivière  de  Titterbach,  à un  demi-mille 
B d’Artzbourg,  moitié  chemin  entre  Égra  et  Wiindsidel.  Il  se  fait  tous  les  ans,  dans  cet  endroit, 
a une  quantité  prodigieuse  de  petites  boules  à jouer  jiour  les  enfants,  et  même  de  boulets 
a pour  les  canons  de  fonte.  La  matière  en  est  une  terre  tenace  et  fraîche,  que  les  habitants 

B nomment  schmeerstein , cl  qu’ils  creusent  parleur  à l’entour  de  leur  bourg Ils  la  font 

« durcir  au  feu,  et  en  envoient  de  pleins  chariots  à Nui’cmberg,  d’où  le  débit  s’en  fait  par  toute 
B l’Allem.aguc....  » 

Bruekmanu,  parlant  de  la  meme  matière,  dit  qu’on  en  faitdes  boites  à poudre,  des  cruches, 
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noii-seulemenl  en  Italie  et  en  Suisse,  mais  en  Feance,  dans  les  monta- 
gnes de  l’Auvergne  (1)  J il  y en  aussi  dans  quelques  provinces  de  l’Alle- 
magne (2),  et  les  rclateurs  nous  assurent  qu’on  en  a rencontré  en  Nor- 
wége  et  en  Groenland  (3).  Ces  pierres  sont  aussi  très-communes  dans 


des  Ijeuri’icres,  dos  tasses  pour  le  thé  cl  le  café,  en  la  préparant  au  feu  : qu’il  se  trouve  dans 
celte  pierre  des  dcndrites  où  la  figure  de  l’arbre  se  conserve  au  feu.  Mémoires  de  l’Académie 
de  Berlin,  année  I7i4,  pages  57  et  suivanles. 

(1)  De  toutes  les  pierres  glaiseuses,  la  plus  singulière  est  celle  de  Salvcrt,  qui  est  mie  vraie 
sléatile  ou  pierre  ollaire,  qui  peut  s’employer  comme  celle  de  Corne,  pour  faire  des  vaisseaux 
propres  h aller  au  feu  ; suivant  M.  Dutour,  celte  pierre  est  douce  et  comme  grasse  au  loucher, 
assez  pesante,  de  couleur  de  cendre  et  susceptible  d’étre  sciée;  exposée  au  feu  elle  blaucliit 
et  exhale  une  odeur  semblable  à celle  qu’cxliale  de  la  pâle  mise  sur  des  charbons  ; elle  y durcit, 
s’imbibe  dans  l’eau  ; détrempée  avec  l’cnu  on  la  pétrit  aisément;  elle  est  composée  d'un  peu  de 
sable  vitrifiahie  mêlé  avec  beaucoup  de  terre  pétrissable  ou  d’argile.  M.  Dutour  en  a fait  quel- 
ques vases  au  tour,  cl  il  s’aperçut  que  l’eau  suintait  à travers  un  de  ces  vases,  parce  qu  il  y 
avait  de  petites  fentes  qui  disparurent  peu  de  temps  apres  que  l’eau  fut  versée,  cl  que  celle 
qui  était  engagée  dans  les  fentes  cul  achevé  de  s’évaporer  ; mais  ce  vase  plongé  dans  l’huile 
d’olive,  et  porté  ensuite  dans  un  four  de  boulanger  pendant  la  cuisson  du  pain,  les  fentes  dis- 
parurent pour  toujours.  Pline  attribue  à l’huile  d’olive  la  propriété  d’endurcir  les  vases  de  la 
pierre  de  Siphne.  Les  chaudières  de  pierre  que  l’on  fait  à Côme  en  Italie  sont  enduites,  avant 
(luc  d’en  faire  usage,  d’une  pâte  faite  avec  de  la  farine,  du  vin  et  des  œufs. 

Lastéatite  de  Salvcrt  est  bonne  pour  détacher  ; celte  pierre  convient  avec  celle  de  Barculh, 
dont  parle  M.  Polt.  On  ne  connaissait  [loint  cotte  pierre  en  France,  à ce  que  je  crois,  avant 
qucM.  Dutour  l’eût  decouverte  ; il  dit  que  la  pierre  des  Calumets  du  Canada  est  du  même 
genre  ; il  en  a vu  une  qui  est  d’un  beau  rouge.  La  chaîne  des  pierres  glaiseuses  de  l’Auvergne 
est  intermédiaire  au  pays  des  pierres  calcaires  et  à ceux  des  pierres  vitriliabics.  31.  Giieltard, 
âlémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1759. 

(2)  Mylius  fait  mention  d’uuc  semblable  pierre  ollaire  que  l’on  trouve  en  Saxe,  dans  la  forêt 
de  Schmied-fcld  auprès  de  Subi,  qui  d’abord  est  molle,  mais  qui  étant  mise  au  feu  prend  la 
dureté  du  verre. 

(3)  11  ne  manque  pas  non  plus,  dit  31.  Poil , de  stéalites  en  Norwégc , comme  on  en  peut 
juger  par  ce  va.se  de  pierre  de  talc  de  Norwégc  , épais  , pesant , d’une  couleur  cendrée,  avec 
une  anse  de  fer,  dont  parle  le  Musœum  Wormianum,  ajoutant  que  c’est  dans  de  semblables 
pots  que  les  Norwegiens  cuisent  leurs  viandes,  parce  qu’ils  soutiennent  fort  bien  la  violence 
du  feu,  cl  que  la  pierre  dont  ils  sont  faits  étant  originairement  molle,  se  laisse  creuser  et  reçoit 
toutra  sortes  de  figures,  jusque-là  qu’ils  bâtissent  des  fourneaux  avec  des  lames  compactes  de 
cette  pierre,  .l’avais  aussi  appris  par  la  mission  <lc  Groënland  de  M.  Egcdc  , qu’il  s’y  trouve 
une  pierre  de  celle  espèce  d’une  couleur  mélangée  : je  l’appelle  pierre  molle,  weiehHein.  Elle 
est  abondante  en  Groenland,  et  les  habitants  enfoui  des  chamlrons  et  des  lampes,  quoique 
l’auteur  même  veuille  faire  pa.ssci'  ces  vases  pour  être  de  marbre.  Mémoires  de  l’Académie  de 
Berlin,  cités  ci-de.ssus.  - Dans  le  Groenland,  on  trouve  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  à 
Balsriver,  une  pierre  tendre  dont  on  fait  de  la  vais.sclle;  elle  est  rayée  de  plusieurs  veines,  et 
on  l’appelle  comimiuén.enl  weiehMeiu ; elle  se  trouve  en  veines  étroites  et  profondes  entre  les 
ro(dicrs,  et  la  meilleure  est  celle  qui  est  d’un  beau  vert  de  mer,  rayée  de  rouge,  de  jaune  et 
d’autres  couleurs;  mais  ces  raies  ont  rarement  quelque  transiiarcnce  ; cette  pierre,  quoique 
fort  tendre,  est  compacte  et  Ircs-pcsanlc.  Comme  on  ne  la  trouve  point  en  couches,  et  qu’elle 
ne  peut  s’enlever  ni  par  écailles,  ni  pur  feuilles,  il  est  dillicile  de  la  tailler  en  quartiers,  sans 
qu’elle  se  réduise  en  gi  umcaux  ; elle  est  douce  et  grasse  au  loucher,  comme  le  suil  ou  le  savon  ; 
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quelques  Iles  de  rArcliipel,  où  il  parait  qu’on  les  emploie  depuis  long- 
temps à faire  des  vases  et  de  la  vaisselle  (J). 

On  pourrait  se  persuader,  en  lisant  les  citations  que  je  viens  de  rap- 
porter en  notes,  qu’il  est  nécessaire  d’emploj'er  de  l’huile  pour  donner 
aux  pierres  ollaires  de  la  dureté  et  plus  de  solidité,  d’autant  que  Théo- 
phraste et  Pline  ont  assuré  ce  fait  comme  une  vérité;  mais  M,  Pott  a 
démontré  le  premier,  que  cet  endurcissement  des  i)ierres  ollaires  se 
faisait  également  sans  huile  et  par  la  seule  action  du  feu.  Cet  habile  chi- 
miste a fait  une  longue  et  savante  dissertation  sur  ces  pi(.'rres  ollaires  et 
sur  les  stéalites  en  général  (2);  il  dit  avec  raison  qu’elles  offrent  un 
grand  nombre  de  variétés  (3)  : il  indi(iue  les  principaux  endroits  où  on 
les  trouve,  et  il  obsei-veque  c’est  pour  l’ordinaire  vers  la  surface  de  la 
terre  quon  rencontre  cette  matière,  et  qu  elle  ne  se  trouve  guère  à une 
grande  profondeur.  En  effet,  elle  n’est  pas  de  [)reuiière,  mais  de 
seconde  et  peut-être  de  troisième  formation;  caria  composition  des  ser- 
pentines et  des  pierres  ollaires  exige  d’abord  l’atténuation  du  mica  en 


étitnt  frottée  d’Iiuile,  elle  a le  Inis.mt  et  le  poli  du  marbre;  clic  ne  devient  point  poreuse  à 
l’air,  et  prend  de  la  consistance  au  feu  : les  Groënlandais  en  ont  même  des  ustensiles  cl  des 
lampes;  ou  en  envoie  de  la  vaissolle  en  Danemarek,  et  la  cuisine  que  l’on  y fait  est  saine  et  de 
bon  goût.  M.  Cranta  lui  donne  la  prcfcrence  sur  celle  du  lac  de  Côme.  Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  XIX,  page  28. 

(1)  On  trouve  dans  l’île  de  Sifanto,  appelée  anciennement  Sip/mas,  une  espèce  de  picire 
qu’on  peut  tourner  et  creuser  facilement,  de  sorte  qu’on  en  fait  des  pots  et  de  la  vaisselle  pour 
cuire  les  aliments  et  les  servir  sur  table.  Ce  qu’elle  a de  plus  singulier,  c’est  qu’elle  devient 
dure  et  noire  en  la  frottant  avee  l’huile  chaude,  bien  qu’elle  soit  naturellement  fort  tendre  et 
fort  molle.  Description  de  l’Arcbipel,  par  Dapper.  Amsterdam,  1703,  page  357. 

(2)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  année  1747,  depuis  la  page  57  jusqu’à  la 
page  78. 

(3)  « Les  espèces  diffèrent  en  couleurs , dit  M.  Pott,  il  y en  a de  jaunes,  de  cendrées,  de 
U blanchâtres,  avec  quelques  veines  mélangées  par-ci  par-là  : l’espèce  blanchâtre  est  la  seule 

« qu’on  appelle  craie  d’Espagne » Le  célèbre  Cramer,  en  rccoinraandant  un  fourneau  d’une 

espèce  singulière,  dit  o Sa  matière  est  une  pierre  légère  et  molle,  qu’on  nomme  pierre  ollaire, 
.<  mais  qui  est  pourUuit  [dus  légère  et  d’une  autre  nature  que  la  pierre  ollaire  de  Pline  et  celles 
O d’Appenzcll  et  de  Chiavenne  de  Suisse,  que  Scbeuchzcr  a fait  connaître  dans  sa  description. 
« On  en  creuse  en  abondance  eu  Hesse,  ou  plutôt  dans  le  comté  de  Nassau , aussi  bien  qu’en 
« Thuringe,  pas  loin  d’Ilmcnaii,  où  l’on  s’en  sert  principalement  pour  bâtir  les  maisons,  parce 
• qu’elle  peut  être  fendue  et  sciée,  a 

11  s’en  trouve  aussi,  quoique  plus  rai’cment,  dans  les  mines  de  Saxe,  on  l’y  appelle  speck- 
slein;  elle  est  uu  peu  plus  dure  que  la  craie  d’Espagne  ordinaire,  néanmoins  do  même  genre, 
de  couleur  blanche , rouge  ou  verdâtre,  et  quelquefois  parsemée  de  taches  pourprées  et  hlan- 
ehes.  J’en  ai  reçu  du  duché  de  Magdebourg,  une  espèce  de  couleur  brune,  mais  elle  s’est 
fondue  à la  seule  ardeur  du  feu,  à cause  de  la  grande  quantité  de  fer  qui  s’y  trouve  mêlée. 

Il  y en  a une  espèce  jaune  et  rayée  comme  le  marbre,  qu’on  creuse  auprès  de  la  ville  de 

Neiss,  en  Silésie,  quoique  assez  rarement J’ai  compris,  pui-  les  lettres  d’un  ami,  qu’on  en 

rencontrait  encore  en  Silésie,  comme  autour  de  Hisscheberg,  de  Leiguitz.  de  Goldberg  et  de 
Slrige,  aussi  bien  ejue  dans  les  montagnes  de  Slyric  et  du  Tyrol.  Mémoires  de  l’Académie  de 
Jk’l'liu , année  1747. 
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lames  ou  en  filets  lalqueiix,  el  ensuite  leur  formation  suppose  le  mé- 
lange et  la  réunion  de  ces  parties  talqueuses  avec  un  ciment  ferrugi- 
neux, qui  a donné  la  consistance  et  les  couleurs  à ces  pierres. 

M.  Pott,  après  avoir  examiné  les  propriélés  de  ces  pierres,  en  con- 
clut qu'on  doit  les  rapporter  aux  argiles,  parce  qu’elles  se  durcissent  au 
feu;  ce  qui,  selon  lui,  n’arrive  qu’aux  seules  argiles.  Il  avoue  que  ces 
pierres  ne  se  délaient  pas  dans  l’eau  coniine  l’argile,  mais  que  néanmoins 
en  les  pulvérisant  et  les  lavant,  « elles  se  laissent  en  quelque  sorte  tra- 
« vailler  à la  roue  à potier,  et  que,  réduite  en  pâte  avec  de  l’eau,  cette 
K pâte  se  durcit  au  feu  (1).  » Nous  observerons  néanmoins  que  ce  n’est 
pas  de  l'argile,  mais  du  mica  ([ue  ces  pierres  tirent  leur  origine  et  leurs 
principales  propriélés,  et  que,  si  elles  contiennent  de  l’argile,  ce  n’est 
qu’en  petite  quantité,  el  toujours  beaucoup  moins  qu’elles  ne  conlien- 
ncul  de  mica  ou  de  talc;  seulement  on  peut  passer  par  degrés  des  sléa- 
tites  à l’ardoise,  qui  conlient  au  contraire  beaucoup  plus  d’argile  que  de 
mica,  et  qui  a plusieurs  propriétés  communes  avec  elle.  Il  est  vrai  que 
les  ardoises,  et  même  les  argiles  molles  qui  sont  mêlées  de  talc  ou  de 
mica,  sont,  comme  les  sléatites,  douces  et  savonneuses  au  loucher, 
qu’elles  se  durcissent  au  feu,  el  que  leurs  poudres  ne  reprennent 
jamais  autant  de  consistance  que  ces  matières  en  avaient  auparavant  : 
mais  cela  prouve  seulement  le  passage  de  la  matière  lal(|ueuse  à l’ar- 
gile, comme  nous  l’avons  démontré  pour  le  quartz  et  le  grés;  et  il  eu 
est  de  même  des  autres  verres  primitifs  et  des  matières  (jui  en  sont  com- 
posées, car  toutes  les  substances  vitreuses  peuvent  se  réduire  avec  le 
temps  en  terre  argileuse. 


MOLYBDÈNE. 


La  molybdène  est  une  concrétion  talqueuse,  plus  légère  que  les  ser- 
pentines et  pierres  ollaires,  mais  (|ui,  comme  elles,  prend  au  feu  plus 
de  dureté,  et  même  de  densité  (2).  Sa  couleur  est  noirâtre  et  semblable 
à celle  du  plond)  exposé  à l’air,  ce  qui  lui  a fait  donner  les  noms  de 
plombagine  et  de  mine  de  plomb;  cependant  elle  n’a  rien  de  commun  que 
la  couleur  avec  ce  métal,  dont  elle  ne  contient  pas  un  atome  : le  fond  de 
sa  substance  n’est  que  du  mica  atténué  ou  du  talc  très-fin,  dont  les  par- 
ties, rapprochées  par  l’intermède  de  l’eau,  ne  se  sont  pas  réunies  d’assez 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  année  {HT. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  de  la  molybdène  du  diiclié  de  Cumberland  est  de  20891  j et 
lorsqu’elle  a subi  l’action  du  feu,  sa  pesanteur  est  de  23000. 
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près  pour  formel'  une  malicre  aussi  compacle  et  aussi  dure  que  celle 
de  scrpenlines,  mais  qui- du  rosie  est  de  la  même  essence,  et  nous  pré- 
sente tous  les  caractères  d’une  concrétion  lalqueuse. 

Les  chimistes  récents  ont  voulu  séparer  la  plombagine  de  la  molyb- 
dène, et  les  distinguer  en  ce  que  la  molybdène  ne  contient  point  de 
soufre,  et  que  la  plombagine,  au  coniraire,  en  fournit  une  quantité  sen- 
sible. Il  est  bien  vrai  que  la  niol\bdènc  ne  contient  point  de  soufre  : mais 
quand  même  on  trouverait  dans  le  sein  de  la  terre  de  la  molybdène 
niéléc  de  soufre,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  lui  ôter  son  nom  pour 
lui  donner  celui  de  plonibagine  ; car  cette  dernière  dénomination  n’est 
fondée  que  sur  un  rapport  suiierliciel , et  qui  peut  induire  en  errcui', 
iniisque  celte  plombagine  n’a  rien  de  commun  (jue  la  couleur  avec  le 
plomb.  J’ai  fait  venir  de  gros  et  beaux  morceaux  de  molybdène  du  duebé 
de  Cumberland  J et  ra5'anl  comparée  avec  la  molybdène  d’Allemagne, 
j’ai  reconnu  que  celle  d’Angleterre  était  plus  pure,  plus  légère  et  plus 
douce  au  loucber  (1);  le  jirix  en  est  aussi  très-différent,  celle  de  Cum- 
berland est  dix  fois  plus  chère  à volume  égal:  cependant  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  molybdénes,  réduites  en  poudre  et  mises  sur  les  charbons  ardents, 
ne  répandaient  rôdeur  de  soufre;  mais  ayant  mis  à la  même  épreuve 
les  ci'ayons  qui  sont  dans  le  commerce,  et  qui  me  paraissaient  être  de 
la  même  substance,  ils  ont  tous  exhalé  une  assez  forte  odeur  sulfureuse; 
cl  j’ai  été  informé  que,  pour  épargner  la  matière  de  la  molybdène,  les 
Anglais  en  mêlaient  la  poudre  avec  du  soufre  avant  de  lui  donner  la 
forme  de  crayon  : on  a donc  pu  |)rendre  cette  molybdène  artificielle  et 
mêlée  de  soufre,  pour  une  matière  différente  de  la  vraie  molybdène,  et 
lui  donner  en  consécpiencc  le  nom  de  plombagine.  IM.  Scbecle,  qui  a 
fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  cette  matière,  convient  que  la 
plombagine  pure  ne  contient  point  de  soufre,  et  dès  lors  celle  plomba- 
gine pure  est  la  même  que  notre  molybdène  ; il  dit  avec  raison  qu’elle 
résiste  aux  acides,  mais  que,  par  la  sublimation  avec  le  sel  ammoniac, 
elle  donne  des  fleurs  martiales  (2).  Cela  me  semble  incb’quer  que  le  fer 
entre  dans  sa  composition,  et  que  c’est  à ce  métal  qu’elle  doit  sa  couleur 
noirâtre. 

Au  reste,  je  ne  nie  pas  qu’il  ne  se  trouve  des  molybdénes  mêlées  de 
pyrites,  et  qui  dès  lors  exhalent  au  feu  une  odeur  sulfureuse;  mais 
malgré  la  confiance  que  j'ai  aux  lumières  demonsavanlamiM.de 


(1)  La  pesanteur  spécifique  ilc  la  mob  bilèiic  d’.Ulcmagiic  est  de  224Ü6,  tandis  que  celle  de 
Cunilicrland  n’est  que  de  20891 . 

(2)  Expériences  sur  la  mine  de  ploinb  ou  plonibagine.  par  M.  Scbeclc,  Journal  de  l’bysiquc, 
février  1782.  — Je  remarquerai  que  ceci  avait  dejii  été  observé  par  M.  Polt,  qui  a prouvé  que 
le  crayon  noir  ou  molybdène  est  toujours  ferrugineux,  » eu  ce  que , dit-il , si  ou  le  mêle  avec 
» du  sel  ammoniac,  il  donne  des  fleurs  martiales,  et  que  quand  le  feu  l’a  dégagé  des  parties 
>1  grasses  qui  renvironnent,  il  est  attiré  par  l’aimant,  sans  parler  de  beaucoup  d’autres  expé- 

iienees  qu'on  peut  voir  dans  les  AJiSvellunca  Dvrulinoiiniu,  tome  VI,  p.  2'J.  « 
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.Moi'veau  , je  ne  vois  pas  ici  déraison  snffisanic  pour  être  de  son  avis, cl 
regarder  la  plombagine  comme  une  matière  tonte  différente  de  la  mo- 
lybdène. Je  donne  ici  copie  de  la  leltre  qn’il  m’a  écrile  à ce  sujet  (1), 
dans  laquelle  j’avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  cet  habile  chi- 
miste dit  que  la  molybdène  est  mêlée  de  soufre,  tandis  que  M.  Scheele 
assure  le  contraire,  et  qu’en  clfct  elle  n’en  répand  pas  l’odeur  sur  les 
charbons  ardents. 

Je  persiste  donc  à [)enser  que  la  molybdène  pure  n’est  composée  (|ue 
de  particules  tahincuses  mêlées  avec  une  argile  savonneuse  , et  teintes 
par  une  dissolution  ferrugineuse  : cette  matière  est  tendre,  et  donne  sa 
couleur  plombée  et  luisante  à toutes  les  matières  sur  lesciuellcs  on  la 
frotte  ; elle  résiste  plus  qu’aucune  autre  à la  violente  action  du  feu  : elle 
s’y  durcit,  et  l’on  en  fait  de  grands  creusets  pour  l’iisage  des  monnaies. 
J'ai  moi-même  fait  usage  de  plusieurs  de  ces  creusets  qui  résistent  très- 
longtemps  à l'action  du  plus  grand  feu. 

On  trouve  de  la  molybdène  plus  ou  moins  pure  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  (2);  et  je  suis  persuadé  qu’en  faisant  des  recherches 
en  France,  dans  les  contrées  de  granit  et  de  grès,  on  en  pourrait  ren- 


(1)  U .le  ne  doute  pas  qu’on  ne  fasse  des  mélanges  avec  du  soufi'e  pour  des  crayons,  cl  que 
O ce  que  l’on  m’avait  autrefois  vendu  en  masse  pour  de  la  molybdène  ne  fût  un  de  ces  iiiélau- 
« ges  ; mais  je  ne  puis  plus  douter  maintenant  de  ce  que  j’ai  vu  dans  mes  propres  expériences 
a sur  des  morceaux  qui  tenaient  à la  roche  quartzeuse,  comme  celui  que  vous  avez  tenu  venant 
« de  Suède, et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  être  des  compositions  artificielles  : or,  de  .vept 
« échantillons,  tous  IcnanI  au  rocher,  que  j’ai  éprouvés,  et  qui  sc  trouvent  ici  dans  les  cabinets 
a de  M.  de  Chamblanc  et  de  M.  de  Saint-Méinin,  quatre  se  sont  trouvés  être  de  la  molybdène, 
« et  trois  de  la  plombagine.  Il  est  facile  de  les  confondre  à la  vue,  mais  il  est  tout  aussi  facile 
U de  les  distinguer  par  leurs  principes  constituants, car  il  n'y  a rien  de  si  dillêrent.  La  molyh- 
» dène  est  composée  de  soufre  et  d’un  acide  particulier,  la  plombagine  est  un  composé  de  gaz 
« méphilique  et  de  feu  fixe,  ou  phlogislique  avec  un  cinq-ecnt-soixanlc-scizième  de  fer.  .l’ai 
O fait  en  dernier  lieu  le  foie  de  soufre  avec  les  quatre  molybdcncs  dont  je  vous  ai  parlé;  et 
O pour  la  plombagine,  j’avais  déjà  répété  au  cours  de  l’année  dernicre  loutcs  les  expériences 
» de  M.  Scheele,  que  je  m’étais  fait  traduire,  et  dont  la  traduction  a été  imprimée  dans  le 
« Journal  de  l’hysique  de  février  dernier.  Ce  qui  me  persuade  que  cette  distinction  entre  la 
n plombagine  et  la  molybdène  est  présentement  au.ssi  connue  des  Anglais  que  des  Suédois  et 
« des  Allemands,  c’est  que  M.  Kirwnn,de  la  Société  roy.ale  de  Londres,  m’écrivit  peu  de  temps 
« après, que  j’avais  rendu  un  vrai  service  aux  chimistes  français,  en  publiant  ce  morceau  dans 
« leur  langue,  parce  qu’ils  ne  paraissaient  pas  au  courant  des  travaux  des  étrangers.  » Leltre 
de  M.  de  Morveau  à M.  de  Bulfon,  datée  de  Dijon,  li  décembre  1782. 

(2)  « Nous  partîmes  de  Cazclla  (en  E.spagne)  et  arrivâmes  à un  petit  village  nommé  le  Real 
» de  Monaslcrio;  à une  demi-lieue  de  là  je  découvris  une  mine  de  plomb  à crayonner,  qui 

est  une  espèce  de  molybdène  , non  de  la  véritable,  cclle-ci  ne  se  trouve  que  dans  les  bancs 
« de  pierre  de  grès,  mêlée  quelquefois  avec  le  granit.  Le  terrain  est  idcrrcux  et  produit  de 
O bons  chênes,  etc....  Je  ne  sais  quel  nom  donner  à celle  matière  en  notre  langue,  parce  que 
« je  crois  qu’on  ne  la  connaît  point  ; en  terme  d’iiistoirc  naturelle  on  l’appelle  nmhjbdœnu  ni- 
« (jricu  fdhrilis.  C’est  une  substance  noirâtre,  de  couleur  de  plomb,  cassaulo,  micacée,  et 
O douce  au  taet  comme  le  savon.  Dans  le  commerce,  les  Français  la  nomment  crayon  d’An- 
0 gicterre,  parce  que  dans  la  province  de  Cumberland  il  y a une  mine  de  molybdène  avec 
acrt'o.x,  lom,  iv.  Il) 


HISTOIRE  NATURELLE 

contrer,  comme  Ton  y trouve  en  effet  d’autres  concrétions  du  talc  et 
du  mica  : cette  matière,  au  prix  (|ue  la  vendent  les  Anglais,  est  assez 
chère  pour  en  faire  la  recherche,  d’autant  que  l’exportation  en  est  pro- 
hibée avant  qu’elle  ne  soit  réduite  en  crayons  fins  et  grossiers,  qu’ils 
ont  soin  de  toujours  mélanger  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
soufre. 


PIERRE  DE  LARD  ET  CRAIE  D’ESPAGNE. 


On  a donné  ces  noms  impropres  aux  pierres  dont  il  est  ici  question, 
parce  qu’ordinairenient  elles  sont  blanches  comme  la  craie,  et  qu’elles 
ont  un  poli  graisseux,  qui  leur  donne  de  la  ressemblance  a^  ec  le  lard. 
iNous  en  connaissons  de  deux  sortes , qui  ne  nous  offrent  que  de  très- 
légères  différences  : la  première  est  celle  qui  porte  le  nom  de  pierre  de 
lard,  et  dont  on  fait  des  magots  à la  Chine;  et  la  seconde  est  celle  à 
laquelle  on  a donné  la  dénomination  de  craie  d’Espagne,  mais  très-im- 
proprement (I),  puisqu’elle  n’a  aucun  autre  rapport  avec  la  craie  que 


« laquelle  on  fait  ces  fuseaux  appelés  cora.nunéiuent  crayons,  dont  on  se  sert  pour  écrire  et 
« dessiner  : elle  laisse  sur  le  papier  une  trace  noirâtre,  d’un  reluisant  de  perle  ou  de  talc.  Les 
« Anglais  sont  si  jaloux  de  cette  mine,  ou  pour  mieux  dire  ils  entendent  si  bien  leurs  intc- 
« rets  et  le  prix  de  leur  industrie,  qu’il  est  défendu , sous  des  peines  grièves,  d’emporter  hors 
« du  pays  la  molybdène  qui  n’est  pas  convei  tie  en  forme  de  crayon.  Il  ne  faut  pas  confondre 
« cette  matière  avec  ce  que  nous  appelons  communément  en  Espagne  lapis,  parce  que  ce  sont 
« deux  choses  différentes  : celle-ci  est  Vampélite,  pierre  noire,  tendre  et  cassante,  qui  sert  aussi 
« à crayonner;  elle  a un  goût  assez  astringent  et  une  odeur  bitumineuse;  elle  se  décompose 
» au  grand  air  comme  les  pyrites  sulfurées... 

« A quelque  distance  de  Ronda , nous  vîmes  la  fameuse  mine  de  molybdène  ou  de  plomb  à 
« crayonner,  qui  est  à environ  quatre  lieues  de  la  Méditerranée.  C’est  une  mine  régulière, 
« qui  n’est  pas  eu  pelotons  dans  la  pierre  de  grès  comme  la  précédente,  et  cependant  les 
« Espagnols  l’ont  entièrement  négligée.  » Histoire  naturelle  d’Espagne,  par  M Bowles 
pages  67  et  7S.  ' ’ 

(1)  On  a donné  le  nom  de  sh'atile,  en  allemand  spcchlein,  à cette  matière  qui  nous  vientde 
la  Cbinc,  où  on  lui  donne  toutes  sortes  de  ligures,  et  d’où  elle  nous  est  ainsi  envoyée  toute 
façonnée.  Quant  à la  nature  et  aux  propriétés  de  cette  pierre,  il  n’y  a presque  aucune  diffé- 
rence enti'e  nos  espèces  européennes  et  celles  de  la  Chine  : on  donne  ordinairement  à celles 
qui  se  trouvent  dans  nos  contrées  des  noms  tirés  des  usages  auxquels  on  les  emploie.  On  on 
tire  du  territoire  de  Bareuth,  qui  s’appelle  schmeerstein.  L’espèce  la  plus  commune  qui  se  ren- 
contre ici  chez  les  droguistes  y porte  le  nom  de  craie  d’Espag>ie,  terme  qu’il  serait  inutile  de 
cliercilcu  dans  les  auteurs,  ni  meme  dans  le  Dictionnaire  universel.  Ce  titre  de  craie  lui  vient 
de  ce  qu’elle  sert,  comme  la  craie,  à tirer  des  lignes  blanches,  et  pour  cet  effet  on  la  fend  avec 
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la  couleur  et  l’usage  (ju’on  en  fait  en  la  taillant  de  même  en  crayons, pour 
tracer  des  lignes  blanches;  car  cette  craie  d’Espagne  cl  la  pierre  de  lard 
de  la  Chine  sont  toutes  deux  des  slcaliles  ou  pierres  tal(]ueuses  dont  la 
substance  est  compacte  et  pleine  , sans  apparence  de  couches,  de  lames 
ou  de  feuillets  : elles  sont  blanches,  sans  taches  et  sans  couleurs  variées; 
elles  n’ont  pas  autant  de  dureté  qu’en  ont  les  serpenlines  et  les  pierres 
ollaires,  quoique  leur  densité  soit  plus  grande  que  celle  de  ces  piorrcs(i). 

Celle  pierre,  craie  d’Espagne,  est  d’autant  plus  mal  nommée  qu’on  la 
trouve  en  plusieurs  autres  contrées  (2)  ; on  l’appelle  en  Italie  piedra  di 
sartori,  pierre  des  tailleurs  d’habits,  parce  que  ces  oiiviiers  s’èn  servent 
pour  rayer  leurs  étoffes.  Ordinairement  elle  est  blanche  : cependant 
il  y en  a de  la  grise,  de  la  rouge,  de  la  marbrée,  de  couleur  jaunâtre  et 
%crdàlre  dans  quehjues  contrées  (5).  Cette  pierre  n’a  de  rapport  avec 
la  craie  que  sa  mollesse  : on  peut  l’enlamer  avec  l’ongle  dans  son  état 
naturel;  mais  elle  se  durcit  au  feu  comme  toutes  les  autres  pierres 
talqueuses  : elle  est  de  même  douce  au  toucher,  et  ne  prend  qu’un 
poli  gras. 

La  pierre  de  lard , dont  les  Chinois  font  un  si  grand  nombre  de  ma- 
gots, est  de  la  même  essence  que  celle  pierre  craie  d’Espagne  : commu- 
nément elle  est  blanche  ; cependant  il  s’en  trouve  aussi  d’autres  cou- 
leurs, et  particulièrement  de  couleur  de  rose,  ce  qui  donne  à ces  figures 
l’apparence  de  la  chair.  Ces  piei  res  de  lard,  soit  de  la  Chine,  soit  d’Es- 
pagne ou  des  autres  contrées  de  l’Europe,  sont  moins  dures  que  les 
serpenlines  et  les  pierres  ollaires,  et  néanmoins  on  peut  les  employer 
aux  mêmes  usages,  et  en  faire  des  vases  et  delà  vaisselle  de  cuisine  qui 
résiste  au  feu,  s’y  durcit  et  ne  s'imbibe  pas  d’eau  ; elles  ne  diffèrent  en 
un  mot  des  pierres  ollaires  que  parce  qu’elles  sont  plus  tendres  et  moins 
colorées.  M.  Doit,  qui  a comparé  cette  pierre  de  lard  de  la  Chine  avec 


une  scie  en  petits  liâlons  longs  et  carres  : d’ailleurs,  quant  aux  vrais  principes  de  Sa  compo- 
sition , elle  n’appartient  point  aux  véritables  espèces  de  craie  ( quoique  Pline  y range  la  terre 
de  Ciraola),  car  elle  ne  contient  point  de  terre  alcaline  ni  de  chaux,  comme  la  craie  ordinaire  : 
mais  il  est  cependant  certain  que  notre  craie  d’Espagne  no  vient  point  d’Espagne.  M.  Pott, 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  année  1747,  p.  1)7  et  suiv. 

(1)  La  pesanteur  spécifique  de  la  craie  d’Espagne  est  de  27902,  c’est-à-dire  presque  égale  à 
celle  du  talc.  La  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  de  lard  de  la  Chine  est  de  25834,  c’esl-à-dire 
à peu  près  égale  à celle  de  la  serpentine  opaque  veinée  de  noir  et  d’olivâtre,  mais  considérable- 
ment moindre  que  celle  de  la  plupart  des  autres  serpentines  et  pierres  ollaires. 

(2)  En  Allemagne,  dans  le  margraviat  de  Rareilh.  en  Suisse,  etc. 

(3)  C’est  peut-être  aussi  à ce  genre  qu’appartient  l’espèce  de  craie  verte  et  savonneuse,  dans 
la  montagne  du  Galand,  aussi  bien  qu’auprèsdeKublitz  et  de  Prettigow,  dont  parle  Scheuchzer. 
Qu’on  eu  tire  aijoudamment  do  la  Chine,  c’est  ce  que  pi  ouvenl  tant  de  petites  images  et  figures 
travaillées  de  toutes  les  manières  et  teintes  extérieurement,  qu’on  apporte  en  Europe,  sous  le 
nom  de  figures  et  de  tasses  de  la  Chine , qui  sont  réellement  faites  du  speckstein  de  la  Chine  ; 
seulement  cette  espece  est  pour  l’ordinaire  plus  transparente  que  les  autres.  M.  Pott,  Mémoi- 
res de  l’Âcadémic  de  Berlin,  année  1747,  p.  87  et  suiv. 
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la  craie  d’Espagne,  les  pierres  ollaires  et  les  serpentines,  dit  avec  raison, 
« que  toutes  ces  pierres  sont  de  la  môme  essence.  On  y aperçoit  sou- 
•'  vent,  quand  on  les  rompt,  des  particules  brillanles  de  talc;  l’air  n’y 
« cause  d’aulrc  changement  que  de  les  durcir  un  peu  davantage  : si  on 
« les  jelte  dans  l’eau,  il  s’y  en  imbibe  un  peu  avec  sifflement;  mais 
« elles  ne  s'y  dissolvent  pas  comme  l’argile...  La  poudre  de  ces  pierres 
>'  forme  avec  l’eau  une  pâte  qu’on  peut  pétrir  aisément.  Suivant  les  dif- 
« férents  degrés  de  feu  auquel  on  les  expose,  elles  se  durcissent  jus- 
II  qu’au  point  d’étinceler  abondamment  lorsqu'on  les  frappe  contre  l’a- 
ic  cier,  et  clics  prennent  alors  un  l)eau  poli  : elles  blanchissent  pour 
« l’ordinaire  à un  feu  découvert,  et  c’est  par  cette  blancheur  que  la 
« terre  de  la  Chine  l’emporte  si  fort  sur  les  autres  es])èces;  mais  un  feu 
Il  renfermé  la  jaunil.  L’espece  jaune  de  celte  terre  rougit  au  contraire, 
« son  rouge  devient  meme  vif;  il  en  sort  des  étincelles,  et  son  poli  égale 
Il  presque  celui  du  jaspe  : cela  me  fait  soupçonner  que  ces  tètes  cxcel- 
« lemment  gravées , ces  statues  et  ces  autres  monuments  des  anciens 
Il  ouvriers,  dont  l’art,  la  durée  et  la  dureté  font  aujourd’hui  l’admira- 
« lion  des  nôtres,  ne  sont  autre  chose  que  des  ouvrages  faits  avec  des 
Il  terres  stéatiliques  sur  lesquelles  on  a pu  travaillera  souhait,  et  qui, 
« ayant  acquis  au  feu  la  dureté  des  pierres,  ont  finalement  été  embellies 
Il  de  la  polissure  qui  y subsiste  encore. 

Il  En  sculptant  exactement  celte  terre  crue,  on  en  peut  faire  les  plus 
Il  excellents  ouvrages  des  statuaires,  qui  reçoivent  ensuite  au  feu  une 
Il  parfaite  dureté,  qui  sont  susceptibles  du  plus  beau  poli,  et  qui  résis- 
« tent  à toutes  les  causes  de  destruction. 

N Mais  surtout  les  chimistes  peuvent  s’en  servir  pour  faire  les  four- 
11  neaux  et  les  creusets  les  plus  solides,  et  qui  résistent  admirablement 
Il  au  feu  et  à la  vitrification  (1).  « 

Tout  ce  que  dit  ici  M.  Pott  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  j’ai 
pensé  sur  la  nature  cl  la  dureté  du  jade,  qui,  par  son  poli  gras  et  par 
l’endurcissement  qu’il  prend  au  feu,  doit  être  mis  au  nombre  des  pierres 
lalqueuses  : les  Sauvages  de  l’Amérique  n’auraient  pu  percer  ni  graver 
le  jade,  s’il  eût  eu  la  dureté  (pic  nous  lui  connaissons,  et  sans  doute  ils 
la  lui  ont  donnée  par  le  moyen  du  feu. 


(t)  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  aimée  1747. 
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CRAIE  DE  BRIANÇON. 


Celle  pierre  n’esl  pas  plus  craie  que  la  craie  d’Espagne;  c’esl  égale- 
luenl  une  pierre  talqueuse  , el  presque  même  un  vérilable  talc  : elle 
n’en  diffère  qu’en  ce  que  les  lames  dont  elle  est  composée  sont  moins 
solides  que  celles  du  talc,  et  se  divisent  plus  aisément  en  parcelles  mi- 
cacées, qui  sont  un  peu  plus  aigres  au  toucher  que  les  particules  du 
talc. Celte  pierre  n’est  donc  qu’un  talc  imparfait  (1),  c’est-à-dire  un  agré- 
gat de  particules  d’un  mica  qui  n’a  pas  encore  subi  tous  les  degrés  de 
l’atlénualion  nécessaire  pour  devenir  talc;  mais  le  fonds  de  sa  substance 
est  le  même  : sa  dureté  , sa  densité  sont  aussi  à très-peu  près  les 
mêmes  (2),  et  ses  autres  propriétés  n’en  différent  que  du  moins  au  plus  ; 
car,  après  le  talc,  c’est  de  toutes  les  stéatites  la  plus  tendre  el  la  plus 
douce  au  loucher.  On  la  trouve  plus  fréquemment  et  en  plus  grandes 
masses  que  les  talcs;  elle  s’offre  aussi  en  différents  étals  dans  ses  car- 
rières, et  on  la  distingue  jiar  la  qualité  de  ses  parties  consliluanles,  qui 
sont  plus  ou  moins  fines  ou  grossières.  La  plus  fine  est  presque  aussi 
transparente  que  le  talc  lorsqu’elle  est  réduite  à une  petite  épaisseur , 
el  ne  parait  différer  du  Mai  talc  qu’en  ce  que  les  lames  qui  la  compo- 
sent ne  sont  pas  lisses,  et  qu’elles  ont  à leur  surface  des  stries  et  des  tu- 
bercules; en  sorte  que  quand  on  veut  sé|)arer  ces  lames  , elles  ne  se 
défachenl  pas  les  unes  des  autres  comme  dans  les  talcs,  mais  qu’elles  se 
brisent  en  petites  écailles  : cette  craie  est  donc  un  talc  qui  n’a  pas  ac- 
quis toute  sa  perfection.  Celui  ((u’on  aj)pelle  Udc  de  Fenise  ou  de  Naples 
est  absolument  de  la  iiiême  nature,  et  on  se  sert  également  de  leur 
poudre  pour  faire  le  fard  blanc  cl  la  base  du  rouge  dont  nos  femmes 
font  un  usage  agréable  aux  yeux,  mais  déplaisant  au  toucher. 


(1)  « La  craie  de  Briançon  , dit  trc.<-l)ien  M.  l’oU  , est  plutôt  une  espèce  de  talc  qu’une 
« stéatite.  » Mémoires  de  l’,Vcadoinie  de  Boi  lin,  année  1747  , p.  08.— Divers  auteurs  témoi- 
gnent que  la  Suède  fournit  la  même  production,  continue  M.  Pott,  et,  en  particulier,  Broèmel, 
dont  voici  les  paroles  ; » Le  talc  taigstein  ou  grysteen  est  une  matière  semblable  a la  pierre 
U ollaire  qu’on  peut  fendre,  tourner  el  travailler  comme  le  bois,  pour  en  faire  diverses  pièces 
U de  vai.sselle  de  cuisine  qui  s’échatifl'cnl  au  moindre  feu.  On  eu  trouve  auprès  de  llundolil, 
« dans  le  Jemptland  ; elle  sert  aussi  à faire  tles  foyers  , des  fourneaux  et  des  briques.  Il  s en 
« rencontre  une  autre  espèce  à ICIeremecki,  paroisse  de  Savola,  et  a Nerkie.  J eu  ai  reçu  une 
O espèce  beaucoup  plus  belle,  verdâtre  et  à demi-transparente  , de  Werracland  et  des  mines 
a de  Sahlbcrg...  » Mémoires  do  l’Academie  de  Berlin,  année  1747,  p.  68. 

(2)  La  pesanteur  .spceili(|ue  du  talc  de  Mo.scovic  est  de  271)17  ; celle  de  la  craie  de  Briançon 
grossière,  c’est- à-dire  qui  se  délite  en  feuillets  comme  le  talc,  est  de  27274  ; et  celle  de  la  craie 
de  Briançon  line  est  de  26089,  à peu  près  égale  à celle  du  mica  jaune. 
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AMIANTE  ET  A8BESTE. 


L’amiante  et  l’asbeste  sont  encore  des  substances  talqueuses  qui  ne 
diffèrent  l’une  de  l’autre  que  par  le  degré  d’atténuation  de  leurs  parties 
constituantes;  toutes  deux  sont  composées  de  filaments  séparés  longi- 
tudinalement, ou  réunis  assez  régulièrement  en  directions  obliques  et 
convergentes  : mais  dans  l’amiante,  ces  filaments  sont  plus  longs,  plus 
flexibles  et  plus  doux  au  toucher  que  dans  l’asbeste;  et  comme  cette 
même  différence  se  trouve  cnire  les  (aies  et  les  micas,  on  peut  en  con- 
clure que  l’amiante  est  composé  de  parlics  talqueuses,  et  Tasbeste  de 
parties  micacées,  qui  n’ont  pas  encore  été  assez  alténuées  pour  prendre 
la  douceur  et  la  flexibilité  du  talc.  Il  y a des  amiantes  en  filaments 
longs  de  plus  d’un  pied,  et  des  amiantes  en  filaments  qui  n’ont  ipie  quel- 
ques lignes  de  longueur;  mais  elles  sont  également  flexibles  et  douces 
au  toucher.  Ces  filaments  ont  le  lustre  et  la  finesse  de  la  soie  : ils  sont 
unis  parallèlement  dans  leur  longueur;  on  peut  même  les  séparer  les 
uns  des  autres  sans  les  rompre.  Les  amiantes  longs,  qui  se  trouvent  dans 
les  Alpes  piémonlaises,  sont  d’un  assez  beau  blanc;  et  les  amiantes 
courts,  qu’on  trouve  aux  Pyrénées,  sont  d’un  blanc-verdâtre.  Nous 
verrons  tout  à l’heure  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ne  sont  pas  les  seuls 
lieux  qui  produisent  cette  substance  , et  qu’on  la  rencontre  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  au  pied  ou  sur  les  flancs  des  montagnes 
A itreuscs. 

L’asbeste,  qui  n’est  que  de  l’amiante  imparfait  et  moins  doux  au  tou- 
cher, se  présente  en  filets  semblables  à ceux  de  l’alun  de  iilume,  ou  bien 
en  groupes  et  en  épis  dont  les  filaments  sont  adhérents  les  uns  aux  au- 
tres : nos  nomenclateurs  auxquels  les  dénominations  même  impropres 
ne  coûtent  rien,  ont  appelé  asbestc  mûr  le  premier,  et  asbeste  non  mûr 
le  dernier,  comme  s’ils  différaient  par  la  maturité  de  leur  substance, 
tandis  quelle  est  la  même  dans  l’un  et  l’autre,  et  qu’il  n’y  a de  différence 
que  dans  la  position  parallèle  ou  divergente  des  filaments  dont  ils  sont 
composés. 

L’asbeste  et  l’amiante  ne  se  brûlent  ni  ne  se  calcinent  au  feu  ; les  an- 
ciens ont  donné  le  nom  de  lin  incombustible  à l’amiante  en  longs  fila- 
ments, et  iis  en  faisaient  des  toiles  qu’on  jetait  au  feu,  au  lieu  de  les 
laver  pour  les  nettoyer  : cependant  les  amiantes  longs  ou  courts,  et  les 
asbestes  mûrs  ou  non  mûrs,  se  vitrifient  coinme  le  talc  à un  feu  violent, 
et  donnent  de  même  une  scorie  cellulaire  et  poreuse;  quelques-tins  de 
nos  habiles  chimistes  ayant  observé  qu’il  se  trouve  quelquefois  du 
schorl  dans  l’amiante,  ont  pensé  qu’il  pouvait  être  formé  par  la  décom- 
position du  schorl,  et  qu’on  devait  les  regarder  l’un  et  l’autre  comme  des 
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produits  basaltiques  (1).  Mais  ni  le  scborl  ni  l’amiante  ne  sont  des  ma- 
tières volcaniques  : le  scliorl  est  nn  verre  de  nature  produit  par  le  feu 
primitif,  et  l’aniiantc,  ainsi  que  l’asbeste,  ont  été  formés  par  la  décom- 
position du  mica  qui,  ayant  été  atténué  par  l’intermède  des  éléments 
humides,  leur  a donné  naissance,  ainsi  qu’au  talc  et  à toutes  les  autres 
substances  talqucuses. 

L’amiante  se  trouve  souvent  mêlé,  et  comme  incorporé  dans  les  ser- 
pentines et  pierres  ollaircs,  en  si  grande  quantité,  que  quelques  obser- 
vateurs ont  pensé  que  ces  pierres  liraient  leur  origine  de  l’amiante  (2); 
mais  nous  dirons  avec  plus  de  vérité  que  leur  origine  est  commnnc, 
c'est-à-dire  que  ces  pierres  et  l’amiante  proviennent  également  de  l'agré- 
gation des  parties  du  talc  et  du  mica  plus  ou  moins  purs,  et  plus  ou 
moins  décomposes.  (Quelques  autres  observateurs,  ayant  trouvé  de  l’a- 
miante dans  des  terres  argileuses,  ont  cru  que  c’était  un  produit  de 
l'argile  (ô)  ; ils  ont  attribué  la  même  origine  au  mica  (4),  parce  qu’on  en 
rencontre  souvent  dans  les  terres  argileuses,  et  qu’ils  ont  reconnu  que 
le  mica,  ainsi  que  l’asbcste,  se  convertissaient  en  argile  : ils  auraient  dû 
en  conclure,  au  contraire,  que  l’argile  pouvait  être  produite  par  le  mica, 


(1)  Voyez  les  Lettres  de  ÎI.  Demestc,  tome  I,  p.  398. 

(2)  Quelquefois  la  pierre  ollaire  verte,  dans  le  premier  degré  de  son  endureissement,  est  de 
l’amiante  ou  de  l’asbeste.  Les  carrières  de  serpentines  de  Tœplitz , et  les  échantillons  que 
M.  Targioni  a ramassés  dans  les  montagnes  de  Gabbro  d’Impruneta,  à sept  milles  de  Florence 
et  de  Prato,  me  le  persuadent.  Lettres  .sur  la  Minéralogie,  par  M.  Fcrber,  p.  120. 

(3)  « J’ai  trouvé  , ditM.Mibcl,  de  l’ashestc  dans  une  couche  argileuse  , que  j’ai  reconnue 

« avoir  été  formée  par  une  argile  extrêmement  tendre;  mais  je  ne  crois  pas  qu’aucun  de  nos 
» naturalistes  ait  jamais  fait  meutiou  de  ce  minéral  de  la  principauté  de  Hesse.  On  connaît 
U l’asbeste,  on  sait  en  quoi  il  diffère  de  l'amiante  , et  les  différents  usages  auxquels  il  sert  : je 
a me  borne  donc  à dire  qu’il  se  forme  de  l’argile  , ce  que  personne  n’a  déterminé  jirsqu’à 

« présent Et  je  conclus  de  son  origine  et  de  la  facilité  qu’on  a de  le  réduire  en  une  terre 

« argileuse  que  l’asbeste  n’est  autre  chose  qu’un  composé  fibreux  d’une  argile  extrêmement 
« tendre.  J’ignore  si  l'on  coiinait  un  men.struc  propre  à le  dissoudre;  mais  le  hasard  m’en  a 
» fait  connaître  un  qui  n’est  auti'o  chose  que  la  lessive  : elle  le  dissout  dans  l’instant  lorsqu’il 
a n’est  pas  trop  sec  ; et  s’il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  les  corps  se  résolvent  dans  les  prin- 
o cipes  dont  ils  sont  composés , je  crois  pouvoir  avancer  hardiment  que  l’asbeste,  se  réduisant 
U en  argile , doit  nécessairement  être  formé  de  la  même  substance.  » Journal  de  Physique  , 
juillet  1773,  p.  62. 

(4)  Il  est  dit,  dans  une  nou\  elle  Minéralogie,  qu’on  croit  être  de  M.  Cronstedt,  que  le  mica 
et  l’asbestese  forment  de  l’argile,  et  que  si  cela  n’était  pas,  l’un  et  l’autre  deviendraient  friables 
en  les  mettant  au  feu,  et  se  fondraient  par  le  moyen  d’une  terre  martiale;  cependant  l’auteur 
n’ose  l’assurer  positivement.  Idem,  ibidem...  M.  l’abbé  Rozier  dit  dans  une  note  : « Je  ne  sais 
a SI  l’on  doit  attribuer  cette  découverte  à M.  Ncbel  ; mais  il  est  certain  qu’en  1700  l’Académie 
O des  Sciences  de  Sienne  couronna  un  Mémoire  dans  lequel  il  est  dit  que  l’amiante  est  une 
Cl  argile  transformée,  et  que  le  talc  est  également  une  autre  production  de  l’argile.  «Quelques 
auteurs  ont  fuit  deux  genres  séparés  des  asbestes  et  des  amiantes  ; nous  croyons,  au  contraire, 
qu’elles  forment  des  espèces  qui  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  disposition  des 
fibres.  Idem,  ibidem. 
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comme  elle  peut  l'être,  et  l’a  en  effet  été  par  la  décomposition  du  quartz, 
du  leld-spalli,  et  de  toutes  les  autres  matières  ^itreuses  primitives. 
Enfin  je  ne  crois  pas  r|u'il  soit  nécessaire  de  discuter  l’opinion  de  ceux 
qui  ont  cru  que  ramiantc  et  l’asbeste  étaient  formés  par  les  sels  de  la 
terre  : cette  idée  ne  leur  est  venue  qu’à  cause  de  leur  ressemijlance  avec 
l’alun  de  i)lume,  dont  néanmoins  l’amiante  et  l’asheste  dilTêrent  par  leur 
essence  et  par  toutes  leurs  propriétés;  car  l’alun  de  plume  est  soluble 
dans  l’eau  , fusible  dans  le  feu,  et  il  a une  saveur  Irès-aslriugente  : l’a- 
miante et  l’asbeste  au  contraire  n’ont  aucune  propriété  des  sels  ; ils  sont 
insipides,  ne  se  dissolvent  pas  dans  l’eau,  résistent  très-longtemps  à l’ar- 
deur du  feu,  et  ne  se  vitrilient  que  par  un  feu  du  dernier  degré;  leur 
substance  n’est  composée  que  d’un  mica  plus  ou  moins  atténué,  que  les 
stillations  de  l'eau  ont  charrié  et  disposé  par  filaments  entre  les  couches 
de  certaines  matières.  « Les  i)articules  qui  sont  appliquées  à un  corps 
« solide  par  rinlermède  d’un  fluide  peuvent  prendre  la  forme  de  fibril- 
« les,  dit  Stenon,  soit  en  passant  dans  les  pores  ouverts,  comme  dans 
n des  espèces  de  liliéres,  soit  en  s’engageant,  poussées  par  le  fluide, 
•I  dans  les  interstices  des  libres  déjà  formées,  n >fais  il  n’est  pas  néces- 
saire de  supposer,  avec  Stenon,  des  filières  pour  expliquer  la  formation 
des  filaments  de  l'amiante,  puisqu’on  trouve  cette  même  forme  dans  les 
(aies,  dans  les  gypses , et  jusque  dans  les  sels;  c’est  meme  l’iinc  des 
formes  que  la  nature  donne  le  plus  souvent  à tonies  les  matières  vis- 
queuses ou  atténuées,  au  point  d’èlre  grasses  et  douces  au  toucher. 

11  ne  parait  [)as  douteux  que  l’amiante  ou  l'asbeste  des  Grecs,  le  lin 
vif  dont  parle  Pline  (1),  et  la  saltmandre  de  quelques  auteurs,  ne  soient 
une  môme  chose,  de  sorte  que  ces  diverses  dénominations  nous  indi- 
quent déjà  une  des  principales  propriétés  de  cette  matière,  (jui  résiste 
en  effet  à l’action  du  feu  jusqu’à  un  certain  point,  mais  qui  néanmoins 
n’y  est  pas  inaltérable  comme  on  l’a  prétendu  (2). 

Quoique  l’amiante  fiit  autrefois  beaucoup  plus  rare  qu'il  ne  l’est  au- 
jourd’hui, et  que,  selon  le  témoignage  de  Pline,  son  prix  égalât  celui 
des  perles,  il  |)arait  cependant  que  les  anciens  connaissaient  mieux  que 
nous  l’art  de  le  préparer  et  d’en  faire  usage.  Dans  ce  temps  on  tirait 
ramiantc  de  l’Inde,  de  l’Egypte,  et  particulièrement  de  Caryste , ville 
de  l’Eubée,  aujourd’hui  Négrepont,  d’où  Pausanias  l’a  dénommé  liniim 
carysthmi  (3), 


(1)  Histoire  naUirelle,  liv.  XIX,  cliap.  i. 

(2)  Nonobstiiiit  l’o|)iiiion  commune  que  le  l'eu  n’a  point  il’cITet  sur  l’asbeste,  neanmoins  dans 
deux  expériences  laites  devant  la  Société  royale  de  Londres,  une  pièce  de  drap  incombustible 
faite  de  cette  pierre  , longue  d’un  jiied  et  large  d’un  demi-pied  , pesant  environ  une  once  et 
demie  , fut  trouvée  avoir  perdu  plus  d’une  dragme  de  son  poids  cbaque  fois  que  l’on  en  fit 
épreuve.  Dictioiuiaire  encyclopédi([ue  de  Cbambers,  article  Lin  incomhiinlihle. 

(5)  Agricoliijde  Natura  fo.ssil. 
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Pour  tirer  la  matière  fibreuse  et  incombustible  dont  l’amiante  est 
formé,  on  en  brise  la  masse;  on  secoue  ensuite  l’espèce  de  filasse  qui  en 
provient,  afin  d’en  séparer  la  terre;  on  la  peigne,  on  la  file,  et  on  en 
fait  une  sorte  de  toile  qui  ne  se  consume  que  peu  dans  nos  feux  ordi- 
naires : l’amiante,  ainsi  préparé,  peut  aussi  servir  à faire  des  mèches 
très-durables  pour  les  lampes,  et  on  en  ferait  également  avec  du  talc, 
qui  a de  même  la  propriété  de  résistei-  au  feu.  « Il  y a une  sorte  de  lin 
« qu’on  nomme  Un  vif,  linum  vivurn,  parce  qu’il  est  incombustible,  dont 
« j’ai  vu , dit  Pline,  des  nappes  qu’on  jetait  après  le  repas  dans  le  feu 
« lorsqu’elles  étaient  sales,  et  qu’on  en  l etirait  beaucoup  plus  blanches 
« que  si  elles  eussent  été  lavées;  on  enveloiipe  les  corps  des  rois,  après 
« leur  mort,  avec  une  toile  faite  de  ce  lin,  lorsqu’on  veut  les  brûler  , 

« afin  que  les  cendres  du  corps  ne  se  mêlent  point  avec  celles  du  bù- 
« cher...  Ce  lin  est  très-rare,  difficile  à travailler,  parce  qu'il  est  très- 
« court  : il  perd  dans  le  feu  la  couleur  rousse  ([u’il  avait  d’abord,  et  il 
.1  devient  d’un  blanc  éclatant  (1).  » Le  Père  Kirchcr  dit  qu’il  avait, 
entre  autres  ouvragés  (2)  faits  des  filaments  de  cette  pierre,  une  feuille 
de  papier  sur  laquelle  on  pouvait  écrire,  et  qu’on  jetait  ensuite  au  feu 
pour  effacer  l’écriture,  d’où  on  la  relirait  aussi  blanche  qu’avant  quoi) 
s’en  fût  servi,  de  sorte  qu’une  seule  feuille  de  ce  papier  aurait  pu  suf- 
fire au  commerce  de  lettres  de  deux  amis.  Il  dit  aussi  qu’il  avait  un  voile 
de  femme  pareillement  fait  de  fil  d’amiante,  qui  lui  avait  été  donné  par 
le  cardinal  de  Lugo,  qu’il  ne  blanchissait  jamais  autrement  qu’en  le  je- 
tant au  feu  ; et  qu’il  avait  eu  une  mèche  de  celte  même  matière  qui  lui 
avait  servi  pendant  deux  ans  dans  sa  lampe  , sans  qu’elle  se  fût  consu- 
mée. Mais  quelque  avantageusement  que  les  anciens  aient  parlé  des  ou- 
vrages faits  de  fils  d’amianle,  il  est  constant  (ju’à  considérer  la  nature 
de  celte  matière,  il  y a lieu  de  juger  que  ces  ouvrages  n’ont  jamais  pu 
être  d’un  bon  service,  et  que  lorsqu’on  a fait  quel<(ne  usage  de  cette 
espèce  défilasse  minérale,  la  curiosité  y a eu  plus  de  part  (juc  l’utilité. 
D’ailleurs,  celte  matière  a toujours  été  assez  rare  et  fort  difficile  à em- 
ployer; et  si  l’art  de  la  préparer  est  du  nombre  des  secrets  qu’on  a 

perdus,  il  n’est  pas  fort  regrettable. 

Quelques  auteurs  modernes  (5)  ont  écrit  sur  la  manière  de  faire  de  la 
toile  avec  l’amiante,  M.  Mahudcl  , de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  a donné  le  détail  de  cette  manipulation  (4),  par  la(|uelle 


(1)  Histoire  naturelle,  liv.  XIX,  cliap.  i. 

(2)  DeMundo  subterraiico,  lib.  VIII. 

(5)  Campaiii  de  lino  incombiislibili  sive  amianto  ; lloniaî,  Killl . 

(4)  O Choisissez  , dit  M.  Maliudel , l’amiante  dont  les  fils  sont  les  plus  longs  et  les  plus 
» soyeux  ; divisez-lcs  sans  les  broyer;  failos-los  infuser  dans  de  l’eau  chaude  ; remuez-les,  et 
changez  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  de  terre  adhëientc  à ces  fils;  faitcs-les  sécher  au 
U soleil  • arrangcz-les  sur  deux  cardes  à dents  fines  , semblables  à celles  des  cardeuscs  de 
« laine;  après  les  avoir  tous  séparés  eu  les  cardant  doucement , rassemblez  1»  filasse  ainsi 
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on  obtient  en  effet  une  toile,  ou  plutôt  un  tissu  d’amiante  mêlé  de 
chanvre  ou  de  lin  : mais  ces  substances  végétales  se  bi-ûlenl  dès  la  pre- 
niieie  fois  qu  on  jette  au  feu  cette  toile,  et  il  ne  reste  alors  qu’un  mau- 
vais canevas  percé  de  mille  trous,  et  dans  lequel  les  cendres  des  matiè- 
res enveloppées  de  cette  toile  ne  pourraient  se  conserver  comme  on  l’a 
prétendu  des  corps  qu’on  faisait  brûler  dans  celte  toile  pour  en  obtenir 
la  cendre  pure  et  sans  mélange.  La  chose  est  peut-être  possible  en  mul- 
tipliant les  enveloppes  de  cette  toile  autour  d'un  corps  dont  on  voudrait 
conserver  la  cendre  j ces  toiles  pourraient  alors  la  retenir  sans  la  laisser 
échapper  : mais  ce  qui  prouve  (|ue  cette  pratique  n’a  jamais  été  d’un 
usage  commun,  c’est  qu’à  peine  y a-t-il  un  exemple  de  toile  d’amiante 
trouvée  dans  les  anciens  tombeaux  (1);  cependant  on  lit  dans  Plutarque 
que  les  Grecs  faisaient  des  toiles  avec  l’amiante,  et  qu’on  voyait  encore 
de  son  temps  des  essuie-mains,  des  filets,  des  bonnets  et  des  habits  de 
ce  fil,  qu  on  jetait  dans  le  feu  quand  ils  étaient  sales  et  qui  ne  s’y  con- 
sumaient pas,  mais  y reprenaient  leur  premier  lustre.  On  cite  aussi  les 
serviettes  de  reinpereur  Charles-Quint,  et  l’on  assure  que  l’on  a fait  de 
ces  toiles  à Venise,  à Louvain  et  dans  quelques  autres  provinces  de  l’Eu- 
rope. Les  voyageurs  attestent  encore  que  les  Chinois  savent  fabriquer 
ces  toiles  (2)  ; une  telle  manufacture  me  parait  néanmoins  d’une  exécu- 
tion assez  difficile,  et  Pline  avait  raison  de  dire  : asbestos  inventu  rarum 
texlu  difficUlmium.  Cependant  il  paraît,  par  le  témoignage  de  quelques 


« préparée;  ajustez-la  entre  les  deux  cardes  que  vous  placerez  sur  une  table  où  elles  tiendront 
« lieu  de  quenouilles. 

« Posez  sur  la  meme  table  une  bobine  de  lin  ordinaire  filé  très-fin , dont  vous  tirerez  un  Cl 
. en  meme  temps  que  vous  en  tirerez  deux  on  trois  de  l’amiante  qui  est  entre  les  cardes, 
« et  par  le  moyen  d’un  fuseau  , réunissez  le  lin  et  l’amiante  en  un  seul  fil  ; pour  rendre  ce 
« filage  plus  facile,  et  pour  garantir  les  doigts  de  la  corrosion  de  l'amiante  , trcinpez-les  dans 
» de  l’huile  d’olive.  .Vlémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  tome  IV,  p.  03!). 

(t)  M.  Mahudcl  cite  le  suaire  d’amiante  qui  est  ii  la  bibliothèque  du  Vatican  , et  qui  ren- 
ferme des  cendres  et  des  ossements  à demi-brûlés , avec  Ic.squel.s  il  a été  trouvé  dans  un 
ancien  tombeau  ; ce  suaire  a neuf  palmes  romaines  de  longueur  sur  sept  do  largeur.  Cet 
auteur  pense  qu’en  supposant  que  ce  suaire  soit  antique,  il  peut  avoir  servi  pour  quelque 
prince,  mais  que  l’on  n’en  doit  tirer  aucune  conséqueuce  pour  un  usage  général,  puisqu’il  est 
le  seul  que  l’on  ait  vu  de  cette  espèce  dans  le  nombre  infini  de  tombeaux  que  l’on  a ouverts, 
ni  même  dans  ceux  des  empereurs.  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  tome  iv’ 
p.  639.  ’ 

(2)  L’on  voit  encore,  dans  le  royaume  delà  Chine,  des  linges  ou  toiles  incombustibles, 
comme  celles  dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciens  autours,  qui  sont  par  conséquent  faites 
d’une  sorte  d’amiante  ou  pierre  de  Caryste,  qui  ne  diffère  point  du  lin  incombustible  de  Pline. 
Il  n’y  a que  quelques  années  que  le  père  Couplet , jésuite,  qui  avait  demeuré  pendant  trente 
ans  dans  divers  quartiers  de  ce  royaume,  apporta  plusieurs  pièces  de  ce  linge,  qu’il  fit  voir  à 
l’auteur  du  présent  livre  eu  1084  : les  Chinois  s’en  servent  à différents  usages,  et  surtout  au 
beu  de  serviettes,  d’essuie-mains  et  d’autres  linges  de  cette  nature.  Lorsqu’ils  sont  gras  ou 
sales,  on  les  jette  dans  le  feu  où  ils  se  purifient  et  se  nettoient  sans  être  endommagés.  Descrip- 
cription  de  l’Archipel,  etc,,  par  Dapper,  in-foL,  page  531. 
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auteurs  italiens,  qu’on  a porté  dans  le  dernier  siècle  l’art  de  filer  l’a- 
miante et  d’en  faire  des  étoffes  à un  tel  degré,  qu’elles  étaient  souples, 
maniables,  et  fort  approchantes,  pour  le  lustre,  de  la  peau  d’agneau  pré- 
parée, qui  est  alors  fort  blanche  ; ils  disent  même  qu’on  pouvait  rendre 
ces  étoffes  épaisses  et  minces  à volonté,  et  que  par  conséquent  on  en 
faisait  une  sorte  de  drap  assez  épais  et  un  papier  blanc  assez  mince  (I). 
Mais  je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  aujourd’hui  en  Europe  aucune  manufac- 
ture d’étoffe,  de  draj),de  toile  ou  de  papier  d’amiante;  on  fait  seulement 
dans  quelques  villages,  autour  des  Pyrénées,  <les  cordons,  des  bourses 
et  des  jarretières  d’un  tissu  grossier,  de  l'amianle  jaunâtre  qui  se  trouve 
dans  ces  montagnes. 

Le  talc  et  l’aiiiiante  sont  également  des  produits  du  mica  atténué  par 
l’eau;  et  l’amiante,  quoique  assez  rare,  l’est  moins  que  le  talc,  dont  la 
composition  suppose  une  infinité  de  filaments  réunis  de  très-près;  au 
lieu  que  dans  l'amianle  ces  filets  ou  filaments  sont  séparés,  et  ne  pour- 
raient former  du  talc  que  pai‘  une  seconde  opération  qui  les  réunirait  : 
aussi  le  talc  ne  se  li  ouve qu’en  quelques  endroits  particuliers,  eiramiante 
se  présente  dans  plusieurs  contrées,  et  surtout  dans  les  montagnes  gra- 
nileuses  où  le  mica  est  abondamment  répanflu;  il  y a même  d’assez 
grandes  masses  d'amiante  dans  quelques-unes  de  ces  montagnes  (2).  On 
trouve  de  l’amiante  en  Suisse,  en  Savoie  (5),  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Europe  (-L)  ; il  s’en  trouve  dans  les  îles  de  l’Archipel  (3)  et 

(t)  Voyez  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Cliainbers,  article  Lin  incombustible. 

(2)  M.  Gnielin  vit,  en  I7il,  la  montagne  d’asbeste  ou  d’amiante  qui  se  trouve  en  Sibérie  : 
elle  est  située  sur  le  rivage  oriental  du  Tagil  : il  y avait  environ  trente  ans  que  la  découverte 
(le  ce  fossile  était  faite,  bu  |)ierre  de  la  inonlagne  est  molle,  friable  et  de  différentes  couleurs, 
bleue,  verte,  noire,  mais  le  plus  souvent  toute  grise  : sa  direction  est  d’ordinaire  à l’Ürient, 
et  presque  perpendiculaire.  Les  veines  d'aslieste  ont  tontes  sortes  de  directions;  elles  ont 
quelquefois  l’épaisseur  de  deux  ou  trois  lignes  , et  vont  rarement  jus(iu’à  celle  d’un  pouce  ; 
tant  qu’on  n’en  éparpille  par  les  filaments,  la  pierre  a la  couleur  d’un  verre  luisant  et  ver- 
dâtre; mais  pour  peu  qu’on  la  touche,  il  s’en  détache  un  duvet  si  délié  qu'il  égale  pres(|uela 
soie  la  plus  fine.  11  s’en  trouve  aussi  des  veines  qui  semblent  ne  pas  être  mûres,  d’autres  qui 
paraissent  trop  vieilles,  ou  qui  ne  sont  pas  filamenteuses  et  tombent  eu  poussière  au  simple 
altoncbement.  Entre  la  véritable  pierre  d’amiante,  il  sc  trouve  une  aiitre  pierre  verte,  qui  se 
divise  comme  l’asbcstc  en  filaments,  mais  raides  et  pierreux  : cette  pierre  verte  n’est  peut- 
être  autre  chose  qu’une  asbesto.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XVIII,  pages  <35  el<3<. 

(3)  M.  de  la  Condamine  a fait  voir  un  paquet  d’amiante  très-blanc,  trouvé  dans  les  monta- 
gnes de  la  Tarentaiso,  nouvelle  source  jusqu’à  présent  inconnue  de  cette  espèce  de  matière 
minérale.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  17()1,  page  31.  Observation  de  Physi- 
que générale. 

«)  « Il  y a en  Korwége,  dit  Pontoppidam,  un  rocher  d’amiante  ou  d’asbesto,  sorte  de  ma- 
« tière  iucombustüde  : la  préparation  en  est  simple;  on  le  macère  d’abord  dans  l’eau,  on  le 
U bat  ensuite  pour  l’avoir  en  filaments;  on  en  dégage  les  parties  terreuses  par  une  rinçure 
„ dans  l’eau  claire,  répétée  sept  à huit  fois  ; on  le  fait  sécher  sur  un  tamis,  et  on  le  file  enfin 
a comme  du  lin,  ayant  soin  de  s’humecter  les  doigts  d’huile,  afin  qu’il  soit  plus  souple  à 
U l’eau.  » Journal  étranger,  mois  de  septembre  1733,  pages  213  et  21<. 

(3)  On  trouve  de  plus  une  certaine  pierre  en  grande  quantité  dans  l’île  de  Chypre  (le» 
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dans  plusieurs  régions  du  conlincnt  de  l'Asie,  en  Perso  (!)  en  Tarla- 
rie  (2),  en  Sibérie  et  lucine  en  Groenland  (5);  enfin,  quoique  les  voya- 
geurs ne  nous  parlent  ])as  des  amiantes  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique, 
011  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  la  plupart  des  montagnes 
graniteuses  de  ces  deux  parties  du  monde,  et  l’on  doit  croire  que  les 
voyageurs  n’ont  fait  mention  que  des  lieux  où  l’on  a fait  quelque  usage 
de  cette  matière,  qui  par  elle-même  n’a  que  peu  de  valeur  réelle,  et  ne 
mérite  guère  d’étre  recherchée. 


CUIR  ET  LIÈGE  DE  MONTAGNE. 


Dans  l’amiante  et  l’asbesle,  les  fiartics  constituantes  sont  disposées  en 
filaments  souvent  parallèles,  quelquefois  divergenis  ou  mêlés  confusé- 
ment; dans  le  cuir  de  montagne,  ces  mêmes  parties  talqueuses  ou  mica- 


anciens  l’ont  appelée  AmianHius),  surtout  eu  un  certain  village  de  même  nom,  qui  était  autre- 
fois fort  connu  et  fort  renommé  à cause  de  la  filasse,  du  fil  et  des  toiles  que  les  habitants  en 
faisaient.  De.scription  de  l’Archipel,  par  Dapper,  page  .^2. 

(1)  Ce  qu’on  trouve  de  plus  particulier  dans  les  montagnes  du  Caboulistau , en  deçà  de 
rinilus  , ce  sont  des  mines  assez  fréquentes  d’amiante,  dont  les  habitants  savent  bien  tirer 
parti.  L'amiante  que  l’on  nomme  vulgairement  le  Lin  incombusHhle. , est  une  matière  pier- 
reuse, composée  de  filets  déliés  comme  de  la  soie,  argentés  et  luisants,  qui  s’amollissent  dans 
l’huile,  et  y acquièrent  assez  de  souplesse  l'onr  pouvoir  être  filés.  On  en  fait  des  cordes  et  des 
toiles  assez  fines  pour  servir  de  mouchoirs , le.sqiicls  se  blanchissent  en  les  jetant  dans  le  feu, 
d’où  elles  sortent  sans  <|ue  le  tissu  en  soit  le  moins  du  monde  endommagé.  Nous  avons  aussi 
quelques  mines  d’amiante  dans  les  Pyrénées,  dans  les  montagnes  de  Gênes,  etc.  Histoire  de 
Thomas  Kouli  Kan;  Paris,  Mii,  in-12. 

(2)  Dans  la  province  de  (Uiinchintalas,  il  y a une  montagne  x dans  laquelle  il  se  trouve  des 
« salamandres,  descpiellcs,  par  artifice,  ils  font  du  drap  de  telle  propriété,  que  s’il  est  jeté  au 
« feu  il  ne  brûlera  point,  et  se  fait  tel  drap  avec  de  la  terre  en  cette  manière.  Ils  prennent 
« cette  terre,  qui  est  entremêlée  de  petits  filets  en  forme  de  laine,  laciuclle  ils  font  dessécher 
« au  soleil  ; puis  la  broyant  en  un  mortier,  et  la  lavant  afin  que  toute  la  terre  s’en  sépare... 
« et  après  les  filent  ainsi  qu’on  fait  la  laine,  et  en  font  des  draps;  et  quand  ils  les  veulent 
» hianebir,  les  jettent  dedans  un  grand  feu,  puis  les  en  retirent  plus  blancs  que  la  neige,  sans 
« être  aucunement  endommagés  ; et  en  cette  manière  les  nettoient  et  les  blanchissent  quand 
« ils  sont  sales  et  tachés,  et  ne  leur  font  autre  lessive  que  le  feu...  Ils  disent  à Home  avoir 
O une  nappe  faite  de  salamandre,  en  laquelle  ils  gardent  le  Saint-Suaire  de  Notrc-Scigneur, 

0 et  qu’autrefois  elle  a été  envoyée  par  un  roi  des  Tartares  au  pape  romain.  » Description 
géographique  de  l'Inde,  par  Marc  Paul,  chap.  xi.vi,  liv.  I,  page  2(î. 

(a)  L’amiante  que  le  missionnaire  Egède  a découverte  en  Groenland  se  trouve  en  Sibérie, 
et  on  y fait  quelques  pelils  moreeau.v  de  toile  incombustible.  Description  de  l’Islande,  par 
Anderson,  Hambourg,  Mlf,. 
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cécs  <Dii  en  composent  la  substance  sont  disposées  par  couches  et  en 
feuillets  minces  et  légers,  plus  ou  moins  souples,  et  dans  lesquels  on 
n’aperçoit  aucun  lilament,  aucune  fibre;  ce  sont  des  paillettes  ou  petites 
lames  de  laïc  ou  de  mica,  réunies  et  superposées  liorizonlalement,  |)lus 
ou  moins  adhérentes  cuire  elles,  et  qui  forment  une  masse  mince  comme 
du  papier,  ou  épaisse  comme  un  cuir  et  toujours  légère,  jiar ce  que  ces 
petites  couches  ne  sont  pas  réunies  dans  tous  les  poinls  de  leur  surface, 
et  qu’elles  laissent  entre  elles  tant  de  vide  que  cette  substance  acquiert 
presque  le  double  de  son  poids  par  son  imbibition  dans  l’eau  (I).  . 

Le  liège  de  montagne,  quoiipie  en  apparence  encore  plus  poreux,  et 
meme  troué  et  caverneux,  est  cependant  plus  dur,  et  d’une  substance 
plus  dense  que  le  cuir  de  montagne,  et  il  tire  beaucoup  moins  d’eau  par 
l’imbibition  (2).  Les  parties  constituantes  de  ce  liège  de  montagne  ne 
sont  pas  disposées  par  couches  ou  par  feuillets  appliqués  horizontale- 
ment les  uns  sur  les  autres,  comme  dans  le  cuir  de  monlagne,  mais 
elles  sont  contournées  en  forme  de  petits  cornets  qui  laissent  d’assez 
grands  intervalles  entre  eux,  et  la  substance  de  ce  liège  est  plus  com- 
pacte et  plus  dure  que  celle  du  cuir  auquel  nous  le  comparons;  mais 
l’essence  de  l’iin  et  de  l’autre  est  la  même,  et  ils  tirent  également  leur 
origine  et  leur  formation  de  l’assemblage  cl  de  la  réunion  des  particules 
du  mica,  moins  atténuées  <|ue  dans  les  talcs  ou  les  amiantes. 

Ce  cuir  et  ce  liège  sont  ordinairement  blancs,  et  quelquefois  jaunâ- 
tres; on  en  a trouvé  de  ces  deux  couleurs  en  Suède,  à Sahlberg  et  à 
Danemora,  M.  .Montet  a donné  une  bonne  description  du  liège  qu’il  a 
découvert  le  long  du  chemin  de  Mandagout  à Migan,  diocèse  d’Alais. 
Cet  habile  minéralogiste  dit  avec  raison  ; ■<  Que  cette  substance  est  tort 
« analogue  à l’amiante  (^3),  et  que  les  mines  en  sont  très-rares  en  France.  » 
Celle  qu’il  décrit  se  présentait  à la  surface  du  terrain,  et  était  en  couches 
continues  à quaire  pieds  de  profondeur  (4)  : elle  gisait  dans  une  terre 
ocreuse,  qui  donnait  une  couleur  jaune  à ce  liège;  mais  il  devenait 
d’un  blanc  mat  en  le  lavant.  « Ce  liège,  dit  IM.  Montet,  se  présente  sous 

différentes  formes,  et  toutes  peu  régulières  : il  y a de  ces  lièges  qui 


(1)  La  pesanleur  spécifique  du  cuir  fossile  ou  de  monlagne  esl  de  G806;  el  celle  de  ce  meme 
cuir,  péuélrc  d’eau,  est  de  13492.  Voyez  les  Tables  de  M.  Brissoii. 

(2)  La  pesanleur  spécifique  du  liège  de  montagne  est  de  OO.'îô,  c’est-à-dire  de  près  d un 
tiers  plus  grande  que  celle  du  cuir  de  moiitague,  et  lorsqu’il  est  pénétré  d’eau,  sa  pesanteur 
spécifique  n’est  que  de  I24!)2,  c’est-à-dire  moindre  que  celle  du  cuir  imbibé  d’eau.  Voyez  les 
Tables  de  !M.  Brisson. 

(5)  Slcmoires  de  1’ .Académie  des  Sciences,  année  17B2,  pages  052  et  suiv. 

[i]  Jl.  Montet  ajoute  à ce  qu’il  a dit  sur  le  liège  de  montagne  eu  1702,  que  quelques  gens 
avant  fait  piauler  dos  cbâlaigiiicrs  dans  celle  partie  des  Cévennes,  avaient  rencontré,  en  fai- 
sant le  creux  à Irois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  la  mine  de  liège  de  montagne  ; et  que, 
comme  il  n’avait  fait  fouiller  ipi’à  deux  pieds,  il  n’en  avait  pas  trouvé  à cette  prolondeur. 
.Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1777,  page  040. 
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« sont  tout  à fait  plats,  et  qui  n’ont  en  certains  endroits  pas  plus  de 
« deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur;  ils  ressemblent  à certains  fungus  qui 
« viennent  sur  les  cliàtaigniers,  ou  à de  la  bourre  desséchée  ; d’autres 
« sont  fort  épais  et  de  figure  oblongue;  il  y en  a aussi  en  petits  rnor- 
« ceaux  détachés,  irréguliers  comme  sont  les  cailloux,  etc.  : la  plupart 
i>  sont  raboteux,  ayant  beaucoup  de  petites  éminences;  on  n’en  voit 
« point  d unis  sur  aucune  de  leurs  surfaces...  Lorsque  ce  liège  de  inon- 
« tagne  est  bien  nettoyé  de  la  terre  qui  l’enduit,  et  que  dans  cet  état  de 
« netteté  on  le  ramollit  en  le  pressant  et  frottant  entre  les  doigts,  il 
« ressemble  parfaitement  à du  jiapier  mâché. 

« Les  gros  morceaux  de  ce  liège  et  ceux  qui  sont  fort  épais  sont  ordi- 
« naircment  fort  pesants,  eu  égard  aux  autres  qui  sont  peu  pénétrés 
par  la  terre  et  par  les  sucs  pétrifiants  : ceux-ci  ont  la  légèreté  et  la 
« molessedu  liège  ordinaire  ; voilà  sans  doute  ce  (pii  a fait  donner  à 
cette  subslance  le  nom  de  liège  de  tuonUigne.  On  pourrait  donner  en- 
« core  à ceux  qui  sont  bien  blancs  et  minces  le  nom  de  pnpier  de  nioTi- 
« tagne-,  les  fibres  qui  les  composent  sont  d’un  (issu  (rès-lâche,  tandis 
« que  la  plupart  des  autres  ont  presque  la  pesanteur  des  pierres  : on 
« peut  rendi-e  à c(.*s  derniers  la  légèreté  qui  leur  est  propre  eu  les  cou- 
« pant  en  petits  morceaux  minces,  et  leur  (îlant  toute  la  partie  terreuse 
« ou  pétrilianle... 

« J’ai  trouvé  quelques  morceaux  de  cette  substance  qui,  partagée  en 
■<  deux,  ne  pouvait  se  séparer  qu’en  laissant  apercevoir  des  filets  soyeux 
« parallèles,  couchés  en  grande  partie  perpendiculairement  les  uns 
« (mnlre  les  autres,  ne  se  séiiaranl  que  par  filaments,  et  se  tenant  d’un 
bout  jusqu’à  l’autre,  comme  les  fibres  d’un  muscle  : il  me  semble  que 
“ ceux-ci  doi\cnt  être  une  espèce  d amiante;  ils  sont  aussi  fort  légers. 

« J'en  ai  mis  quelques  morceaux  dans  des  creusets  que  j’ai  exposés  à 
« un  feu  foi  t ai  dent  jiendant  deux  heures  : je  les  ai  tirés  sans  aucune 
« apparence  de  vitrification;  seulement  ils  avaient  perdu  de  leur  poids, 

« mais  ils  étaient  toujours  inattaquables  aux  acides 

« On  voit  sur  le  sol  du  terrain  où  se  trouve  ce  liège  de  montagne: 

« {"une  espèce  d’ardoise  grossière;  2”  beaucoup  de  qiiarlz  en  a^ssez 
<(  petits  morceaux  détachés,  isolés  à la  surface  de  la  terre,  et  dont  plu- 
« sieurs  sont  pénétrés,  par  leurs  côtés,  de  cette  pierre  lalqueuse  qui 
'■  est  la  pierre  dominante  de  ce  terrain  (I).  » 

Il  me  parait  qu’on  doit  conclure  de  ces  faits  réunis  et  comparés,  (pie  le 
cuir  et  le  liège  de  montagne  sont  formés  des  parcelles  micacées  qui  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  ce  terrain,  que  ces  particules  s’y  réu- 
nissent sous  la  forme  d’amiante,  de  cuir  et  de  liège,  suivant  le  degré  de 
leur  atténuation,  et  qu’enfin  elles  forment  des  talcs  lorsqu’elles  sont 
encore  plus  atténuées;  én  sorte  que  les  talcs,  les  amiantes,  et  toutes 


(I)  .Mémoiroü  de  rAcadcmle  des  Sciences,  année  1762,  pages  632  et  suivantes. 
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les  autres  coucrclions  lalqneuses,  dont  nous  venons  de  présenter  les 
principales  variétés,  tirent  également  leur  origine  du  mica  primitif,  qui 
lui-mémo  a été  produit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  les  cxfoliations  du 
quartz  et  des  trois  autres  verres  de  nature. 


PIERRES  ET  CONCRÉTIONS  VITREUSES  MÉLANGÉES  D’ARGILE. 


Indépendamment  des  ardoises  et  des  schistes,  qui  ne  sont  que  des 
argiles  desséchées,  durcies,  et  plus  ou  moins  mélangées  de  mica  et  de 
bitume,  il  se  forme  dans  les  glaises  plusieurs  concrétions  argileuses  dont 
les  unes  sont  mêlées  de  parties  ferrugineuses  ou  pyriteuses,  et  les  autres 
de  poudre  de  grès  et  du  détriment  des  autres  matières  vitreuses.  J’ai 
avancé,  dès  t année  1749  (1)  que  les  grès  et  les  autres  pierres  vitreuses 
se  convertissaient  en  terre  argileuse  par  la  longue  impression  des  élé- 
ments humides.  Cette  vérité,  (pi’on  m’a  longtemps  contestée,  vient  entin 
d’être  adoptée  par  quelques-uns  de  nos  plus  habiles  minéralogistes. 
M.  le  docteur  Demeste  dit  expressément  « que  la  plus  grande  partie  des 
« couches  argileuses  résidte  de  la  décomposition  des  granits  ou  du 
« quartz,  i)uisqu’on  voit  tous  les  jours  ces  substances  passer  à l’état 
d'argile,  et  qu’elles  sont  composées  des  mêmes  parties  constituantes 
« que  cette  dernière  substance  (2).  « Rien  n’est  plus  vraij  et  M.  De- 
meste remarque  encore  avec  raison  que  l’argile  ([ui  résulte  de  la  dé- 
composition du  quartz  est  différente  de  celle  qui  provient  du  feld-spath. 
Mais  ce  savant  chimiste  est-il  aussi  fondé  à dire  « que  l’argile  qui 
U résulte  de  la  décomposition  des  molécules  quartzeuses  a de  l’onctuo- 
« sité  et  de  la  ténacité,  tandis  que  celle  qui  est  produite  par  la  décom- 
« position  du  feld-spath,  et  que  l’on  nomme  kaolin  à la  Chine,  tout 
« onctueuse  et  douce  au  loucher  qu’elle  j)uisse  être,  n’a  presque  aucune 
« ténacité,  et  qu’elle  contient  une  très-grande  quantité  de  terre  absor- 
« bante  invitrifiable  qui  rend  très-propre  à entrer  dans  la  composition 
K de  la  porcelaine  (3)  ? » Il  me  semble  que  de  fous  les  verres  primitifs, 
et  même  de  toutes  les  matières  vitreuses  qui  en  proviennent,  le  mica 
et  le  talc  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'onctuosité;  que  d’ailleurs  le  feld- 
spath se  fondant  aisément,  l’argile  qui  résulte  de  sa  décomposition  doit 
être  moins  invitrifiable  que  celle  qui  provient  de  la  décomposition  du 
quartz,  et  même  de  celle  du  mica, 

(t)  Voyez  les  preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre,  article  de  l’Argile. 

(2)  Lettres  du  docteur  Demeste,  tome  1,  pages  3li  et  tilS. 

(3)  Lettres  do  M.  Demeste,  tome  I,  pages  817  et  518. 
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Quoiqu’il  ou  soif  , comme  nous  aAous  Ir.tilé  ci-dcvanl  des  argiles  el 
des  glaises,  ainsi  que  des  schistes  el  des  ardoises  qui  sont  les  grandes 
masses  primitives  produites  par  la  décomposition  des  matières  vitreuses, 
il  nous  reste  à parler  des  concrétions  secondaires  qui  se  forment  par 
sécrétion  dans  ces  grandes  niasses  de  schiste  ou  d’argile. 


AMPÉLIÏE. 


La  iiremière  de  ces  concrétions  est  l’anipélite,  crayon  noir  ou  pierre 
noire  dont  se  servent  les  ouvriers  pour  tracer  des  lignes  sur  les  bois  et 
les  jiierres  qu’ils  travaillent  : son  nom  n’a  nul  rapport  à cet  usage,  mais 
il  vient  de  celui  (pi’en  faisaient  les  anciens  contre  les  insectes  et  les  vers 
(jui  rongeaient  les  feuilles  et  les  fruits  naissants  des  vignes  (1);  ils  la 
pulvérisaient,  la  mêlaient  avec  de  l’huile,  et  en  frottaient  la  tige  et  les 
bourgeons  des  vignes  qu’ils  voulaient  préserver  : ils  en  faisaient  aussi 
une  pommade,  dont  ils  se  servaient  pour  noircir  les  sourcils  et  les 
cheveux  (2). 

Le  fonds  de  celte  pierre  est  une  argile  noire  ou  un  schiste,  plus  ou 
moins  dur  : mais  elle  est  toujours  mélangée  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  parties  pyriteuses,  car  elle  s’cfdeurit  à l’air  ; elle  contient  aussi 
une  certaine  quantité  de  bitume,  puisqu’on  en  sent  l’odeur  lorsqu’on 
jette  la  poudre  de  cette  pierre  sur  les  charbons  ardents. 

Quelques-uns  de  nos  minéralogistes  récents  ont  prétendu  que  l'ampc- 
lite  était  mêlée  de  sable  quartzeux  (3)  : mais  ce  qui  prouve  que  ce  sable, 
toujours  aigre  et  rude  au  toucher,  n’entre  pas  en  quantité  sensible  dans 
celte  pierre,  c’est  qu’elle  est  douce  au  toucher,  qu’elle  ne  présente  pas 


(1)  On  trouvail,  dans  l’ilc  de  Uhodes,  une  terre  biliimiiicuse  appelée  par  les  anciens  am- 
peUles,  qui  était  fort  propre  à faire  mourir  les  vers  qui  rongeaient  les  vignes,  en  la  détrempant 
avec  de  l’Iiuile,  dont  on  frottait  ensuite  les  ceps;  ce  qui  tuait  ces  vers  avant  qu’ils  fussent 
montés  de  la  racine  jusqu’aux  bourgeons  ou  pampres.  Description  des  îles  de  l’Archipel,  tra- 
duite du  flamand.  D.  O.  Dapper.  Amsterdam,  1703,  page  128. 

(2)  Dictionnaire  encyclopédique  de  Chambers,  arlicle  Ampélite. 

(3)  La  pierre  noire  de  charpentier  ou  le  crayon  n’est  (|u’une  argile  colorée  ou  un  smeclù 
noir.  Sa  texture  dépend  du  (dus  on  moins  do  sable  quartzeux  <iui  s’y  trouve  ; il  faut  cependant 
qu’il  y en  entre  une  certaine  (|nantité  pour  que  cette  substance  ait  une  consistance  pierreuse  ; 
sans  cela  elle  ne  serait  qu’une  argile  tendre  ordinaire;  il  faut  encore  que  ce  quartz  y soit 
d’une  grande  flnesse,  sans  cela  cette  substance  serait  rude  au  toucher  : <|uaud  on  la  calcine, 
elle  devient  rougeâtre,  selon  la  pi-oportion  de  la  chaux  de  fer  qu’elle  contient.  Mémoires  sur  la 
carrière  de  schiste  de  la  l'on  icrc-llcehet  en  iXormandic,  par  M.  Jlonnet  ; Journal  de  Physique, 
mois  de  septembre  1777,  pages  213  el  210. 
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des  grains  dans  sa  cassure,  et  qu’elle  (ache  de  noir  les  doigts  sans  les 
offenser;  on  peut  niêine  s’en  servir  sur  le  pallier  comme  l’on  se  sert  de 
la  sanguine  ou  crayon  rouge.  L’ampélile  fuit  un  j)en  d’effervescente 
avec  les  acides,  et  elle  contient  certainement  pliisdc  fer  que  de  quariz  : 
c’est  de  la  décomposition  des  parlics  ferrugineuses  que  provient  sa  cou- 
leur noire;  on  peut  faire  de  l’encre  avec  celte  pierre,  car  elle  noircit 
profondément  la  décoction  de  noix  de  galle. 

Au  reste,  l’anqiélile  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  schistes  ou  argiles 
desséchées;  elle  parait,  comme  l’ardoise,  affecter  des  lieux  particuliers. 
Il  y en  a des  minières  en  France,  près  d’Alençon,  d’autres  en  Chaiiqia- 
gne,  dans  le  Maine,  etc.  : mais  les  ampélites  de  ces  provinces,  dont  on 
ne  laisse  pas  de  faire  usage,  ne  sont  pas  aussi  bonnes  tpie  celles  qui 
nous  viennent  de  l’ilalie  et  du  Portugal.  Cepeudant  on  en  a découvert 
depuis  peu  une  très-belle  minière  près  du  bourg  d’Oisan  en  Dauphiné, 
dans  laquelle  il  se  trouve  des  veines  d’ampelite  de  la  même  qualité  que 
celle  d’Italie,  sous  le  nom  de  laquelle  on  la  fait  souvent  passer  dans  le 
commerce. 


SMEGTIS  OU  ARGILE  A FOULON. 


Il  ne  faut  pas  confondre  cette  argile  à foulon  avec  une  sorte  de  marne 
(pii  est  encore  plus  propre  à cet  usage,  et  qui  porte  aussi  le  nom  de 
marne  à foulon.  Le  smcctis  est  une  argile  fine,  douce  au  toucher,  et 
comme  savonneuse;  elle  ne  fait  que  très-peu  ou  point  d’effervescence 
avec  les  acides  ; elle  est  moins  pctrissable  que  les  autres  argiles, et  même 
lorsqu’elle  est  sèche,  ses  parties  constituantes  nont  prescpie  [iliis  de 
colKîrence,  et  c’est  par  cette  grande  sécheresse  qu’elle  attire  les  huiles 
et  graisses  des  étoffes  auxquelles  on  l’applicpic.  Il  y en  a de  plusieurs 
couleurs  et  de  différentes  sortes.  M.  de  Bomare  me  parait  les  avoir  in- 
diquées dans  sa  Minéralogie  (I).  Cependant  il  ne  fait  pas  une  mention 


(1)  L’argile  à foulon  ou  smectis , ou  !emi  ciinolia , est  une  lerrc  savonneuse;  il  y en  a do 
dilTcrentes  coulcur.s;  leur  principale  ([ualité  eonsislc  a dégraisser  les  clolîes.  Celle  qu  on  ap- 
pelle proprcnieul  terre  tt  foulon  est  d’un  vert  jaunâtre  : il  s en  trouve  en  Angloicrre , en  Coi- 
nouaille.s,qui  porte  le  nom  de  terre  cimolêe  : elle  est  d’un  blanc  eeiidré;  il  en  vient  du  même 
endroit,  sous  le  nom  Ao  terre  «oiVe  de  Tripoli,  elle  est  un  pou  noirâtre. 

Le  smcctis  des  îles  de  Fer  est  asscï  dur,  vert,  approchant  beaucoup  de  la  pierre  tendre 
(moroebtus). 

La  terre  cendrée  de  Tournai  est  un  smectis  qui  devient  au  feu  d’un  blanc  merveilleux. 

Lu  terre  à loulou  est  line,  savouncuse  et  feuilletée  dans  la  currière  ; elle  y est  disposée  par 

16 
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l)aiTicuIière  de  la  sorte  de  terre  à foulon  dont  on  sc  sert  en  Angleterre 
pour  détacher,  et  même  lustrer  les  draps;  il  est  défendu  d’en  exporter, 
et  cette  terre  est  en  effet  d’une  qualité  supérieure  à toutes  celles  que 
l’on  emploie  en  France,  où  je  suis  persuadé  néanmoins  qu’on  pouri'ait 
en  trouver  de  semblable.  Quelques  personnes  qui  en  ont  vu  des  échan- 
tillons à Londres  m’ont  dit  qu’elle  était  d’une  couleur  rougeâtre  et  très- 
douce  au  toucher. 


PIERRE  A RASOIR. 


On  a donné  la  dénomination  vague  et  trop  générale  de  pierre  à aigui- 
ser à plusieurs  pierres  vitreuses,  dont  les  unes  ne  sont  ijue  des  concré- 
tions de  quartz  ou  de  grés,  de  fcld-spath,  de  schorl,  et  dont  les  autres 
sont  mélangées  de  mica  d’argile  et  de  schiste.  Celle  queron  counail  sous 
le  nom  parliculier  de  pierre  à rasoir^  doit  être  regardée  comme  une 
sorte  de  schiste  ou  d’ardoise;  elle  est  à très-peu  près  de  la  même  den- 
sité (1),  et  n’en  diffère  que  par  la  couleur  et  latinessedu  grain  : c’est 
une  sorte  d’aidoise  dont  la  substance  est  plus  dure  que  celle  de  l’ardoise 
commune. 

Ces  pierres  à rasoir  sont  communément  blanchâtres,  et  quelquefois 
tachées  de  noii";  leur  structure  est  lamelleuse  et  formée  de  couches 
alternatives,  d’un  gris  blanc  ou  jaunâtre,  et  d’un  gris  plus  brun  : elles 
se  séparent  et  se  délitent  comme  l’ardoise,  toujours  transversalement 
et  par  feuilles  ; elles  sont  tle  même  assez  molles  en  sortant  de  la  carrière, 
et  elles  durcissent  en  sc  desséchant  à l’air.  Les  couches  alternatives , 


lits  horizontaux;  mais  clant  sdchée  elle  a perdu  l’abondance  de  son  gluten , elle  sc  divise  par 
feuillets  , sc  décompose,  perd  toute  sa  liaison  à l’air,  et  produit  alors  uu  léger  mouvement 
d’effcrvcsecuee  avec  les  acides;  elle  est  composée  de  particules  si  pou  tenaces,  qu’on  ne  peut 
presque  pas  la  travailler;  réduite  en  petits  morceaux  et  battue  dans  de  l’eau,  elle  se  divise 
promptement  et  en  parties  très-fines  ; alors  elle  donne  de  l’écume,  et  forme  des  bulles  comme 
le  savon  dont  elle  a quelquefois  les  propriétés. 

La  vraie  terre  savonneuse  a,  de  plus  que  la  terre  à foulon,  les  propriétés,  le  goût  et  tous 
les  caractères  du  savon  : clic  ne  produit  aucun  mouvement  d’effervescence  avec  les  acides  , 
elle  est  toujours  en  masses  grasses  au  toucher  , marbrées  et  non  feuilletées;  telle  est  celle 
qu’on  trouve  en  Suède , eu  Auglcterre  , à Plombières  en  Frauce.  Il  nous  en  vient  aussi  de  la 
même  espèce  de  Sicile,  de  Uomc,  de  Naples  et  même  de  la  Cliinc.  Minéralogie  do  Bomare, 
tome  I,  pages  Ü8  et 

(I)  La  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  à rasoir  blanche  est  de  28763  ; celle  de  l’ardoise,  de 
2SÏÏ3Ü  ; et  celle  du  schiste  supérieur  aux  baucs  d’ardoise  est  do  2827Ü. 
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quoique  de  couleur  diflércnle,  sont  de  la  iiiêiue  ualure,  cai-  elles  résis- 
lent  également  à l’action  des  acides  ; seulement  ou  a observe  que  la  couche 
noirâtre  ou  grise  (I)  exige  un  plus  grand  degré  de  chaleur  ])Our  se  fon- 
dre que  la  couche  jaunâtre  ou  blanchâtre. 

On  trouve  de  ces  pierres  à rasoir  dans  presque  toutes  les  carrièies 
dont  on  lire  l’ardoise  ; cependant  elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
qualité.  Il  est  aisé  d’en  distinguer  à l’œil  la  linessc  du  grain,  mais  ce 
n’est  guère  que  par  l’usage  qu'on  peut  en  reconnaitre  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité. 


PIERRES  A AIGUISER. 


Les  anciens  donnaient  le  nom  de  cos  à toutes  les  pierres  propres  à 
aiguiser  le  fer.  La  substance  de  ces  pierres  est  conqjosée  des  détriments 
du  quartz  sou  vent  mêlés  de  qiiehiue  autre  matière  vitreuse  ou  calcaire. 
On  peut  aiguiser  les  instruments  de  fer  et  des  autres  métaux  avec  tous 
ces  grès  ; mais  il  y en  a quelques-uns  de  l)ien  plus  propres  (pie  les  autres 
à cet  usage  : par  exemple,  on  trouve  dans  les  mines  de  charbon,  à 
Newcastle,  en  Angleterre,  une  sorte  de  grès  dont  on  fait  de  petites 
meules  et  d’excellentes  pierres  à aiguiser.  L’un  de  nos  plus  savants  na- 
turalistes, 31.  Guettard,  a observé  et  décrit  plusieurs  sortes  de  ces  mê- 
mes pierres  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  le  long  des  bords  de 
la  Seine,  et  il  les  croit  aussi  propres  à cet  usage  (pie  celles  ipi’on  tire 
d’Angleterre  (2),  et  dont  les  carrières  sont  situées  à deux  ou  trois  milles 


(1)  Miiicratogie  de  M.  de  Büinare,  lome  I,  page  M'i. 

(2)  U 11  SC  trouve,  dit  M.  Guettard,  des  cos  sur  les  bords  de  la  Sciiic,  depuis  Snint-Oucu  jus- 
« qiies  assez  près  de  Saint-Denis,  on  plutôt  vis-à-vi,s  l’île  qui  porte  le  môme  nom  ; le  bas  des 
« berges,  dans  cet  endroit,  est  de  pierre  de  taille  semblable  à celle  qu’on  cm|doii;  à l’aris  : 
« cette  picri'e  est  précédée  par  des  lits  de  terres  marneuses,  blancbâires  ou  grises;  des  bandes 

de  cos  coupent  les  lits  de  ces  terres;  la  couleur  do  ce  eus  varie  de  môme  que  sa  dureté  ; il  y 
U en  a de  plus  ou  moins  durs,  de  plus  ou  moins  blancs  ou  bruns;  leur  dureté  est  quelqucr 
« fois  telle,  qu’elle  approebe  de  celle  de  la  pici  rc  à fusil  lorsqu’elle  n’est  pas  taillée. 

U On  en  trouve  des  morceaux  qui  sont  co.s  ordinaire  dans  une  partie,  cos  dur,  brillant  et 
a luisant  dans  une  autre,  et  d’autres,  pierre  à fusil  semblable  à la  commune.  Il  s’en  rencontre 
O encore  qui  sont  très-légers,  quoique  à la  vérité  ils  aient  une  couche  mince  de  cos  luisant  ; 
U ces  morceaux  commencent  apparemment  à se  durcii-;  la  légèreté  de  ceux-ci  a de  quoi  sur- 
» prendre,  si  on  les  compare  aux  autres  morceaux  qui  sont  très  lourds  proportioimellemcnt 
» à leur  masse;  pour  tout  dire  en  un  mot,  on  trouve  de  ces  pierres  depuis  l’état  de  mollesse 
U jusqu’à  celui  d'une  très-grande  dureté. 
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au  sud  de  Newcastle,  sur  la  rivière  de  Durham.  M.  Jars  dit  que  quoi- 
qu’on emploie  beaucoup  de  ces  pierres  dans  le  pays,  on  en  exporte  une 
très-grande  quantité  (I).  Il  se  trouve  aussi  en  Allemagne,  en  Suède,  et 
particulièrement  dans  la  province  de  Dalécarlie,  des  cos  de  plusieurs 
sortes  et  de  différentes  couleurs  : on  assure  que  quelques-unes  de  ces 
pierres  sont  d'un  assez  beau  blanc,  et  d’un  grain  assez  fin  pour  en  faire 
des  vases  luisants  et  polis. 

La  pierre  à aiguiser  (pie  l’on  connaît  sous  le  dom  de  grès  de  Turquie 
est  d'un  grain  fin,  et  presque  aussi  serré  que  celui  de  la  pierre  à fusil  ; 
cependant  elle  n’est  pas  dure,  surtout  au  sortir  de  la  carrière  ; l’huile 
dont  on  l’humecte  semble  lui  donner  plus  de  dureté.  Il  y a toute  a|)pa- 
rence  que  ce  grès  qui  se  trouve  en  Tuniuie,  se  rencontre  aussi  dans 
quelques-unes  des  îles  de  l’Archipel  ; car  l’ile  de  Candie  fournissait  autre- 
fois, et  probablement  fournit  encore  de  très-bonnes  pierres  à aigui- 
ser (2)  : en  général  on  trouve  des  cos  ou  pierres  à aiguiser  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  et  jusqu’en  Groenland  (3). 


« De  queli]ue  endroit  au  reste  que  ce  cos  soit  tiré,  il  ne  varie  guère  que  par  la  couleur  qui 
« clle-ménie  ne  souffre  pas  beaucoup  de  variétés;  communément  il  est  d’un  jaunâtre  clair;  ou 
a en  voit  de  laiteux,  de  bleuâtre,  et  souvent  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ; quelquefois  il  a 
Cl  cxtérieuremeiif  une  teinte  très-légère  d’un  gris-de-lin  très-pale,  et  il  est  assez  blanc  inlé- 
II  ricurcmeut. 

Cl  L’action  de  i’cau-forle  sur  celles  de  ces  pierres  qui  sont  près  de  Saint-Ouen  n’est  pas 
< considérable,  elle  est  même  nulle  sur  celles  qui  sont  devenues  pierres  à fusil;  plus  elles  sont 
Cl  tendres  cl  légères,  et  plus  elles  jettent  de  bulles  dans  cet  acide  ; mais  ces  bulles  cessent  au 
a bout  d’une  minute  ou  deux,  lors  meme  qu’elles  sont  le  plus  abondantes,  et  le  morceau  de 
Cl  pierre  qu’on  a jeté  dans  l’acide  reste  sans  se  déformer,  quelque  temps  qu’on  l’y  laisse  après 
« la  cessation  de  ces  bulles. 

U Au  reste,  quels  (|uc  soient  ces  cos,  ils  me  paraissent  très-propres  à faire  des  pierres  à 
Cl  aiguiser  aussi  bonnes  que  celles  qu’on  nous  apporte  d’Allemagne  ; elles  ont  un  grain  aussi 
a fin  ; elles  sont  aussi  douces,  et  elles  ont  une  consistance  égale.  « Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1702,  page  172  jusqu’à  I9îi. 

(1)  Voyages  métallurgiques  de  M.  .lars. 

(2)  La  ville  de  Naxos,  dans  l’île  (le  Crète,  appelée  aujourd’hui  Candie,  était  renommée  parmi 
les  anciens,  à cause  des  queues  (eus)  ou  |)iciTe  à aiguiser  qu'on  en  tirait  ; car  on  lient  que  celles 
qu’on  trouvait  aux  environs  de  cette  ville  étaient  estimées  les  meilleures  de  toutes.  Descrip- 
tion de  l’Arcbipel,  traduit  du  llamand.  D.  O.  Dapper.  Amsterdam,  1703,  page  402. 

(3)  Dans  le  Groenland,  on  trouve  des  pieircs  à aiguiser  très-fines,  de  couleur  rouge  ou 
jaune.  11  y a une  pierre  de  cette  espèce  qui  contient  des  gi  ains  brillants,  et  qui  se  coupe  en 
tranches  comme  l’ardoise.  Les  Grocnianilais  tii'onl  du  midi  de  leur  pays  une  sorte  de  pierre  à 
aiguiser,  d’un  sable  ou  gravier  rouge  et  fin  avec  des  (acbcs  blanches  : elle  se  polit  comme  le 
marbre,  et  peut  s'employer  dans  les  édifices.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX, 
page  28. 
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STALACTITES  CALCAIRES. 


Les  slalactiles  des  sul)slanccs  calcaires,  comme  celles  des  malières  vi- 
treuses, se  présentent  en  concrétions  opaques  ou  transparentes  : les 
all)àlres  et  les  marbres  de  seconde  formation,  sont  les  |)lus  grandes  mas- 
ses de  ces  concrclions  opa(iues;  les  spaths  qui,  comme  les  pierres  cal- 
caires, peuvent  se  réduire  en  chaux  par  l’action  du  feu,  en  sont  les 
stalactites  transparentes.  I.,a  substance  de  ces  spaths  est  composée, 
comme  celle  des-  cristaux  vitreux,  de  lames  triangulaires  presque  inti- 
nement  minces  : mais  la  figure  de  ces  lames  triangulaires  du  spath  dif- 
fère néanmoins  de  celle  des  lames  triangulaires  du  cristal;  ce  sont  des 
triangles  dont  les  côtés  sont  obliques,  en  sorte  (jiie  ces  lames  triangulai- 
res qui  i»e  s'unissent  que  par  la  tranche  forment  des  losanges  et  des 
rhoinbes,  au  lieu  que  quand  ce  sont  des  triangles  rectangles,  elles  for- 
ment des  carrés  et  des  solides  à angles  droits.  Cette  obliquité  dans  la 
situation  des  lames  se  trouve  constamment  et  généralement  dans  tous 
les  spaths,  et  dépend,  ce  me  semble,  de  la  nature  môme  des  matières 
calcaires  <iui  ne  sont  jamais  simj)les  ni  parfaitement  homogènes,  mais 
toujours  composées  de  couches  ou  lames  de  différente  densité;  en  sorte 
qu’entre  cha(|ue  lame  il  se  trouve  une  couche  moins  dense,  dont  la  puis- 
sance d’attraction  se  combinant  avec  celle  de  la  lame  plus  dense,  pro- 
duit un  mouvement  comjtosé  qui  suit  la  diagonale,  et  rend  oblique  la 
position  de  toutes  les  lames  et  couclies  alternatives  et  successives,  en 
sorte  que  tous  les  spaths  calcaires,  au  lieu  d’être  cubiques  ou  parallélipi- 
pédes  rectangles,  sont  rhombo'idaux  ou  parallélipipèdcs  obliquanglcs, 
dans  lesquels  les  faces  i)arallèles  et  les  angles  opimsés  sont  égaux  ; il 
est  même  nécessaire  pour  produire  cette  obtiquilé  de  position,  que  les 
lames  et  les  couches  intermédiaires  soient  d'une  densité  fort  différente, 
et  Ton  peut  juger  de  celte  différence  par  le  rapport  des  deux  réfractions. 
Toutes  les  matières  transparentes,  qui,  comme  le  diamant  ou  le  verre, 
sont  parfaitement  homogènes,  n’opèrent  sur  la  lumière  qu’une  simple 
réfraction,  tandis  que  toutes  les  matières  transparentes,  qui  sont  com- 
posées de  couches  allernativ'es  de  différente  densité,  produisent  une 
doidile  réfraction;  et  lorsqu’il  n’y  a (pie  peu  de  différence  dans  la  den- 
sité de  ces  couches,  les  deux  réfractions  ne  diffèrent  que  Jieu,  comme 
dans  le  cristal  de  roche  dont  les  refractions  ne  s éloignent  que  d un 
dix-neuvième,  et  dont  par  conséquent  la  densité  des  couches  alternatives 
ne  diffère  que  très-peu,  tandis  que  dans  le  spath  appelé  cristal  d’Islande 
les  deux  réfractions,  qui  diffèrent  entre  elles  de  plus  d’un  tiers,  nous 
démontrent  que  la  différence  de  la  densité  respective  des  couches  alter- 
natives de  ce  spath  est  six  fois  plus  grande  que  dans  les  couches  aller- 
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natives  du  cristal  de  roclie.  Il  en  est  de  môme  du  sypse  transparent  qui 
n’est  qu’un  spath  calcaire  imprégné  d’acide  vilrioliquej  sa  double  ré- 
fraction est  à la  vérité  moindre  que  celle  du  cristal  d’Islande,  mais  ce- 
pendant plus  forte  que  celle  du  crislal  de  roche,  et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  soit  également  composé  de  couches  alternatives  de  différente 
densité  : or  ces  couches  dont  les  densités  ne  sont  pas  fort  différentes,  et 
dont  les  réfractions,  comme  dans  le  cristal  de  roche,  ne  diffèrent  que 
d’un  dix-neuvième,  ont  aussi  à très-peu  près  la  même  puissance  d’attrac- 
tion, et  dès  lors  le  mouvement  qui  les  unit  est  presque  simple,  ou  si  peu 
composé,  que  les  couches  se  superposent  sans  obliquité  sensibte  tes  unes 
sur  les  autres  ; au  lieu  (|ue  quand  les  couches  alternatives  sont  de  den- 
sité très-différente,  et  que  leurs  réfractions,  comme  dans  le  cristal  d’Is- 
lande, diffèrent  de  plus  d’un  tiers,  leur  jjuissance  d’altTaction  diffère  en 
même  raison;  et  ces  deux  attractions  agissant  à la  fois,  il  en  résulte  un 
mouvement  composé,  qui,  s’exerçant  dans  la  diagonale,  produit  l’obli- 
quité des  couches,  et  par  conséquent  celle  des  faces  et  des  angles  dans 
ce  cristal  d'Islande,  ainsi  (pie  dans  tous  les  autres  spaths  calcaires. 

Et  comme  cette  différence  de  densité  se  trou\e  plus  ou  moitis  grande 
dans  les  différents  spaths  calcaires,  leur  forme  de  cristallisation,  quoi- 
que toujours  oblique,  ne  laisse  pas  d’être  sujette  à des  variétés  qui  ont 
été  bien  observées  par  M.  le  docteur  Deincstc  : je  me  dispenserai  de  les 
rapporter  ici  (1).  parce  (jue  ces  variétés  ne  me  [)araisscnt  être  (juc  des 
formes  accidentelles  dont  ou  ne  peut  tii  er  aucun  caractère  réel  et  géné- 
ral; il  nous  suffira,  pour  juger  de  tous  les  spaths  calcaires,  d’examiner 
le  spath  d’Islande,  dont  la  forme  et  les  propriétés  se  retrouvent  plus  ou 
moins  dans  tous  les  autres  spaths  calcaires. 


DU  SPATH  APPELÉ  CRISTAL  D’ISLANDE. 


Ce  cristal  n’est  qu’un  spath  calcaire  qui  fait  effervescence  avec  les 
acides,  et  que  le  feu  réduit  en  une  chaux  qui  s’échauffe  et  bouillonne 
avec  l’eau  comme  toutes  les  chaux  des  matières  calcaires;  on  lui  a 
donné,  le  nom  de  crislal  d’Islande,  parce  qu’il  y en  a des  morceaux  qui, 
quand  ils  sont  polis,  ont  autant  do  transparence  que  le  cristal  de  roche, 
et  que  c’est  en  Islande  qu’il  s’en  est  trouvé  en  plus  grande  quantité  (2)  ; 


(1)  Lettres  de  M.  Demestc,  tome  I,  pages  264  et  suivantes. 

(2)  « Iliiygcns  dit  qu’on  trouve  en  Fslande  des  morceaux  de  ce  cristal  qui  pèsent  quatre  à 
« Ciliq  livtei,  et  qui  sont  d’une  belle  Iransparenco.  h Traite  de  la  Lumière,  pages  39  bt  sui- 


“245 


DES  MINÉRAUX. 

mais  on  en  Ironve  aussi  en  France  (]),  en  Suisse,  en  Allemagne,  h la 
Cliinc,  et  clans  plusieurs  autres  contrées.  Ce  spath  plus  ou  moins  pur, 
et  plus  ou  moins  transparent,  affecte  toujours  une  forme  rliomboïclalc 
dont  les  angles  opposés  sont  égaux  et  les  faces  parallèles  ; il  est  composé 
de  lames  minces,  foutes  applicjuées  les  unes  contre  les  autres,  sous 
une  même  inclinaison,  en  sorte  qu’il  se  fend  facilement,  suivant  chacune 
de  ces  trois  dimensions,  et  il  se  casse  toujours  obliquement  et  parallè- 
ment  à quelqu’une  de  ses  faces;  scs  fragments  sont  semblables  pour  la 
forme,  et  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  : ce  spath  est  ordinairement 
blanc,  et  quelquefois  coloré  de  jaune,  d’orangé,  de  rouge  et  d’autres 
couleurs. 

C’est  sur  ce  spath  transparent  qu’Érasme  Bartholin  a observé  le  pre- 
mier (2)  la  double  réfraction  de  la  lumière  ; et  peu  de  temps  après,  Iluy* 
gens  a reconnu  le  même  elfet  dans  le  cristal  de  roche,  dont  la  double 
réfraction  est  beaucoup  moins  appaiamte  que  celle  du  cristal  d’Islande. 
Nous  avertirons  en  passant  qu’aucun  de  ces  crislaux  à double  réfraction 
ne  peut  scr\ir  pour  les  lunettes  d’approche  ni  pour  les  microscopes, 
parce  qu’ils  doublent  tous  les  objets,  et  diminuent  plus  ou  moins  l’inten- 
sité de  leur  couleur.  La  lumière  se  partage  en  traversant  ces  cristaux, 
de  manière  qu’un  peu  plus  de  la  moitié  passe  selon  la  loi  ordinaire,  et 
produit  la  première  réfraction,  et  le  reste  de  celle  même  lumière  passe 
dans  une  autre  direction,  et  produit  la  seconde  réfraction  dans  laquelle 
l’image  de  l’objet  est  moins  colorée  que  dans  l’image  de  la  première  (5). 


vantes.  — 11  paraît  que  ce  spath , si  commun  en  Islande,  se  trouve  meme  dans  le  Groënland. 
O Les  Groënlandais , disent  les  relateiirs , vont  chercher  sur  leurs  côtes  méridionales,  connue 
« une.  rareté,  des  hlocs  d’une  pierre  hlauche  à deiiii-lransparcnte  ; elle  est  aussi  fragile  que  du 
Cl  spath,  et  si  tendre  qu’on  peut  la  tailler  avec  un  canif.»  Histoire  gcuéralc  des  Voyages, 
tome  XIX,  page  28. 

(1)  11  y a auprès  d’un  ruisseau , près  de  Maza,  dans  la  paroisse  de  Sainl-Alhan,  une  espèce 
de  carrière  de  ce  spath  appelé  cristal  d’Islande.  » Ce  sont,  dit  M.  l’ahbé  de  Sauvages,  plusieurs 
U groupes  de  cristaü.v  en  aiguilles,  dont  la  pointe  inférieure  se  dirige  vers  une  hase  commune, 
« qui  est  le  rocher  ou  le  marhre  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; c’est  la  disposition  que  J’ai  vu 
1.  garder  à différentes  espèces  de  ci  istallisations  pierreuses,  lorsqu’elles  n’ont  point  été  gênées 
« pour  s’étendre  et  pour  former  leur  tête  : nos  cristaux  sont  collés  l’un  contre  l’autre,  et  ils 
(1  semblent  partir  de  leur  matrice  ou  du  rocher,  eoiimic  plusieurs  rayons  d’un  centre  commun; 
« ceux  qui  sont  exposés  à l’air  sont  fort  petits,  et  ils  ont  perdu  presque  toute  leur  transpa- 
« ronce,  ce  qui  est  une  suite  de  l’évaporation  de  leur  cau , et  du  dessèchement  que  I air  ou  le 
U soleil  y ont  produit.  Les  plus  grands  et  les  plus  transparents  sont  couverts  de  terre  ; ils  ont, 
« pour  l’ordinaire,  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  quatre  à eiuq  pouces  dans  leur  plus  grande 
» épaisseur,  ce  qui  est,  en  fait  de  cristaux,  une  taille  gigantesque.  « Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  I7^0,  page  729. 

(2)  Erasmi  Bariholini  expérimenta  cristalli  Islandici.  llafniæ,  1609. 

(3)  Lorsqu’on  reçoit  les  rayons  du  soleil  sur  un  prisme  de  cristal  de  roche  placé  horizonta- 
lement il  se  forme  deux  spectres  situés  perpcndieulaireraent , dont  le  second  anticipe  sur  le 
premier,  en  sorte  que  si  le  carton  sur  lequel  on  reçoit  les  spectres  est , par  exemple , à sept 
pieds  et  demi  de  distance  les  couleurs  paraissent  dans  l’ordre  suivant  : d’abord  le  rouge, 
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Cela  m’a  fait  penser  que  le  rapport  des  sinus  d’incidence  et  de  réfraction 
ne  devait  pas  être  le  nièine  dans  les  deux  réfractions,  et  j’ai  reconnu, 
par  quelques  expériences  faites  en  1742  avec  un  prisme  de  cristal  d’Is- 
lande, que  le  rapport  est  à la  vérité,  comme  l’ont  dit  Hartholin  et  Hny- 
gens,  de  o à 3 pour  la  première  réfraction;  mais  que  ce  rapport  qu’ils 
n’ont  pas  déterminé  pour  la  seconde  réfraction,  et  qu’ils  croyaient  égal 
au  premier,  en  diffère  d’un  septième,  et  n’est  que  de  5 à 3 1/2,  ou  de  10 
à 7,  au  lieu  de  3 à 3 ou  de  10  à G,  en  sorte  que  celte  seconde  réfraction 
est  d’un  sepliéme  plus  faible  que  la  i)reunère. 

Dans  quebiue  sens  que  l’on  regarde  les  objets  à travers  le  cristal  d’Is- 
lande, ils  parailront  toujours  doubles,  et  les  images  de  ces  objets  sont 
d’autant  |)lus  éloignées  l’une  de  l’autre,  que  l’épaisseur  du  cristal  est  plus 
grande.  Ce  dernier  effet  est  le  même  dans  le  cristal  de  roche;  mais  le 
premier  efbd  est  différent,  car  il  y a un  sens  dans  le  cristal  de  roche,  où 
la  lumière  passe  sans  se  partager  et  ne  subit  pas  une  double  réfrac- 
tion (1),  au  lieu  que  dans  le  cristal  d’Islande  la  double  réfraction  a lieu 
dans  tous  les  sens.  La  cause  de  celte  différence  consiste  en  ce  que  les 
lames  qui  composent  le  cristal  d’Islande  se  croisent  verticalement,  au  lieu 
que  les  lames  du  cristal  de  roche  sont  toutes  posées  dans  le  même  sens; 
et  ce  qu’on  voit  encore  avec  quelque  surprise,  c’est  (jue  celte  séparation 
de  la  lumière  qui  ne  se  fait  que  dans  un  sens  en  traversant  le  cristal  de 
roche,  et  qui  s’opère  dans  tous  les  sens  en  traversant  le  cristal  d’Islande. 
ncsebornc|iasdanscespalh,  non  plusque  dans  lesautres  spaths  calcaires, 
et  même  dans  les  gypses,  à une  double  l'éfraction,  et  que  souvent,  au 
lieu  de  deux  réfractions,  il  y en  a trois,  quatre,  et  même  un  nombre 
encore  plus  grand,  selon  que  ces  pierres  transparentes  sont  plus  ou 
moins  conqiosées  de  couches  de  densité  différente  ; car  tous  les  liquides 
transparents  et  tous  les  solides  qui,  comme  le  verre  ou  le  diamant,  sont 
d’une  substance  simple,  homogène,  et  également  dense,  ne  donnent 
qu’une  seule  réfraction  ordinairement  proportionnelle  à leur  densité,  et 
qui  n’est  plus  grande  que  dans  les  substances  inflammables  ou  combus- 
tibles, telles  que  le  diamant,  l’csprit-dc-vin,  les  huiles  transparentes,  etc. 

Quoique  j’aie  fait  plusieurs  expériences  sur  les  propriétés  de  ce  spath 
d’Islande,  je  n’ai  pu  m’assurer  du  nombre  de  ses  réfractions,  elles  m’ont 


l’orangé,  le  jaune,  le  verl,  ensuite  un  bleu  faible,  puis  un  beau  cramoisi  surmonté  (l’une  petite 
bande  blancliâtre  , ensuite  du  vert,  et  enfin  du  bleu  (jui  occupait  le  haut  de  l’image,  do  sorte 
que  la  partie  inférieure  du  spectre  supérieur  se  trouve  mêlée  avec  la  partie  supérieure  du 
spectre  inférieur  ; ou  peut  meme,  malgré  ce  mélange,  reconnaître  l’étendue  de  chacun  de  ces 
spectres,  et  la  quantité  dont  l’un  anticipe  sur  l’autre.  J’ai  fait  cette  observation  eu  17^2. 

(1)  La  double  réfraction  du  cristal  de  roche  se  fait  dans  le  plan  de  sa  base  naturelle  dont  les 
angles  sont  de  soixante  degrés;  celte  réfraction  est  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  différente 
ouverture  des  angles,  pourvu  qu’il  soit  toujours  dans  le  même  sens  de  ses  côtés  naturels,  et 
ce  sens  est  celui  suivant  lequel  ses  faces  sont  inclinées  l’une  à l’autre  ; mais  dans  le  sens  opposé, 
il  n’y  a (pi’unc  seule  réfraction. 
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quelquefois  paru  triples,  quadruples,  et  iiièiue  sextuples;  et  iM.  l’abhé 
de  Rochon,  savant  physicien  de  l’Acadéiuie,  qui  s’est  occupé  de  cet 
objet,  m’a  assuré  que  certains  cristaux  d’Islande  formaient  non-seulement 
deux,  trois  ou  quatre  spectres  à la  lumière  solaire,  mais  quelquefois  huit, 
dix,  et  même  Jusqu’à  vingt  et  au  delà  : ces  cristaux  ou  spaths  calcaires 
sont  donc  composés  d’autant  de  couches  de  densité  différente  qu’il  y a 
d’images  produites  jtar  les  diverses  réfractions. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  spath  d’Islande  estcomposé  de  couches 
ou  lames  d’une  densité  très-différente , c’est  la  grande  force  de  sépara- 
tion ou  d’écartement  de  la  lumière,  dont  ou  peut  juger  par  l’étendue 
des  images;  l’un  des  spectres  solaires  de  ce  spath  a trois  pieds  de  lon- 
gueur, tandis  que  l’autre  n’en  a que  deux  ; celte  différence  d’un  tiers  est 
bien  considérable  en  comparaison  de  celle  qui  se  trouve  entre  les  images 
produites  par  les  deux  réfractions  du  cristal  déroché,  dont  la  longueur 
des  spectres  ne  diffère  que  d’un  dix-neinième  : on  doit  donc  croire, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ( I),  que  le  cristal  de  roche  est  composé  de 
couches  ou  lames  alternatives  dont  la  densité  n’est  pas  fort  difterente, 
puisque  leur  puissance  réfractive  ne  diffère  que  d’un  dix-neuvième,  et 
l’on  voit  au  contraire  (pie  le  si)alh  d’Islande  est  compose  de  couches 
d’une  densité  très-différente,  puisque  leur  puissance  réfractive  diffère 
de  près  d’un  tiers. 

Les  affections  et  modifications  que  la  lumière  prend  et  subit  en  péné. 
Irant  les  corps  transparents  sont  les  plus  sûrs  indices  que  nous  puissions 
avoir  de  la  structure  intérieure  de  ces  corps,  de  rhomogénéilé  plus  ou 
moins  grande  de  leur  substance,  ainsi  que  des  mélanges  dont  souvent 
ils  sont  composés,  et  qui,  quoique  très-réels,  ne  sont  nullement  appa- 
rents, et  ne  pourraient  même  se  découvrir  par  aucun  autre  moyen.  Y 
a-t-il  en  apparence  rien  de  plus  net,  de  plus  uniformément  composé,  de 
plus  régulièrement  conlinn  que  le  cristal  de  roche Cependant  sa  double 
réfraction  nous  démontre  qu’il  est  composé  de  deux  matières  de  diffé- 
rente densité,  et  nous  avons  déjà  dit  qu’en  examinant  son  poli  l’on 
pouvait  remarquer  que  cette  matière  moins  dense  est  en  même  temps 
moins  dure  que  l’autre  ; cependant  on  ne  doit  pas  regarder  cos  matières 
différentes  comme  entièrement  hétérogènes  ou  d’une  autre  essence,  car 
il  ne  faut  qu’une  légère  différence  dans  la  densité  de  ces  imatières  pour 
produire  une  double  réfraction  dans  la  lumière  qui  les  traverse.  Par 
exemple,  je  conçois  que  dans  la  formation  du  spath  d Islande,  dont  les 
réfractions  différent  d’un  tiers,  l’eau  qui  suinte  par  stillation,  détache 
d’abord  de  la  pierre  calcaire  les  molécules  les  plus  ténues,  et  en  forme 
une  lame  transparente  qui  produit  la  première  réfraction;  après  (juoi, 
l’eau  chargée  de  particules  plus  grossières,  ou  moins  dissoutes,  de  celte 
même  pierre  calcaire,  forme  une  seconde  lame  qui  s’applique  sur  la 


(I)  Voyez  l’ortide  <iii  fleistal  (te  roclie  dans  ta  Tlicorie  de  la  Tcree. 
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première  ; et  comme  la  sjibsfance  de  celte  seconde  lame  est  moinscompacle 
que  celle  de  la  première,  elle  produit  une  seconde  réfraction  dont  tes 
Images  sont  d’autant  plus  faibles  et  plus  éloignées  de  celles  de  la  pre- 
mière, que  la  différence  de  densité  est  plus  grande  dans  la  matière  des 
deux  lames  qui,  quoique  toutes  deux  formées  par  une  substance  calcaire, 
diffèrent  néanmoins  par  la  densité,  c’est-à-dire  par  la  ténuité  ou  la  gros- 
sièreté de  leurs  parties  constituantes.  Il  se  forme  donc  par  les  résidus 
successifs  de  la  stillation  de  l’eau  des  lames  ou  couches  alternatives  de 
matière  plus  ou  moins  dense;  l’une  des  couches  est,  pour  ainsi  dire,  le 
dépôt  de  ce  que  l’autre  contient  de  plus  grossier,  et  la  masse  totale  du 
corps  transparent  est  entièrement  composée  de  ces  diverses  couches 
posées  alternativement  les  unes  auprès  des  autres. 

Et  comme  ces  couches  de  lames  alternatives  se  reconnaissent  au  moyen 
de  la  double  réfraction,  non-seulement  dans  les  spaths  calcaires  et 
gypseux,  mais  aussi  dans  tous  les  cristaux  vitreux,  il  parait  que  le  pro- 
cédé le  plus  général  de  la  nature  pour  la  composition  de  ces  jiierrcs  par 
la  stillation  des  eaux  est  de  former  des  couches  alternatives  dont  l’une 
parait  être  le  dépôt  de  ce  que  l’autre  a de  plus  grossier,  en  sorte  que  la 
densité  et  la  dureté  de  la  première  couche  sont  plus  grandes  (|uc  celles 
de  la  seconde;  toutes  les  pierres  transparentes  calcaires  ou  vitreuses  sont 
ainsi  composées  de  couches  alternatives  de  différente  densité,  et  il  n’y 
a que  le  diamant  cl  les  pierres  précieuses  qui,  quoique  formées,  comme 
les  autres,  par  l’intermède  de  l'eau,  ne  sont  pas  composées  de  lames 
ou  couches  alternatives  de  différente  densité,  et  sont  par  conséquent 
homogènes  dans  toutes  leurs  parties. 

Lorsqu’on  fait  calciner  au  feu  les  spaths  et  les  autres  matières  calcai- 
res, elles  laissent  exhaler  l’air  et  l’eau  qu’elles  contiennent,  et  perdent 
plus  d’un  tiers  de  leur  poids  en  se  convertissant  en  chaux;  lorsqu’on  les 
fait  distiller  en  vaisseaux  clos,  elles  donnent  une  grande  quantité  d’eau  : 
cet  élément  entre  donc  et  réside  comme  partie  constituante  dans  toutes 
les  substances  calcaires  et  dans  la  formation  secondaire  des  spaths.  Les 
eaux  de  stillation,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  chargées  de  molé- 
cules calcaires,  forment  des  couches  plus  ou  moins  denses,  dont  la  force 
de  réfraction  est  plus  ou  moins  grande;  mais  comme  il  n’y  a dans  les 
cristaux  vitreux  qu’une  très-petite  quantité  d’eau  en  comparaison  de 
celle  qui  réside  dans  les  spaths  calcaires,  la  diiïérence  entre  leurs  réfrac- 
tions est  très-petite,  et  celle  des  spaths  est  très-grande* 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à dire  sur  le  spath  ou  cristal  d’Is- 
lande, nousdevons  observer,  que  dans  les  lieux  où  il  se  trouve,  lasurface 
exposée  à l’action  de  l’air  est  toujours  plus  ou  moins  altérée,  et  qu’elle 
est  communément  brune  ou  noirâtre;  mais  cette  décomposition  ne  pé- 
nètre pas  dans  l’intérieur  de  la  jiierre;  on  enlève  aisément,  et  même  avec 
Tonglc,  la  première  couche  noire  au-dessous  de  laquelle  ce  spath  est 
d’un  blanc  transparent.  Nous  remarquerons  aussi  que  ce  cristal  devient 
électrique  par  le  frottement, comme  le  cristal  de  roche  et  comme  toutes 
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les  autres  pierres  transparentes  : ce  qui  démontre  que  la  vertu  électrique 
peut  sc  donner  également  à toutes  les  matières  transparentes,  vitreuses 
ou  calcaires. 


PERLES. 


On  peut  regarder  les  perles  comme  le  produit  le  plus  immédiat  de  la 
substance  coquilleuse,  c’est-à-dire  de  la  matière  calcaire  dans  son  état 
primitif;  car  cette  matière  calcaire  ayant  été  formée  originairement 
par  le  filtre  organisé  des  animau.v  à coquille,  on  peut  mettre  les  j)erles 
au  rang  des  concrétions  calcaires,  puisqu’elles  sont  également  ])roduites 
j)ar  une  sécrétion  pai'ticulière  d’une  substance  dont  l’essence  est  la  même 
que  celle  de  la  coquille,  et  qui  n’en  diffère  en  effet  (|ne  par  la  texture  et 
l’arrangement  des  parties  constituantes.  Les  perles  comme  les  co(|uilles 
se  dissolvent  dans  les  acides;  elles  peuvent  également  se  réduire  en 
cbaux  qui  bouillonne  avec  l’eau  ; elles  ont  à très  peu  près  la  meme  den- 
sité, la  meme  dureté,  le  même  onenfque  la  nacre  intérieure  et  polie  des 
coquilles  auxquelles  elles ailhèrent  souvent.  Leur  production  parait  être 
accidentelle:  la  plupartsont  composées  de  couches  concentriques  autour 
d’un  très-petit  noyau  qui  leur  sert  de  centre,  et  qui  souvent  est  d’une 
substance  différente  de  celle  des  couches  (1)  ; cependant  il  s’en  faut  bien 


(t)  Les  perles  sont  une  concrétion  contre  nature,  produite  par  la  surabondance  de  l’iiu- 
meur  destinée  à la  formation  de  la  coipiillc  et  à la  nutrition  de  l’animal  qu’elle  contient,  qui, 
a]H‘ès  avoir  été  stagnante  dans  quciqtic  partie,  acquiert  de  la  dureté  avec  le  temps,  et  augmente 
en  volume  par  des  couches  successives,  comme  les  bézoards  des  animaux  : souvent  dans  le 
centre  des  perles,  comme  dans  le  centre  dc.s  bézoards,  on  trouve  une  matière  d’un  antre  genre, 
qui  sert  de  point  d’appui  et  de  noyau  aux  couebcs  eoncenlriques  dont  elles  sont  formées.  Col- 
lection académique,  partie  étrangère,  tome  111,  pages  i)95  et  suivantes.  — La  seule  différence 
qui  se  trouve  entre  les  lames  dont  sont  composées  les  perles,  et  celles  dont  sont  composées  les 
petites  couches  delà  nacre,  c’est  que  les  premières  sont  presque  planes,  et  les  aulics  courbes 
et  concentriques,  car  une  perle  (|uc  j’ouvris  chez  le  grand-duc  de  To.scane  (dit  Stenon],  et  qui 
était  blanche  à rcxléi  icur,  contenait  intérieurement  un  petit  corps  noir  de  même  couleur  et 
de  même  volume  qu’un  grain  de  poivre  ; on  y reconnaissait  évidemment  la  situation  des  petits 
filets  coiiqiosant-s,  leuis  circonvolutions  sphériques,  les  difféi  cntes  couches  concentriques  for- 
mées par  ces  circonvolutions,  et  la  direction  de  l’nne  de  leurs  extrémités  vers  le  centre...  Cer- 
taines perles  inégales  ne  le  sont  que  parce  que  c’est  un  gioupe  de  petites  perles  renfermées 
sous  une  enveloppe  cominlinc...  Un  grand  notiilirc  de  perles,  jaunes  à la  sur  face, le  sont  encore 
dans  tous  les  points  de  leur  substance  : par  coilséquent  ce  vice  de  couleur  doit  être  attribué  à 
raltéralion  dcsliumenis  de  l’animal,  et  ne  peut  être  enlevé  que  lorsque  les  perles  ne  sont 
jaunes  que  pour  avoir  été  longtemps  portées,  ou  lorsque  les  Couches  intérieures  out  été  for- 
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quelles  prennent  toutes  une  tonne  régulière  : les  plus  parfaites  sont 
sphéricfucs  ; mais  lei)lus  grand  nombre,  surtout  quand  elles  sont  un  peu 
grosses,  se  présentent  en  forme  un  peu  aplatie  d’un  côté  et  plus  convexe 
de  l’autre,  ou  en  ovale  assez  irrégulier;  il  y a même  des  perles  longues, 
et  leur  formation,  qui  dépend  en  général  de  l’extravasation  du  suc  co- 
quilleux,  dépend  souvent  d’une  cause  exlérieure,  que  M.  Faujas  de 
Saint-Tonda  ti*és-bien  observée,  et  que  l’on  peut  démontrer  aux  yeux 
dans  plusieurs  co(juilles  du  genre  des  buitres.  ^ oici  la  note  que  ce 
savant  naturaliste  a bien  voulu  me  communiquer  sur  ce  sujet. 

« Deux  sortes  d’ennemis  attaquent  les  cocpiillcs  à perles.  L’un  est  un 
« ver  à lai'ière  d’une  très-petite  espèce,  qui  pénètre  dans  la  coquille 
« pai'  les  bords  en  ouviaint  une  petite  tranchée  longitudinale  entre  les 
•<  diverses  couebes  ou  lames  qui  composent  la  coquille;  et  cette  tran- 
<•  chée,  après  s’ètre  prolongée  à un  pouce,  et  quelquefois  jusqu'à  dix- 
->  huit  lignes  de  longueur  se  replie  sur  elle-mémc,  et  forme  une  seconde 
« ligne  parallèle,  (jiii  n est  séparée  de  la  première  que  par  une  cloison 
« très -mince  de  matière  coquilleuse.  Cette  cloison  sépare  les  deux 
« tranchées  dans  lesquelles  le  ver  a fait  sa  route  en  allant  et  revenant, 
K et  on  en  voit  l’entrée  et  la  sortie  au  bord  de  la  coquille.  Ou  peut  insi- 
.(  nuer  de  longues  épingles  dans  chacun  de  ses  orifices,  et  la  position 
« parallèle  de  ces  épingles  démontre  que  les  deux  tranchées  faites  par 
« le  ver  sont  également  i)arallèles;  il  y a seulement  au  bout  de  ces  tran- 
« chées,  une  petite  portion  circulaire  qui  forme  le  pli  dans  lequel  le 
>•  ver  a commencé  à changer  de  route  potir  retourner  vers  les  bords  de 
« la  coquille.  Comme  ces  petits  chemins  couverts  sont  pratiqués  dans  la 
« partie  la  plus  voisine  du  tèt  intérieur,  il  se  forme  bientôt  un  épanche- 
*■  ment  du  suc  nacré  qui  produit  une  protubérance  dans  cette  partie  : 
« cette  espèce  de  saillie  peut  être  regardée  comme  une  perle  longitudi- 
« nale  adhérente  à la  nacre;  et  lorsque  plusieurs  de  ces  vers  travaillent 
« à côté  les  uns  des  autres;  et  qu’ils  se  réunissent  à peu  près  au  même 
« endroit,  il  en  résulte  une  espèce  de  loupe  nacrée  avec  des  protubé- 
11  rances  irrégulières.  Il  existe  au  Cabinet  du  Roi  une  de  ces  loupes  de 
Il  perle  : on  y distingue  plusieurs  issues  qui  ont  servi  de  passage  à ces 
Il  vers. 

c Lhi  autre  animal  beaucoup  plus  gros,  et  qui  est  de  la  classe  des 
Il  coquillages  multivalve.s,  attaque  avec  beaucoup  plus  de  dommage  les 
Il  coquilles  à perles  : celui-ci  est  une  pholade  de  l’espèce  des  dattes  de 
Il  mer.  Je  possède  dans  mon  Cabinet  une  huître  de  la  côte  de  Guinée, 

Il  jiercée  par  ces  pholades  qui  existent  encore  en  nature  dans  le  talon 


mées  avant  que  les  liumeurs  de  l’aniraal  s’altérassent,  et  pussent  altérer  la  couleur  des  perles. 
Be  tout  cela  l’auteur  conclut  l’impossibilité  de  faire  des  perles  artificielles  qui  égalent  l’éclat 
des  naturelles,  parce  que  cet  éclat  dépend  de  leur  structure  qui  est  trop  compliquée  pour  être 
imitée  par  l’art.  Collection  académique,  partie  étrangère,  tome  IV,  [.âge  W. 
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« de  la  coquille  : ces  plioladcs  ont  leur  charnière  formée  eu  bec  croisé. 

« La  pholade,  perçant  quelquefois  la  coquille  en  entier,  la  matière  de 
<1  la  tiacre  s’éi)anclie  dans  rouverture,  et  y forme  un  noyau  i)lus  ou 
" moins  arrondi,  (pii  sert  à bouclier  le  trou  : quelquefois  le  noyau  est 
« adhérent,  d’autres  fois  il  est  détaché. 

« J’ai  fait  pécher  moi-même,  au  mois  d’octobre  1784,  dans  le  lac  Tay, 
«<  situé  à rexlrcmité  de  l’Ecosse,  un  grand  nombre  de  moules  d’eau 
<1  douce,  dans  lesquelles  on  Irouve  souvent  de  belles  perles;  et,  en 
« ouvrant  toutes  celles  qui  avaient  la  coquille  percée,  je  ne  les  ai  jamais 
« ti'ouviics  sans  perles,  tandis  que  celles  qui  en  étaient  saines  n’en  avaient 
« aucune  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  trouver  des  restes  de  l’animal  qui 
<1  allaqiie  les  moules  du  lac  Tay,  pour  pouvoir  déterminer  à quelle 
« classe  il  apparlient, 

« Celte  observation , (pii  a été  faite  probablement  par  d’autres  ((ue 
« par  moi,  a donné  peut-être  l’idée  à ((uelque.s  personnes  ipii  s’occupent 
« de  la  pêche  des  perles,  de  percer  les  coquilles  pour  y produire  des 
« perles  ; car  j’ai  vu  au  Muséum  de  Londres  des  coquilles  avec  des 

perles,  percées  par  un  [letit  fil  de  laiton  rivé  à l’extérieur,  qui  péné- 
<■  trait  jusqu’à  la  nacre  dans  des  parties  sur  lesquelles  il  s’est  formé  des 
« perles,  » On  voit,  parcelle  observation  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond, 
et  par  une  note  que  31.  Broussonncl,  professeur  à l’Ecole  vétérinaire,  a 
bien  voulu  me  donner  sur  ce  sujet  (1),  qu’il  doit  se  former  des  perles 
dans  les  coquilles  nacrées  lorsqu’elles  sont  percées  par  des  vers  ou 
coquillages  à tarière;  cl  il  se  peut  qu’en  général  la  production  des 
[icrles  tienne  autant  à cette  cause  extérieure  qu’à  la  surabondance  et  à 
l’extravasation  du  suc  coquilleux,  qui  sans  doute  est  fort  rare  dans  le 
corps  (lu  coquillage,  en  sorte  que  la  comparaison  des  perles  aux  bézoards 
des  animaux  n’a  peut-être  de  rapport  qu’à  la  texture  de  ces  deux  sub- 
stances, et  point  du  tout  à la  cause  de  leur  formation. 

La  couleur  des  perles  varie  autant  (pie  leur  figure,  et  dans  les  perles 
blanches,  qui  sont  les  |)lus  belles  de  toutes,  le  rellet  apparent,  qu’on 
appelle  Veau  ou  Varient  de  la  perle,  est  plus  ou  moins  brillant,  et  ne  luit 
pas  également  sur  leur  surface  entière. 

Et  celle  belle  production,  qu’on  pourrait  prendre  pour  un  écart  de  la 


(t)  On  voit  à Londres  des  coquilles  iluviatilos  apporlées  de  la  Chine,  sur  lesquelles  on  voit 
des  perles  de  différentes  grosseurs  ; elles  seul  l'orinées  sur  un  morce.-ui  de  fil  de  cuivre  ,ivcc 
lequel  on  a pereé  la  coquille,  et  qui  est  rivé  en  dehors.  On  ne  Irouve  nrdiiuiiremcnt  qu’un  seul 
morceau  de  fil  de  cuivre  dans  une  coquille;  on  en  voit  r.aroincut  ilcux  dans  la  même.  On  racle 
utic  petite  place  de  la  face  interne  îles  coquilles  Iluvialilcs  vivantes , en  ayant  le  soin  de  les 
ouvrir  avec  la  plus  grande  attention,  pour  ne  point  endommager  l’animal  : on  place  sur  l’en- 
droit de  la  narre  qu’on  a raclée,  un  Ires-petit  morceau  siihérique  de  naci  e,  cette  petite  houle, 
grosse  comme  du  plomh  à liier.  sert  de  noyau  à la  perle.  On  croit  qu’on  a l'ail  des  expériences 
à ce  sujet  en  l’inlaiide:  et  il  parait  qu'elles  ont  été  répétées  avec  succès  en  .Angleterre.  Xole 
communiiiuée  par  SI.  lîiuiissonnet  à SI.  de  liull'on,  20  avril  l7!S'i. 
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nature,  est  non-seulement  accidentelle,  mais  très-particulière;  car  dans 
la  multitude  d’espèces  d’animaux  à coquilles,  on  n’en  connait  que  qua- 
tre, les  huîtres,  les  moules,  les  patelles  cl  les  oreilles  de  mer,  qui  pro- 
duisent des  perles  (1),  et  encore  n’j’  a-t-il  ordinairement  que  les  grands 
individus,  qui,  dans  ces  espèces,  nous  offrent  cette  production  : on 
doit  même  distinguer  deux  sortes  de  perles  en  Histoire  naturelle,  comme 
on  les  a séparées  dans  le  commerce,  où  les  perles  de.  moules  n’ont  aucune 
valeur  en  comparaison  des  perles  d’hnitrcs;  celles  des  moules  sont  com- 
munément plus  grosses,  mais  presque  toujours  défectueuses,  sans  orient, 
brunes  ou  rougeâtres,  et  de  couleurs  ternes  ou  brouillées.  Ces  moules 
habitent  les  eaux  douces,  et  produisent  des  perles  dans  les  étangs  et  les 
rivières  (2),  sous  tous  les  climats  chauds,  tempérés  ou  froids  (3).  Les 


(1)  Maic-PauI  et  d’autres  voyageurs  assurent  qu’on  trouve  au  Japon  des  perles  rouges  de 
(igure  ronde.  Kœinpfer  décrit  celle  coquille  que  les  Japonais  nomment  awalii;  elle  est  d’une 
seule  pièce  presque  ovale,  assez  profonde,  ouverte  d’un  côté,  par  lequel  elle  s’atlache  aux 
rochers  et  au  fond  de  la  mer,  ornee  d’un  rang  de  trous  qui  deviennent  plus  grands  à mesure 
qu’ils  s’approchent  de  sa  plus  grande  largeur.  La  surface  extérieure  est  rude  cl  gluante  ; il  s’y 
attache  souvent  des  coraux,  de„s  plantes  de  mer  cl  d’autres  coquilles  : elle  renferme  une  excel- 
lente nacie,  biillantc,  d’où  il  s’élève  (pichiuefois  des  excroissances  de  perles  hlanchàtres, 
comme  dans  les  coquilles  ordinaires  de  Perse.  Cependant  une  grosse  masse  de  chair,  (|ui  rem- 
plit sa  cavité,  est  le  principal  attrait  qui  la  fasse  rechercher  des  pécheurs  ; ils  ont  des  instru- 
ments faits  exprès  pour  la  déraciner  des  rochers.  Histoire  générale  des  Voyages.  Paris,  I7L!), 
tome  IV,  pages  3â'2  cl  suivantes. 

(2)  Dans  l’intérieur  de  la  coquille  de  quelques  grandes  moules  d’eau  douce,  qu’on  nomme 
communément  nviuks  d’clang,  il  s’est  Irouvé  plusieurs  petites  perles  de  diirérenle.s  grosseurs  : 
il  y en  avait  meme  une  assez  grosse;  mais  celle-ci  avait  pour  noyau  une  petite  pierre  recou- 
verte par  une  couche  de  nacre.  On  sait  que  les  perles  ne  sont  qu’une  espèce  d’extravasation 
du  suc  destiné  à former  In  nacre,  cl  qui  est  vraisemblahicmcnt  causée  par  une  maladie  de 
l’animal.  Quelques  rtsiatiques,  voisins  des  pêcheries  de  perles,  ont  l’adresse  d’insérer  dans  les 
coquilles  des  huîtres  à perles,  de  petits  ouvrages  qui  se  revêtissent,  avec  le  temps,  de  la  ma- 
tière qui  forme  les  perles.  Les  moules  en  que.stion,  qui  ont  une  espèce  de  nacre,  peuvent  être 
sujettes  à quelques  maladies  semblables;  et  puisqu’une  petite  pierre  s’était  incrustée  dans  une 
moule,  pourquoi  ne  Icntcrait-on  pas  de  se  procurer  de  petits  ouvrages  incrustés  de  même? 
Ces  moules  avaient  été  pêchées  dans  les  fosses  du  châleau  de  Mauletlc,  près  de  lloudan  Aca- 
démie des  Sciences,  année  1701).  Observations  de  Physique  générale,  page  2.3. 

(3)  La  rivière  de  Vologne  sort  du  lac  de  Loogemer,  situé  dans  les  montagnes  des  Vosges  : 
celte  rivière  nourrit  des  moules  depuis  le  village  de  Jussarupt  jusqu’à  son  embouchure  dans 
la  Moselle;  cet  espace  peut  être  de  quatre  à cimi  lieues  de  longueur;  quelques  endroits  de  cet 
espace  sont  si  abondants  en  moules  que  le  fond  do  la  rivière  semble  en  être  pavé;  leur  lon- 
gueur est  de  quatre  pouces  sur  deux  pouces  de  large  environ.  Les  coquilles  de  cos  moules  sont 
fortes,  épaisses  d’une  ligne  environ,  lisses  cl  noires  à l’extérieur,  ternes  à leur  intérieur.  Pour 
distinguer  celles  qui  donnent  des  perles  avec  celles  qui  n’en  ont  point,  il  faut  faire  attcniion 
à certaines  convexités  qui  se  manifestent  à l’extérieur  ; celte  marque  désigne  qu’il  y a ou  qu’il 
y a eu  une  ou  plusieurs  perles;  car  il  arrive  quelquefois  <|ue  la  perle  se  perd  lorsiiue  l'aiiimul 
ouvre  sa  coquille.  Je  me  suis  assuré  que  les  coquilles  lisses  n’eu  conticnneiil  aucune  : ne  pour- 
lait-on  pas  dire,  pour  expliquer  la  formation  de  ces  pierres,  que  lorsque  l’animal  travaille  à 
sa  coquille,  il  fait  sortir  du  réservoir  la  matière  qui  doit  la  former;  que  lorsqu’il  applique  sur 
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huîtres,  les  patelles  et  les  oreilles  de  mer,  au  contraire,  ne  produisent 
des  perles  que  dans  les  climats  les  plus  chauds;  car  dans  la  Méditerranée, 
qui  nourrit  de  très-grandes  huîtres,  non  |)lus  que  dans  les  autres  mers 
tempérées  et  froides,  ces  coquillages  ne  forment  point  de  perles.  La 


les  parois  inlcrieures  cette  espèce  de  couche  de  vernis,  s’il  vient  à être  heurté  par  dos  corps 
durs  ou  par  des  secousses  un  peu  fortes,  cette  liqueur,  alors  environnée  par  l’eau  qui  est 
entrée  par  l’ouverture,  forme  pour  ainsi  dire  un  corps  étranger;  ce  corps  étranger  suit  tous 
les  mouvements  du  fluide  qui  l’environne,  et  même  ceux  que  l’animal  lui  imprime,  ce  qui, 
j)ar  un  frottement  continuel,  lui  donne  de  la  rondeur  et  un  beau  poli. 

Mais  les  perles  sont  rares,  et  sur  vingt  mille  moules,  à peine  en  trouve-t-on  quelques-unes 
qui  aient  les  signes  caractéristiques  dont  j’ai  parlé;  les  grosses  et  de  belle  eau  sont  très-rares, 
celles  de  couleur  brune  le  sont  moins. 

Presque  toutes  les  autres  rivières  de  la  Lorraine  fournissent  des  moules  à perles,  entre 
autres  l’étang  de  Saint-Jean  près  de  Nanei  ; mais  elles  sont  beaucoup  plus  petites  et  plus 
colorées  que  celle  de  la  Vologne.  M.  Villemet,  doyen  des  apothicaires  de  Nanci,  qui  est  l’au- 
Icur  de  cct  écrit,  a envoyé  quatre  perles  de  cette  rivière,  dont  trois  de  la  grosseur  d’un  ])ois, 
deux  parfaitement  rondes,  lisses,  polies,  de  belle  eau;  une  plus  grosse,  ovale;  la  quatrième, 
du  quart  de  grosseur  des  premières,  a une  couleur  noire  très-foncé  et  très-luisante,  et  elle  a 
le  même  poli  que  celles  de  l’étang  Saint-Jean  de  Nanci,  et  les  autres  n’excèdent  pas  en  gros- 
seur une  tête  d’épingle,  quelques-unes  celle  d’un  petit  grain  de  plomb,  et  il  y eu  a deux 
réunies  l’une  à l’autre;  leur  couleur  ne  peut  être  comparée  à celle  de  la  Vologne. 

» Nous  sommes  convaincus,  dit  M.  l’abbé  llozicr,  que  si  l’on  observait  plus  attentivement 
U les  moules  d’eau  douce  qu’on  rencontr  e dans  dillérents  endroits,  on  y trouver  ait  des  perles; 

O quelques  moules  des  rivières  d’Écossc  et  de  Suède  en  fournissent.  » llolliucius  parle  de 
celles  du  Nil;  Rriger,  de  celles  de  Bavière;  Welscb,  de  celles  des  marais  près  d’Augsbourg. 
Journal  de  Physique  de  Jl.  l’abbé  Rozier,  mois  d’août  1773 , pages  U'i  et  suivautes.  —a  Les 
« perles  des  fleuves  de  Laponie,  dit  ScbmlTor,  n’acquièrent  une  exacte  rondeur  qu’à  mcsirre 
« qu’elles  se  perfectionnent  : lorsqu’elles  ne  sont  pas  mûres,  une  partie  est  ronde,  cl  l’auti’e 
« partie  est  plate.  Ce  dernier  côté  est  prile  ou  d’une  couleur  rousse , morte  et  obscure , tandis 
« que  l’autre  qui  est  roud  a toute  la  beauté  et  la  netteté  d’une  perle  parfaite.  Elles  iie  vicn- 
» lient  pas,  comme  en  Orient,  dans  des  coquillages  larges,  plats  et  prc.sque  ronds,  telles  que 
» sont  ordinairement  les  écailles  d’huîtres  ; mais  les  coquilles  qui  les  contiennent  sont  comme 
O celles  des  moules,  et  c’est  dans  les  rivjèrcs  qu’on  les  pcclic.  Les  perles  imparfaites,  c’est-à- 
« dire  qui  ne  sont  pas  absolument  formées,  sont  inbércnles  aux  coquilles,  et  on  ne  les  détache 
« qu’avec  peine  ; au  lieu  que  celles  qui  ont  acquis  leur  perfection  ne  tiennent  à rien,  et  tom- 
« bent  d’elles -mêmes  dès  qu’on  ouvre  l’ccaillc  qui  les  contient.  La  rivière  de  Sagbaiian, 
U dans  le  pays  des  Tartares  Manlcbeoux,  reçoit  celle  de  San-pira,  celle  de  Kafm-pira,  et  plu- 
0 sieurs  autres  qui  sont  renommées  pour  la  pêche  des  perles.  Les  pêcheurs  se  jettent  dans 
O CCS  petites  rivières,  et  prennent  la  première  moule  qui  se  trouve  sous  leur  main.  On 
« pêche  aussi  des  perles  dans  les  rivières  qui  se  jettent  dans  IcNouniula  et  dans  le  Sangan, 
« telles  que  l’Arom  et  le  Nemer,  sur  la  route  de  Tsitsekar  à Mcrgbcn.  On  assure  qu’il  ne  s’en 
U trouve  jamais  dans  les  rivières  qui  coulent  à l’ouest  du  Sagbalian-ula,  vers  les  terres  des 
a Busses.  Quoique  ces  perles  soient  beaucoup  vantées  par  les  Tartares , il  y a apparence 
U qu’elles  seraient  peu  estimées  en  Europe,  parce  qu’elles  ont  des  défauts  considérables  dans 
(,  la  forme  et  dans  la  couleur.  L’empereur  eu  a plusieurs  cordons  de  cent  pei  les  ou  plus,  toutes 
U semblables  et  d’une  grosseur  considérable  ; mais  elles  sont  choisies  entre  des  milliers,  parce 
(I  qu’elles  lui  appartiennent  toutes.  » llistoire  générale  des  Voyages,  tome  VI,  page  3G2.  — 
A l’est  de  la  province  de.  Tcbctb  est  la  province  de  Kaindu,  qui  porte  le  nom  de  sa  capitale, 
où  il  y tt  un  lac  salé  qui  produit  tant  de  perles , qu’elles  n’auraieiit  aucune  valeur,  s’il  était 
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produclion  des  perles  a donc  besoin  d’une  dose  de  chaleur  de  plus  : 
elles  se  (rouvenl  très-abondannnent  dans  les  mers  chaudes  du  Japon  (1), 
OH  certaines  patelles  produisent  de  très-belles  perles.  Les  oreilles  de 
mer,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  des  climats  méridionaux,  en 
fournissent  aussi  ; mais  les  liuilres  sont  l’espèce  qui  en  fournil  le  plus. 

On  en  trouve  aux  îles  Philippines  (2),  à celle  de  Ceylan  (5),  et  surtout 
dans  les  îles  du  golfe  Persique  (4).  La  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l’Ara- 


libre  de  les  prendre;  mais  la  loi  défend,  sous  peine  de  mort,  d’y  loucher  sans  la  permission 
du  grand  kan.  Voyagede  Marc-Paul,  en  lii;)(î,dans  l’Histoire  générale  des  Voyages, tome VII, 
page  55 I . 

(1)  Les  côtes  Saikokf  (an  Japon)  sont  couvertes  d’huîtres  et  d’autres  coquillages  qui  ren- 
ferment des  perles.  Les  (dus  grosses  et  les  plus  helles  se  trouvent  dans  une  huilrc  qui  est  à 
peu  près  de  la  largeur  de  la  main,  mince,  frêle  , unie  et  luisante  au  dehors , un  peu  raboteuse 
et  inégale  en  dedans,  d’une  couleur  blanchâtre,  aussi  éclatante  que  la  nacre  ordinaire,  et  dif- 
ficile à ouvrir.  On  ne  voit  de  ces  coquilles  qu’aux  environs  de  Satsuma,ct  dans  le  golfe 
d’Omura.  Histoire  générale  des  V’oyagcs,  tome  IV,  pages  522  et  suivantes. 

(2)  Les  mers  voisines  de  Mindanao  produisent  de  grosses  perles.  Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  X,  page  599. 

(5)  Idem,  tome  VH,  page  55^. 

(4)  L’île  de  Garack,  une  des  plus  considérables  du  golfe  Persique,  regarde  vers  le  midi  l’îlc 
de  Baharem,  où  se  pêchent  les  pluspcrlcs  de  l’Orient.  Histoire  générale  des  Voy.ages,  tome  IX, 
page  9.  — Cette  île  de  Garack  fournit  elle-même  de  trcs-hcllcs  perles,  qui  se  pèchent  sur  ses 
côtes,  et  qui  se  transportent  dans  toute  l’Asie  et  en  Europe;  les  connaisseurs  conviennent 
qu’il  y en  a peu  d’au.ssi  belles.  La  pêche  des  perles,  dans  l’îlc  de  Garack,  commence  au  mois 
d’avril,  et  dure  six  mois  entiers. 

•Aussitôt  que  la  saison  est  arrivée,  les  principaux  Arabes  achètent  des  gouverneurs,  pour 
une  somme  d’argent,  la  permission  de  pêcher.  H se  trouve  des  marchands  qui  emploient  jus- 
qu’à vingt  et  trente  barques.  Ces  barques  sont  fort  jietites  et  n’ont  que  trois  hommes  , deux 
rameurs  et  un  plongeur  ; lorsqu’ils  sont  arrivés  sur  un  fond  de  dix  à douze  brasses,  ils  jettent 
leurs  ancres.  Le  ploiigmir  se  pond  ou  cou  un  petit  panier  qui  lui  sert  à mettre  les  nacres  : on 
lui  passe  sous  les  bras  et  ou  lui  attache  an  milieu  du  corps  une  corde  de  longueur  égale  à la 
profondeur  de  l’eau;  il  s’assied  sur  une  pierre  qui  pèse  environ  cinquante  livres,  attachée  par 
une  autre  corde  de  même  longueur,  qu’il  serre  avec  les  deux  mains  pour  se.  soutenir  et  ne  la 
pas  quitter  lorsqu’elle  tombe  avec  toute  la  violence  (juc  lui  donne  son  poids.  Il  prend  soin 
d’arrêter  le  cours  do  sa  rc.spiration  par  le  nez  avec  une  sorte  de  lunette  qui  le  lui  serre.  Dans 
cet  état,  les  deux  autres  hommes  le  laissent  tomber  dans  la  mer  avec  la  pierre  sur  laquelle  il 
est  assis,  et  qui  le  porte  rapidement  au  fond.  Ils  retirent  aussitôt  la  pierre,  et  le  plongeur  de- 
meure au  fond  de  l’eau  poui'  y ramas.sor  tontes  les  nacres  rpii  .se  trouvent  sous  sa  main  ; il  les 
met  dans  le  panier  à mesure  qu’elles  se  présentent,  sans  avoir  le  temps  de  faire  un  grand  choix, 
qui  serait  d’ailleurs  diilicilc,  parce  qu’elle.s  n’ont  uiicuno  marque  à la(|uelle  on  puisse  distin- 
guer celles  qui  contiennent  des  perles  ; la  rc.spiration  lui  manque  bientôt,  il  tire  une  corde 
qui  sert  de  signal  à scs  compagnons,  cl,  revenant  en  haut  dans  l’état  qu’on  peut  s’imaginer,  il 
y respire  quelques  moments.  On  lui  fait  recommencer  le  même  exercice,  et  toute  la  journée 
se  passe  à monter  et  à descendre.  Celle  fatigue  épuise  tôt  ou  tard  les  plongeurs  les  plus  robus- 
tes. Il  s’en  trouve  néanmoins  qui  résistent  longtemps;  mais  le  nombre  en  est  petit,  au  lien 
qu’il  eslfüi't  ordinaire  de  les  voii’  périr  dès  les  premières  épi’euvcs. 

(.  Cjl  le  hasard  qui  lait  Irouvci  des  perles  dans  les  nacres,  cependant  on  est  toujours  sûr  de 
tiicr,  pour  h uit  du  liavail,  uuc  huitre  d’excellent  goût  et  quanlilc  de  beaux  coipiilliigcs.  Le 
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bie,  du  côté  de  Moka,  en  fournit  aussi  (I),  et  la  baie  du  cap  Coinorin, 
dans  la  presqu’île  occidentale  de  l’Inde,  est  l'endroit  de  la  terre  le  plus 
fameux  pour  la  recherche  et  l’abondance  des  belles  perles  ('2).  Les  Oi  ien- 
taux  et  les  commerçants  d’Europe  ont  établi  en  plusieurs  endroits  de 
l’Inde  des  troupes  de  pêcheurs,  ou,  pour  mieux  dire,  de  petites  compa- 
gnies de  plongeurs  qui,  chargés  d’une  grosse  pierre,  se  laissent  aller  au 
fond  de  la  mer  pour  en  détacher  les  coquillages  au  hasard,  et  les  rap- 


pèchcur,  comme  ayant  plus  de  peine  que  les  antres,  a la  plus  grande  part  au  profil  de  la  pêclic. 
Histoire  generale  des  Voyages,  tome  IX,  pages  9 et  10.  — Il  vient  d’Ormus  à Goa  des  perles 
fines  qui  sc  pêchent  dans  ce  détroit,  et  qui  sont  les  plus  grosses,  les  plus  nettes  et  les  plus 
précieuses  de  l’univers.  Idem,  tome  VIII,  page  230. 

(1)  Sur  les  côtes  des  îles  Alfas,  les  Maures  viennent  faire  la  pèche  des  perles.  Idem,  tome  I, 
page  lifi.  — La  côte  de  Zabid,  à trois  journées  de  Moka,  fournit  un  grand  nombre  de  perles 
orientales.  Idem,  ihid  , page  lb'2. 

(2)  C’est  précisemeut  au  cap  de  Comorin,  dans  la  presqu’île  occidentale  de  l’Indc,  que  com- 
mence la  côte  de  la  pèche  des  |)erles.  Elle  forme  une  espèce  de  haie  qui  a plus  de  quarante 
lieues,  depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu’à  la  pointe  de  Romanaç.ar,  où  l’îlc  de  Ccylan  est  presque 
unie  à la  terre  ferme  par  une  chaîne  de  rochers  que  quelques  E'iropcciis  appellent  le  l‘onl 
d’Adnm.  Toute  la  côte  de  la  pêcherie,  qui  appartient  au  roi  dcMadurè  et  au  prince  dcMarava, 
est  inahurdablc  aux  vaisseaux  d’Europe. 

La  compagnie  de  Hollande  ne  fait  pas  pêcher  les  perles  pour  .son  compte,  mais  elle  permet  à 
chaque  habitant  du  pays  d’avoir  autant  de  baleaux  que  bon  lui  semble;  ebaque  bateau  lui 
paie  soixante  ccus,  et  il  s’eu  présenté  qucbjuefois  jusqu’à  si.\  ou  sept  cents. 

Vers  le  commencement  de  l'anncc,  la  Compagnie  envoie  dix  ou  douze  bateau.x  au  lieu  on 
1 on  a dc.ssein  de  pêcher.  Les  plongeurs  apportent  sur  le  rivage  quelques  milliers  d’huîtres  j 
on  ouvre  chaque  millier  à part,  et  on  met  aussi  a part  les  perles  qu’on  en  tire  : si  le  prix  de  ce 
qui  se  trouve  dans  nn  millier  monte  a un  êcu  ou  au  delà,  c’est  une  maixiue  que  la  pêche  sera 
riche  et  abondante  en  ce  lieu  j mais  si  ce  qu’on  peut  tirer  d’un  millier  ne  va  qu’à  trente  sous, 
il  n’y  a pas  de  pêche  celte  année,  parce  que  le  profit  ne  paierait  pas  la  peine.  Lorsque  la  pêche 
est  publiée,  le  peuple  se  rend  sur  la  côte  eu  grand  nombre  avec  des  baleaux.  Les  commissaires 
hollandais  viennent  de  Colombo,  capitale  de  l’île  de  Ccylan,  pour  présider  à la  pêche. 

L’ouverture  s’en  fait  de  grand  malin  par  un  coup  de  canon.  Dans  cc  moment  tous  les  bateau. x 
parlent  et  s’avancent  dans  la  mer,  précédés  de  deux  gro.sses  chaloupes  hollandaises,  pour  mar- 
quer à droite  et  à gauche  les  limites  de  la  pêche.  Un  bateau  a plusieurs  plongeurs  qui  vont  à 
l’eau  tour  à tour  ; aussitôt  que  l’un  vient,  l’autre  s’enfonce.  Ils  sont  attachés  à une  corde,  dont 
le  bout  tienta  la  vergue  du  petit  bâtiment,  et  qui  est  tellement dis|iosén,  que  les  matelots  du 
bateau,  par  le  moyen  d’une  poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou  tirer,  selon  le  besoin  qu’on 
en  a.  Celui  qui  plonge  a une  grosse  pierre  attachée  au  pied  afin  d'enfoncer  plus  vite,  et  une 
espèce  de  sac  à la  ceinture  pour  mettre  les  huîtres  qu’il  pêche;  dès  (|u’il  est  au  fond  de  la 
mer,  il  ramasse  promptement  ce  qui  sc  liouvc  sons  ses  mains,  et  le  met  dans  son  sac.  Quand 
il  trouve  plus  d’iiuilrcs  qu’il  n’en  peut  emporter,  il  en  fait  un  monceau,  cl,  revenant  sui'  l’eau 
pour  prendre  haleine,  il  retourne  ou  envoie  un  de  ses  conqiagnous  les  ramasser.  Il  est  faux 
que  les  plongeurs  sc  mettent  dans  des  cloches  de  verre  pour  plonger;  comme  ils  s’accoulu- 
raenl  à plonger  cl  à retenir  leur  baleine  de  bonne  heure,  ils  se  rendent  habiles  à ce  métier, 
qui  est  si  faligaiit  qu’ils  ne  peuvent  plonger  que  sept  ou  huit  fois  par  jour,  cncoi  c les  requins 
sont-ils  fort  à craindre.  Bibliothèque  raisonnée,  mois  d’avril,  mai  cl  juin  1749.  Recueil  d’ob- 
scrcalions  curieuses  sur  les  nia-,urs,  coutumes,  etc.,  des  dilléients  pcuidcs  de  l’.Vsie,  de.,  en 
quatre  \olumcs.  l'aiis,  1749. 

Bcrro.s,  tome  ir. 
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porter  à ceux  qui  les  paient  assez  pour  leur  faire  courir  le  risque  de  leur 
vie  (1).  Les  perles  que  l’on  tire  des  mers  chaudes  de  l’Asie  méridionale 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses,  et  probablement  les  espèces 
de  co(iuillages  qui  les  produisent  ne  se  trouvent  que  dans  ces  mers;  ou, 
s’ils  se  trouvent  ailleurs  dans  des  climats  moins  chauds,  ils  n’ont  pas  la 
même  faculté  et  n’y  produisent  rien  de  semblable;  et  c’est  peut-être 
parce  que  les  vers  à tarière  qui  percent  ces  coquilles  n’existent  pas  dans 
les  mers  froides  ou  tempérées. 

On  trouve  aussi  d’assez  belles  perles  dans  les  mers  qui  baignent  les 
terres  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale,  et  surtout  près  des 


(I)  Les  principales  pêcheries  des  perles  sont  : t"  celle  de  Biihreii  dans  te  golfe  Persiqnc. 
Elle  appartient  an  roi  de  Perse  qui  entretient  dans  Pile  de  ce  nom  une  garnison  de  trois  cents 
hommes  pour  le  soutien  de  ses  droits  ; 2»  celle  de  Catifa,  vis-à-vis  de  Balircn,  sur  la  côte  de 
l’Arabie  heureuse.  La  plupart  des  perles  de  ecs  deux  endroits  se  vendent  aux  Indes,  et  les 
Indiens  étant  moins  difTicilcs  qu’on  ne  l’est  en  Europe,  tout  y passe  aisément.  — On  en  porte 
aussi  à Bassora.  Celles  qui  vont  en  Perse  et  en  Jloscovic  se  vciideut  à Bender-.Vbassi.  Dans 
toute  l’Asie,  on  aime  autant  les  perles  jaunes  que  les  blanches,  parce  que  l’on  croit  que  celles 
dont  l’eau  est  un  peu  dorée  conservent  toujours  leur  vivacité,  au  lieu  que  les  blanches  ne  du- 
rent pas  trente  ans  saas  la  perdre,  et  que  la  chaleur  du  pays  on  la  sueur  de  ceux  qui  les  por- 
tent leur  fait  prendre  un  vilain  jaune;  3“  la  pêcherie  de  Manor  dans  l’ile  de  Ceylan  ; scs  perles 
sont  les  plus  belles  qu’on  connaisse  pour  l’eau  et  la  rondeur;  mais  il  est  rare  qu’elles  passent 
trois  ou  quatre  carats  ; i"  celle  du  cap  de  Comorin,  qui  se  nomme  simplement  l’êcherie,  comme 
par  excellence,  quoique  moins  célèbre  aujourd’hui  que  celles  du  golfe  Per.sique  et  de  Ceylan  ; 
5"  enfin  celles  du  Japon,  qui  donnent  des  perles  assez  grosses  et  de  fort  belle  eau,  mais  ordi- 
nairement baroques. 

Ceux  qui  pourraient  s’étonner  de  ce  qu’on  porte  des  perles  en  Orient,  d’où  il  en  vient  un  si 
grand  nombre,  doivent  apprendre  que  dans  les  pêcheries  d’Orient  il  ne  s’en  trouve  point  de 
si  grand  prixqne  dans  celles  d’Occident,  sans  compter  que  les  monarqnes  et  les  seigneurs  de 
l’Asie  paient  bien  mieux  que  les  Européens,  non-seulement  les  perles,  mais  encore  tous  les 
joyaux  qui  ont  quelque  chose  d’extraordinaire,  à l’exception  du  diamant.  Quoique  les  perles 
de  Babrcn  et  de  Catifa  tirent  un  peu  sur  le  jaune,  on  n’en  fait  pas  moins  de  cas  que  de  celles 
de  Manor,  parce  que  tous  les  Orientaux  prétendent  qu’elles  sont  mûres  ou  cuites,  et  que  leur 
couleur  ne  change  jamais.  On  a fait  une  remarque  importante  sur  la  dilîércncc  de  l’eau  des 
perles,  qui  est  fort  blanche  dans  les  unes  et  jaunâtre  ou  tii  ant  sur  le  noir,  ou  plombeuse  dans 
les  autres.  La  couleur  jaune  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  pêcheurs  vendant  les  huîtres  par 
monceaux,  et  les  marchands  attendant  quelquefois  pendant  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent 
d’clles-mêmes  pour  en  tirer  les  perles,  une  partie  de  ces  huîtres  qui  perdent  leur  eau  dans  cet 
intervalle  s’altèrent  jusqu’à  devenir  puantes,  et  la  perle  est  jaunie  par  l’infection  : ce  qn’il  y 
a de  vrai,  c’est  que  dans  les  huîtres  qui  ont  conservé  leur  eau , les  perles  sont  toujours  blan- 
ches. Ou  attend  qu’elles  s’ouvrent  d’elles  mêmes,  parce  qu’en  y employant  la  force,  on  pourrait 
endommager  et  fendre  ta  perle.  Les  huîtres  du  détroit  de  Manor  s’ouvrent  naturellement  cinq 
ou  six  jours  plus  tôt  que  celles  du  golfe  l’crsiquc,  ce  qu’il  faut  attribuer  à la  chaleur  qui  est 
beaucoup  plus  grande  à Manor,  c’est-à-dire  au  10'  degré  de  latitude  nord,  qu’à  l’ile  de  Bahren, 
qui  est  presque  au  27'.  Aussi  se  Irouvc-t-il  fort  peu  de  perles  jaunes  entre  celles  qui  viennent 
de  Manor. 

Dans  les  mers  orientales,  la  pêche  des  perles  se  fait  deux  fois  l’an  ; la  première  aux  mois  de 
mars  cl  d’avril,  la  seconde  en  août  et  septembre.  La  vente  des  perles  se  fait  depuis  juin  jus- 
({u’eu  novembre.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  11,  pages  082  cl  suivantes. 
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colt's  de  Calirornie,  du  Pérou  et  de  Panama  (J)  : mais  elles  sont  moins 
j)arfaitcs  et  moins  estimées  que  les  perles  orientales.  Enfin  on  en  a ren- 
contré autour  des  îles  de  la  mer  du  Sud  (2),  et  ce  qui  a paru  digne  de 
remarque,  c’est  qu’en  général  les  vraies  et  belles  perles  ne  sont  produites 
que  dans  les  climats  chauds,  autour  des  iles  ou  prés  des  continents,  et 
toujours  à une  médiocre  profondeur;  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’indé- 
jtendaniment  de  la  chaleur  du  globe,  celle  du  soleil  serait  nécessaire  à 


(1)  La  côte  (le  Californie,  celle  du  Pérou  et  celle  do  Panama,  produisent  aussi  de  grosses 
perles  ; mais  elles  n'ont  pas  l’eau  des  perles  orientales,  et  sont  outre  cela  noirâtres  et  plom- 
beuses.  On  trouve  (luckiuefois  dans  une  seule  liuitre  jusqu’à  sept  ou  huit  perles  de  differentes 
grosseurs.  Bibliothèque  raisonnée,  mois  d’avril , etc.,  1749,  — Quoique  les  huîtres  perlières 
soient  communes  dans  toute  la  baie  de  Panama  en  Amérique,  elles  ne  sont  nulle  part  en  aussi 
grande  abondance  qu’à  Quibo  : il  ne  faut  que  se  baisser  dans  la  mer  et  les  dclacher  du  fond. 
C(dlcs  qui  donnent  le  plus  de  perles  sont  à plus  de  profondeur.  On  assure  que  la  qualité  de  la 
perle  dépend  de  la  qualité  du  fond  où  l’huître  s’est  nourrie;  si  le  fond  est  vaseux,  la  perle  est 
d une  couleur  obscure  et  de  mauvaise  eau.  Les  plongeurs  qu’on  cm;  loie  pour  cette  pêche  sont 
des  esclaves  nègres,  dont  les  habitants  de  Panama  et  de  la  côte  voisine  entretiennent  un  grand 
nombre,  et  qui  doivent  être  dressés  avec  un  soin  extrême  à cet  exercice.  Histoire  générale  des 
\oyages,  tome  11  , page  136.  — Du  des  plus  grands  avantages  de  Panama  est  la  pêche  des 
perles,  qui  se  fait  aux  iles  de  son  golfe.  Il  y a peu  d’habitants  qui  n’emploient  un  certain 
nombre  de  nègres  à celte  pêche. 

La  méthode  n’en  est  pas  différenic  de  cdle  du  golfe  persique  et  du  cap  de  Comorin;  maiselle 
est  plus  dangereuse  ici  par  la  multitude  des  monstres  marins  qui  fout  la  guerre  aux  pêcheurs; 
les  requins  et  les  teinturières  dévorent  à un  instant  les  plongeurs  qu'ils  peuvent  saisir. 
Cependant  ils  ont  l’art  de  les  envelopper  de  leur  corps  et  de  les  (ilouffer,  ou  do  les  écraser 
contre  le  fond  en  se  laissant  tomber  sur  eux  de  toute  leur  pesanteur;  et  pour  se  défendre 
d’une  manière  plus  sûre,  chaque  plongeur  est  armé  d’un  couteau  pointu  fort  tranchant;  dès 
qu  il  aperçoit  un  de  ces  monstres,  il  1 atta(|U((  par  quelque  endroit  qui  ne  puisse  pas  résister  à 
la  blessure,  et  lui  enfonce  son  couteau  dans  le  corps.  Le  monstre  ne  se  sent  pas  plutôt  blessé 
qu’il  prend  la  fuite.  Les  caporaux  nègres,  qui  ont  rinspcclion  sur  les  autres  esclaves,  veillent 
de  leurs  barques  à l’approche  de  ces  cruels  animaux,  et  ne  manquent  point  d’avertir  les  plon- 
geurs en  secouant  une  corde  qu’ils  ont  autour  du  corps;  souvent  un  caporal  se  jette  lui-même 
dans  les  Ilots,  armé  d’un  coulcau,  pour  secourir  le  plongeur  qu’il  voit  en  danger;  mais  ces 
précautions  n’crapêehenl  pas  qu’il  n’en  périsse  toujours  quelques-uns  , et  que  d'autres  ne 
reviennent  estropiés  d’un  bras  ou  d’une  jambe  .liisqu'à  présent  tout  ce  qii’on  a pu  inventer 
pour  mettre  les  pécheurs  à couvert  a mal  réussi.  Les  perles  de  Panama  sont  ordinairement  de 
très-belle  eau  ; il  s’en  trouve  de  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  figure.  Une  partie  est 
transportée  en  Europe,  mais  la  plus  considérable  passe  à Lima,  où  elles  sont  extrêmement 
recherchées,  ainsi  que  dans  les  provinces  intérieures  du  Pérou.  Idem,  tome  XIII , page  277. 
— Aiilrerois  il  y avait  dans  le  golfe  de  Monta , dans  le  corrt^iment  de  Guayaipiil  au  Pérou, 
une  pêche  de  perles;  mais  la  quantité  de  monstres  marins  qui  s’y  trouvent  a fait  abandonner 
la  pêche  de  ces  perles.  Idem,  ibidem,  page  366. 

(2)  t)n  trouve  des  perles  et  des  huîtres  sur  les  côtes  de  l’îlc  d’OIai'ti.  Voyage  autour  du 
monde,  par  le  commodore  Byron,  etc.,  tome  I,  page  137.  — Les  femmes  d’üliéléa  paraissent 
faire  cas  des  perles,  car  on  vit  une  fille  qui  avait  un  pendant  d’oreille  de  trois  perles,  dont 
l’une  était  très-grosse,  mais  si  terne  qu’elle  était  de  peu  de  valeur  ; les  deux  autres,  qui  étaient 
de  la  gros-seur  d’un  pois  moyen,  étaient  d’une  belle  forme,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  se  trouve 
des  huîtres  à perles  près  de  leurs  côtes.  Voyage  du  capitaine  Cook,  etc.,  tome  111,  page  10, 

17. 


256 


HISTOIRE  i\ATÜHELLE 


cetfe  production,  comme  à celle  de  toules  les  autres  pierres  précieuses. 
Mais  peul-êfre  ne  doit-on  l’attribuer  qu’à  l’existence  des  vers  qui  per- 
cent les  coquilles,  dont  les  espèces  ne  se  trouvent  probablement  que 
dans  les  mers  chaudes,  et  point  du  tout  dans  les  régions  froides  et  tem- 
pérées; il  faudrait  donc  un  plus  grand  nombre  d’observations  pour  pro- 
noncer sur  les  causes  de  celle  belle  production,  qui  peuvent  dépendre 
de  plusieurs  accidents,  dont  les  effets  n’ont  pas  été  assez  soigneusement 
observés. 


TURQUOISES. 


Le  nom  de  ces  pierres  \ ient  probablement  de  ce  que  les  premières 
qu’on  a vues  en  France  ont  été  apportées  de  Turquie;  cependant  ce 
n’est  point  en  Turquie,  mais  en  Perse,  qu’elles  se  trouvent  abondain- 
ment  (l),  et  en  deux  endroits  distants  de  quelques  lieues  l’un  de  l’autre, 


(I)  Aiilrcl'uis  les  iiinreliaiids  joailliers  poiivuiciit  liicr  de  la  l’crsc  <iiicli|ucs  ütriiiioiscs  de  la 
Vicille-Roelic.  mais  depuis  (juiiizc  ou  vingt  ans  il  ne  s’y  eu  trouve  plus,  et  ii  mon  dernier 
voyage  je  ne  pus  en  recouvi  cr  que  trois  qui  étaient  raisunnablcnicnt  belles.  Poui'  des  tur- 
quoises de  la  Nouvclle-ftoclie,  on  en  trouve  assez,  mais  on  en  fait  peu  d'état,  parce  qu’elles  ne 
tiennent  pas  leur  couleur,  et  qu’en  peu  de  temps  on  les  voit  devenir  vertes.  Les  six  Voyages 
de  Tavernier  en  Turquie,  etc.  ttouen,  1713,  tome  II,  page  336.  — La  turquoise  ne  se  trouve 
que  dans  la  Perse,  et  se  tire  de  deux  mines,  l’une  qui  se  nomme  la  Vieille-Roche,  à trois  jour- 
nées de  Meclicd,  au  nord-ouest , près  du  gros  bourg  de  Niebapour  ; l'autre  qui  n’en  est  qu’à 
cinq  journées  et  qui  porte  le  nom  de  la  Nouvelle-Roche.  Les  turquoises  de  lu  seconde  mine  sont 
d’un  mauvais  bleu  tirant  sur  le  blanc;  aussi  se  donnent-elles  à fort  bas  prix.  .’Wais  dès  la  lin 
du  dernier  siècle  le  roi  de  Perse  avait  défendu  do  fouiller  dans  la  Vieille-Roche  pour  tout  autre 
que  lui,  parce  que  les  orfèvres  du  pays  ne  travaillant  qu’en  fil,  et  n'enteudnnt  pas  l’art 
d’émailler  sur  l’or,  ils  se  servaient,  pour  les  garnitures  de  sabres,  de  poignards  et  d’aulrcs 
ouvrages,  des  turquoises  de  cette  mine,  au  lieu  d'émail,  eu  les  faisant  tailler  et  ap|iliqucrdan$ 
des  chatons  de  différentes  figures.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  H,  page  682.  — On 
tire  des  turquoises  d’un  grand  prix  de  la  montagne  de  Pyruskou,à  quatre  journées  du  chemin 
de  Mechcd;  on  les  distingue  en  celles  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvcllc-Rochc.  Les  premières 
sont  pour  la  maison  royale , comme  étant  d’une  couleur  plus  vive  et  qui  se  p.asse  moins. 
Voyage  autour  du  monde  , par  Gemelli  Carreri;  Paris,  1719,  tome  II . page  212.  — La  plus 
riche  mine,  en  Perso,  est  celle  des  turquoises;  on  en  a en  deux  endroits,  à INichapour  en  Co- 

rasan,  et  dans  une  montagne  qui  est  entre  l’Ilyreanie  et  la  mer  C.aspiennc Nous  appelons 

ces  pierres  Umiuoiiee,  à cause  que  le  paj's  d’où  elles  viennent  est  la  Turquie  ancienne  et  véri- 
table. On  a depuis  découvert  une  autre  mine  de  ces  sortes  de  pierres,  mais  qui  ne  sont  pas  si 
belles  ni  si  vives;  on  les  appelle  litnjuoiscs  mmclles , qui  est  ce  <|uc  nous  disons  de  la  Nou- 
'cllc  Roche,  pour  les  distinguer  des  atilies  «pi’ou  appelle  liHiiiioiees  vicil.'cs  ; la  couleur  de 


DES  MINÎRRAI’X. 


âs.7 

niais  dans  lesquels  les  lurquoiscs  ne  sont  pas  de  la  inèino  qualité.  On  a 
nommé  turquoises  de  vieille-roche  les  premières,  qui  sont  d’une  belle  cou- 
leur bleue  et  plus  dures  que  celles  de  la  nou>  ellc-roche,  dont  le  bleu 
est  pâle  ou  verdâtre.  Il  s’en  trouve  de  mémo  dans  quelques  autres  con- 
trées de  l'Asie,  où  elles  sont  connues  depuis  plusieurs  siècles  (l)j  et  l’on 
doit  croire  que  l’Asie  n’est  pas  la  seule  partie  du  monde  où  peuvent  se 
rencontrer  ces  pierres  dans  un  état  plus  ou  moins  parfait.  Quelques 
vojageurs  ont  parlé  des  turquoises  de  la  Nouvelle-Espagne  {'i),  et  nos 
observateurs  en  ont  reconnu  dans  les  mines  de  Hongrie  (ô).  Boëce  de 
Boot  dit  aussi  qu’il  y en  a en  Bohème  et  en  Silésie.  J’ai  cru  devoir  citer 
tous  ces  lieux  où  les  turquoises  se  trouvent  colorées  par  la  nature,  afin 
de  les  distinguer  de  celles  qui  ne  prennent  de  la  couleur  que  par  l’ac- 
tion du  feu  : celles-ci  sont  beaucoup  plus  communes  et  se  trouvent 
même  en  France,  mais  elles  n’ont  ni  n’acquièrent  jamais  la  belle  couleur 
des  premièi  es.  Le  bleu  qu  elles  prennent  au  feu  devient  vert  on  verdâtre 
avec  le  temps  : ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  pierres  artificielles,  au  lieu 
que  les  turquoises  naturelles,  et  qui  ont  reçu  leurs  couleurs  dans  le  sein 
de  la  terre,  les  conservent  à jamais,  ou  du  moins  très-longtemps,  et 
méritent  d’être  mises  au  rang  des  belles  pierres  opaques. 

l.eur  origine  est  bien  connue  : ce  sont  les  os,  les  défenses,  les  dents 
des  animaux  terrestres  et  marins,  qui  se  convertissent  en  turquoises 
lorsqu’ils  se  trouvent  à portée  de  recevoir,  avec  le  suc  pétrifiant,  la  tein- 
ture métallique  qui  leur  donne  la  couleur-  et  comme  le  fond  de  la  sub- 
stance des  os  est  une  matière  calcaire,  on  doit  les  mettre,  comme  les 
perles,  ou  nondjre  des  produits  de  cette  même  matière. 

Le  premier  aiilcnr  qui  ait  donné  quelques  indices  sur  l’origine  des 


celles-là  se  passe  avec  le  Icmps.  On  garde  loiit  ce  qui  vient  de  la  Vieille-Roche  pour  1*  roi, 
qui  les  revend  après  en  avoir  tiré  le  plus  beau.  Voyage  de  Chardin  en  Perse,  1711,  Amster- 
dam, tome  II,  page  2-4.  — J’ai  acheté,  dit  un  autre  voyageur,  à Casbin,  ville  de  la  province 
d'Érak  en  Perse , des  turquoises  qu’ils  appellent  firuses,  el  se  trouvent  en  grande  quantité 
auprès  de  Nisahur  et  de  Firusku,  de  la  grosseur  d’un  pois,  et  quelques-unes  de  la  grosseur 
d une  féverolle,  pour  vingt  ou  trente  sous  au  plus.  Voyage  d’.Adam  Olearius,  etc.  Paris,  1636, 
tome  1,  page  A61 . 

(1)  A l’est  de  la  province  de  Tebeth  est  la  province  de  Kaindu  qui  porte  le  nom  de  sa  capi- 
tale, ot'i  il  y a une  montagne  ahondautc  en  turquoises  ; mais  la  loi  défend  d’y  toucher  sous 
peine  de  mort,  sans  la  permission  du  grand  kan.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  \ Il , 
page  3.31.  — Dans  la  province  de  Canilu  encore,  on  trouve  ès  montagnes  de  cette  contrée  des 
pierres  précieuses  appelées  turqiwinetif  qui  sont  fort  belles  j mais  on  u en  ose  transporter  hors 
du  pays  sans  le  congé  el  la  pei  mission  du  grand  kan.  Dcscript.  géograph.  de  l’Inde  orientale, 
par  Marc-Paul;  Paris,  1356,  page 70,  liv.  H,  chap.  32. 

(2)  Les  habitants  de  la  province  de  Cibola,  dans  la  nouvelle  Espagne,  ont  beaucoup  de  tur- 
quoises. Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XII,  page  680. 

(3)  Dans  les  mines  de  cuivre  de  Herrn-Grounden  Hongrie,  on  trouve  de  très-belles  pierres 
bleues,  vertes,  et  une  entre  autres  sur  laquelle  on  a vu  des  turquoises,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
niiiie  de  liirquoixcs.  Colleel.  aeadém.  part,  étrang.,  tome  11,  page  260. 
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turquoises  est  Guy  delà  Brosse,  mon  premier  et  plus  ancien  prédécesseur 
au  Jardin  du  Roi.  Il  écrivait  en  1028,  cl,  en  parlant  de  la  licorne  miné- 
rale, il  la  nomme  la  mère  des  turquoises.  Cette  licorne  est  sans  doute  la 
longue  défense  osseuse  cl  dure  du  narwal.  Ces  défenses,  ainsi  que  les 
dents  et  les  os  de  plusieurs  autres  animaux  marins  remarquables  par  leur 
forme,  se  trouvent  en  Languedoc  (I),  et  ont  été  soumises  dès  ce  temps  à 
l’action  du  feu  pour  leur  donner  la  couleur  bleue;  car  dans  le  sein  de  la 
terre  elles  sont  blanches  ou  jaunâtres,  comme  la  pierre  calcaire  qui  les 
environne,  et  qui  parait  les  avoir  pélriliécs. 

On  peut  voir  dans  lesMémoiresdc  l'Académie  des  Sciences,  année  171  S, 
les  observations  que  M.  de  Réaumur  a faites  sur  ces  turquoises  du  Lan- 
guedoc (2).  Messieurs  de  l’Académie  de  Bordeaux  ont  vérifié  en  1719 
les  observations  de  Guy  de  la  Brosse  et  de  Réaumur  (3);  et  plusieurs 


(1)  Il  s'en  trouve  en  France  dans  le  l>as  Languedoc,  près  de  Siniore,  à Baillabatz,  à Lay- 
mont;  il  y en  a aussi  du  coté  d'Auch  et  à Giinont  et  à Castres.  Celles  de  Simorc  sont  connues 
depuis  environ  quatre-vingts  ans.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , année  1718. 

(2)  La  matière  des  turquoises  sont  des  os  pétrifîés.  La  tradition  de  Simore  est  que  les  uns 
de  ces  os  ressemblaient  aux  os  des  jambes,  d’autres  a ccu.x  des  bras,  et  d’autres  à des  dents  t 
et  la  figure  des  dents  est  la  plus  certainement  connue  dans  ces  turquoises.  Parmi  les  échantil- 
lons envoyés  â l’auteur,  il  s’en  est  trouvé  qui  ne  sont  pas  moins  visiblement  dents  que  les 
glossopctres  : ils  ont  de  même  tout  leur  émail  qui  s’est  parfaitement  conservé;  mais  la  partie 
osseuse,  celle  que  l’émail  recouvrait,  comme  celle  qui  faisait  la  racine  de  la  dent,  et  qui  n’avait 
jamais  été  revêtue  d'émail,  est  une  pierre  blanche  qui,  mise  au  feu,  de\  icnl  turquoise  en  pre- 
nant la  couleur  bleue.  La  figure  de  ces  dents  n’est  point  semblable  à celle  des  glossopctres,  qu,i 
sont  aiguës,  au  lieu  que  ces  turquoises  sont  aplaties,  et  ont  apparemment  été  les  dents  mo- 
laires de  quelque  animal.  On  en  rencontre  d’une  grosseur  prodigieuse  : « J’en  ai  vu,  dit  M.  de 
U Réaumur,  d’aussi  grosses  que  le  poing;  mais  on  eu  trouve  de  petites  beaucoup  plus  fré- 
t quemment.  On  a trouvé  à Castres  des  dents  de  ligures  différentes,  et  qui  ont  pris  de  même 
O une  couleur  bleue  au  feu  : il  s’en  est  trouvé  dans  celles  de  Simorc  qui  avaient  la  figure  de 
» celles  dont  les  doreurs  et  autres  ouvriers  se  servent  pour  polir,  et  qui  n’ont  qu’une  seule 
n ouverture  pour  l’insertion  du  nerf,  taudis  que  plusieurs  autres  sont  carrées,  et  piéscntcnt 
< deux  ou  quatre  cavités. 

« Il  y a apparence  que  cos  dents  sont  toutes  d’animaux  de  mer,  car  on  n’en  connaît  point 
a.  do  terrestres  qui  en  aient  de  pareilles  ; et  en  général  il  n’y  a que  la  partie  osseuse  de  ces 
» dents  qui  devienne  turquoise;  l’émail  ne  se  convertit  pas.  » Alémoircs  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1718,  pages  1 et  suivantes. 

(3)  En  parlant  de  plusieurs  ossements  qu’on  a trou^és  renfermés  dans  une  roche,  dans  la 
paroisse  de  llaux,  pays  d’entre  deux  mers,  rhislorien  do  l’Académie  dit  que  MM.  de  l’Acadé- 
mie de  Bordeaux,  ayant  examiné  cette  matière,  ont  voulu  éprouver  sur  ces  ossements  ce  que 
Réaumur  avait  dit  de  l’origine  des  turquoises  ; ils  ont  trouve  qu’en  effet  un  grand  nombre  de 
fragments  de  ces  os  pétrifiés,  mis  à un  feu  très-vif,  sont  devenus  d’un  beau  bleu  de  turquoise, 
que  quelques  petites  parties  en  ont  pris  la  consistance,  et  que,  taillées  par  un  lapidaire,  elles 
eu  ont  eu  le  poli.  Ils  ont  poussé  la  curiosité  plus  loin;  ils  ont  fait  l’expérience  sur  des  os  lécents 
qui  n’ont  fait  que  noircir,  hormis  peut-être  quelques  petits  morceaux  qui  tiraient  sur  le  bleu  : 
de  là  ils  concluent  avec  beaucoup  d’apparence  que  les  os,  pour  devenir  turquoises,  ont  besoin 
d’nn  très-long  séjour  dans  la  terre,  et  que  la  même  matière  qui  fait  le  noir  dans  les  os  récents 
fait  le  bleu  dans  ceux  qui  ont  été  longtemps  enterrés,  parce  qu’elle  y acquis  lentement  et  par 
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années  après,  M.  Hill  en  a parlé  dans  son  Commentaire  sur  Théo- 
phraste (I),  prétendant  que  les  observations  de  cet  auteur  grec  ont  pré- 
cédé celles  des  naturalistes  français.  Il  est  vrai  que  Tliéophrastc,  après 
avoir  parlé  des  pierres  les  plus  précieuses,  ajoute  qu’il  y eu  a encore 
quelques  autres,  telles  que  l’ivoire  fossile,  qui  parait  marbré  de  noir  et 
de  blanc,  et  de  saphir  foncé  : c’est  là  évidemment,  ditM.  Ilill,  les  points 
noirs  et  bleuâtres  qui  forment  la  couleur  des  turquoises.  Mais  Théo- 
phraste ne  dit  pas  qu’il  faut  chauffer  cet  ivoire  fossile,  pour  que  cette 
couleur  noire  et  bleue  se  répande  ; et  d’ailleurs  il  ne  fait  aucune  men- 
tion des  vraies  turquoises,  qui  ne  doivent  leurs  belles  couleurs  qu’à  la 
nature. 

On  peut  croire  que  le  cuivre  en  dissolution,  se  mêlant  au  suc  pétri- 
fiant, donne  aux  os  une  couleur  verte;  et  si  l’alcali  s’y  trouve  combiné, 
comme  il  l’est  en  effet  dans  la  terre  calcaire,  le  vert  deviendra  bleu  ; 
mais  le  fer  dissous  par  l’acide  vitriolique  peut  aussi  donner  ces  mêmes 
couleurs.  M.  Mortimer,  à l’occasion  du  Commentaire  de  M.  Ilill  sur 
Théophraste,  dit  « qu’il  ne  nie  pas  que  quelques  morceaux  d’os  ou  d’ivoire 
« fossile , comme  les  appelait  il  y a deux  mille  ans  Thcojihraste,  ne 
« puissent  répondre  aux  caractères  qu’on  assigne  aux  turquoises  de  la 
« nouvelle  roche;  mais  il  croit  que  celles  de  la  vieille  sont  de  véritables 
Il  pierres,  ou  des  mines  de  cuivre  dont  la  pureté  surpasse  celle  des 
« autres,  et  qui,  plus  constantes  dans  leur  couleur,  résistent  à un  feu 
K qui  réduirait  les  os  en  chaux.  C’est  ce  que  prouve  encore,  selon  lui, 
« une  grande  turquoise  de  douze  pouces  de  long,  de  cinq  de  large  et  de 
« deux  d’épaisseur,  qui  a été  montrée  à la  Société  royale  de  Londres  : 
<1  l’un  des  côtés  parait  raboteux  et  inégal,  comme  s’il  avait  été  détaché 
<1  d’un  rocher;  l’autre  est  parsemé  d’élevures  et  de  tubercules,  qui,  de 
•I  même  que  celles  de  l’hématite  bolryoïde , donnent  à celle  pierre  la 
« forme  d’une  grappe,  et  prouvent  que  le  feu  en  a fondu  la  sub- 
it stance  (2).  >•  Je  crois,  avec  M.  Mortimer,  que  le  fer  a pu  colorer  les 
turquoises,  mais  ce  métal  ne  fait  pas  le  fonds  de  leur  substance,  comme 
celle  des  hématites;  et  les  turquoises  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  roche, 
les  turquoises  colorées  par  la  nature  ou  par  notre  art  ou  par  le  feu  des 
volcans,  sont  également  plus  ou  moins  imprégnées  et  pénétrées  d’une 
teinture  métallique.  Et  comme  dans  les  substances  osseuses  il  s’eu  trouve 
de  différentes  textures,  et  d’une  plus  ou  moins  grande  dureté;  que, 
par  exemple,  l’ivoire  des  défenses  de  l'éléphant,  du  morse,  de  l’hippopo- 
lame,  et  même  du  narwal,  sont  beaucoup  plus  dures  que  les  autres  os. 


degrés  une  certaine  maturité.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  os  qui  appartenaient  visiblement 
à différents  animaux  ont  également  bien  réussi  à devenir  turquoises.  Histoire  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  1719,  pages  2i  et  suivantes. 

(1)  Théophraste,  sur  les  Pierres,  avec  des  notes,  par  M.  Hill.  Londres,  1746. 

(2)  Transactions  philosophiques,  tome  XLIV,  année '1747,  n"  482. 
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il  doit  se  trouver  et  il  se  trouve  eu  effet  des  turquoises  beaucoup  plus 
dures  les  unes  que  les  autres.  Le  degré  de  pétrification  qu’auront  reçu 
ces  os  doit  aussi  contribuer  à leur  plus  ou  moins  grande  dureté;  la 
teinture  colorante  sera  même  d’autant  plus  fixe  dans  ces  os  qu’ils  seront 
plus  massifs  et  moins  poreux  : aussi  les  plus  belles  turquoises  sont 
celles  qui,  par  leur  dureté,  reçoivent  un  poli  vif,  et  dont  la  couleur  ne 
s’altère  ni  ne  change  avec  le  temps. 

Les  turquoises  artificielles,  c’est-à-dire  celles  auxquelles  on  donne  la 
couleur  par  le  moyen  du  feu,  sont  sujettes  à perdre  leur  beau  bleu; 
elles  deviennent  vertes  à mesure  que  l’alcali  s’exhale,  et  quelquefois 
même  elles  i)erdent  encore  celle  couleur  verte,  et  deviennent  blanches 
ou  Jaunàti'es,  comme  elles  l’étaient  avant  d’avoir  été  chauffées. 

Au  reste,  on  doit  présumer  qu’il  peut  se  former  des  turquoises  dans 
tous  les  lieux  où  des  os  plus  ou  moins  pétrifiés  auront  reçu  la  teintui-e 
métallique  du  fer  ou  du  cuivre.  Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  une 
main  bien  conservée,  et  qui  parait  être  celle  d’une  femme,  dont  les  os 
sont  convertis  en  turquoise.  Cette  main  a été  trouvée  à Clamecy  en 
Nivernois,  et  n’a  point  subi  l’action  du  feu  ; elle  est  même  recouverte  de 
la  peau,  à l’exception  de  la  dernière  phalange  des  doigts,  des  deux  pha- 
langes du  pouce,  des  cinq  os  du  métacarpe,  et  de  l’os  uncit'orme,  qui 
sont  découverts.  Toutes  ces  parties  osseuses  sont  d’une  couleur  bleue 
mêlée  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  (1). 


LE  CORAIL. 


Le  corail  est,  comme  l’on  sait,  de  la  même  nature  que  les  coquilles. 
Il  est  produit,  ainsi  que  tous  les  autres  madrépores,  astroïtes,  cerveaux 
de  mer,  etc.,  parle  suintement  du  corps  d’une  multitude  de  petits  ani- 
maux auxquels  il  sert  de  loge,  et  c’est  dans  ce  genre  la  seule  matière  qui 
ait  une  certaine  valeur.  On  le  trouve  en  assez  grande  abondance  autour 
des  iles  et  le  long  des  cèles,  dans  presque,  toutes  les  parties  du  monde. 
L’ile  de  Corse,  qui  appartient  actuellement  à la  France,  est  environnée 
de  rochers  et  de  bas-fonds  qui  pourraient  en  fournir  une  grande  quan- 
tité, et  le  gouvernement  ferait  bien  de  ne  pas  négliger  cette  petite  partie 
de  commerce  qui  deviendrait  très-utile  pour  cette  ile.  Je  crois  donc 
devoir  publier  ici  l’extrait  d’un  Mémoire  qui  me  fut  adressé  par  le 


(1)  Voyez  la  description  do  cette  main,  par  M.  Daub'enton,  dans  cotte  Histoire  naturelle. 


DES  MINÉRAUX.  261 

Ministre  on  1773  : oe  Méiuoiro,  qui  contient  Je  bonnes  observations, 
est  de  iM.  Fraticelli,  vice-consul  de  Naples  en  Sardaigne. 

< 11  y a environ  douze  ans,  dit  M.  Fraticelli,  que  les  pêcheurs  ne 
« fréquentent  point  ou  fort  peu  les  mers  de  Corse  pour  y faire  cette 
Il  pèche;  ils  ne  pouvaient  point  aller  à la  côte  avec  sûreté  pendant  la 
guerre  des  Corses,  de  sorte  qu’ils  l'avaient  presque  entièrement  aban- 
« donnée  : c’est  seulement  en  1771  qu’environ  quarante  Napolitains  ou 
€ Génois  la  firent;  et  attendu  les  mauvais  temps  qui  régnèrent  cette 
« année,  leur  pèche  ne  fut  pas  abondante;  et,  quoique  par  cette  raison 
U elle  eût  été  médiocre,  ils  trouvèrent  cependant  les  rochers  fort  riches 
Il  en  corail  : ils  auraient  repris  leur  pèche  en  1772,  sans  la  crainte  des 
Il  bandits  qui  [infestaient  l’ile.  Ils  passèrent  donc  en  Sardaigne,  où  de- 
« puis  quelques  siècles  ils  font  la  pèche,  ainsi  que  plusieurs  autres  na- 
€ tions;  mais  ils  y ont  fait  jusqu’à  présent  une  pèche  médiocre,  quoi- 
« qu’ils  y trouvent  toujours  autant  de  corail  qu’ils  eu  trouvaient  il  y a 
« vingt  ans,  parce  que  si  on  le  pèche  d’un  côté  il  nait  d'un  autre  : au 
I*  surplus  il  est  à présumer  (ju’il  faut  bien  du  temps  avant  que  les  filets 
« qu’on  jette  une  fois  rencontrent  de  nouveau  le  même  endroit,  quoi- 
« qu’on  pêche  sui-  le  même  rocher.  D’après  les  informations  que  j’ai 
Il  prises,  et  les  observations  que  j'ai  toujours  faites,  je  suis  d'avis  que  le 
Il  corail  croît  en  peu  d’années,  et  qu’en  vieillissant  il  se  gâte  et  devient 
Il  piqué,  et  que  sa  tige  même  tombe,  attendu  que  dans  la  pêche,  on 
Il  prend  plus  de  celui  appelé  rkaduto  (c’est-à-dire  tondjé  de,  la  tige),  et 
Il  terraglio  (c’est-à-dire  ramassé  par  terre  et  presque  pourri),  que  de 
Il  toute  autre  espèce.  Comme  il  y a plusieurs  qualités  de  corail,  le  plus 
Il  estimé  est  celui  qui  est  le  plus  gros  et  de  plus  belle  couleur;  il  faut 
Il  recevoir  pour  passable  celui  qui,  quoique  gros,  commence  à être 
Il  rongé  par  la  vieillesse,  et  qui,  par  conséquent,  a déjà  perdu  de  sa  cou- 
( leur  : si  un  pêcheur  pendant  toute  la  saison  de  la  pêche,  prend  une 
Il  cinquantaine  de  livres  de  corail  de  cette  première  qualité,  on  peut 
Il  dire  qu’il  a fait  une  bonne  pêche,  attendu  qu’on  le  vend  depuis  sept 
« jusqu’à  neuf  piastres  la  livre,  c’est-à-dii‘e  depuis  trente  jusqu’à  qua- 
II  rante  francs.  De  la  seconde  qualité  est  celui  qui,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
U bien  gros,  est  cependant  entier  et  de  belle  couleur,  sans  être  rongé; 
Il  on  en  pêche  peu  de  celle  (jualité,  et  ou  le  vend  huit  a dix  francs  la 
I.  livre.  De  la  troisième  qualité  est  tout  celui  qui  est  tombé  de  sa  lige, 
Il  et  qui,  ayant  perdu  sa  couleur,  est  appelé  sbumefuto  (blanchi)  : cette 
•1  espèce  est  toujours  très-rongéc;  et  c’est  de  celle  qualité  que  les  pe- 
II  cheurs  prennent  communément  un  quintal,  payé  par  les  marchands 
« de  Livourne  de  six  francs  à deux  livres.  I.a  quatrième  qualité  est  de 

celui  appelé  terraglio  (tombé  de  sa  lige  depuis  très-longtemps,  et 
Il  presque  pourri),  que  l’on  donne  à très-bas  prix.  D’après  ce  détail,  on 
Il  voit  que  le  corail  se  perd  en  vieillissant,  et  dépérit  dans  la  mer  sans 
Il  aucun  profit. 

Il  Depuis  la  mer  de  Bonifacio  jusqu’au  golfe  de  Valimo,  il  y a plu- 
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« sieurs  rochers  riches  en  corail  et  assez  peu  éloignés  de  terre , mais 
« aussi  de  peu  d’étendue;  le  plus  considérable  est  celui  appelé  la  Secca 
« di  Tizzano  (écueil  de  Tizzano,  éloigné  de  terre  d’environ  trois  lieues)  : 
« d’après  ce  que  les  pêcheurs  en  disent,  il  en  a environ  huit  de  circon- 
« férence.  Ce  rocher  est  fort  riche  en  corail,  dont  la  plus  grande  partie 
« se  trouve  de  la  dernière  qualité  : on  est  d’avis  que  cela  provient  de  la 
K trop  grande  étendue  du  rocher  qui  fait  qu’il  s’écoule  plusieurs  années 
« avant  que  l’on  rencontre  le  même  endroit  où  l’on  a péché  las  années 
« précédentes,  en  sorte  que  le  corail,  qui  est  fort  vieux,  se  gâte,  et 
< devient  pour  la  plus  grande  partie  terraglio,  et  qu’il  en  reste  peu  de  la 
.(  première  qualité.  Il  y a aussi  un  autre  rocher  qui  est  appelé  la  Secca 
« grande,  qui  se  trouve  entre  la  Senara,  petite  ile  entre  la  Sardaigne  et 
« la  Corse  : on  prétend  qu’il  a onze  lieues  de  circonférence,  et  qu’il  est 
« beaucouj)  plus  riche  en  corail  que  celui  de  Tizzano;  mais  il  est  moins 
« fréquenté,  attendu  son  grand  éloignement  de  l’ile.  Son  corail  est  aussi 
« beaucoiq)  inférieur  à celui  du  premier  rocher  : des  milliers  de  pè- 
« cheurs  pourraient  faire  leur  pèche  sur  ces  deux  grands  rochers  sous- 
« marins,  et  il  s’écoulerait  bien  des  siècles  avant  de  n’y  plus  trouver  de 
M corail. 

« Les  avantages  que  lesdits  pêcheurs  procuraient , avant  l'interdic- 
« tion  de  la  pêche,  à la  v ille  de  Bonifacio  et  à toute  l’ile,  étaient  d’une 
« très-grande  considération;  car,  quoiqu’ils  vivent  misérablement,  ils 
« s’y  pourvoient  de  toutes  les  denrées  nécessaires;  chacun  en  profite, 
.1  et  le  plus  grand  avantage  est  pour  le  domaine  royal,  attendu  les  droits 
Il  qu’on  en  retire  pour  l’importation  des  denrées  de  l'étranger. 

.1  Comme  on  fait  toujours  une  pèche  médiocre  en  Sardaigne,  quoi- 
■I  que  les  pécheurs  y trouvent  les  denrées  à très-bon  marché,  si  on  ve- 
« liait  à ouvrir  la  pêche  en  Corse,  et  que  le  di-oit  domanial,  au  moins 
■1  pour  les  premières  années,  ne  fût  point  augmenté,  ils  y viendraient 
« tous,  ce  qui  formerait  un  objet  de  trois  cents  pêcheurs  environ,  et 
« par  ce  commerce  on  verrait  s’enrichir  une  très-grande  partie  de  l’ile, 
Il  d’autant  qu’à  présent  les  denrées  y sont  en  si  grande  abondance,  que 
« le  gouvernement  a été  obligé  de  permettre  l’exportation  des  grains  : 
« alors  tout  resterait  dans  Tile,  et  lui  procurerait  les  plus  grands  avan- 
« tages,  » 

Le  corail  est  aussi  fort  abondant  dans  certains  endroits  autour  de  la 
Sicile.  M.  Brydone  décrit  la  manière  dont  on  le  pêche,  dans  les  termes 
suivants  ; <i  La  pèche  du  corail , dit-il,  se  fait  surtout  à Trapani  : on  y 
•1  a inventé  une  machine  qui  est  très-propre  à cet  objet;  ce  n’est  qu’une 
<1  grande  croix  de  bois,  au  centre  de  laquelle  on  attache  une  pierre 
Il  dure  et  très-pesante,  capable  de  la  faire  descendre  et  maintenir  au 
« fond  ; on  place  des  morceaux  de  petit  filet  à chaque  membre  de  la 
>1  croix  qu’on  tient  horizontalement  en  équilibre  au  moyen  d’une  corde, 

« et  qu’on  laisse  tomber  dans  l’eau  ; dès  que  les  pêcheurs  sentent  qu’elle 
•1  louche  le  fond,  ils  lient  la  corde  aux  bateaux,  ils  rament  ensuite  sur 
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« les  couclies  de  corail  ; la  grosse  pierre  détache  le  corail  des  rochers , 
.1  et  il  tombe  sur-le-champ  dans  les  lilels.  Depuis  cette  invention  , la 
< pêche  du  corail  est  devenue  une  branche  importante  de  commerce 
« pour  l’île  de  Sicile  (I).  » 


PÉTRIFICATIONS  ET  FOSSILES. 


Tous  les  corps  organisés , surtout  ceux  qui  sont  solides , tels  que  les 
bois  et  les  os,  peuvent  se  pétrifier  en  recevant  dans  leurs  porcs  les  sucs 
calcaires  ou  vitreux;  souvent  meme  à mesure  que  la  substance  animale 
ou  végétale  se  détruit,  la  matière  pierreuse  en  prend  la  place  ; en  soi  le 
que,  sans  changer  de  forme,  ces  bois  et  ces  os  se  trouvent  convei  tis  en 
pierre  calcaire,  en  marbres,  en  cailloux,  en  agates,  etc.  Lon  reconnaît 
évidemment,  dans  la  plupart  de  ces  pétrifications,  tous  les  traits  de  leur 
ancienne  organisation,  quoiqu’elles  ne  conservent  aucune  partie  de  leur 
première  substance;  la  matière  en  a été  détruite  et  remplacée  successi- 
vement par  le  suc  pélritianl  auquel  leur  texture,  tant  intérieure  qu  ex 
lérieure,  a servi  démoule,  en  sorte  que  la  forme  domine  ici  sur  la  ma- 
tière au  point  d'exister  après  elle.  Celte  opération  de  la  nature  est  le 
grand  moyen  dont  elle  s’esl  servie,  et  dont  elle  se  sert  encore  pour  con- 
server à jamais  les  empreintes  des  êtres  périssables  : cest  en  effet  pai 
ces  pétrifications  que  nous  reconnaissons  ses  plus  anciennes  productions, 
et  ipic  nous  avons  une  idée  de  ces  especes  maintenant  anéanties,  dont 
l’existence  a précédé  celle  de  tous  les  êtres  actuellement  vivants  ou  vé- 
gétants; ce  sont  les  seuls  monuments  des  premiers  âges  du  monde  : 
leur  forme  est  une  inscription  authentique  qu’il  est  aisé  de  lire  en  la 
eomi)arant  avec  les  formes  des  corps  organisés  du  même  genre;  et 
comme  on  ne  leur  trouve  point  d’individus  analogues  dans  la  nature 
vivante,  on  est  forcé  de  rapporter  l’existence  de  ces  espèces  actuelle- 
ment perdues  aux  temps  où  la  chaleur  du  globe  était  plus  grande,  et 
sans  doute  nécessaire  à la  vie  et  a la  propagation  de  ces  animaux  et 

végétaux  qui  ne  subsistent  plus.  . , , • . 

C’est  surtout  dans  les  coquillages  et  les  poissons,  premiers  habitants 
du  globe , que  l’on  peut  compter  un  plus  grand  nombre  d’espèces  qui 
ne  subsistent  plus;  nous  n'entreprendrons  pas  d’en  donner  ici  l’énumé- 
ration qui,  quoique  longue,  «erait  encore  incomplète  : ce  travail  sur  la 


(t)  Voyage  en  Sicile,  par  M.  Brydone,  tome  II,  p.  264  et  26S. 
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vieille  nature  exigerait  seul  plus  de  temps  qu’il  ne  m’en  reste  à vivre, 
et  je  ne  puis  que  le  recommander  à la  postérité;  elle  doit  rechercher 
ces  anciens  titres  de  noblesse  de  la  nature  avec  d’autant  plus  de  soin 
qu’on  sera  plus  éloigné  du  temps  de  son  origine.  En  les  rassemblant  et 
les  comparant  altentivement,  on  la  verra  plus  grande  et  plus  forte  dans 
son  printemps  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  âges  subsé(|uents  : en  suivant 
ses  dégradations,  on  reconnaîtra  les  pertes  qu’elle  a faites,  et  l’on  pourra 
déterminer  encore  quelques  époques  dans  la  succession  des  existences 
qui  nous  ont  précédés. 

Les  pétrifications  sont  les  monuments  les  mieux  conservés,  quoique 
les  plus  anciens  de  ces  premiers  âges  ; ceux  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  fossiles  apparliennent  à des  temps  subséquents;  ce  sont  les  parties 
les  plus  solides , les  plus  dures , et  particuliérement  les  dents  des  ani- 
maux qui  se  sont  conser\ées  intactes  ou  peu  altérées  dans  le  sein  de  la 
terre.  Les  dents  de  requin  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  glossopètres, 
celles  d’hippopotame,  les  défenses  d’éléphant  et  autres  ossements  fos- 
siles, sont  rarement  pétrifiés;  leur  état  est  plutôt  celui  d’une  décompo- 
sition plus  ou  moins  avancée  : l’ivoire  de  l’éléphant,  du  morse,  de 
Thippopotame,  du  narwal,  et  tous  les  os  dont  en  général  le  fonds  de  la 
substance  est  une  terre  calcaire,  reprennent  d’abord  letir  première  na- 
ture , et  se  convertissent  en  une  sorte  de  craie  ; ce  n’est  qu’avec  le 
temps,  et  souvent  par  des  circonstances  locales  et  particulières,  qu’ils 
se  pétrifient  et  reçoivent  plus  de  dureté  qu’ils  n’en  avaient  naturelle- 
ment. Les  turquoises  sont  le  plus  bel  exemple  que  nous  puissions  don- 
ner de  ce.s  pétrifications  osseuses,  qui  néanmoins  sont  incomplètes;  car 
la  substance  de  l’os  n’y  est  pas  entièrement  détruite  et  pleinement  rem- 
placée par  le  suc  ^ itreux  ou  calcaire. 

Aussi  trouve-t-on  les  turquoises,  ainsi  que  les  autres  os  et  les  dents 
fossiles  des  animaux,  dans  les  premières  couches  de  la  terre  à une  pe- 
tite piofondeur,  tandis  que  les  coquilles  pétrifiées  font  souvent  partie 
des  derniers  bancs  au-dessous  de  nos  collines,  et  que  ce  n’est  de  même 
qu’à  de  grandes  profondeurs  que  l’on  voit,  dans  les  schistes  et  les  ardoi- 
ses, des  empreintes  de  poissons,  de  crustacés  et  de  végétaux,  qui  sem- 
blent nous  indiquer  que  leur  existence  a précédé,  même  de  fort  loin  , 
celle  des  animaux  terrestres  : néanmoins  leurs  ossements  conservés 
dans  le  sein  de  la  terre,  quoique  beaucou])  moins  anciens  que  les  pétri- 
fications des  coquilles  et  des  poissons,  ne  laissent  pas  de  nous  présenter 
des  espèces  d’animaux  quadruiièdes  qui  ne  subsistent  plus;  il  ne  faut 
pour  s’en  convaincre  que  comparer  les  énormes  dents  à pointes  mous- 
ses, dont  J’ai  donné  la  description,  avec  celles  de  nos  plus  grands  ani- 
maux actuellement  existants  : on  sera  bientôt  forcé  d’avouer  que  l’ani- 
mal d’une  grandeur  prodigieuse,  auquel  ces  dents  appartenaient,  était 
d’une  espèce  colossale,  bien  au-dessus  de  celle  de  l’éléphant;  que  de 
même  les  très-grosses  dents  carrées  que  j’ai  cru  pouvoir  comparer  à 
celles  de  riiippopotame  sont  encore  des  débris  de  corps  démesurément 
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gigantesques  , dont  nous  n’avons  ni  le  modèle  exact,  ni  n’aurions  pas 
même  l’idée,  sans  ces  témoins  aussi  authentiques  qu’irréprochables.  Ils 
nous  démontrent  non-seulement  l’existence  passée  d’espèces  colossales, 
différentes  de  toutes  les  espèces  actuellement  subsistantes,  mais  encore 
la  grandeur  gigantesque  des  premiers  pères  de  nos  espèces  actuelles; 
les  défenses  d’éléphant  de  huit  à dix  pieds  de  longueur,  et  les  grosses 
dents  d’hippopotame  dont  nous  avons  parlé,  prouvent  assez  que  ces  es- 
pèces majeures  étaient  anciennement  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes, 
cl  que  probablement  leurs  forces  et  leurs  autres  facultés  étaient  en 
proportion  de  leur  volume. 

Il  en  est  des  poissons  cl  coquillages  comme  des  animaux  terrestres; 
leurs  débris  nous  démontrent  l’excès  de  leur  grandeur  : existe-t-il  en 
effet  aucune  espèce  comparable  à ces  grandes  volutes  pétrifiées,  dont  le 
diamètre  est  de  plusieurs  pieds  et  le  poids  de  plusieurs  centaines  de  li- 
M-es?  Ces  coquillages  d’une  grandeur  démesurée  n’existent  plus  que 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  encore  n’y  existent-ils  qu’en  représentation; 
la  substance  de  l’animal  a été  détruite,  et  la  forme  de  la  coquille  s est 
conservée  au  moyen  de  la  pétrilicalion.  Ces  exemples  snflisent  pour 
nous  donner  une  idée  des  forces  de  la  jeune  nature  : animée  d’un  feu 
plus  vif  que  celui  de  notre  température  actuelle,  ses  j)roductions  avaient 
plus  de  V ie,  leur  dévelo|)pemenl  était  plus  ra[)ide  et  leur  extension  plus 
grande;  mais  à mesure  que  la  terre  s'est  refroidie,  la  nature  vivante 
s’est  raccourcie  dans  ses  dimensions  ; et  non-seulement  les  individus 
(les  espèces  subsistantes  se  sont  rapelissés,  mais  les  premières  csi)èces, 
(|ue  la  grande  chaleur  avait  produites,  ne  pouvant  plus  sc  maintenir, 
ont  péri  pour  jamais.  Et  combien  n’en  périra-t-il  pas  d’autres  dans  la 
succession  des  temps,  à mesure  que  ces  trésors  de  feu  diminueront  par 
la  déperdition  de  celte  chaleur  du  globe  (|ui  sert  de  base  à notre  cha- 
leur vitale  et  sans  laquelle  tout  être  vivant  devient  cadavre,  et  toute 
substance  organisée  devient  matière  brute! 

Si  nous  considérons  en  particulier  celle  matière  brute  (|ui  provient 
du  détriment  d(!S  corps  organistes,  l’imagination  sc  trouve  écrasé'c  par  le 
poids  de  son  volume  immense,  cl  l’esprit  plus  qu’épouvanté  par  le  temps 
prodigieux  tju’ou  est  lorcé  de  siqvposer  pour  la  succession  des  innom- 
brables générations  qui  nous  sont  attestées  par  leurs  débris  et  leur 
destruction.  Les  pétrifications  qui  ont  conservé  la  forme  des  produc- 
tions du  vieil  Océan  ne  font  pas  des  unités  sur  des  millions  de  ces  mê- 
mes corps  marins  qui  ont  été  réduits  en  pondre,  et  dont  les  délriinenls 
accumulés  par  le  mouvement  des  eaux  ont  foiané  la  masse  entière  de 
nos  collines  calcaires,  sans  conqjter  encore  loules  les  petites  masses 
pétrifiées  ou  minéraliséiis  (|ui  se  trouvent  dans  les  glaises  ou  dans  les 
terres  limoneuses  : sera-t-il  jamais  possible  de  reconnaitre  la  durée  du 
du  temps  employé  à ces  grandes  constructions,  et  de  celui  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  pétrification  de  ces  ('chanlülons  de  l’ancienne  nature? 
On  ne  peut  (|u’en  assigner  des  limites  assez  déterminées  entre  l’époque 
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de  l’occupalioH  des  eaux  et  celle  de  leur  reiraite;  époque  dont  j’ai  sans 
doute  trop  resserré  la  durée  pour  pouvoir  y placer  la  suite  de  tous  les 
événements  qui  paraissent  exiger  un  plus  grand  emprunt  de  temps,  et 
qui  me  sollicitaient  d’admettre  plusieurs  milliers  d’années  de  plus  entre 
les  limites  de  ces  deux  époques. 

L’un  de  ces  plus  grands  événements  est  l'abaissement  des  mers,  qui, 
du  sommet  de  nos  montagnes,  se  sont  peu  à peu  déprimées  au  niveau 
de  nos  plus  basses  terres.  L’une  des  principales  causes  de  cette  dépres- 
sion des  eaux  est,  comme  nous  l’avons  dit,  l’alTaissemcnt  successif  des 
boursoiillures  caverneuses  formées  par  le  feu  primitif  dans  les  premières 
couches  du  globe,  dont  l’eau  aura  percé  les  voûtes  et  occupé  le  vide  ; 
mais  une  seconde  cause  peut-être  plus  efficace,  quoique  moins  appa- 
rente, et  que  je  dois  raiipeler  ici  comme  dépendante  de  la  formation  des 
corps  marins,  c’est  la  consommalion  réelle  de  l’immense  quantité  d'eau 
qui  est  entrée,  et  qui  chaque  jour  entre  encore  dans  la  composition  de 
CCS  corps  pierreux.  On  peut  démontrer  celle  présence  de  l’eau  dans  tou- 
tes les  matières  calcaires;  elle  y réside  en  si  grande  (juanlilé  qu’elle  en 
constitue  souvent  plus  d’un  quart  de  la  masse;  et  cette  eau,  incessam- 
ment absorbée  par  les  générations  successives  des  coquillages  et  autres 
animaux  du  même  genre,  s’est  conservée  dans  leurs  dépouilks,  en  sorte 
(|ue  toutes  nos  monlagnes  et  collines  calcaires  sont  réellement  compo- 
sées de  plus  d’un  (piarl  d'eau.  Ainsi  le  volume  apparent  de  cet  élément, 
c’est-à-dire  la  hauteur  des  eaux,  a diminué  en  pi  oporlion  du  quart  de  la 
masse  de  toutes  les  montagnes  calcaires,  puisque  la  quantité  réelle  de 
l’eau  a souffert  ce  déchet  par  son  incorporation  dans  toute  matière  co- 
quilleuse  au  moment  de  sa  formation;  et  plus  les  coquillages  et  autres 
corps  marins  du  même  genre  se  multiplieront,  plus  la  quantité  de  l’eau 
diminuera,  et  plus  les  mers  s’abaisseront.  Ces  corps  de  substance  co- 
quilleuse  et  calcaire  sont  en  effet  l’intermède  et  le  grand  moyen  que  la 
nature  emploie  pour  convertir  le  licpiide  en  solide  : l’air  et  l’eau  que  ces 
corps  ont  absorbés  dans  leur  formation  et  leur  accroissement  y sont 
incarcérés  et  résidants  à jamais  ; le  feu  seul  i)eut  les  dégager  en  rédui- 
sant la  pierre  en  chaux,  de  sorte  que,  pour  rendre  à la  mer  toute  l’eau 
qu’elle  a perdue  par  la  l'.i’oduclion  des  substances  coquilleuses,  il  fau- 
drait supposer  un  incendie  généi-al,  un  second  état  d’incandescence  du 
globe  dans  lequel  toute  la  matière  calcaire  laisserait  exhaler  cet  air  fixe 
et  cette  eau,  qui  font  une  si  grande  partie  de  sa  substance. 

La  quantité  réelle  de  l’eau  des  mers  a donc  diminué  à mesure  que  les 
animaux  à coquilles  se  sont  multipliés,  et  son  volume  apparent,  déjà 
réduit  par  cette  première  cause,  a dû  nécessairement  se  déprimer  aussi 
par  l’alTaisscment  des  caveines,  (jui,  recevant  les  eaux  dans  leur  pro- 
fondeur, en  ont  successivement  diminué  la  hauteur;  et  celte  dépression 
des  mers  augmenlera  de  siècle  en  siècle,  tant  que  la  terre  éprouvera 
des  secousses  et  des  affaissements  inlérieuis,  et  à mesure  aussi  qu’il  se 
formera  do  nouvelles  matières  calcaires  par  la  multiplication  de  Ces  uni- 
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niau\  marins  revêtus  de  matière  coquilleiise  : leur  nombre  est  si  grand, 
leur  pullulation  si  prompte,  si  abondante,  et  leurs  dépouilles  si  volumi- 
neuses, qu’elles  nous  préparent  au  fond  de  la  mer  de  nouveaux  conti- 
nents, surmontés  de  collines  calcaires,  que  les  eaux  laisseront  à dé- 
couvert pour  la  postérité  comme  elles  nous  ont  laissé  ceux  que  nous 
babituns. 

Toute  la  matière  calcaire  ayant  été  primitivement  formée  dans  l’eau, 
il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  en  contienne  une  grande  quantité  : toutes 
les  matières  vitreuses,  au  contraire,  qui  ont  été  produites  par  le  feu, 
n’en  contiennent  point  du  tout;  et  néanmoins  c’est  par  l’intermède  de 
l’eau  que  s'opèrent  également  les  concrétions  secondaires  et  les  pétrifica- 
tions vitreuses  et  calcaires  : les  coquilles,  les  oursins,  les  bois  convertis 
en  cailloux,  en  agates,  ne  doivent  ce  changement  qu’à  l’inliltration  d’une 
eau  chargée  du  suc  vitreux,  lequel  prend  la  place  de  leur  première 
substance  à mesure  qu’elle  se  détruit.  Ces  pétrilications  vitreuses  quoi- 
que assez  communes,  le  sont  cependant  beaucoup  moins  que  les  pétri- 
fications calcaires;  mais  souvent  elles  sont  plus  parfaites,  et  présentent 
encore  plus  exactement  la  forme  tant  extérieure  qu’intérieure  des  corps, 
telle  qu’elle  était  avant  la  pétrification  : cette  matière  vitreuse,  plus 
dure  que  la  calcaire,  résiste  mieux  aux  chocs,  aux  frottements  des  au- 
tres corps,  ainsi  qu’à  l’action  des  sels  de  la  terre,  et  à toutes  les  causes 
qui  peuvent  altérer,  briser,  et  réduire  en  poudre  les  pétrifications  cal- 
caires. 

Une  troisième  sorte  de  pétrification  qui  se  fait  de  même  par  le  moyen 
de  l’eau,  et  (ju’on  peut  regarder  comme  une  minéralisation,  se  présente 
assez  souvent  dans  les  bois  devenus  pyi  iteux,  et  sur  les  coquilles  recou- 
vertes, et  quelquefois  pénétrées  de  l’eau  chargée  des  parties  ferrugi- 
neuses que  contenaient  les  pyrites  ; ces  |iarticules  métalliques  prennent 
peu  à peu  la  place  de  la  substance  du  bois  qui  se  détruit,  et,  sans  en 
altérer  la  forme,  elles  le  changent  en  mines  de  fer  ou  de  cuivre.  Les 
poissons  dans  les  ardoises,  les  coquilles  et  particulièrement  les  cornes 
d’Ammon  dans  les  glaises  sont  souvent  recouverts  d’un  enduit  pyriteux 
qui  présente  les  plus  belles  couleurs;  c est  à la  décomposition  des  pyri- 
tes contenues  dans  les  argiles  et  les  schistes  quon  doit  rapporter  cette 
sorte  de.  minéralisation,  (jui  s’opère  de  la  même  manière  et  par  les 
mêmes  moyens  que  la  pétrification  calcaire  ou  vitreuse. 

Lorsque  l’eau  chargée  de  ces  particules  calcaires,  vitreuses  ou  métalli- 
ques, ne  les  a pas  réduites  en  molécules  assez  ténues  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  corjrs  organisés,  elles  ne  peuvent  que  s’attacher  à leur 
surface  et  les  envelopper  d’une  incrustation  plus  ou  moins  épaisse  : les 
eaux  qui  découlent  des  montagnes  et  collines  calcaires  forment  pour  la 
plupart  des  incrustations  dans  leurs  tuyaux  de  conduite,  et  autour  des 
racines  d’arbres  et  autres  corps  qui  résident  sans  mouvement  dans  l’éten- 
due de  leur  cours;  et  souvent  ces  corps  incrustés  ne  sont  pas  pétrifiés  : 
il  faut  pour  opérer  la  pétrification,  non-seulement  plus  de  temps,  mais 
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plus  d'atlénuation  dans  la  matière,  dont  les  molécules  ne  peuvent  entrer 
dans  rinlérieur  des  corps  et  se  substituer  à leur  première  substance  que 
quand  elles  sont  dissoutes  et  réduites  à la  plus  grande  ténuité.  Pai‘ 
exemple,  ces  belles  |)ierrcs  nouvellement  decouvertes,  et  auxquelles  on 
a donné  le  nom  impropre  de  marbres  opalins,  sontplulét  des  incrustations 
ou  des  concrétions  (jue  des  pétrifications,  puisqu'on  y voit  des  fragments 
de  burgos  et  de  moules  de  Magellan  avec  leurs  couleurs  : ces  coquilles 
n étaient  donc  pas  dissoutes  lorsqu’elles  sont  entrées  dans  ces  marbres; 
elles  n’étaient  que  brisées  en  petites  parcelles  qui  se  sont  mêlées  avec 
la  poudre  calcaire  dont  ils  sont  composés. 

I.c  suc  vitreux,  c’esl-a-dirc  Teau  chargée  de  particules  vitreuses, 
forme  rarement  des  incrustations,  même  sur  les  matières  qui  lui  sont 
analogues;  l’émail  quartzeux  qui  revêt  certains  blocs  de  grés  est  un 
exemple  de  ces  incrustations  : mais  d’ordinaire  les  molécules  du  suc 
vitreux  sont  assez  atténuées,  assez  dissoutes  pour  pénétrer  l’intérieur 
des  corps,  et  piendrc  la  jjlace  de  leur  svibstance  à mesure  qu’elle  sc  dé- 
truit ; c'est  là  le  vrai  caractère  (|ui  distingue  la  pétrification,  tant  de  l’in- 
crustation, qui  n’est  qu  un  re^’ètcment,  que  de  la  concrétion,  qui  n’est 
qu  une  agrégation  de  parties  plus  ou  moins  fines  ou  grossières.  Les  ma- 
tières calcaires  et  métalliques  forment  au  conti’aire  beaucoup  plus  de 
concrétions  et  d’incrustations  que  de  pétrifications  ou  minéralisations, 
parce  que  l’eau  les  détache  en  moins  de  temps,  et  les  transporte  en  plus 
grosses  parties  que  celles  de  la  matière  vitreuse,  qu’elle  ne  |ieut  atta- 
(fiier  et  dissoudre  que  par  une  action  lente  et  constante,  attendu  que 
cette  matière,  par  sa  dureté,  lui  résiste  plus  que  les  substances  calcaires 
et  métalli(|ues. 

Il  y a peu  d’eaux  qui  soient  absolument  j>ures  ; la  plupart  sont  char- 
gées d’une  certaine  quantité  de  parties  calcaires,  gypseuses,  vitreuses  ou 
métalliques  : et  quand  ces  particules  ne  sont  encore  que  réduites  en 
poudre  palpable,  elles  tombent  en  sédiment  au  fond  de  l’eau,  et  ne  peu- 
vent former  que  des  concrétions  ou  des  incrustations  grossières;  elles 
ne  pénètrent  les  autres  corps  qu’autanl  qu’elles  sont  assez  atténuées 
pour  être  reçues  dans  leurs  porcs,  et,  en  cet  état  d’atténuation,  elles 
n altèrent  ni  la  linqjidilé  ni  même  la  légèreté  de  l’eau  (jui  les  contient  et 
qui  ne  leur  sert  que  de  \éhicule  : néanmoins  ce  sont  souvent  ces  eaux 
si  pures  en  apparence,  dans  lesquelles  se  forment  en  moins  de  temps  les 
pétrifications  les  plus  solides.  On  a exemi)lc  de  crabes  et  d’autres  corps 
pétrifiés  en  moins  de  quelques  mois  dans  certaines  eaux,  et  particulié- 
rement en  Sicile  prés  des  côtes  de  .Messine;  on  cite  aussi  les  bois  con- 
vertis en  cailloux  dans  certaines  rivières,  et  je  suis  persuadé  qu’on 
pourrait  j)ar  notre  art  imiter  la  nature,  et  i)étrifier  les  corps  avec  de 
l’eau  convenabicment  chargée  de  matière  pierreuse  : etcct  art,  s’il  était 
porté  à sa  perfection,  serait  ])lus  précieux  pour  la  postérité  (jue  l’art  des 
embaumements. 

Mais  çest  plutôt  dans  le  sein  de  la  terre  (pie  dans  la  mei',  et  surtout 
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dans  les  couches  de  malicre  calcaire,  (lue  s’opère  la  pélrilicatioii  de  ces 
crabes  et  autres  crustacées  (1),  dont  (iticlqucs-uns , et  nolaniiiient  les 
oursins,  se  trouvent  pétriliés  en  cailloux,  on  plutôt  en  i)ierres  à fusil 
placées  entre  les  bancs  de  pierre  tendre  et  de  craie  (2).  On  trouve  aussi 
des  poissons  pétrifiés  dans  les  matières  calcaires  (3)  : nous  en  a\  ons  deux 


(1)  Les  crabes  pétrifiés  de  la  côte  de  Coromandel  sont  les  memes  que  ceux  de  France  , 
d’Italie  et  d’Amérique.  H y a de  ces  crabes  dans  le  territoire  de  Vérone,  et  quelques-uns  sont 
remplis  de  mines  de  fer  : ceux  de  Coromandel  contiennent  aussi  une  terre  fcri  ugineuse. 
Tous  ces  crabes  pétriliés  sont  ordinairement  mutilés  ; il  leur  manque  souvent  des  pattes  ou 
des  antennes,  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  été  violentés  par  le  frottement  ou  l’éboulcment  des 
terres  avant  d’etre  pétrifiés.  Traité  des  Pétrifications,  iu-<l°  j Paris,  I7i2,  p.  HO  et  suiv. 

(2)  Ou  trouve,  sur  les  rivages  de  la  mer  de  Lubeck,  plusieurs  liérissons  de  mer  eliati''és  en 
cailloux  ou  pierres  à fusil  que  les  vagues  y amènent  eu  les  enlevant  des  couebes  de  pierre  à 
chaux  qui  bordent  ces  mcrs-là,  ainsi  (pie  colles  d'Angleterre  et  de  France,  vers  le  Pas-de-Calais. 
Idem,  ibidem. 

(ô)  L’on  trouve  des  poissons  pétrifiés  en  Italie,  dans  dos  pierres  blaucbàtrcs  de  Uolca,  dans 
le  Véronais;  on  en  trouve  en  Suisse,  cuire  des  pierres  semblables;  à Veningen,  près  du  lac 
de  Constance,  cl  dans  les  ardoises  noires  d’une  montagne  du  canton  de  Claris. 

L’Allemagne  fournit  aussi  quantité  de  poissons  dans  une  espèce  de  marbre  ou  de  pierre  à 
chaux  grisâtre  , à Uupin  , à .Anspach  , à Pappenheim  , à EichslicJ  , à Eyslettcu  , et  dans  les 
ardoises  métalliques  d’EisIcbcn  , d’isenaeh,  d’Osterode , de  Franckenberg , d’Ilmcnau  et  ail- 
leurs. I 

On  trouve  encore  des  poissons  dans  des  plaques  d’ardoise  blanchâtre  de  Wasch  , en  llo- 
hème. 

Le  squelette  presque  entier  d’un  crocodile  (voyez  Bibliolhèiiue  anglai.se,  tome  VI,  p.  fOU 
et  suivantes  ),  et  le  sipieicttc  d’un  poisson  du  Cabinet  de  M.  le  chevalier  Sloane...  trouvés 
dans  la  province  de  Nottingham  , et  (|u’on  croit  venir  des  carrières  de  Fulbcek  , prouvent 
sullisammcnt  que  l’Angleterre  n’est  pas  destituée  de  semblables  curiosités. 

Tous  ceux  qui  aiment  à lire  les  livres  de  voyages  n’ignorent  pas  que  l’on  trouve  des  poissons 
dans  des  pierres  grisâtres  .sur  une  montagne  de  Syrie,  à quelques  lieues  de  Tripoli,  de  même 
(pie  sur  une  montagne  de  la  Chine,  près  d’une  petite  ville  nommée  Yen-hiaug-hien,  du  terri- 
toire de  Fnug-siaiig-fou. 

De  tous  les  poissons  dont  j’ai  parlé  , il  n’y  en  a point  ([u’on  ne  puisse  regarder  comme  abso- 
lument pétrifiés  , excepté  ceux  qu’on  trouve  dans  les  ardoises  noires  de  Claris  et  dans  les 
ardoises  métalliques  des  mines  d’Allcmignc.  La  raison  do  cela  est  que  les  molécules  qui  ont 
formé  celle  sorte  d’ardoise  se  .sont  si  bien  insinuées  dans  la  substance  des  poissons,  qu’elle  en 
a été  absorbée , de  sorte  néanmoins  qu’ayant  (larfailcment  bien  retenu  la  forme  des  poissons, 
on  peut  les  appeler,  si  l’on  veut,  des  poissons  pélri/iés  o;i  im’lallifiôs. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  poissons  qui  sont  renfermés  entre  des  pla(iues  de  pierre  gi  i- 
sâlre  : ceux-ci  ont  été  simplement  séchés,  ciiibaumés  et  durcis,  à peu  près  comme  s’ils  avaient 
été  métamorphoses  en  une  espèce  de  corne  fort  dure  , telle  que  l’est  la  substance  des  plantes 
marines  (ju’on  nomme  cornées  ou  cornucuscs. 

La  substance  des  poissons  qui  ont  subi  ce  changement , jointe  à leur  couleur  , les  fait  très- 
bien  distinguer  de  la  substance  de  la  pierre  qui  les  rcnfci  me  ; la  plupart  sont  d’une  couleur 
rougeâtre;  d’autres  sont  d’un  jaune  luisant , d'aulres  sont  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  , 
d’autres  enfin  sont  noirs  ; mais  celte  n(jirceur  vient  d’un  suc  bitumineux  , (|ui  forme  dans 
plusieurs  pierres  des  ligures  de  petits  arbrisseaux  qu’on  appelle  dcndrilcs.  El  quant  aux  pois- 
sons qui  sont  1 eiiferinés  entre  des  plaques  d’ardoises  iiictalliques,  il  y en  a (|ui  sont  simplement 
uuiro.v,  loin.  iv.  18 
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au  Cabinet  du  Roi,  dont  le  premier  parait  être  un  saumon  d’environ 
deux  pieds  et  demi  de  longueur,  et  le  second,  une  truite  de  quinze  à 
seize  pouces,  très-bien  conservés;  les  écailles,  les  arêtes,  et  toutes  les 
parties  solides  de  leurs  corps,  sont  pleinement  pétrifiées  en  matière  cal- 
caire. ftlais  c’est  surtout  dans  les  schistes,  et  particuliérement  dans  les 
ardoises  que  l’on  trouve  des  poissons  bien  conservés;  ils  y sont  plutôt 
minéralisés  que  pétrifiés;  et  en  général  ces  poissons  dont  la  nature  a 
conservé  les  corps  sont  plus  souvent  dans  un  état  de  dessèchement  que 
de  pétrification. 

Ces  espèces  de  reliques  des  animaux  de  la  terre  sont  bien  plus  rares 
que  celles  des  habitants  de  la  mer,  et  il  n’y  a d’ailleurs  que  les  parties 
solides  de  leur  corps,  telles  que  les  os  et  les  cornes,  ou  plutôt  les  bois  de 
cerf,  de  renne,  etc.,  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  un  état  imparfait 
de  pétrification  commencée  : souvent  même  la  forme  de  ces  ossements 
ne  conserve  pas  ses  vraies  dimensions  ; ils  sont  gonflés  par  l’interposi- 
tion de  la  substance  étrangère  qui  s'est  insinuée  dans  leur  texture,  sans 
que  l’ancienne  substance  fût  détruite;  c’est  plutôt  une  incrustation  inté- 
rieure qu’une  véritable  pétrification.  L’on  peut  voir  et  reconnaitre  aisé- 
ment ce  gonflement  de  volume  dans  les  fémurs  et  autres  os  fossiles  d’élé- 
phant, qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  : leur  dimension  en  longueur  n’est 
pas  proportionnelle  à celles  de  la  largeur  et  de  l’épaisseur. 


de  la  couleur  de  l’ardoise  , au  lieu  que  d’aulrcs  ont  des  écailles  qui  reluisent  comme  si  elles 
étaient  d'or,  d’argent  ou  de  quelque  autre  métal,  ainsi  qu’il  est  arrivé  aux  cornes  d’ Amman, 
dont  on  a parlé  dans  la  troisième  partie  de  ce  Recueil. 

Tous  CCS  poissons  ont  subi , autant  que  les  circonstances  l’ont  pu  permettre  , plusieurs 
dérangements  accidentels  , pareils  à ceux  des  crustaecs  et  des  testaeés  , qui  ont  été  renfermes 
dans  des  bancs  de  rochers  et  dans  des  couches  de  terre. 

En  général , tous  ces  poissons  ont  eu  la  tête  écrasée , plusieurs  l’ont  perdue  ; d’autres  ont 
perdu  la  queue  : les  nageoires  et  les  ailerons  ont  été  transposés  dans  quelques-uns;  d’autres 
ont  été  courbés  en  arc.  On  en  trouve  plusieurs  dont  une  partie  du  corps  a été  séparée  do 
l’autre  ; il  y en  a dont  il  ne  reste  que  le  squelette  ; d’autres  u’out  lais.sé  que  des  fragments. 
L’on  rencontre  souvent  des  plaques  qui  renferment  plus  d’un  poisson  diversement  situés,  et 
quelquefois  c’est  un  amas  bizarre  d’arclcs  et  d’autres  fragments  de  differents  poissons  que 
l’on  y trouve. 

Ces  irrégularités  ne  peuvent  être  attribuées  qu’aux  mouvements  de  l’eau  qui  enveloppe  ces 
poissons  , à la  rencontre  des  divers  corps  ([ui  nageaient  ensemble  , et  aux  divers  efforts  réci- 
proques des  couches  à mesure  qu’elles  se  condensaient,  etc. 

Ajoutez  à cela  que  les  poissons  dont  nous  parlons  sont  d’autant  mieux  marqués  qu’ils  sont 
plus  gros  ; qu’il  y en  a dont  les  vertèbres  sont  comme  cristallisées  , et  d’autres  dans  la  place 
de  la  moelle  desquels  on  trouve  de  petites  cristallisations,  et  que,  nonobstant  toutes  ces  varia- 
tions, l’on  ne  peut  douter  que  ce  n’aient  été  de  vrais  poissons  de  mer  et  de  rivière,  parce  que 
plusieurs  savants  en  ont  reconnu  diverses  espèces  , comme  des  brochets  , des  perches  , des 
truites,  des  harengs,  des  sardines,  des  anchois,  des  ferrats,  des  turbots,  des  têtus,  des  dorades, 
qu’on  appelle  rougets  eu  Languedoc;  des  anguilles,  des  saluz  ou  silurus  , des  guaperva  du 
Brésil,  des  crocodiles.  J’ai  vu  un  poisson  volant  dans  une  pierre  de  Bolca,  dans  le  Cabinet  de 
M.  Zanniehelli,  à Venise.  Traité  des  Pétriliealious,  in-4o  j Paris,  1712,  p.  1 10  et  suiv. 
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Je  le  répète,  c’est  à regret  que  je  quitte  ces  objets  intéressants,  ces 
précieux  monuments  de  la  vieille  nature,  que  ma  propre  viellesse  ne 
me  laisse  pas  le  temps  d’examiner  assez  pour  en  tirer  les  conséquences 
que  j’entrevois,  mais  qui  n élant  fondées  que  sur  des  aperçus,  ne  doi- 
vent pas  trouver  place  dans  cet  ouvrage,  ou  je  me  suis  fait  »ine  loi  de 
ne  présenter  que  des  vérités  appu)'ées  sur  des  faits.  D’autres  viendront 
après  moi,  qui  pourront  supputer  le  temps  nécessaire  au  plus  grand 
abaissement  des  mers,  et  à la  diminution  des  eaux  parla  multiplication 
des  coquillages,  des  madré|)ores  et  de  tous  les  corps  pierreux  qu’elles 
ne  cessent  de  produire;  ils  balanceront  les  pertes  et  les  gains  de  ce  globe 
dont  la  chaleur  propre  s’exhale  incessamment,  mais  qui  reçoit  en  com- 
pensation tout  le  feu  qui  réside  dans  les  détrimcnls  des  corps  organisés; 
ils  en  concluront  (pie  si  la  chaleur  du  globe  était  loujours  la  même,  et 
les  générations  d’animaux  et  de  végétaux  toujours  aussi  nombreuses, 
aussi  promptes,  la  quantité  de  l’élément  du  feu  augmenterait  sans  cesse; 
et  qu’entin  au  lieu  de  finir  par  le  froid  et  la  glace,  le  globe  pourrait  périr 
par  le  feu.  Ils  compareront  le  temps  qu’il  a fallu  pour  que  les  détriments 
combustibles  des  animaux  et  végétaux  aient  été  accumulés  dans  les  pre 
miersàges,  au  point  d'entretenir  pendant  des  siècles  le  feu  des  volcans; 
ils  compareront,  dis-je,  ce  temps  avec  celui  qui  serait  nécessaire  pour 
qu’à  force  de  multiplications  des  corps  organisés,  les  j)remicres  couches 
de  la  terre  fussent  entièrement  composées  de  substances  combustibles; 
ce  qui  dès  lors  pourrait  produire  un  nouvel  incendie  général,  ou  du 
moins  un  très-grand  nombre  de  nouveaux  volcans.  Mais  ils  verront  en 
même  temps  que  la  chaleur  du  globe  diminuant  sans  cesse,  cette  liu 
n’est  point  à craindre,  et  que  la  diminution  des  eaux,  jointe  à la  multi- 
j)lication  des  corps  organisés,  ne  pourra  que  retarder  de  quelques  mil- 
liers d'années  l’envahissement  du  globe  entier  par  les  glaces,  et  la  mort 
de  la  nature  par  le  froid. 


PIERRES  VITREUSES  MÉLANGÉES  DE  MATIÈRES  CALCAIRES. 


Après  les  slalactites  et  concrétions  purement  calcaires,  nous  devons 
présenter  celles  qui  sont  mélangées  de  matières  vitreuses  et  de  substan- 
ces calcaires,  et  nous  observerons  d’abord  ijue  la  plupart  des  matières 
X itreuses  de  seconde  formation  ne  sont  i)as  absolument  pures  : les  unes, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  doivent  leur  couleur  à des  vapeurs  métal- 
liques; dans  plusieurs  autres  le  métal,  et  le  fer  en  particulier,  est  entré 
comme  partie  massive  et  constituante,  et  leur  a donné  non-seulement  la 
couleui-,  mais  une  densité  plus  grande  que  celle  d’aucun  verre  primitif, 
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et  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  niclal  : enfin  d’autres  sont  mélangées 
de  parties  calcaires  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  La  zéolite,  le  lapis- 
lazuli,  les  pierres  à fusil,  la  pierre  meulière,  et  même  les  spaths  fluors, 
sont  tous  mélangés  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  substances  cal- 
caires, et  de  matière  vitreuse  souvent  chargée  de  parties  métalliques,  et 
chacune  de  ces  pierres  a des  propriétés  particulières,  par  lesquelles  on 
doit  les  distinguer  les  unes  des  autres. 


ZÉOLITE. 


Les  anciens  n’ont  fait  aucune  mention  de  cette  pierre,  et  les  natura- 
listes modernes  l’ont  confondue  avec  les  spaths  auxciuels  la  zeolite 
ressemble  en  effet  par  ((uelques  caractères  apparents.  M.  Cronstedt  est 
le  premier  qui  l’cn  ait  distinguée,  et  qui  nous  ait  fait  connaiire  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés  particulières  (l).  MM.  Swah,  Hucquel, 
Bergmann  et  quel(|ues  autres  ont  ensuite  essa}"é  d’en  faire  l’analj'se  par 
la  chimie  ! mais  de  tous  les  naturalistes  et  chimistes  récents,  .M.  Pelle- 
tier est  celui  qui  a travaillé  sur  cet  objet  avec  le  plus  de  succès. 

Cette  pierre  se  trouve  en  grande  quantité  dans  l’ile  de  Féroë,  et  c’est 
de  là  qu’elle  s’est  d’abord  répandue  en  Allemagne  et  en  France  : c’est 
celte  même  zéolite  de  Féroë,  (|nc  M.  Pelletier  a choisie  de  préférence 
pour  faire  ses  expériences,  après  l’avoir  distinguée  d’une  aulre  pierre  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  zéolite  véloulée,  et  (|ui  n’est  pas  une  zéolite, 
mais  une  pierre  calaminaire. 

M.  Pelletier  a reconnu  que  la  suhslance  de  la  vraie  zéolite  est  un 
composé  de  matière  ^ itreuse  ou  argileuse  et  de  substance  calcaire  (2)  ; 
et  comme  la  quantité  de  la  maliêre  vitreuse  y est  plus  grande  que  celle 
de  la  substance  calcaire,  cetl(!  pierre  ne  fait  pas  d’abord  effervescence 
av'cc  les  acides,  mais  elle  ne  leur  oppose  qu’une  faible  résistance;  car 
les  acides  vitriolique  et  nitreux  renlament  et  la  dissoh  ent  en  assez  peu 
de  temps.  La  dissolution  se  présente  en  consistance  de  gelée,  et  ce 


(t)  Voyez  dans  les  Slcmolrcs  de  l’Academie  de  Suède,  année  17150,  l’écrit  de  M.  Cronsledt, 
sur  la  Zéolite. 

(2)  « La  substance  de  la  zéolite,  dit  M.  Pelletier,  est  un  composé  naturel  de  vingt  parties  de 
O terre  argileuse  bien  calcinée  , de  huit  parties  de  terre  calcaire  dans  le  même  étal , de  cinq 
« autres  parties  de  terre  quarlzeusc  ou  de  silex,  et  de  vingt-deux  parties  de  flegme  ou  d’humi- 
0 dite;  " sur  quoi  je  dois  observer  que  l’argile  ii’étaut  qu’uu  quartz  décomposé,  .M.  Pelletier 
aurait  pu  réunir  les  vingt  parties  aigileuses  aux  eimi  parties  quartzcuscs  , ce  qui  fait  vingt- 
cinq  parties  vitreuses  et  huit  parties  calcaires  dans  la  zéolite. 
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raraclère  qu’on  avait  donno  commo  spécial  cl  parlicnlicr  à la  zcolilc 
est  néanmoins  commun  à tonies  les  pierres  qui  sont  mélangées  de  parties 
^itrenses  et  calcaires;  car  leur  dissolnfion  est  toujours  plus  ou  moins 
gélatineuse,  et  celle  de  la  zéolite  est  prescpie  solide  et  ti'cmblotaulc, 
comme  la  gelée  de  corne  de  cei’f. 

La  zéolite  de  Féioë  entre  d’elle-mémc  en  fusion,  comme  toutes  les 
autres  matières  mélangées  de  parties  vitreuses  et  calcaires,  et  le  verre 
qui  en  résulte  est  Iransi/arcnl  et  d’un  beau  blanc;  ce  qui  prouve  qu’elle 
ne  contient  point  de  parties  métalliques  qui  ne  manqueraient  pas  de 
donner  de  la  couleur  à ce  verre,  dont  la  transparence  démontre  aussi 
que  la  matière  vitreuse  est  dans  celte  zéolite  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  la  substance  calcaire;  car  le  verre  serait  nuageux  ou  même 
opaque,  si  cette  substance  calcaire  y était  en  quantité  égale  ou  plus 
grande  que  la  matière  vitreuse,  l.a  zéolite  d’Islande  contient,  selon 
M.  Bergmann  (1),  quaranle-liuil  centièmes  de  silex,  vingt-deux  d'argile, 
et  douze  à quatorze  de  matière  calcaire.  L’argile  et  le  silex  de  M.  Berg- 
mann étant  des  matières  vitreuses,  il  y aurait  dans  cette  zéolite  dis- 
lande beaucoup  moins  de  parties  calcaires  et  plus  de  parties  vitreuses 
que  dans  la  zéolite  de  Féroë.  Ce  cbimiste  ajoute  que  ces  nombres  qua- 
rante-huit, vingt-deux  et  quatorze,  additionnés  ensemble,  et  ajoutés  à 
ce  qu’il  y a d’eau,  denncnt  un  total  qui  excède  le  nombre  de  cent.  Cef 
excédant,  dit-il,  provient  de  ce  que  la  chaux  entre  dans  les  zéolites  sans 
air  fixe,  dont  elle  s’im|)règnc  ensuite  par  la  précipitation.  D'autres 
zéolites  contiennent  les  mêmes  matières,  mais  dans  des  proportions 
différentes.  Nous  devons  observer,  au  reste,  que  ce  n’est  (pi’avec  la 
zéolite  la  plus  blanche  et  la  plus  pure,  telle  que  celle  de  Féroë,  que 
l’on  peut  obtenir  un  verre  blanc  et  transparent  : toutes  les  autres 
zéolites  donnent  un  émail  coloré,  spongieux  et  friable,  qui  ne  devient 
consistant  et  dur  qu’en  continuant  le  feu,  et  même  l’augmenfant  après 
la  fusion.  M.  Polt  a observé  que  la  zéolite  fournissait  une  assez  grande 
quantité  d’eau;  ce  qui  prouve  encore  le  mélange  de  la  matière  qui, 
comme  on  le  sait,  donne  toujours  de  l’eau  quand  on  la  traite  au  feu. 
M.  Bergmann  a fait  la  même  observation,  et  ce  savant  chimiste  en  con- 
clut avec  raison  que  cette  pierre  n’a  pas  été  produite  par  le  feu,  comme 
certains  minéralogistes  l’ont  prétendu  , parce  qu’on  ne  l’a  jusqu’ici 
trouvée  que  dans  les  tei’rains  volcanisés.  M.  baujasde  Saint-bond,  qui 
connaît  mieux  (lue  i»ersonne  les  malièi'es  produites  par  le  feu  des  vol- 
cans, loin  d’y  comprendi’c  la  zéolite,  dit  au  conti’airc  expressément 
que  toutes  les  zéolites  contenues  dans  les  laves  ont  été  saisies  par  ces 
verres  en  fusion,  qu’elles  existaient  auparavant  telles  que  nous  les  y 


(t)  Lellre  de  M.  Bergmann  à M.  deïroil,  dans  lesLcUrcs  de  ce  der/iier  sur  l’Islande,  p.  427 
et  siiiv. 
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voyons,  et  qu’elles  n’y  sont  que  plus  ou  moins  altérées  par  le  feu,  qui 
néanmoins  n’était  pas  assez  violent  pour  les  fondre  (1). 

La  zéolite  de  Féroë  est  communément  blanche,  et  quelquefois  rou- 
geâtre lorsqu’elle  est  couverte  et  mélangée  de  parties  ferrugineuses 
réduites  en  rouille.  Celle  zéolite  blanche  est  plus  dure  que  le  spath  j et 
cependant  elle  ne  l’est  pas  assez  pour  étinceler  sous  le  choc  de  l’acier  : 
elle  est  ordinairement  cristallisée  en  rayons  divergents,  et  paraît  être  la 
plus  pure  de  toutes  les  pierres  de  celte  sorte;  car  il  s’en  trouve  d’autres 
en  plus  gros  volume  et  plus  grande  quantité,  qui  ne  sont  pas  cristallisées 
régulièrement,  et  dont  les  formes  sont  très-ditférenles,  globuleuses,  cy- 
lindriques, coniques,  lisses  ou  mamelonnées  ; mais  presque  toutes  ont 
le  caractère  commun  de  présenter  dans  leur  texture  des  l'ayons  qui  ten- 
dent du  centre  à la  circonférence.  .Je  dis  presque  toutes,  parce  que  j’ai 
vu  entre  les  mains  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond  une  zéolite  cristallisée 
en  cube,  qui  parait  être  composée  de  filets  ou  de  petites  lames  parallèles. 
Ce  savant  et  infatigable  observateur  a trouve  celle  zéolite  cubique  à l'ile 
de  Stalïa,  dans  la  grotte  de  Fingal.  On  sait  que  cette  ile,  ainsi  que  toutes 
les  autres  îles  Hébrides,  au  nord  de  l’Ecosse,  sont,  comme  l'Islande, 
presque  entièrement  couvertes  de  produits  volcaniques;  et  c’est  surtout 
dans  l’ile  de  Midi  que  les  zéolites  sont  en  plus  grande  abondance;  et 
comme  jusqu'ici  on  n’a  rencontré  ces  pierres  que  dans  les  terrains  vol- 
canisés  (2),  on  paraissait  fondé  à les  regarder  comme  des  prodiuts  du 
feu.  Il  en  a ramassé  plusieurs  autres  dans  les  terrains  volcanisés  qu’il 
a parcourus;  et  dans  tous  les  échantillons  qu’il  m’en  a montrés,  on  peut 
reconnaître  clairement  que  cette  pierre  n’a  pas  été  produite  par  le  feu, 
et  qu’elle  a seulement  été  saisie  par  les  laves  eu  fusion  dans  lesquelles 
elle  est  incorporée,  comme  les  agates,  cornalines,  calcédoines,  et  même 
les  spaths  calcaires  qui  s’y  trouvent  tels  que  la  nature  les  avait  pro- 
duits avant  d’avoir  été  saisis  par  le  basalte  ou  la  lave  qui  les  recèle. 


LAPIS-LÂZULI. 


Les  naturalistes  récents  ont  mis  le  lapis  lazuli  au  nombre  des  zéolites, 
quoiqu’il  en  diffère  beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  ressemble;  mais  lorsqu’on 


(1)  Minéralogie  des  volcans,  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ; in-8°,  Paris,  t78i,  pages  178  et 
suivantes. 

(2)  On  trouve  des  zéolites  à File  de  Féroë , à celle  de  Staffa , en  Islande , en  Sieile  autour  de 
l'Etna,  à Rochemore,  dans  les  volcans  éteints  du  Vivarais,  et  on  en  a aussi  rencontré  dans  File 
de  Bourbon. 
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se  presuade,  d’après  le  triste  et  stérile  travail  des  nomenclateiirs,  que 
l’histoire  naturelle  consiste  à faire  des  classes  et  des  genres , on  ne  se 
contente  pas  de  mettre  ensemble  les  choses  de  même  genre,  et  l’on  y 
réunit  souvent  très-mal  à propos  d’autres  choses  qui  n’ont  que  quel- 
ques petits  rapports,  et  souvent  des  caractères  essentiels  très-diflTérents, 
et  même  opposés  à ceux  du  genre  sous  lequel  on  veut  les  comprendre. 
Quelques  chimistes  ont  défini  le  lapis,  zéolilc  bleue  mêlée  d’argent  (4); 
tandis  que  celte  pierre  n’est  point  une  zéolite,  et  qu’il  est  très-douteux 
qu’on  puisse  en  tirer  de  l’argent  : d’autres  ont  assuré  qu’on  en  lirait  de 
l'or,  ce  qui  est  tout  aussi  douteux. 

Le  lapis  ne  se  boursoufle  pas,  comme  la  zéolite,  lorsqu’il  entre  en  fu- 
sion; sa  substance  et  sa  texture  sont  toutes  différentes.  Le  lapis  n’est 
point  disposé,  comme  la  zéolite,  par  rayons  du  centre  à la  circonférence; 
il  présente  un  grain  serré  aussi  fin  (pie  celui  du  jaspe;  et  ou  le  regarde- 
rait avec  raison  comme  un  jaspe  s’il  en  avait  la  dureté,  et  s’il  jirenait 
un  aussi  beau  poli  : néanmoins  il  est  plus  dur  que  la  zéolite.  11  n’est 
mêlé  ni  d’or  ni  d’argent,  mais  de  parties  pyriteuses  qui  se  présentent 
comme  des  points,  des  taches  ou  des  veines  de  couleur  d’or.  Le  fond  de 
la  pierre  est  d’un  beau  bleu,  souvent  tache  de  blanc  : quelquefois  cette 
couleur  bleue  lire  sur  le  violet.  Les  taches  blanches  sont  des  parties 
calcaires,  et  offrent  quelquefois  la  texture  et  le  luisant  du  gypse  : ces 
parties  blanches,  choquées  contre  l’acier,  ne  donnent  point  d’étincelles, 
tandis  que  le  reste  de  la  pierre  fait  feu  comme  le  jaspe.  Le  seul  rapport 
que  cette  pierre  lapis  ait  avec  la  zéolite  est  qu’elles  sont  toutes  deux 
composées  de  parties  \ itreuse8  et  de  parties  calcaires;  car  en  plongeant 
le  lapis  dans  les  acides,  on  voit  que  quelques-unes  de  ses  parties  y font 
effervescence  comme  les  zéolites. 

L’opinion  des  naturalistes  modernes  était  que  le  bleu  du  lapis  prove- 
nait du  cuivre;  mais  le  célèbre  chimiste  Margraff  (2),  ayant  choisi  les 
parties  bleues,  et  en  ayant  séparé  les  blanches  cl  les  pyriteuses  couleur 
d’or,  a reconnu  que  les  parties  bleues  ne  contenaient  pas  un  atome  de 
cuivre,  et  que  c’était  au  fer  qu’on  devait  attribuer  leur  couleur.  11  a 
en  même  temps  observé  que  les  taches  blanches  sont  de  la  même  nature 
que  les  pierres  gypseuses. 

Le  lapis  étant  composé  de  parties  bleues  qui  sont  vitreuses,  et  de 
parties  blanches  qui  sont  gypseuses , c’est-à-dire  calcaires  imprégnées 
d’acide  vilriolique,  il  se  fond  sans  addition  à un  feu  \iolent.  Le  verre 
qui  en  résulte  est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  et  1 on  y voit  encoie,  api  es  la 
vitrification  de  la  masse  entière,  quelques  parties  de  la  matière  bleue 
qui  ne  se  sont  pas  vitrifiées;  et  ces  parties  bleues  séparées  des  blanches 
n’entrent  point  en  fusion  sans  fondant  : elles  ne  perdent  pas  même  leur 


(1)  Essai  de  Minéralogie,  par  Wiedman  ; Paris,  1771,  p.  187  et  suiv. 

(2)  Margraff,  tome  II,  page  508. 
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conloDi’  au  feu  ordinairo  do  crdciuafion;  ol  c’ostoo  qui  dislinguo  lo  vrai 
lapis  de  la  pierre  arniéniemie  et  de  la  pierre  d’azur  dont  le  bleu  s’éva- 
nouit au  feu,  tandis  qu’il  demeure  itdiérent  et  fixe  dans  le  lapis-lazuli. 

Le  lapis  résiste  aussi  à l’inqjression  des  éléments  humides,  et  ne  se 
décolore  point  à l’air.  On  en  fait  des  cachets  dont  la  gravure  est  très- 
durable.  Lorsqu’on  lui  fait  subir  l’action  d’un  feu  meme  assez  violent,  sa 
couleur  bleue,  au  lieu  de  diminuer  ou  de  s’évanouir,  parait  au  contraire 
acquérir  plus  d'éclat. 

C’est  avec  les  ])arties  bleues  du  lapis  que  se  fait  l’ouli'emer  ; le  meil- 
leur est  celui  dont  la  couleur  bleue  est  la  plus  intense.  La  manière  de 
le  préparer  a été  indiquée  par  Roëce  de  lioot  (I),  et  i)ar  plusieurs  au- 


(1)  Lp  nioyon  dp  pirparor  rüiili'emcr  est  dp  reduii'P  le  lapis  Pii  nioi'P-paiix  de  la  grosseur 
d’une  avediup,  (|u’on  lave  à l’eau  lièile  el  rpi’on  ract  dans  le  creuset  ; on  cliaullfc  ces  morceaux 
jusqu’à  rincandescencc,  clou  tire  sépuréiucnt  chaque  morceau  du  creuset  pour  l’cteiiidre 
dans  d’excellent  vinaigre  blanc,  el  plus  on  répclc  cette  opération,  plus  elle  produit  de  bons 
elTels.  Quelques-uns  la  répètent  sept  fois  : car,  par  ce  moyeu,  ces  morceaux  se  calcinent  à 
merveille,  et  se  réduisent  plus  aisément  en  poudre;  et  sans  cela  ils  se  broieraient dittleile- 
ment,  et  même  s’atlaclicraicnl  au  mortier.  C'est  dans  un  mortier  de  bronze  bien  bouché  qu’il 
faut  les  broyer,  afin  que  la  poudre  la  plus  subtile  ne  s’exhale  pas  ilans  l’air  r ramassez  celte 
poudre  avec  soin  ; et,  pour  la  laver,  mêlez  avec  de  l'eau  une  certaine  quantité  de  miel  ; fuitcs-la 
bouillir  dans  une  marmite  neuve  ju.squ’à  ce  que  toute  l’écume  soit  enlevée,  alors  rctirez-la 
du  feu  pour  la  conserver,  (lin  peut  voir  la  suite  des  petites  opérations  nécessaires  à la  prépa- 
ration de  l’outremer,  dans  raiilciir,  jpoge  280  jusqu’à  282,  et  comment  on  en  sépare,  les  parties 
qui  ont  la  plus  belle  couleur  de  celles  ipii  en  ont  moins,  page  283  jusqu'à  28ü.)  Une  livre  de 
lapis  se  vend  ordinairement  huit  ou  dix  thalers,  et  si  cotte  pierre  est  de  la  meilleure  qualité, 
la  livre  produit  au  moins  dix  onces  de  couleur,  et  de  ces  dix  onces  il  n’y  eu  a que  cinq  onces 
et  demie  de  couleur  du  premier  degré,  dont  chaque  once  se  vend  vingt  thalers  : celle  du 
second  degré  de  couleur  se  vend  cinq  ou  six  thalers  l’once,  et  celle  du  troisième  et  dernier 
degré  de  couleur  ne  vaut  plus  qu’un  thalcr  ou  même  un  demi-tlialer.  Boëce  de  Boot.  — L’ou- 
tremer est  à |iroprcmcnt  parler  un  précipité  que  l’on  tire  du  lapis-Iaznli,  par  le  moyen  d’un 
pastel  composé  de  poix  grasse,  de  cire  jaune,  d’huile  de  lin,  et  autres  semblables.  Quelques- 
uns  disent  que  l’on  a donné  le  nom  li'nulremer  à ce  précipité,  parce  que  le  premier  outremer 
a été  fait  en  Chypre  ; cl  d’autres  veulent  que  ce  nom  lui  ait  été  donné,  parce  que  son  bleu  est 
plus  beau  que  celui  de  lu  mer.  On  doit  choisir  l’outremer  haut  en  couleur,  bien  broyé,  ce  qui 
se  connaîtra  en  le  meltaut  entre  lus  dents;  s’il  est  sableux,  c’est  une  preuve  qu’il  n’est  pas 
assez  broyé;  et  pour  voir  s’il  est  véritable  sans  aucune  falsification,  on  en  mcitra  tant  soit  peu 
dans  un  crcusel  pour  le  l’aii  e rougir.  Si  sa  couleur  ne  change  point  au  feu , c’est  une  preuve 
qu’il  est  pur;  car  s’il  est  mélangé  on  y trouvera  dedans  des  taches  noires  : sou  usage  est  pour 
peindre  en  huile  cl  eu  miniature.  Ceux  qui  préparent  l’outremer  en  fout  ju.squ’à  quatre  sortes 
ce  qui  ne  provient  que  des  dillércntcs  lotions.  Pomel,  Histoire  générale  des  Drogues;  Paris, 
1694,  liv.  IV,  page  H 2.  — Le  lapis-lazuli , pour  être  parfait  et  propre  à faire  l’outcmcr,  qui 
est  son  princi|ial  usage,  doit  être  pesant,  d’un  bleu  foncé  semblable  à de  belle  rndc,  le  moins 
rempli  de  veine  cuivreuse  ou  soufreuse  que  faire  se  pourra;  on  prendra  garde  qu’il  u’ail  été 
frotté  avec  de  l’huile  d’olive,  afin  qu’il  paraisse  d'un  bleu  plus  foncé  el  turquin  ; mais  la  four- 
berie lie  sera  pas  dillicile  à couuaîlrc  eu  ce  que  le  beau  lapis  doit  être  d’un  plus  beau  turquin 
dedans  que  dessus.  Ou  l'cjcilera  aussi  celui  qui  est  plein  de  roches,  et  de  cès  prétendues 
veines  d’or,  eu  cc  que,  lorsqu’on  le  bride  pour  eu  faire  l’outremer,  il  pue  extrêmement,  u\a 
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frps  ailleurs.  Je  ne  saelie  pas  qn’oii  ail  encore  reneoniré  t]ii  vrai  lapis 
en  Europe;  il  nous  arrive  de  l’Asie  en  niorccaux  informes.  On  le  trouve 
en  Tarfarie,  dans  le  pays  des  Kalinoucks  et  au  Tliibel  (1).  On  en  a 
aussi  rencontré  dans  quelques  endroits  au  Pérou  et  au  Chili  (2). 

Et,  par  rapport  à la  qualité  du  lapis,  on  peut  en  distinguer  de  deux 
sortes,  l’une  dont  le  fond  est  d’un  bleu  pur,  et  l’autre  d'un  bleu  violet 
et  pourpré.  Ce  lapis  est  plus  rare  que  l’autre;  et  Af.  Dufay,  de  l’Acadé- 
niic  des  Sciences,  ayant  fait  des  expériences  sur  tous  deux,  a reconnu 
après  les  avoir  exposés  aux  rayons  du  soleil,  qu’ils  en  conservaient  la 
lumière,  et  que  les  plus  bleus  la  recelaient  en  plus  grande  quanlilé,  et 
la  conservaient  plus  longtemps  tpic  les  antres;  mais  que  les  parties 
blanches  et  les  lâches  et  veines  pyritcuses  ne  recevaient  ni  ne  rendaient 
aucune  lumière.  Au  reste,  celte  jiropriélé  du  lapis  lui  est  commune  a\  ec 
plusieurs  auti’cs  pierres  qui  sont  également  phosphoriques. 


l'odeur  du  soufre,  qui  marque  que  cc  n'est  que  du  cuivre  et  non  de  l’or,  et  parce  qu'oii  le 
passe  par  un  pastel  pour  le  séparer  de  sa  roche,  on  y trouve  un  gros  déchet,  ce  qui  n’est  pas 
d’une  petite  conséquence , parce  que  la  marchandise  est  chère.  C’est  encore  une  erreur  de 
croire,  comme  quelques-uns  le  mariiucnt , que  le  heau  lapis  doit  augmenter  de  |)oiils  au  feu  ; 
il  est  bien  vrai  que  plus  le  lapis  es(  beau,  nioins  il  diminue,  et  qu’il  s’en  trouve  quelquefois 
qui  est  déchu  de  si  peu  , que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler;  mais  quelque  hou  qu’il 
soil,  il  diminue  toujours , cc  qui  est  bien  loin  d’augmenlei-.  On  le  doit  iiiellre  aussi  au  feu 
comme  l'outremer,  pour  voir  s’il  est  bon;  car  le  bon  lapis  ne  doit  pas  changer  de  couleur  après 
avoir  été  rougi.  Ce  choix  du  lapis  est  bien  différent  de  tous  ceux  qui  en  ont  écrit,  en  ce  (ju’ils 
disent  que  celui  qui  est  le  plus  rempli  de  ces  veines  jaunâtres  ou  veines  d’or,  doit  être  le  plus 
estimé,  ce  que  je  soutiens  faux,  puisque  plus  il  s’y  en  trouve,  et  moins  on  en  fait  d’estime  , 
]irincipalement  pour  ceux  qui  savent  ce  que  c’est,  et  pour  ceux  qui  en  veulent  faire  l’outremer. 
Pomet,  Histoire  générale  des  Drogues;  Paris,  liv.  IV,  pages  tlK)  et  suiv. 

(1)  Il  y a apparence  que  l’on  trouve,  du  lapis-laznli  dans  le  royanme  de  Lawa  an  Thibet, 
puisque  les  habitants  de  cette  contrée  en  transportent  à Kandahar,  et  même  à Ispahan.  His- 
toire générale  des  Voyages , tome  Vil , |)agc  1 18.  — Les  montagnes  voisines  d'Anterah  , dans 
la  grande  Jiukkarie,  ont  de  riches  carrières  de  lapis-lazuli  : c’est  le  grand  commerce  des  Buk- 
kariens  avec  les  marchands  de  la  Perse  cl  de  l’Indc.  Idem,  ibidem,  page  211.  — Vers  les 
montagnes  du  Caucase,  dans  le  Thibet, dans  les  terres  d’un  raja,  au  delà  du  royaume  de  Cache- 
mire, on  connaît  trois  montagnes  dont  l’une  produit  du  lapis.  Idem,  tome  X,  page  327. 

(2)  Le  gouvernement  de  Jlacas,  dans  l’audience  de  Quito  au  Pérou,  produit  en  divers 
endroits  de  la  poudre  d’azur  eu  petite  quantité,  mais  d’une  qualité  admirable.  Idem  , 
tome  XIII,  page  378.  — Le  corrégiment  de  Copiago  ou  Chili  fournit  du  lapis-laznli.  Idem  , 
ibidem,  page  414. 
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PIERRES  A FUSIL. 


Les  pierres  à fusil  sont  des  agates  imparfaites  dont  la  substance  n’est 
pas  purement  vitreuse,  mais  toujours  mélangée  d’une  petite  quantité 
de  matière  calcaire  : aussi  se  forment-elles  dans  les  délits  horizontaux 
des  craies  et  des  tufs  calcaires,  par  le  suintement  des  eaux  chargées  des 
molécules  de  grès,  qui  se  trouvent  souvent  mêlées  avec  la  matière  cré- 
tacée; ce  sont  les  stalactites  ou  concrétions  produites  par  la  sécrétion 
des  parties  vitreuses  mêlées  dans  la  craie  : l’eau  les  dissout  et  les  dépose 
entre  les  joints  et  dans  les  cavités  de  celte  terre  calcaire;  elles  s’y  réu- 
nissent par  leur  affinité,  et  prennent  une  figure  arrondie,  tuberculeuse 
ou  piale,  selon  la  forme  des  cavités  qu’elles  remplissent.  La  plupart  de 
CCS  pierres  sont  solides  et  pleines  jusqu’au  centre;  mais  il  s’en  trouve 
aussi  qui  sont  creuses,  et  qui  contiennent,  dans  leur  cavité,  de  la  craie 
semblable  à celle  qui  l’environne  et  les  recouvre  à l’extérieui'. 

Quoique  la  densité  des  pierres  à fusil  approche  de  celle  des  agates  (I), 
elles  n’ont  pas  la  même  dureté;  elles  sont,  comme  les  grès,  toujours 
imbibées  d’eau  dans  leur  carrière,  et  elles  acquièrent  de  même  plus  de 
dureté  par  le  dessèchement  à l’air.  Aussi  les  ouvriers  qui  les  taillent 
n’attendent  pas  qu’elles  se  soient  desséchées  ; ils  les  prennent  au  sortir 
de  la  carrière,  et  les  trouvent  d’autant  moins  dures  quelles  sont  plus 
humides,  Leur  couleur  est  alors  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  qui 
s’éclaircit,  et  devient  gris  ou  jaunâtre  à mesure  qu’elles  se  dessèchent. 
Ues  pierres,  quoique  moins  dures  que  les  agates,  étincellent  mieux  contre 
l’acier,  parce  qu’étant  moins  dures,  il  s’en  détache  par  le  choc  une  plus 
grande  quantité  de  particules.  Elles  sont  communément  d’une  couleur 
de  corne  jaunâtre  après  leur  entier  dessèchement  : mais  il  y en  a aussi 
de  grises,  de  brunes,  et  même  de  rougeâtres;  elles  ont  presque  toutes 
une  demi-transparence  lorsqu’elles  sont  minces;  mais  au-dessus  d'une 
ligne  ou  d’une  ligne  et  demie  d’épaisseur  la  transparence  ne  subsiste 
plus,  et  elles  paraissent  entièrement  opaques. 

Ces  pierres  se  forment,  comme  les  cailloux,  par  couches  additionnelles 
de  la  circonférence  au  centre  : mais  leur  substance  est  à peu  près  la 
même  dans  toutes  les  couches  dont  elles  sont  composées;  on  en  trouve 
seulement  quelques-unes  où  l’on  distingue  des  zones  de  couleur  un 
peu  différentes  du  reste,  et  d’autres  qui  contiennent  quelques  couches 
évidemment  mélangées  de  matière  calcaire.  Celles  qui  sont  creuses  ne 


(f)  La  pesanteur  spécifique  de  la  plupart  des  agates  excède  26C00;  celle  de  la  pierre  à fusil 
l'ioiide  est  de  SSO-fl  ; et  celle  de  la  pierre  à fusil  noirâtre,  de  2b8t7, 
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produisent  pas,  comme  les  cailloux  creux,  des  cristaux  dans  leur  cavité 
intérieure;  le  suc  vitreux  n’cst  pas  assez  dissous  dans  ces  pierres,  ni 
assez  pur  pour  pouvoir  se  crislalliser.  Elles  ne  sont  dans  la  réalité  com- 
posées que  de  petits  grains  très-fin  du  grès,  dont  les  poudres  se  sont 
mêlées  avec  celles  de  la  craie,  et  qui  s’en  sont  ensuite  séparées  par  une 
simple  sécrétion  et  sans  dissoluion;  en  sorte  que  ces  grains  ne  peuvent 
ni  former  des  cristaux,  ni  même  des  agates  dures  et  compactes,  mais  de 
simples  concrétions,  qui  ne  dilTèrenl  des  grès  que  par  la  finesse  du  grain 
encore  plus  atténué  dans  les  pierres  à fusil  que  dans  les  grès  les  plus 
fins  et  les  plus  durs. 

Néanmoins  ces  grès  durs  font  feu  comme  la  pierre  à fusil,  et  sont  à 
très-peu  près  de  la  même  densité  (t);  et  comme  elle  est,  ainsi  que  le 
grès,  plus  pesante  et  moins  dure  dans  sa  carrière  (lu’ajjrès  son  dessèche- 
ment, elle  me  paraît  à tous  égards  faire  la  nuance  dans  les  concrétions 
quartzeuses  entre  les  agates  et  les  grès.  Les  pierres  à fusil  sont  les  der- 
nières stalactites  du  quartz,  et  les  grès  sont  les  premières  concrétions 
de  ses  détriments;  ce  sont  deux  substances  de  même  essence,  et  qui  ne 
dilTérenl  que  |)ar  le  plus  ou  moins  d’atténuation  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. Les  grains  du  quartz  sont  encore  entiers  dans  le  grès;  ils  sont 
en  partie  dissous  dans  les  pierres  à fusil  ; ils  le  sont  encore  plus  dans  les 
agates  ; et  enfin,  ils  le  sont  complètement  dans  les  cristaux. 

Nous  avons  dit  que  les  grès  sont  souvent  mélangés  de  matière  cal- 
caire (2)  : il  en  est  de  même  des  pierres  à fusil,  et  elles  sont  rarement 
assez  pures  pour  être  susceptibles  d’un  beau  poli  ; leur  demi-transparence 
est  toujours  nuageuse;  leurs  couleurs  ne  sont  ni  vives,  ni  variées,  ni 
netlenieut  tranchées  comme  dans  les  agates,  les  jaspes  et  les  cailloux, 
que  nous  devons  distinguer  des  pierres  à fusil,  parce  que  leur  structure 
n’est  pas  la'mème,  et  que  leur  origine  est  differente.  Les  cailloux  sont, 
comme  le  cristal  et  les  agates,  des  produits  immédiats  du  quartz  ou  des 
autres  matières  vitreuses  : ce  sont  des  stalactites  qui  ne  différent  les 
unes  des  autres  que  pai-  le  plus  ou  moins  de  pureté,  mais  dans  lesquelles 
le  suc  vitreux  est  dissous,  au  lieu  que  les  pierres  à fusil  ne  sont  pas  des 
agrégats  de  particules  quartzeuses,  produits  par  une  sécrétion  qui  s’opère 
dans  les  matières  calcaires;  et  les  grains  quartzeux  qui  composent  ces 
pierres  ne  sont  pas  assez  dissous  pour  former  une  substance  qui  puisse 
prendre  la  même  dureté  et  recevoir  le  même  poli  que  les  vrais  cailloux, 
qui,  quoique  opaques,  ont  plus  d’éclat  et  de  sécheresse;  car  ils  ne  sont 
point  humides  dans  leur  carrière,  et  ils  n’acquièrent  ni  pesanteur,  ni 
dureté,  ni  sécheresse  à l’air,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  imbibés  d eau  comme 
les  pierres  à fusil  et  les  grès. 


(1)  Le  grès  dur,  nommé  grUard,  pèse  spécifiquement  24928;  et  le  grès  luisant  de  Fontai- 
nebleau pèse  23616 , ce  qui  approche  assez  de  la  pesanteur  spécifique,  25817 , de  la  pierre  à 
fusil. 

(2)  Voyez  l’article  du  Grès,  dans  ce  volume  de  la  Théorie  de  la  Terre. 
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On  peut  donc,  tant  par  l'ohscrvalion  que  par  l’analogie,  suivre  fous 
les  passages  cl  saisir  les  niianees  enlre  les  grés,  la  jiierrc  à fusil  et  l’agate. 
Par  exemple,  les  pierres  à fusil  qu’on  trouve  à Vaiigirard  près  Paris 
sont  presque  des  agates;  elles  ne  se  présenlenl  pas  en  j)ctits  blocs  irré- 
guliers cl  tidmrculeux , mais  elles  sont  en  lits  continus;  leur  forme  est 
aplatie,  leur  couleur  est  d’un  gris  brun,  et  elles  prennent  un  assez  beau 
poli.  M.  Guettard,  savant  naturaliste,  de  l’Académie,  a comparé  ces 
pierres  à fusil  de  Vaugirard  avec  celles  de  Bougival , qui  sont  disper- 
sées dans  la  craie;  et  il  a bien  saisi  leurs  différences,  quoiqu’elles  aient 
été  produites  de  même  dans  des  matières  calcaires,  et  qu’elles  présen- 
tent également  des  impressions  de  coquilles  (1). 

Kn  général,  les  pierres  à fusil  se  trouvent  toujours  dans  les  craies, 
les  tufs,  et  (juelquefüis  entre  les  bancs  solides  de  pierres  calcaires,  au 
lieu  que  les  vrais  cailloux  ne  se  trouvent  que  dans  les  sables,  les  argiles, 
les  schistes  et  autres  détriments  des  matières  vitreuses.  Aussi  les 
cailloux  sont-ils  purement  vitreux,  et  les  ])ierres  à fusil  sont  toutes 
mélangées  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  calcaire.  Il 
y en  a même  dont  on  peut  faire  de  la  chaux  (2),  quoiqu’elles  étincellent 
contre  l’acier. 


(t)  On  trouve  dans  les  cailloux  (pierres  à fusil),  dont  les  craies  de  Bougival  sont  lardées , 
non  seulcinent  des  coquilles  univalves  et  bivalves,  mais  quelques  espèces  de  petits  madré- 
pores : les  uns  et  les  antres  sont  devenus  de  la  nature  de  la  pierre  même  où  ils  ont  été  encla- 
ves  On  y rencontre  aussi  quelques  {lointes  d'oursins  ou  celiiniles  enclavées  dans  la  couche 

extérieure  des  cailloux  (pierres  à fusil). ..On  y voit  encore  une  espèce  de  fossile  qui  est  l’espèce 
la  plus  commune  des  béicmnites....  Les  cailloux  (pierres  à fusil)  de  Vaugir.ii'd  ne  sont  point, 
comme  à Bougival,  répandus  et  disperses  dans  des  lits  de  craie,  mais  ils  forment  un  lit  hori- 
zontal entre  des  bancs  de  pierre;  aussi  ne  sont-ils  pas  irréguliers  comme  ceux  de  Bougival , 
mais  plats  : leur  couleur  n'est  pas  noirâtre,  comme  ces  derniers,  mais  d'un  brun  grisâtre;  ils 
prennent  un  beau  poli.  On  en  a fait  des  plaques  de  tabatières  qui  ont  la  transparence  des 
agates;  leur  couleur  leur  a été  défavorable,  et  le  public  ne  leur  a pas  fait  l’accueil  qu’il  fait 
aux  agates  d'Allemagne,  même  les  moins  belles;  les  joailliers  qui  en  ont  travaillé  n'ont  pu  par- 
venir à les  rendre  un  objet  de  eommcrce...  On  y observe  plusieurs  espèces  de  eO  plus  ou 
moins  allongées,  quelques  petits  limaçons  , une  ou  deux  espèces  de  cames,  et  quelquefois  une 
espece  de  moule,  connue  sous  le  nom  de  petit  jamlmuncau , etc.  Tous  ces  corps  marins  sont 
ordinairement  devenus  silex,  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  des  noyaux  formés  dans  les  coquilles  ; 
il  ne  reste  de  ces  coquilles  que  des  portions  très-mutilées  qui  forment  des  taches  blanches,  qui, 
étant  emportées  par  le  poliment,  occasionnent  des  terrasses  dans  ces  cailloux,  lesquelles  sont 
augmentées  souvent  par  le  déplacement  des  noyaux  ; ces  défauts  ont  encore  contribué,  avec 
la  couleur  peu  brillante  de  ces  pierres,  à les  faire  tomber  en  discrédit  : quelquefois  les  coquilles 
sont  en  substance  et  à peu  près  dans  leur  entier.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  an- 
née 1764,  p.  S20  et  suiv. 

(2)  On  s’est  trompé  lorsqu’on  a dit  que  les  pierres  à fusil  ne  se  trouvaient  pas  en  couches 
suivies, mais  toujours  en  morceaux  détachés,  dispersés  et  formés  dans  les  terres.  Si  M.  Henckel 
venait  à Madrid,  il  reviendrait  de  son  erreur  ; car  il  verrait  tous  les  environs  remplis  de  pierres 
à fusil  en  couches  suivies  et  continues,  et  qu'il  n’y  a ni  maison  ni  bâtiment  qui  ne  soient  faits 
de  la  chaux  de  ces  mêmes  pierres,  dont  on  fait  aussi  de  véritables  pierres  pour  armer  les  fusils. 
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Au  resle,  les  pierres  à fusil  ne  se  Iroiiveut.  que  rarement  dans  les 
bancs  de  pierres  calcaires  dures,  mais  presque  toujours  dans  les  craies 
et  les  tufs  qui  ne  sont  (juc  les  détriments  ou  les  poudres  des  premières 
malicres  coquillcuses  déposées  par  les  eaux,  et  souvent  mêlées  d’une 
certaine  (inanlité  de  poudre  de  quartz  ou  de  grès. 

On  trouve  de  ces  pierres  à fusil  dans  plusieurs  provinces  de  France  (1)  ; 
mais  les  meilleures  se  tirent  près  de  Saint-Aignan  en  Berry.  On  en  fait 
un  assez  grand  commerce  j et  l’on  prétend  ([u’apres  avoir  épuisé  la  car- 
rière de  ces  pierres,  il  s’en  reproduit  de  nouvelles  (2).  Il  serait  facile  de 
vérifier  ce  fait,  qui  me  parait  probable,  s’il  ne  supposait  pas  un  très- 
grand  nombre  d’années  pour  la  seconde  production  de  ces  pierres  qu’il 
serait  bon  de  comparer  avec  celles  de  la  première  formation.  On  en 
trouve  de  même  dans  plusieurs  aulres  contrées  de  l’Europe  (o),  et  no- 
tamment dans  les  pays  du  Nord.  On  en  connait  aussi  en  Asie  (4)  et  dans 


Madrid  est  pave  de  celle  même  pierre  j’ai  remarqué  dans  ces  carrières,  des  morceaux  qu 
contenaient  une  espèce  d’agate  rayée  en  façon  de  rubans  rouges,  bleus , verts  et  noirs,  qui 
|ircuncul  bien  le  poli,  et  dont  j’ai  fait  faire  des  tabatières  ; mais  ces  couleurs  disparaissent  en 
faisant  calciner  la  pierre  qui , après,  reste  toute  blancbc,  en  conservant  sa  figure  convexe  d un 
côté  et  concave  de  l’autre,  telle  qu’elle  paraît  quand  ou  la  casse  : aucun  acide  ne  la  dissout 
avant  la  calcination,  mais  aiirès  elle  s’échauffe  dans  l’eau  meme  plus  promptement  que  la  véri- 
table iiicrre  de  chaux,  cl  en  la  mêlant  avec  du  gravier  ou  gros  sable  du  même  terrain  de  Ma- 
drid, clic  fait  un  mortier  excellent  pour  bâtir,  mais  elle  ne  se  lie  pas  si  bien  avec  le  sable  de 
rivière.  Histoire  naturelle  d’Espagne,  par  M.  Ilowics,  p.  495  et  suiv. 

(1)  Les  territoires  de  Menues  et  de  Cotissy,  dans  le  Berry,  à deux  lieues  de  Saint-.Vignan  , 
cl  il  dcnii-licHC  du  Cher,  vers  le  .Midi,  sont  les  endroits  île  la  Kraiicc  qui  produisent  les  meil- 
leures pierres  à fusil , et  presque  les  seules  bonnes  ; aussi  eu  fournissent-ils  non-sculcmcnl  la 
France,  mais  assez  souvent  les  pays  clrangei  s.  lin  en  tire  de  là  sans  relâche  depuis  longtemps, 
et  cependant  les  |iicrrcs  à fusil  n’y  manquent  jamais  ; dès  qu'une  carrière  est  vide,  on  la  ferme, 
cl  quelques  années  après  on  y trouve  des  pierres  à fusil  comme  auparavant.  Histoire  de  l’Aca- 
demie  des  Sciences , année  1755,  p.  8(1.  — Les  particularités  que  l’on  remarque  dans  la  mon- 
tagne Sainte-Julie,  près  Saint-I’aul-Trois-Châtcaux,  sont  d’avoir  nii  lit  de  pierres  à fusil 
brun-olivâtre  ou  blanche,  mamelonné  ou  sans  mamelons  , posé  au-dessous  des  rochers  grave- 
leux; ce  lit,  s’il  ne  règne  pas  dans  toute  l’élcndue  de  la  montagne,  s’y  fait  voir  dans  une  très- 
grande  longueur.  On  observe  dans  la  pierre  à fusil  blanche  de  petits  buccins  devenus  agates; 
lorsqu’on  monte  cette  montagne,  on  rencontre  des  morceaux  de  cette  pierre  plus  ou  moins 
gros,  disper.sés  çà  cl  là,  mais  ces  morceaux  se  sont  détachés  du  banc;  il  y en  a dont  les  mame- 
lons sont  assez  gros  cl  variés  par  les  couleurs,  ce  qui  leur  donne  un  certain  mérite,  et  pourrait 

engager  à les  travailler , comme  les  agates  cl  les  ja.sjies  , d’autanl  qu’ils  prendraient  un  beau 

poli.  Mémoires  sur  la  Minéralogie  du  Üaupliinc,  par  M.  liuetlurd,  toinol,  p.  Ififi. 

(2)  Voyez  la  note  précédente  et  l’Encyclopédie,  article  Piorres  à fusil, 

(3)  Olaüs  Boricliius  (Actes  de  Copenhague,  année  1C76)  dit  qu’il  y a dans  l’ilc  d’Aiiholt, 
située  sur  le  golfe  de  Codan,  des  cailloux  blancs , noirs  ou  d’autres  couleurs , qui  sont  enfouis 
dans  le  sable  de  côté  et  d’autre  ; ils  ont  un  doigt  d’épaisseur  cl  ils  sont  longs  de  six  travers  de 
doigt  ; leur  forme  est  triangulaire,  et  quand  on  les  aurait  travaillés  exprès,  elle  ne  pourrait  être 
plus  régulière;  la  plupart  sont  si  aigus  et  si  tranchants  sur  les  l ords,  ([u’ils  coupent  comme 
des  lames  de  couteaux  : on  en  fait  de  très-bonnes  pierres  à fusil.  Collection  académique,  partie 
clnuigèrc,  tome  IV,  p.  553. 

(4)  Entre  le  Caire  et  Suez  ou  rcticuntre  une  gtande  quantité  de  piciresà  lusil  cl  des  cailloux. 
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le  nouveau  coiitinenl  comme  dans  l’ancien  (1).  La  plupart  des  galets  que 
la  mer  jette  sur  les  rivages  (2)  sont  de  la  même  nature  que  les  pierres  à 
fusil,  et  l’on  en  voit  dans  quelques  anses  des  amas  énormes.  Ces  galets 
sont  polis,  arrondis  et  aplatis  par  le  frottement,  au  lieu  que  les  pierres 
à fusil  qui  n’ont  point  été  roulées  conservent  leur  forme  primitive  sans 
altération,  tant  qu’elles  demeurent  enfouies  dans  le  lieu  de  leur  for- 
mation. 

Mais  lorsque  les  pierres  à fusil  sont  longtemps  exposées  à l’air,  leur 
surface  commence  par  blanchir,  et  ensuüe  elle  se  ramollit,  se  déconi- 
j)0sc  par  l’action  de  l’acide  aérien,  et  se  réduit  enfin  en  terre  argileuse  ; 
et  l’on  ne  doit  pas  confondre  celte  écorce  blanchàire  des  pierres  à fusil, 
produite  par  l’inqjrcssion  de  l'air,  avec  la  couche  de  craie  dont  elles 
sont  enveloppées  au  sortir  de  la  terre  : ce  sont,  comme  l’on  voit,  deux 
matières  très-différentes;  car  la  pierre  à fusil  ne  cominence  à sedécom- 
j)oser  par  l’action  des  éléments  humides  que  quand  l’eau  des  pluies  a 
lavé  sa  surlace  et  emporté  cette  couche  de  craie  dont  elle  était  enduite. 

Les  cailloux  les  plus  durs  se  déeoini)oscnt  à l’air  comme  les  pierres  à 
fusil  : leur  surface,  après  avoir  blanchi,  tombe  en  poussière  avec  le 
temps,  et  découvre  une  seconde  couche  sur  laquelle  l’acide  aérien  agit 
comme  sur  la  première;  en  sorte  que  peu  à peu  toute  la  substance  du 
caillou  se  ramollit  et  se  convertit  en  terre  argileuse.  Le  même  change- 
ment s’opère  dans  toutes  les  matières  vitreuses;  car  le  quartz,  le  grés, 
les  jaspes,  les  granits,  les  laves  des  volcans  et  nos  verres  factices,  se 
convertissent,  comme  les  cailloux,  en  terre  argileuse  par  la  longue  im- 
pression des  éléments  humides  dont  l’acide  aérien  est  le  principal  agent. 
On  peut  observer  les  degrés  de  celle  décomposition,  en  comparant  des 
cailloux  de  même  sorte  et  pris  dans  le  même  lieu;  on  vei-ra  que  dans  les 


qui  sont  tous  plus  blancs  que  le  marbre  florentin,  et  qui  approehent  souvent  des  pierres  de 
Moca  pour  la  beauté  et  la  variété  des  figures.  Voyages  de  Shaw;  La  Haye, 1743, tome  11,  p.  85. 

(1)  A deux  lieues  de  Cuença,  au  Pérou,  on  voit  une  petite  colline  entièrement  couverte  de 
pierres  à fusil  rougeâtres  et  noires , dont  les  habitants  ne  tirent  aucun  avantage , parce  qu’ils 
'gnorent  la  manière  de  les  couper , tandis  (juc  toute  la  province  tirant  scs  pierres  à fusil  d’Eu- 
rope, elles  y coûtent  ordinairement  une  rcale  et  quelquefois  deux.  Histoire  générale  des  Voya- 
ges, tome  XIH,  p.  399. 

(2)  Les  cailloux,  par  exemple,  qu’il  y a dans  les  couches  qui  bordent  la  mer  Baltique,  sem- 
blent être  de  même  âge  que  les  hérissons  de  mer,  pleins  de  la  matière  même  de  ces  cailloux 
que  les  ondes  jettent  sur  le  rivage  près  de  Lubeck.  Tels  sont  aussi  des  cailloux  de  matière 
rougeâtre  de  pierres  à fusil , de  quelques  endroits  du  royaume  de  Xaplcs , qui  sont  accompa- 
gnés de  hérissons  de  mer  ; tels  sont  encore  ceux  de  divers  endroits  de  !■  rance , d’Allemagne  et 
d’ailleurs, où  on  les  trouve  ensemble  : car  à mesure  que  des  portions  de  cette  matière  se  liaient 
en  masses  un  peu  arrondies , de  figure  ovale  ou  approchante,  que  le  mouvement  de  l’eau  leur 
communiquait,  d'autres  portions  s’unissaient  dans  les  interstices  d'ossements  d’animaux,  et 
dans  la  coque  des  hérissons  du  mer  qui  étaient  à portée,  et  que  les  divers  mouvements  de  l’eau 
avaient  rassemblés  et  couverts  de  la  matière  fluide  de  la  pierre  à fusil.  Traité  des  Pélrifica- 
tiéns,  iii-4«,  Paris,  1742,  p.  3U  et  suivi 
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uns,  la  couche  de  la  surface  décomposée  n’a  qu’un  (|uart  ou  un  tiers 
de  ligue  d'épaisseur,  et  que  dans  d’autres,  la  décomposition  pénètre  à 
deux  ou  trois  lignes  : cela  dépend  du  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  le  caillou  a été  exposé  à l’action  de  l’air;  et  ce  temps  n'est  pas  fort 
reculé,  car  en  moins  de  deux  ou  trois  siècles  cette  décomposition  peu 
s’opérer  : nous  en  avons  l’exemple  dans  les  laves  des  volcans  qui  se  con- 
vertissent en  terre  encore  plus  promptement  que  les  cailloux  et  les  pierres 
à fusil.  Et  ce  qui  prouve  que  l’air  agit  autant  et  plus  que  l’eau  dans 
cette  décomposition  des  matières  vitreuses,  c’est  que  dans  tous  les  cail- 
loux isolés  et  jonchés  sur  la  terre,  la  partie  exposée  à l’air  est  la  seule  qui 
se  décompose,  tandis  que  celle  qui  touche  à la  terre,  sans  même  y adhé- 
rer, conserve  sa  dureté,  sa  couleur,  et  même  son  poli  : ce  n’est  donc 
que  par  l’action  presque  immédiate  de  l’acide  aérien  que  les  matières 
vitreuses  se  décomposent  et  prennent  la  forme  de  terres.  Autre  preuve 
que  cet  acide  est  le  seul  et  le  premier  qui,  dés  le  commencement,  ait 
agi  sur  la  matière  du  globe  vitiiCé  : l’eau  dissout  les  matières  vitreuses 
sans  les  décomposer,  puisque  les  cristaux  de  roche,  les  agates  et  autres 
stalactites  quartzeuses,  conservent  la  dureté  et  toutes  les  propriétés  des 
matières  qui  les  produisent,  au  lieu  que  l’humidité,  animée  par  l’acide 
aérien,  leur  enlève  la  plupart  de  ces  propriétés,  et  change  ces  verres  de 
nature  solides  et  secs  en  une  terre  molle  et  ductile. 


PIERRE  MEULIÈRE. 


Les  pierres  que  les  anciens  employaient  pour  moudre  les  grains  étaient 
d’une  nature  toute  différente  de  celle  de  la  pierre  meulière  dont  il  est 
ici  (jucstion.  Aristote,  qui  embrassait  par  son  génie  les  grands  et  les 
petits  objets,  avait  reconnu  (pie  les  pierres  molaires  dont  se  servait  en 
Grèce  étaient  d’une  matière  fondue  par  le  feu,  et  qu’elles  différaient  de 
toutes  les  autres  pierres  produites  par  l’intermède  de  l’eau.  Ces  pierres 
molaires  étaient  en  effet  des  basaltes  et  autres  laves  solides  de  volcans, 
dont  on  choisissait  les  masses  qui  offraient  le  |)lus  grand  nombre  de 
trous  ou  petites  cavités,  et  qui  avaient  en  même  temps  assez  de  dureté 
pour  ne  jias  s’écraser  ou  s’égrener  par  le  frottement  continu  de  la  meule 
supérieure  contre  l’inférieure  : on  tirait  ces  basaltes  de  quehiues  des  de 
l’Archipel,  et  particulièrement  de  celle  de  Nycaro;  il  s’en  trouvait  aussi 
en  Ionie: les  Toscans  ont  dans  la  suite  employé  au  même  usage  le  basalte 
de  Folsinium,  aujourd’hui  Bolsena. 

Mais  la  pierre  meulière  dont  nous  nous  servons  aujourd’hui  est  d’une 
origine  et  d’une  nature  toute  différente  de  celle  des  basaltes  ou  des 
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laves  : elle  n’a  point  été  lormée  par  le  feu,  mais  produite  par  l’eau;  et 
il  me  paraît  qu’on  doit  la  ineltre  au  nombre  des  concrétions  ou  agréga- 
tions vitreuses  produites  par  l’intiltralion  des  eaux,  et  qu’elle  n’est  com- 
posée que  de  lames  de  pieries  à fusil,  incorporées  dans  un  ciment 
mélangé  de  parties  calcaires  et  vitreuses.  Lorscpie  ces  deux  matières, 
délayées  par  l’eau,  se  sont  mêlées  dans  le  même  lieu,  les  parties  vitreu- 
ses, les  moins  impures,  se  seront  séparées  des  autres  pour  former  les 
lames  de  ces  pierres  à fusil , et  elles  auront  en  même  temps  laissé  de 
petits  intervalles  ou  cavités  entre  elles,  parce  que  la  matière  calcaire, 
faute  d’alfinité,  ne  pouvait  s’unir  intimement  avec  ces  corps  vitreux; 
et  en  effet,  les  pierres  meulières,  dans  lesquelles  la  matière  calcaire  est 
la  plus  abondante,  sont  les  plus  trouées,  et  celles  au  cotdraire  où  celle 
même  matière  ne  s’est  trouvée  qu’en  petite  quantité,  et  dans  lesquelles 
la  substance  vitreuse  était  juirc  ou  très-peu  mélangée,  n’ont  aussi  que 
peu  ou  point  de  trous,  et  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu’une  grande  pierre 
à fusil  continue,  et  semblable  aux  agates  imparfaites  (pii  se  trouvent 
quelquefois  disposées  par  lits  horizontaux  d’une  assez  grande  étendue; 
et  ces  pierres  dont  la  masse  est  pleine  et  sans  trous  ne  peuvent  être  em- 
ployées pour  moudre  les  grains;  parce  qu’il  faut  des  vides  dans  le  plein 
de  la  masse  pour  que  le  frottement  s’exerce  avec  force,  et  que  le  grain 
puisse  être  divisé  et  moulu,  et  non  pas  simplement  écrasé  ou  écaché  : 
aussi  rejette-t-on,  dans  le  choix  de  ces  pierres,  celles  qui  sont  sans 
cavités,  et  l’on  ne  taille  en  meules  que  celles  (pii  présentent  des  trous  ; 
plus  ils  sont  multipliés,  mieux  la  jiicrre  convient  à l’usage  auquel  on  la 
destine. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  en  grandes  couches,  comme 
les  bancs  de  pierres  calcaires,  ni  même  en  lits  aussi  étendus  que  ceux 
des  pierres  à phâtre  ; elles  ne  se  présentent  qu’en  petits  amas,  et  forment 
des  masses  de  quelques  toises  de  diamètre  sur  dix,  ou  tout  au  plus  vingt 
pieds  d’épaisseur  (I);  et  l’on  a observé  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent 
CCS  pierres  meulières  (pie  leur  amas  où  monceau  porte  immédiatement 
sur  la  glaise,  et  qu’il  est  surmonté  de  plusieurs  couches  d’un  sable  (pii 


(I)  « Les  (leux  priiiciiiaiix  ciidi  oits,  clil  Jl.  Uiicllai-d,  ([iii  loui  i.isscnt  de  la  pierie  meulière 
U propre  à tHic  employée  pour  les  meules  de  moulins  soûl  les  environs  de  Houlbec,  près  l>aei, 
« en  Normandie,  et  ceux  de  la  Ferlc-sous-Jouarro,  en  Brie....  Dans  la  carrière  de  Houlbec  la 
« pierre  meulière  a coiiimuncmenl  un  pied  et  demi  et  incMiie  trois  pieds  d’épaisseur  - il  arrive 
« rarement  que  les  blocs  aient  sept  à huit  pieds  de  longueur;  les  moyens  sont  de  quatre  à cinq 
« pieds  de  longueur  et  de  largeur.  Ces  pierres  ont  toutes  une  espèce  de  bousin  qui  recouvre 
» la  surface  inférieure  des  blocs,  c’est-à-dire  celle  qui  touche  à la  glaise  sur  laquelle  la  pierre 
« à meule  poi'le  toujours. 

'*■  Ou  ne  perce  pas  plus  loin  (|ue  la  j^laisc,  on  ne  Pentame  pasj  les  ouvriers  paraissent  per- 
« suades  qu’il  n’y  a pas  de  pierre  dans  ectie  glaise,  et  c’est  pour  eux  une  vérité  que  la  pierre 
U à meule  est  toujours  au-desSus  de  la  glaise,  et  ijuc  la  pierre  manque  uù  il  ii’y  a pas  de  glaise  » 
.Mémoires  de  l’Académie  des  ticiciiecs,  année  17j8,  p.  203  cl  suiv. 
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permet  à J'eau  de  s’infiltrer  et  de  déposer  sur  la  glaise  les  sucs  vitreux 
et  calcaires  dont  elle  s’est  chargée  en  les  traversant.  Ces  pierres  ne  sont 
donc  que  de  seconde,  et  même  de  troisième  formation;  car  elles  ne  sont 
composées  que  des  particules  vitreuses  et  calcaires  que  l’eau  détache 
des  couches  supérieures  de  sables  et  graviers,  en  les  traversant  par 
une  longue  et  lente  stillation  dans  toute  leur  épaisseur;  ces  sucs  pier- 
reux déposés  sur  la  glaise  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  se  solidifient  à 
mesure  que  l’eau  s’écoule  ou  s’exliale,  et  ils  forment  une  masse  concrète 
en  lits  horizontaux  sur  la  glaise  : ces  lits  sont  sé|)arés,  comme  dans  les 
j)ierres  calcaires  de  dernière  formation,  par  une  espèce  de  bousin  ou 
pierre  imparfaite,  tendre  et  pulvérulente  ; et  les  lils  de  bonne  pierre 
meulière  ont  depuis  un  jusqu’à  trois  pieds  d’épaisseur;  souvent  il  n'y 
en  a que  quatre  ou  cin([  l)ancs  les  uns  sur  les  autres,  toujours  séparés 
par  un  lit  de  bousin,  et  l’on  ne  connail  en  France  que  la  carrière  de  la 
Ferté-sous-.Iouarre  dans  laquelle  les  lits  de  pierre  meulière  soient  en 
plus  grand  nombre  (1).  Mais  partout  ces  petites  carrières  sont  circon- 
scrites, isolées,  sans  ajipcndice  ni  continuité  avec  les  pierres  ou  terres 
adjacentes;  cc  sont  des  amas  particuliers  qui  ne  se  sont  faits  que  dans 
certains  endroits  où  des  sables  vitreux,  mêlés  de  terres  calcaires  ou  limo- 
neuses, ont  été  accumulés  et  déposés  immédiatement  sur  la  glaise  qui 
a retenu  les  stillations  de  l’eau  chargée  de  ces  molécules  pierreuses  ; 
aussi  ces  carrières  de  pierre  meulière  sont-elles  assez  rares  et  ne  sont 
jamais  fort  étendues,  quoiqu’on  trouve  en  une  infinité  d’endroits  des 


(1)  Les  blocs  (le  pierre  meulière  sont  si  grands  à la  Ferl(j-sous-Jouarre  ([u’oii  peut  tirer  de 
la  même  roche  trois,  (juatre,  cimi,  et  quelquefois  même,  mais  rarement,  six  meules  au-dessous 
l’une  de  l’autre;  chacune  de  ces  mcnlos  a deux  pieds  d’épaisseur  sur  six  pieds  et  demi  de  lar- 
geur; d’où  il  suit  qu’il  doit  y avoir  des  roches  de  douze  et  même  de  quinze  pieds  d’épaisseur... 
Cependant,  l’épai.sseur  du  plus  grand  nomhre  des  roches  ne  va  guère  qu'à  six  ou  huit  pieds... 
Les  carriers  de  la  Ferlé  dédaigneraient  la  plupart  des  pierres  meulièi  cs  qu'on  lire  à Iloulbee, 
mois  les  carriers  de  la  Ferlé- sous-Jouarre  veulent  aussi, comme  ceux  de  lloulhec,  qua  la  pierre 
meulière  iilenâtrc  soit  In  meilleure;  ils  demnudeut  encore  qu’elle  ait  heauroup  de  cavités;  la 
hianch*,  la  rousse  ou  la  jaunâtre  sont  aussi  fort  bonnes  lorsqu’elles  ne  sont  pas  trop  pleines  ou 
trop  dure.s.  ..  La  couleur  est  indifférente  pour  la  bonté  des  meules,  pourvu  qu’elle.s  aient  beau- 
coup de  cavités,  et  qu’elles  ne  soient  pas  trop  dures,  afin  que  les  meuniers  puissent  les  repi- 
quer plus  aisément. 

Dans  tout  ce  canton  de  la  Fcrlé-sons-.Touarrc,  il  faut  percer  avant  de  trouver  la  pierre  meu- 
lière : !•  une  couche  de  terre  à blé  ; 2°  un  banc  fort  épais  de  sable  jaunâtre  ; 3“  un  banc  de 
glaise  très-sableuse,  veinée  de  couleurs  tirant  sur  le  jaune  et  le  rouge;  i“  le  massif  des  pierres 
à meules  qui  a qiicliiucfois  vingt  pieds  d'épaisseur.  Ces  pierres  ne  forment  pas  des  bancs  con- 
tinus.... cc  .sont  des  rochers  plus  ou  moins  gros  , isolés,  qui  peuvent  avoir  depuis  six  jusqu’à 
vingl-(|ualre  pieds  de  diamètre  et  plus;  ce  massif  est  posé  sur  un  lit  de  glaise  que  l’on  ne  perce 
pas...  Les  carrières  de  pierres  à meules  ne  sont  pas  à la  Ferté  même,  mais  à Tarterai,  aux 
Boudons,  à Montmenard.Morcy,  Fontaine-Breban,  Fontaine-Cerise  et  Jlontmiraii,  où  l'on  pré- 
tend qu’elles  sont  moins  bonnes.  Mémoires  de  l’Acadcmic  des  Sciences,  année  17o8,  p.  20li  et 
suivantes. 

BorroN,  ton.  iv. 
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morceaux  et  de  petits  blocs  de  ces  mêmes  pierres  dispersés  dans  les 
sables  qui  portent  sur  la  glaise  (1). 

Au  reste,  il  n’y  a dans  la  pierre  meulière  qu’une  assez  petite  quantité 
de  matière  calcaire,  car  cette  pierre  ne  fait  point  eflervesccnce  avec  les 
acides  : ainsi  la  substance  vitreuse  recouvre  et  défend  la  matière  cal- 
caire, qui  néanmoins  existe  dans  cette  pierre,  et  qu’on  en  peut  tirer  par 
le  lavage,  comme  Ta  fait  M.  deoffroy.  Celte  pierre  n’est  qu’un  agrégat 
de  pierres  à fusil  réunies  par  un  ciment  plus  vitreux  que  calcaire;  les 
petites  cavités  qui  s’y  trouvent  proviennent  non-seulement  des  inter- 
valles qiie  ce  ciment  laisse  entre  les  pierres  à fusil,  mais  aussi  des  trous 
dont  ces  pierres  sont  elles-mêmes  percées.  En  général,  la  plupart  des 
pierres  à fusil  présentent  des  cavités,  tant  à leur  surface  que  dans  l’in- 
térieur de  leur  masse,  cl  ces  cavités  sont  ordinairement  remplies  de 
craie  ; et  c’est  de  cette  même  craie  mêlée  avec  le  suc  vitreux  qu’est  com- 
posé le  ciment  qui  réunit  les  pierres  à fusil  daus  la  pierre  meulière. 

Ces  pierres  meulières  ue  se  trouvent  pas  dans  les  montagnes  et  col- 
lines calcaires , clics  ne  portent  point  d’impressions  de  coquilles  ; leui' 
structure  ne  présente  qu’un  amas  de  stalactites  lamelleuses  de  pierres  à 
fusil,  ou  de  congélations  fistuleuses  des  molécules  de  grès  et  d’autres  sa- 
bles vitreux;  et  Ton  pourrait  comparer  leur  formation  à celle  des  tufs 
calcaires,  auxquels  cette  pierre  meulière  ressemble  assez  par  sa  texture  : 
mais  elle  en  diffère  essentiellement  par  sa  substance.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ail  aussi  d'autres,  pierres  dont  on  se  sert , faute  de  celle-ci , pour 
moudre  les  grains.  « La  pierre  de  la  carrière  de  Saint-Julien,  diocèse  de 
« Saint-Pons  en  Languedoc,  qui  fournil  les  meules  de  moulin  à la  plus 
<c  grande  partie  de  celte  province,  consiste,  dit  M.  de  Gensanne,  en  un 
« banc  de  pierre  calcaire  parsemé  d’un  silex  très-dur,  de  l’épaisseur  de 
<t  quinze  ou  vingt  pouces,  et  tout  au  plus  de  deux  pieds;  il  se  trouve  à 
« la  profondeur  de  quinze  pieds  dans  la  terre,  et  est  recouvert  par  un 
« autre  banc  de  roche  calcaire  simple  qui  a toute  celte  épaisseur,  en 
« sorte  que,  pour  extraire  les  meules,  on  est  obligé  do  couper  et 


(1)  La  pierre  meulière  n’est  pas  rare  en  France,  le  haut  de  presque  toutes  les  montagnes 
de  la  banlieue  de  Paris  en  produit,  mais  eu  petites  masses.  On  en  trouve  de  meme  dans  une 
inlinité  d’autres  endroits  des  provinces  voisines,  et  dans  d’autres  lieux  plus  éloignés.  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Sciences,  année  1788 , p.  228.  — Il  y a une  circonstance  qui  est  peut- 
être  nécessaire  pour  que  ces  pierres  aient  une  certaine  grosseur,  c’est  que  sous  les  sables  il  se 
trouve  un  lit  de  glaise,qui  puisse  apparemment  arrêter  le  fluide  chargé  de  la  matière  pierreuse 
et  l’obliger  ainsi  à déposer,  en  séjournant,  cette  matière  qui  doit  s’y  accumuler  et  former  peu 
à peu  des  musses  considérables;  celte  glaise  manquant,  la  matière  pierreuse  doit  s’extravaser 
eu  quelque  sorte,  cl  former  des  pierres  dispersées  çà  et  là  dans  la  masse  du  sable.  Ce  dernier 
effet  peut  encore , à ce  qu’il  me  parait,  avoir  pour  cause  la  hauteur  de  cette  masse  sableuse  . 
si  le  fluide  qui  porte  cette  matière  a beaucoup  d’étendus  à traverser , il  pourra  déposer  dans 
diflérents  endroits  la  matière  pierreuse  dont  il  sera  chargé,  au  lieu  que  s’il  Uouve  prompte- 
ment un  lit  glaiseux  qui  le  retienne,  le  dépôt  de  la  matière  sc  fera  plus  abondamment.  Idem, 
bidem,  p.  228  et  Suiv. 
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« déblayercebancsupéi  ieiirqui  esl  très-dur,  cc  <pii  coûte  un  travail  fort 
« dispendieux  (1).  « On  voit  par  cette  indication  que  ces  pierres  cal- 
caires parsemées  de  pierres  à fusil , dont  on  se  sert  en  Languedoc  pour 
moudre  les  grains,  ne  sont  pas  aussi  bonnes,  et  doivent  s’égrener  plus 
aisément  que  les  vraies  pierres  meulières  dans  lesquelles  il  n’y  a qu’une 
petite  quantité  de  matière  calcaire  intimement  mêlée  avec  le  suc  vitreux, 
et  qui  réunit  les  pierres  à fusil  dont  la  substance  de  cotte  pierre  est 
presque  entièrement  composée. 


SPATHS  FLUORS. 


C’est  le  nom  que  M.  Margraff  a donné  à ces  spaths;  et  comme  ils  sont 
composés  de  malière  calcaire  et  de  parties  sulfureuses  ou  pyriteuses, 
nous  les  mettons  à la  suite  des  matières  qui  sont  composées  de  subsbin- 
ces  calcaires  mélangées  avec  d’autres  substances  : on  aurait  dû  conser- 
ver à ces  spaths  le  nom  de  fluom,  pour  é\  iler  la  confusion  (|ui  résulte 
de  la  multiplicité  des  dénominations;  car  on  les  a appelés  spaths  pesants, 
spaths  vitreux , spaths  phosphoriques , et  l’on  a souvent  appliqué  les  pro- 
priétés des  spaths  pesants  à ces  spaths  fluors,  quoique  leur  origine  et 
leur  essence  soient  très-différentes.  Margraff  lui-même  comprend  sous  la 
dénomination  de  spaths  fusibles,  ces  spaths  fluors  qui  ne  sont  point  fu- 
sibles : 

« Il  y a,  dit-il , des  spaths  fusibles  composés  de  lames  groupées  en- 
<1  semble  d’une  manière  singulière;  ces  lames  n’ont  aucune  transpa- 
<1  rence,  et  leur  couleur  tire  sur  le  blanc  de  lait  : d’autres  affectent  une 
« figure  cubique  ; ils  sont  plus  ou  moins  transparents,  et  diversement 
« colorés  : on  les  connait  sous  les  noms  de  fluors,  de  fausses  améthystes, 
« àc  fausses  émeraudes,  Aa  fausses  topazes,  Ae  fausses  hyacinthes,  etc...  Ils 
« se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons  des  mines,  et  servent  de 
« matrice  aux  minéraux  qu’ils  renferment;  ils  sont  outre  cela  un  peu 
« plus  durs  que  les  spaths  phos[)horiques,  c’est-à-dire  que  les  spaths 
« d'un  blanc  de  lait.  — Les  spaths  fusibles  vitreux,  c’est-à-dire  ceux  qui 
« affectent  une  figure  cubique,  soumis  au  feu  jus((u’à  rincandcscence , 

« jettent  des  étincelles  dans  l’obscurité;  mais  leur  lueur  est  fort  faible  ; 

« après  quoi  ils  se  divisent  par  petits  éclats.  Les  spaths  fusibles  phospho- 
« riques,  soumis  à la  même  chaleur,  jettent  une  lumière  très-vive  et 
« très-foncée;  ensuite  ils  se  brisent  en  plusieurs  morceaux  (pUon  a bcau- 


Î9i 


(1}  Histoire  aulurelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Geusanne,  tome  II,  p.  2üâ. 
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« coup  pins  de  peine  à réduire  en  poudre  que  les  éclats  des  spallis  l'u- 
« sibles  vitreux  (1).  » Les  vrais  spaths  fluors  sont  donc  désignés  ici 
comme  spaths  fusibles  et  spaths  vitreux,  (pioiqu’ils  ne  soient  ni  fusibles  ni 
vitreux  ; et  quoique  cet  habile  chimiste  semble  les  distinguer  des  spaths 
qu’il  appelle  phosphoriques,  les  différences  ne  sont  pas  assez  marquées 
pour  qu’on  ne  puisse  les  confondre,  et  il  est  à croire  que  ce  qu’il  appelle 
spath  fusible  vitreux  et  spath  fusible  phosphorique , se  rap|)orte  également 
aux  spaths  fluors  qui  ne  diffèrent  les  uns  des  antres  que  par  le  plus 
ou  moins  de  pnrclé  : et  en  effet  deux  de  nos  plus  savants  chimistes, 
MM.  Sage  et  üemeste,  ont  dit  expressément  que  les  spaths  vitreux , fu- 
sibles ou  phosphoriques  ne  sont  qu’une  seule  et  même  chose  (2);  or  ces. 
spaths  fluors,  loin  d’être  fusibles,  sont  très-réfractaires  au  feu  : mais  il 
est  vrai  qu’ils  ont  la  propriété  d’être,  comme  le  boi'ax,  des  fondants  très- 
actifs;  et  c’est  probablement  à cause  de  cette  propriété  fondante  qn’on 
leur  a donné  le  nom  de  spaths  fusibles  (5)  : mais  on  ne  voit  pas  pour- 
(juoi  ils  sont  dénommés  spaths  vitreux  fusibles  , puisque  de  tous  les 
spaths,  il  n’}'  a que  le  seul  feld-spath  qui  soit  en  effet  vitreux  et 
fusible. 

Quelques  habiles  chimistes  ont  confondu  ces  spaths  fluors  avec  les 
spaths  pesants,  quoique  ces  deux  substances  soient  ti  ès-diffèrentes  |)ar 
leur  essence,  et  qu’elles  ne  se  resscnd)lenl  (|ue  par  de  légères  proprié- 
tés : les  spaths  fluors  réduits  en  poudre  prennent  par  le  feu  de  la  phos- 
phorescence comme  les  spaths  pesants  (4);  mais  ce  caractèi  c est  écpii- 
voque,  puisque  les  coquilles  et  autres  matières  calcaires  réduites  en 
poudre  prennent,  comme  les  spalhs  pesants  et  les  spaths  fluors,  de  la 
phosphorescence  pai‘  l’action  du  feu  : et  si  nous  comparons  toutes  les 
autres  propriétés  des  spaths  pesants  avec  celles  des  spalhs  fluors,  nous 
verrons  que  leur  essence  n'est  pas  la  même,  et  que  leur  origine  est  bien 
différente. 

Les  spaths  pesants  sont  d’un  tiers  plus  denses  que  les  spaths  fluors  (5), 


(t)  Expériences  de  Jl.  lUargraff,  dans  les  Observations  sur  la  l’iiysiquc,  loiue  1,  première 
partie,  juillet  1772. 

(2)  l.cttres  de  M.  le  docteur  Demeste,  tome  1,  p.  320. 

(3)  Quoiiiuo  les  spalbs  fusibles  soient  Irès-rérracl aires  au  feu,  lorsqu’on  les  expose  seuls  à 
l’action  du  feu,  ils  ont  cependant  la  propriété  d’accélérer  la  fusion  des  métaux,  et  meme  ils  so 
vitrifient  liès-promptemcnt  .si  on  les  mêle  avec  des  terres  métalliques  ou  du  qiiarlü , ou  de  la 
terre  calcaire, nu  enfin  do  l’alcali  lixe,  ce  qui  les  a fait  regarder  avec  raison  comme  d’excellents 
fondants.  Lettres  de  M.  le  docteur  Demeste,  tome  I,  p.  52f. 

{i}  Lorsqu’on  les  réduit  en  poudre,  et  qu’on  projette  celte  poudre  sur  une  pelle  roiigie  au 
feu  ou  des  charbons  ardents,  elle  devient  pbo.spliorescente,  et  cette  propriété  peut  faire  distin- 
guer ces  spalbs  de  toute  autre  substance  |iicrreusc  : cependant,  celle  pbospboresccnce  n’arrivc 
((lie  dans  les  s|iatbs  colorc.s,  et  cesse  dans  ceux-ci  à l’instant  où  leur  couleur  est  détruite  par 
le  feu.  Crislallogra|diie  de  51.  Uomé  do  Lislc,  tome  II,  |i.  net  suiv. 

(3)  a La  pesanteur  sjiécifiquc  du  spath  |)esnnt,ditpicn’e  itc  Bologne,  est  de  iffüO;  celle  du 
« spath  pesant  octaèdre,  de  ff7f2  ; tandis  que  celle  du  spath  Iluor  d’Auvergne  n’est  que  do 
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cl  C(‘llp  spule  proi)riélé  essenliollc  déinonfrc  déjà  (jiie  leurs  substances 
sont  très-différentes  : M.  Ronié  de  Lislc  fait  mention  de  quatre  princi- 
pales sortes  de  spaliis  fluors  (l).dont  les  couleurs,  la  texture  et  la  forme 
(Je  cristallisation  diffèrent  l)caucoup  ; mais  tous  sont  à peu  près  d’un 
tiers  plus  légers  que  les  spatbs  pesants,  qui  d'ailleurs  n’ont,  comme  les 
pierres  précieuses , qu’une  simple  réfraction , et  sont  par  conséquent 
homogènes,  c’est-à-dire  également  denses  dans  toutes  leurs  parties  ; tan- 
dis que  les  spaths  fluors  au  contraire  offrent , comme  tous  les  autres 
cristaux  vitreux  ou  calcaires,  une  double  réfraction  (2),  et  sont  com- 


« 501)43;  colle  du  spiilh  fluoc  cubique  violet,  517S7;  celle  du  spath  fluor  cubuiuc  blanc, 3155'». « 
Tables  de  M.  Brisson. 

(1)  Le  spath  fusible  (fluor)  cubique,  et  c’est  la  forme  qu’il  alfecte  le  plus  communément. 
Rien  ii’est  plus  rare  que  de  trouver  ces  cubes  solitaires  ; ils  formentordiiiaircment  des  groupes 
plus  ou  moins  considérables  dans  les  mines  de  Bohème,  de  Saxe,  d’Angleterre  et  des  autres 
pays. 

On  les  di.slinguc,  à raison  de  leur  couleur  : 

1°  En  spaths  vitreux  blancs,  le  plus  souvent  diaphanes,  mais  quelquefois  opaques  et  d’un 
blanc  mat  ; 

2“  En  fausses  aigues-marines,  d’un  vert  ou  d’un  bleu  ])àle; 

oo  En  fausses  ênwraudes,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé; 

4»  En  fausses  topazes,  d’un  jaune  plus  ou  moins  clair  ; 

5o  En  fausses  améthystes,  de  couleur  pourpre  ou  violetfe  ; 

0“  En  faux  rubis  balais,  ou  d’un  rouge  pâle  ; 

7»  En  faux  saphirs,  ou  de  couleur  bleue. 

Toutes  CCS  variétés  se  Irouvent  en  cubes  plus  ou  moins  grands...  Ces  cristaux  sont  presque 
toujours  incrustés  ou  mélangés  de  petits  cristaux  de  (juariz,  de  blende,  de  pyrite,  de  galène, 
de  spath  calcaire  et  de  mine  de  fer  spathiepic. 

La  seconde  espece  est  le  spath  fusible  aluminiforiiie,  c’csl-à-dirc  de  figure  octaèdre  rectangu- 
laire : tels  sont  ces  spaths  vitreux  octaèdres  de  Suède,  l’un  de  couleur  verte,  cité  par  M.  de 
Boni,  et  un  autre  clair  et  sans  couleur,  dont  parle  Cronstedt;  tels  sont  encore  les  spaths  fusi- 
bles d’un  vert  clair  ou  bleuâtre,  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  sous  le  nom  A'émeruudes 
morillon  ou  de  Carthagène,  les  faux  rubis  de  Suisse.  Vhyacinthe  de  Compostelle  est  une  variété 
de  cette  seconde  espèce. 

La  troisième  espèce  est  le  spflih  fusible  en  stalactites  ou  par  masses  informes...  Le  tissu  de 
ce  spath  est  toujours  lamelleux,  mais  quelquefois  si  serré,  qu’a  peine  les  lames  y sont-elles 
apparentes...  Ils  sont,  en  général,  mêlés  de  plusieurs  substances  hétérogènes  qui  souvent  y 
forment  des  veines  ou  des  zig-zag.  On  en  trouve  de  blancs , de  verts  ou  verdâtres  qu  on  v end 
sous  le  faux  nom  de  prime  d’émeraude , des  bleus  auxquels  on  donne  le  nom  déprime  de 
saphir;  de  rougeâtres,  de  violets,  de  jaunes  et  de  bruns;  et  souvent  ces  couleurs  se  tiouvcnt 
mélangées,  et  même  par  veines  assez  distinctes  dans  le  meme  morceau. 

La  quatrième  espèce  sont  les  sjiaths  fusibles  grenus,  dont  les  grains  ressemblent  à des  grains 
de  sel,  ce  qui  se  trouve  aussi  dans  certains  marbres  grenus  : selon  Waltérius,  il  y en  a de 
blancs,  de  jaunâtres,  de  bleus  et  de  violets.  Gris tallographic, par  M.  Rome  de  Lisie,  tome  Yll, 
pages  7 et  suiv. 

(2)  L’on  trouve  aux  environs  de  Vignori,  dans  une  recoupe  que  l’on  a faite  pour  adoucir  la 
pente  du  chemin,  dos  roches  qui  renferment  des  eristaux  de  spath  fusible,  lequel  a la  propriété 
du  cristal  d’Islande,  de  faire  apercevoir  les  objets  doubles.  Mémoires  de  Physique,  par  M.  de 
Grignon,  page  .338. 
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posés  de  différentes  substances  ou  du  moins  de  couches  alternatives  de 
différente  densité. 

Les  spaths  fluors  sont  dissolubles  par  les  acides,  même  à froid,  quoique 
d’abord  il  n’y  ait  que  peu  ou  point  d’effervescence,  au  lieu  que  les  spaths 
pesants  résistent  constamment  à leur  action,  soit  à froid,  soit  à chaud  : 
ils  ne  contiennent  donc  point  de  matière  calcaire,  et  les  spaths  fluors 
en  contiennent  en  assez  grande  quantité,  puisqu’ils  se  dissolvent  en  en- 
tier par  l’action  des  acides. 

Ces  spaths  fluors  sont  plus  durs  que  les  spaths  calcaires,  mais  pas 
assez  pour  étinceler  sous  le  briquet,  si  ce  n’est  dans  certains  points  où 
ils  sont  mêlés  de  quartz,  et  c’est  par  là  qu’on  les  distingue  aisément  du 
feld-spalh,  qui  de  tous  les  spaths  est  le  seul  étincelant  sous  le  choc  de 
l’acier  : mais  ces  spaths  fluors  diffèrent  encore  essentiellement  du  feld- 
spath par  leur  densité  qui  est  considérablement  plus  grande  (1),  et  par 
leur  résistance  au  feu  auquel  ils  sont  très-réfractaires,  au  lieu  que  le 
feld-spath  y est  très-fusible;  et  d’ailleurs,  quoiqu’on  les  ait  dénommés 
spaths  vitreux,  parce  que  leur  cassure  ressemble  à celle  du  verre,  il  est 
certain  que  leur  substance  est  différente  de  celle  du  feld-spath  et  de 
tous  les  autres  verres  primitifs;  car  l’un  de  nos  plus  habiles  minéralo- 
gistes, M.  Monnet,  a reconnu  par  l’expérience  que  ces  spaths  fluors  sont 
principalement  composés  de  soufre  et  de  terre  calcaire.  M.  de  Morveau 
a vérifié  les  expériences  de  M.  Monnet  (2),  qui  consistent  à dépouiller 
ces  spaths  de  leur  soufre.  Leur  terre  dessoufrée  présente  les  propriétés 
essentielles  de  la  matière  calcaire  ; car  elle  se  réduit  en  chaux  et  fait 
effervescence  avec  les  acides  : il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  supposer 
dans  ces  spaths  fluors,  comme  l’ont  fait  M.  Bergmann  et  plusieurs  chi- 
mistes après  lui,  une  terre  de  nature  particulière,  différente  de  toutes 
les  terres  connues,  puisqu’ils  ne  sont  réellement  composés  que  de  terre 
calcaire  mêlée  de  soufre. 

M.  Scheele  avait  fait,  avant  M.  Monnet,  des  expériences  sur  les  spaths 
fluors  blancs  et  colorés,  et  il  remarque,  avec  raison,  que  ces  spaths  dif- 
fèrent essentiellement  de  la  pierre  de  Bologne  ou  spath  pesant,  ainsi  que 
de  l’albàtre  et  des  pierres  séléniteuses  qui  sont  phosphoriques , lors- 
qu’elles ont  été  calcinées  sur  les  charbons  (3)  : cet  habile  chimiste  avait 
en  même  temps  cru  reconnaître  que  ces  spaths  fluors  sont  composés 
d’une  terre  calcaire  combinée,  dit-il,  avec  un  acide  qui  leur  est  propre 


(t)  La  pesanteur  spécifique  des  spaths  fluors  est,  comme  l’on  vient  de  le  voir,  de  30  à 
31000;  et  celle  du  feld-spath  n’csl  que  de  23  à 26000. 

(2)  Je  viens  de  vérifier  une  chose  que  M.  Monnet  avait  avancée , et  qui  m'avait  fort  étonné, 
c’est  que  le  spath  fluor  feuilleté,  si  commun  dans  les  mines  métalliques,  est  un  composé  de 
soufre  et  de  terre  calcaire.  Lettre  de  M.  Morveau  à M.  de  Bulîon,  datée  de  Dijon,  b avril  1779. 

(3)  Voyez  les  Observations  sur  la  Physique,  tome  11,  partie  11,  seconde  année,  octobre  1772, 
page  80. 
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et  qu’il  ne  désigne  pas  (1);  il  ajoute  seulement  que  l’alun  et  le  fer  sem- 
blent n’élre  qu’accidentels  à leui’  composition.  Ainsi,  iVI.  Monnet  est  le 
premier  qui  ait  reconnu  le  soufre,  c’est-à-dire  l’acide  vitriolique  uhi  à la 
substance  du  feu,  dans  ces  spaths  fluors. 

M.  le  docteur  Deineste,  que  nous  avons  souvent  eu  occasion  de  citer 
avec  éloge,  a recueilli  avec  discernement  et  avec  son  attention  ordinaire 
les  principaux  faits  qui  ont  rapport  à ces  spaths,  et  je  ne  peux  mleuit 
terminer  cet  article  qu’en  les  rapportant  ici  d'après  lui. 

« La  nature,  dit-il,  nous  olfrc  les  spaths  phosphoriques  en  masseâ 
« plus  ou  moins  considérables,  tantôt  informes  et  tantôt  cristallisées  ; 

« ils  sont  plus  ou  moins  transparents,  pleins  de  fentes  ou  fêlures,  et 
« leurs  couleurs  sont  si  variées,  qu’on  les  désigne  ordinairement  par  le 
M nom  de  \si  pierre  précieuse  colorée  dont  ils  imitent  la  nuance...  J’ai  vu 
<1  beaucoup  de  ces  spatlis  informes  près  des  alunières  , entre  Civita- 
« Vecchia  et  la  Tolfa;  ils  y servent  de  gangue  à quelques  filons  de  la 
« mine  de  plomb  sulfureuse,  connue  sous  le  nom  de  galène  : on  les 
« trouve  fréquemment  mêlés  avec  le  quartz  en  Auvergne  et  dans  les 
« Vosges,  et  avec  le  spath  calcaire  dans  les  mines  du  comté  de  Derby 
<1  en  Angleterre. 

« Quoique  ces  spaths  phosphoriques,  et  surtout  ceux  en  masses 
« informes,  soient  ordinairement  fendillés,  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
<1  soient  susceptibles  d’un  fort  beau  poli  ; on  en  rencontre  même  des 
« pièces  assez  considérables  pour  en  pouvoir  faire  de  petites  tables, 

des  urnes  et  autres  vases  désignés  sous  les  noms  de  prime  d’émeraude^ 
Il  de  prime  d’améthyste,  etc.  M.  llomé  de  Lisle  a nommé  albâtres  vitreux 
« ceux  de  ces  spaths  qui,  formés  par  dépôt  comme  les  albâtres  calcaires^ 
U sont  aussi  nuancés  par  zones  ou  rubans  de  différentes  couleurs,  ainsi 
« qu’on  en  voit  dans  l’albàtre  oriental.  Ces  albâtres  vitreux  se  trouvent 
Il  en  abondance  dans  certaines  provinces  d’Angleterre,  et  surtout  dans 
« le  comté  de  Derby  : ils  sont  panachés  ou  rubanés  des  plus  vives  cou- 
« leurs,  et  surtout  de  différentes  teintes  d’améthyste  sur  un  fond  blanc; 
« mais  ils  sont  toujours  étonnés,  et  comme  formés  de  pièces  de  rapport 
I!  dont  on  voit  les  joints;  ce  qui  est  un  effet  de  leur  cristallisation  rapide 
.1  et  confuse.  J’en  ai  vu,  à Paris,  de  très-belles  pièces  qui  y avaient  été 
Il  apportées  par  M.  Jacob  Forsler...  On  rencontre  aussi  quelquefois  de 
U ce  même  spath  en  stalactites  coniques,  et  même  en  stalagmites  ondu- 
II  lées  ; mais  il  est  beaucoup  plus  ordinaire  de  le  trouver  cristallisé  en 
K groupes  plus  ou  moins  considérables,  et  dont  les  cubes  ont  quclque- 
II  fois  plus  d’un  pied  de  largeur  sur  huit  à dix  pouces  de  hauteur;  ces 
Il  cubes,  tantôt  entiers,  tantôt  tronqués  aux  angles  ou  dans  leurs  bords, 
« varient  beaucoup  moins  dans  leur  forme  que  les  rhombes  du  spath 


(1)  Voyei  les  Observations  sur  la  Physique,  tome  II, partie  II, seconde  année,  octobre  1772, 
page  85. 
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U calcaire  : en  récompense  leur  couleur  est  plus  variée  que  celle  des 
■■  autres  spaths;  ils  sont  rarement  d’un  Liane  mal,  mais  lorsqu’ils  ne 
<1  sont  pas  diapiianes  ou  couleur  d’aigue-marine,  ils  sont  jaunes  ou  rou- 
« geâlres,  ou  violets,  ou  pourpres,  ou  roses,  ou  verts  et  quelquefois 
« du  blus  beau  bleu  (1).  >. 

Il  me  reste  seulement  à observer  que  la  terre  calcaire  étant  la  base 
de  ces  spaths  fluors,  j’ai  cru  devoir  les  rapporter  aux  pierres  mélangées 
de  matière  calcaire  ; tandis  que  la  pierre  de  Bologne  et  les  autres  spaths 
pesants,  tirant  leur  oi-igine  de  la  terre  végétale  et  ne  contenant  point 
de  matière  calcaire,  doivent  être  mis  au  nombre  des  produits  de  la  tcri-e 
limoneuse,  comme  nous  tâcherons  de  le  prouver  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 


STALACTITES  DE  LA  TERRE  VÉGÉTALE. 


La  terre  végétale,  presque  entièrement  conqmsée  des  détriments  et 
du  résidu  des  corps  organisés,  retient  et  conserve  une  grande  partie  des 
éléments  actifs  dont  ils  étaient  animés;  les  molécules  organiques  qui 
constituaient  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux  s’y  trouvent  en  liberté, 
et  prêles  à être  saisies  ou  pompées  pour  former  de  nouveaux  êtres  : le 
feu,  cet  élément  sacré,  qui  n’a  été  départi  qu’à  la  nature  vivante  dont  il 
anime  les  ressorts,  ce  feu  qui  maintenait  l’équilibre  et  la  force  de  toute 
organisation,  se  retrouve  encore  dans  les  débris  des  éires  désorganises, 
dont  la  mort  ne  détruit  que  la  forme  et  laisse  subsister  la  matière,  contre 
laquelle  se  brisent  ses  efforts;  car  cette  même  matière  organique,  réduite 
en  poudre,  n’en  est  que  plus  propre  à prendre  d’autres  formes,  à se  prê- 
ter à des  combinaisons  nouvelles,  et  à rentrer  dans  l’ordre  vivant  des 
êtres  organisés. 

Et  toute  matière  combustible  provenant  originairement  de  ces  mêmes 
corps  organises,  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  le  magasin  général  de 
tout  ce  qui  peut  s’enflammer  ou  brûler  : mais  dans  le  nombre  de  ces 
matières  combusiibles,  il  y en  a quelques-unes,  telles  que  les  pyrites,  où 
le  feu  s’accumule  et  se  fixe  en  si  grande  quantité  qu’on  peut  les  regar- 
der comme  des  corps  ignés  dont  la  chaleur  et  le  feu  se  manifestent  dès 
qu’ils  se  décomposent.  Ces  pyrites  ou  pierres  de  feu  sont  de  vraies  sta- 
lactites de  la  terre  limoneuse;  et  quoique  mêlées  de  fer,  le  fond  de  leur 
substance  est  le  feu  fixé  par  l’intermède  de  l’acide  ; elles  sont  en  immense 


(I)  Lctlres  ilii  (Jocleiiv  nomcsln,  etc.,  tome  I,  pages  .Vâ'i  et  siiiv. 
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quantité,  et  toutes  produites  par  la  terre  végétale  dès  qu’elle  est  im- 
prégnée de  sels  vitrioliques  j on  les  voit,  pour  ainsi  dire,  se  former  dans 
les  délits  et  les  fentes  de  l’argile,  où  la  terre  limoneuse,  amenée  et  dépo- 
sée par  la  stillation  des  eaux,  et  en  même  temps  arrosée  par  l’acide  de 
l’argile,  produit  des  stalactites  pyriteuses  dans  Icstiuelles  le  feu,  l’acide 
et  le  fer,  contenus  dans  cette  terre  limoneuse,  se  réunissent  par  une  si 
forte  attraction,  que  ces  pyrites  prennent  plus  de  dureté  que  toutes  les 
autres  matières  terrestres , à l’exception  du  diamant  et  de  (juelques 
pierres  précieuses  qui  sont  encore  plus  dures  que  ces  pyrites.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  diamant  et  les  pierres  précieuses  sont,  comme 
les  pyrites,  des  produits  de  cette  même  terre  végétale,  dont  la  substance 
en  général  est  plus  ignée  que  terreuse. 

En  comparant  les  diamants  aux  pyrites,  nous  leur  trouverons  des 
rapports  auxquels  on  n’a  pas  fait  attention  : le  diamant,  comme  la  pyrite, 
renferme  une  grande  quantité  de  feu  ; il  est  combustible,  et  dès  lors  il 
ne  peut  provenir  que  d’une  matière  d’essence  combustible;  et  comme 
la  terre  végétale  est  le  magasin  général  (jui  seul  contient  toutes  les  ma- 
tières inflammables  ou  combustibles,  on  doit  penser  qu’il  en  tire  son 
origine  et  même  sa  substance. 

Le  diamant  ne  laisse  aucun  résidu  sensible  après  sa  combustion  ; c’est 
donc,  comme  le  soufre,  un  corps  encore  plus  igné  que  la  pyrite,  mais 
dans  lequel  nous  verrons  cpie  la  matière  du  feu  est  fixée  par  un  inter- 
mède (tins  puissant  que  tous  les  acides. 

La  force  d’affinité  qui  réunit  les  parties  constituantes  de  tous  les  corps 
solides  est  bien  plus  grande  dans  le  diamant  que  dans  la  pyrite,  puis- 
qu’il est  beaucoup  plus  dur;  mais  dans  l’un  et  dans  l’autre,  cette  force 
d’attraction  a,  [lour  ainsi  dire,  sa  sphère  particulière,  et  s’exerce  avec 
tant  de  puissance  qu’elle  ne  produit  que  des  masses  isolées  qui  ne  tien- 
nent point  aux  matières  environnantes,  et  qui  toutes  sont  régulièrement 
figurées.  Les  diamants,  comme  les  pyrites,  se  trouvent  dans  la  terre 
limoneuse;  ils  y sont  toujours  en  très-petit  volume,  et  ordinairement 
sans  adhérence  des  uns  aux  autres,  tandis  que  les  matières  unicpiement 
formées  par  l’intermède  de  l’eau  ne  se  présentent  guère  en  masses 
isolées  : et  en  effet,  il  n’appar  tient  qu’au  feu  de  se  former  une  sphère 
particulièi’e  d’atti’action  dans  laquelle  il  n’admet  les  autres  éléments 
qu’autant  qu’ils  lui  conviennent  ; le  diamant  et  la  pyrite  sont  des  corps 
de  feu  dans  lesquels  l’air,  la  terre  et  l’eau,  ne  sont  entrés  qu’en  quantité 
suffisante  pour  retenir  et  fixer  ce  premier  élément. 

Il  se  trouve  des  diamants  noirs  presque  opaques,  qui  n’ont  aucune  va- 
leur, et  qu’on  pi'cndrait  au  premier  coup  d’œil  pour  des  pyrites  martiales 
octaèdres  ou  cubiques;  et  ces  diamanis  noirs  forment  peut-être  la 
nuance  entre  les  i)yrites  et  les  pierres  précieuses  qui  sont  également  des 
produits  de  la  terre  limoneuse  : aucune  de  ces  pierres  précieuses  n’est 
attachée  aux  rochers,  tandis  que  les  cristaux  vitreux  ou  calcaires,  for- 
més par  rintermède  de  l’eau,  sont  implantés  dans  les  niasses  qui  les 


294 


HISTOIHE  x\ATURELLE. 


produisent,  parce  que  cet  élément,  qui  n’est  que  passif,  ne  peut  se  for- 
mer comme  le  feu,  des  sphères  particulières  d’attraction.  L’eau  ne  sert 
en  effet  que  de  véhicule  aux  parties  vitreuses  ou  calcaires,  qui  sc  ras- 
semblent par  leur  affinité,  et  ne  forment  un  corps  solide  que  quand 
cette  même  eau  Cn  est  séparée  et  enlevée  par  le  dessèchement  j et  la 
preuve  que  les  pyrites  n’ont  admis  que  très-peu  ou  point  du  tout  d’eau 
dans  leur  composition,  c’est  qu’elles  en  sont  avides  au  point  que  l’humi- 
dité les  décompose,  et  rompt  les  liens  du  feu  fixé  qu’elles  renferment. 
Au  reste  il  est  à croire  que  dans  ces  pyrites  qui  s’eflleurissent  à l’air,  la 
quantité  de  l’acide  étant  proportionnellement  trop  grande,  l’humidité  de 
l’air  est  assez  puissamment  attirée  par  cet  acide  pour  attaquer  et  péné- 
trer la  substance  de  la  pyrite,  tandis  que  dans  les  marcassites  ou  pyrites 
arsenicales  qui  contiennent  moins  d’acide , et  sans  doute  plus  de  feu 
que  les  autres  pyrites,  l’humidité  de  l’air  ne  fait  aucun  effet  sensible  : 
elle  en  fait  encore  moins  sur  le  diamant,  que  rien  ne  peut  dissoudre, 
décomposer  on  ternir^  et  que  le  feu  seul  peut  délruire  en  mettant  en 
liberté  celui  que  sa  substance  contient  en  si  grande  quantité,  qu’élle 
brûle  en  entier  sans  laisser  de  résidu. 

L’origne  des  vraies  pierres  précieuses,  c’est-à-dire  des  rubis,  topazes 
et  saphirs  d’Orient,  est  la  même  que  celle  des  diamants  : ces  pierres  se 
forment  et  se  trouvent  de  même  dans  la  terre  limoneuse  ; elles  y sont 
également  en  petites  masses  isolées;  le  feu  qu’elles  renferment  est  seule- 
ment en  moindre  quantité;  car  elles  sont  moins  dures,  et  en  même 
temps  moins  combustibles  que  le  diamant,  et  leur  puissance  réfractive 
est  aussi  de  moitié  moins  grande  ; ces  trois  caractères,  ainsi  que  leur 
grande  densité,  démontrent  assez  qu’elles  sont  d’une  essence  différente 
des  cristaux  vitreux  oti  calcaires,  et  qu’elles  proviennent,  comme  le  dia- 
mant, des  extraits  les  plus  purs  de  la  terre  végétale. 

Dans  le  soufre  et  les  pyrites,  la  substance  du  feu  est  fixée  par  l’acide 
vitriolique;  on  pourrait  donc  penser  que  dans  le  diamant  et  les  pierres 
précieuses,  le  feu  se  trouve  fixé  de  même  par  cet  acide  le  plus  puissant 
de  tous  : mais  M.  Achard  a,  comme  nous  l’avons  dit  (t),  tiré  de  la  terre 
alcaline  un  produit  semblable  à celui  des  rubis  qu’il  avait  soumis  à l’ana- 
lyse chinn(iue,  et  cette  expérience  prouve  que  la  terre  alcaline  peut  pro- 
duire des  corps  assez  semblables  à cette  pierre  précieuse  : or  l’on  sait 
que  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  plus  alcaline  qu’aucune  autre 
terre,  puisqu’elle  n’est  principalement  composée  que  des  débris  des  ani- 
maux et  des  végétaux.  Je  pense  donc  que  c’est  par  l’alcali  que  le  feu  se 
fixe  dans  le  diamant  et  le  rubis,  comme  c’est  par  l’acide  qu’il  se  fixe  dans 
la  pyrite;  et  même  l’alcali,  étant  plus  analogue  que  l’acide  à la  substance 
du  feu,  doit  le  saisir  avec  plus  de  force,  le  retenir  cn  plus  grande  quan- 
tité, et  s’accumuler  en  petites  masses  sous  un  moindre  volume;  ce  qui 


(1)  Voyeï  l’artiele  do  Cristal  de  roche. 
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dans  la  formation  de  ces  pierres  produit  la  densité,  la  dureté,  la  transpa- 
rence, riiomogénéité  et  la  combustibilité. 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  brillants  produits  de  la  terre  végé- 
tale, et  qui  n’en  sont  que  les  extraits  ultérieurs,  nous  devons  considérer 
les  concrétions  plus  grossières  et  moins  épurées  de  cette  même  terre 
réduite  en  limon,  duquel  les  bols  et  plusieurs  autres  substances  terreu- 
ses ou  pierreuses  tirent  leur  origine  et  leur  essence. 


BOLS. 


On  pourra  toujours  distinguer  aisément  les  bols  et  terres  bolaires  des 
argiles  pures,  et  même  des  terres  glaiseuses  , par  des  propriétés  éviden- 
tes : les  bols  et  terres  bolaires  se  gonflent  très-sensiblement  dans  l’eau, 
tandis  que  les  argiles  s’imbibent  sans  gonflement  apparent;  ils  se  bour- 
souflent et  augmentent  de  \oIuine  au  feu  : l’argile  au  contraire  fait  relraite, 
et  diminue  dans  toutes  ses  dimensions;  les  bols  enfin  se  fondent  et  se 
convertissent  en  verre  an  même  degré  de  feu  qui  ne  fait  que  cuire  et 
durcir  les  argiles.  Ce  sont  là  les  différences  essentielles  qui  distinguent 
les  terres  limoneuses  des  tei  rcs  argileuses  : leurs  autres  caractères  pour- 
raient être  équivoques  ; car  les  bols  se  pétrissent  dans  l'eau  comme  les 
argiles  ; ils  sont  de  même  composés  de  molécules  spongieuses;  leur  cas- 
sure et  leur  grain,  lorsqu’ils  sont  desséchés,  .sont  aussi  les  mêmes;  leur 
ductilité  est  à peu  près  égale,  et  tout  ceci  doit  s’entendre  des  bols  com- 
parés aux  argiles  pures  et  fines;  les  glaises  on  argiles  grossières  ne  peu- 
ventétre  confondues  avec  les  bols,  dont  le  grain  est  toujours  très-fin.  Mais 
ces  ressemblances  des  argiles  a\  cc  les  bols  n’empêclicnt  pas  que  leur 
origine  et  leur  nature  ne  soient  réellement  et  essentiellement  différen- 
tes; les  argiles,  les  glaises,  les  chistes,  les  ardoises  ne  sont  que  les  dé- 
triments des  matières  vitreuses  décomposées,  et  plus  ou  moins  ihumides 
ou  desséchées;  au  lieu  que  les  bols  sont  les  produits  ultérieurs  de  la 
destruction  des  animaux  et  des  végétaux,  dont  la  substance  désorgani- 
sée fait  le  fond  de  la  terre  végétale  qui,  peu  à peu,  se  convertit  en 
limon  dont  les  parties  les  plus  atténuées  et  les  plus  ductiles  forment  les 
bols. 

Comme  cette  terre  végétale  et  limoneuse  couvre  la  surface  entière  du 
globe,  les  bols  sont  assez  communs  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
ils  sont  tous  de  la  même  essence,  et  ne  diffèrent  que  par  les  couleurs  ou 
la  finesse  du  grain.  Le  bol  blanc  paraît  être  le  plus  pur  de  tous  (1);  on 


(1)  Il  y a des  bols  blancs  qui  se  trouvent  en  Moscovie,  à Striegaw;  d’autres  en  Allemagne, 
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pen(  meflre  an  noml)re  de  ces  bols  blancs  la  (erre  de  Patnn,  dont  on 
fait  au  Mogol  des  vases  très-minces  et  très-légers  (I)  : il  }"  a même  en 
Europe,  de  ces  bols  blancs  assez  chargés  de  particules  organiques  et 
nutritives  pour  en  faire  du  pain,  en  les  mêlant  avec  de  la  farine  (2); 
enfin,  l’on  peut  mettre  au  nombre  de  ces  bols  blancs  plusieurs  sortes  de 
terres  qui  nous  sont  indiquées  sous  différents  noms,  la  plupart  anciens, 
et  que  souvent  on  confond  les  unes  avec  les  autres  (5). 

Le  bol  rouge  tire  sa  couleur  du  fer  en  rouille  dont  il  est  plus  ou  moins 
mélangé  (4)  ; c’est  avec  ce  bol  qu’on  prépare  la  terre  sigillée,  si  fameuse 


à Goldberg;  en  Italie,  à Florence,  etc.  Ce  bol  est  le  plus  pur,  et  d'autant  meilleur  qu’il  est 
plus  blanc  : on  l’appelle  bol  occidental  ; on  en  fait  quelquefois  des  vases  et  des  figures.  Miné- 
ralogie de  Oomare,  tome  I,  page  63. 

(1)  La  terre  de  Patna  est  une  terre  admirable  dont  on  fait,  dans  le  Mogol,  des  espèces  de 
pots,  de  vases,  de  bouteilles  et  de  carafes  si  minces  et  d’une  légèreté  si  grande,  que  le  vent  les 
emporte  facilement  : ces  vases  n’ont  pas  plus  d’épaisseur  qu’une  carte  à jouer;  on  ne  saurai} 
rien  voir  en  ce  genre  où  la  dextérité  et  l’adresse  de  l’ouvrier  paraissent  davantage.  J’en  ai  ap- 
porté plusieurs  des  Indes,  et  surtout  de  ces  bouteilles  qu’on  appelle  jacÿouIcHeî;  et  nos  curieux 
sont  ravis  d’étonneinent  de  voir  des  bouteilles  de  terre,  qui  tiennent  une  pinte  de  Paris,  qu’on 
pourrait  presque  souiller  comme  les  bouteilles  de  savon  que  font  les  petits  enfants.  On  se  sert 
de  la  gargoulette  pour  mettre  rafraîchir  l’eau  : quand  l’eau  y a été  un  peu  de  temps,  elle  prend 
le  goût  et  l’odeur  de  la  terre  de  Patna,  et  devient  délicieuse  à boire  ; et  ce  qui  est  de  plus 
ravissant,  c’est  que  le  vase  .s’bumccte,  et  qu’après  avoir  bu  l’eau,  on  mange  avec  plaisir  la 
bouteille.  Les  femmes  des  Indes,  quand  elles  sont  grosses,  n’y  apportent  pas  tant  de  façon; 
elles  aiment  à la  fureur  cette  terre  de  Patna,  et  si  on  ne  les  observait  pas  là-dessus , il  n’y  a 
point  de  femme  grosse  qui  eu  peu  de  jours  ne  grugeât  tous  les  pots,  plats  , coupes,  etc.,  tant 
elles  sont  friandes  de  cette  terre.  Curiosités  de  la  nature  et  de  l’art;  Paris  , 1703,  pages  fi!) 
et  70. 

(2)  On  trouve  dans  la  seigneurie  de  Moscou,  en  lu  haute  Lusacc,  une  sorte  de  terre  blanche 
dont  les  pauvres  font  du  pain  ; on  la  prend  dans  un  grand  coteau  où  l’on  travaillait  autrefois 
du  salpêtre.  Quand  le  soleil  a un  peu  échauITé  cette  terre,  elle  se  fend,  et  il  en  sort  de  petites 
boules  blanches  comme  de  la  farine.  Cette  terre  ne  fcrincnlc  point  seule,  mais  elle  fermente 
lorsqu’elle  est  mêlée  avec  de  la  farine.  M.  de  Sarliti,  gentilhomme  saxon,  a vu  des  personnes 
qui  sVn  sont  nourries  pendant  quelque  temps  : il  a fait  faire  du  pain  de  celte  terre  seule,  et 
de  différents  mélanges  de  terre  et  de  farine  ; il  a même  conservé  ce  pain  pendant  six  ans.  Un 
Espagnol  lui  a dit  qu’on  trouvait  aussi  de  celle  terre  près  de  Gironne,  en  Catalogne.  Collec- 
tion académique,  tome  I,  partie  étrangère,  page  278. 

(3)  Il  y a deux  sortes  de  terres  appelées  érilria,  l’une  très-blancbc,  et  l’autre  cendrée;  la 
dernière  est  la  meilleure  ; on  l’éprouve  en  la  frollanl  sur  du  cuivre  poli,  où  elle  laisse  une 
tache  violette.  Celte  terre  est  astringente  et  rafraiebissante , et  a la  vertu  de  réunir  les  plaies 
récentes. 

(4)  La  terre  de  Samos  est  blanche,  légère,  friable  et  onctueuse,  ce  qui  fait  qu’elle  s’attache 
aisément  à la  langue  : il  y eu  a une  espèce  appelée  aster,  qui  est  couverte  d’une  croûte  et  dure 
comme  une  pierre. 

La  terre  de  Chio  est  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  cendré  : elle  ressemble  à celle  de  Samos  ; 
mais  entre  autres  vertus  elle  a celle  d’ôter  les  rides  du  visage,  et  de  lui  donner  en  même  temps 
beaucoup  de  fraîcheur  et  d’éclat. 

La  terre  selinusa  fait  le  mémo  effet  : la  meilleure  est  celle  qui  est  fort  brillante,  blanche  et 
friable,  et  qui  se  dis.sout  promptement  dans  l’eau. 
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chez  les  anciens,  et  de  laquelle  on  faisait  grand  usage  dans  la  médecine. 
Celle  terre  sigillée  nous  vient  aujourd’hui  des  pays  orientaux , en  pas- 
tilles ou  en  pains  convexes  d’un  côté  et  aplatis  de  l’autre,  avec  l’empreinte 
d’un  cachet  que  chaque  souverain  du  lieu  où  il  se  trouve  aujourd’hui 
de  ces  sortes  de  terres  y fait  apposer  moyennant  un  tribut;  ce  qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  terres  scellées  ou  sigillées  : on  leur  a aussi  donné 
les  noms  de  terre  de  Lemnos,  terre  bénite  de  Saint-Paul,  terre  de  Malte,  terre 
de  Consla.nlino})le.  On  peut  voir  dans  les  anciens  historiens  avec  quelles 
cérémoniessuperslilieuses  on  lirait  ces  bols  de  leurs  minières  du  temps 
d'Homère,  d’Hérodote,  de  Dioscoride  cl  de  Galien  (1);  on  peut  voir  dans 
les  observations  de  Delon  les  différences  de  ces  terres  sigillées,  et  ce 
qui  se  pratiquait  de  son  temps  pour  les  extraire  et  les  travailler  (2). 


La  Icm  pingite  est  presque  de  la  couleur  de  la  terre  érilna,  mais  on  la  tire  delà  mine  en 
plus  grands  morceaux;  elle  est  froide  au  loucher,  et  s’attache  à lu  langue. 

La  terre  imtia  rcssemhic  beaucoup  par  sa  couleur  ceudrcc  à l'érilria;  elle  est  rude  au  lou- 
cher, et  fait  du  bruit  cuire  les  doigts  comme  la  pierre  ponce  ; elle  tient  quelque  chose  de  la 
vertu  do  l’aluu,  comme  on  le  rcconnait  au  goût.  Métallurgie  d' Alphonse  Barba,  traduit  de 
l’espagnol,  tome  I,  pages  15  et  M. 

(1)  Minéralogie  de  Bomarc,  tome  I,  page  64. 

(2)  Après  avoir  relire  plusieurs  sceaux,  et  differentes  especes  de  terres  scellées  que  nous 
pûmes  recouvrer,  nous  nous  pi'oposâmcs  do  passer  en  Lemnos  pour  en  savoir  la  vérité,  et 
pour  apprendre  à discerner  les  vraies  des  fausses,  et  les  décrivîmes  comme  s’ensuit.  Le  plus 
antique  sceau,  au  récit  des  Grecs  et  des  Turcs,  est  d’une  sorte  qui  n’est  guère  plus  large  que 
le  pouce,  et  n’a  que  quatre  lettres  en  tout,  dont  celles  qui  sont  à côté  sont  comme  deux  cro- 
chets, et  les  deux  autres  lettres  du  milieu  fort  entortillées,  comme  serait  le  caractère  qui  vaut 
autant  à dire  comme  une  once  médicinale;  et  par  le  milieu  du  sceau,  entre  toutes  les  lettres, 
il  y a (luatrc  points,  duquel  sceau  la  terre  est  si  grasse,  qu'elle  semble  cire  du  suif,  et  obéit 
aux  dents  quand  on  la  mâche,  et  n’est  guère  sablonneuse;  sa  couleur  est  de  pâle  en  rougissant 
sur  l’obscur;  il  y en  a encore  d’une  autre  sorte  qui  est  eu  petits  pains  de  la  grandeur  de  la 
susdite  ; mais  les  caractères  du  sceau  sont  uu  peu  plus  grands,  et  il  n’y  a que  trois  lettres  en 
tout  avec  sept  petits  points,  dont  la  terre  est  iiti  peu  plus  rougissante  que  la  première,  et  a 
quelque  aigreur  au  goût,  et  quand  ou  la  mâclie,  ou  y trouve  quelques  petites  pierres  sablon- 
neuses ; elle  est  plus  maigre  que  la  susdite,  mais  elle  est  auUant  estimée  en  bonté.  Il  y a encore 
une  autre  sorte  de  petits  grains  ou  pastilles  de  terre  scellée,  do  la  même  grandeur  des  susdites, 
mais  les  letti  es  sont  dilTércnles,  car  elle  a comme  uu  croclict  ressemblant  à un  haim  à prendre 
le  poisson,  qui  est  cuire  deux  autres  lettres  ressemblant  au  chilVrc  d’une  once  qui  est  le  5 ; et 
sa  couleur  est  dilférentc  aux  deux  autres  des  susdites,  car  elle  est  mouchetée  de  petites  taches 
de  terre  blanche  mêlée  avec  la  rouge  ; la  qiiali  ième  espèce  est  plus  claire  en  rongeur,  et  plus 
pâle  que  nulle  des  autres,  de  laquelle  nous  avons  observé  trois  dilTérenccs  de  sceaux  en  mémo 
terre.  La  terre  scellée,  plus  commune  à Constanlinoi.le,  est  pour  la  plupart  falsifiée,  et  est 
formée  de  plus  gramls  tourteaux  que  ne  sont  les  autres,  aussi  est  d’aulio  couleur,  car  les 
autres  tirent  sur  le  rouge  , mais  celle-là  est  de  jaune  paillé,  et  ainsi  comme  elle  est  fausse, 
amssi  l’on  en  trouve  en  plus  grande  (|uanlilé  ; encore  en  trouve-t-on  de  deux  autres  espèces 
dilfcrcntcs,  tant  en  forme  qu’eu  lettres,  lesquelles  on  estime  être  du  nombre  des  plus  vraies 
cl  n’ont  différence,  sinon  que  l’une  est  plus  cliargéc  de  sablon  que  n’est  l’autre,  et  ont  quasi 
une  meme  saveur  ; aussi  sont-  elles  rares.  L’on  en  trouve  encore  une  autre  espèce  qui  est  fal- 
sifiée avec  du  botus  armenius  détrempé,  et  puis  scellée,  et  d’un  sceau  de  caractères  différents 
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La  terre  de  Guatimala,  dont  on  fait  des  vases  en  Amérique  (1),  est 
aussi  aussi  un  bol  rougeâtre  ; il  est  assez  commun  dans  plusieurs  contrées 
de  ce  continent,  dont  les  anciens  habitants  en  avaient  fait  des  poteries 
de  toutes  sortes  : les  Espagnols  ont  donné  à celte  terre  cuite  le  nom  de 
boucaro.  Il  en  est  de  même  du  bol  d’Arménie  et  de  la  terre  étrusque, 
dont  on  a fait  anciennement  de  beaux  ouvrages  en  Italie.  On  trouve 
aussi  de  ces  bols  plus  ou  moins  colorés  de  rouge  en  Allemagne  (2)  j il  y 


aux  deux  derniers,  mais  de  même  grandeur,  et  n’a  que  deux  lettres  en  tout  qui  sont  fort 
retorses.  Il  y en  a encore  d'une  autre  sorte,  formée  en  pains  mal  bâtis,  qui  sont  plus  ronds 
que  nuis  des  autres,  et  sont  de  la  grosseur  d’une  noix,  qui  seraient  quasi  comme  le  jarret, 
n’était  qu’ils  sont  quelque  peu  aplatis  en  les  scellant  ; nous  les  avons  trouvés  être  des  plus 
nets  que  nuis  autres.  Encore  est  une  autre  espèce  de  sceau  peu  commun  par  les  boutiques, 
lequel  avons  seulement  trouvé  en  deux  boutiques  à Constantinople;  aussi  son  prix  est  plus 
haut  que  nul  des  autres,  et  est  de  saveur  plus  aromaliciue,  tellement  qu’on  dirait,  à l’cpi  ouvor 
au  goût,  que  l’on  y ait  ajouté  quelque  chose  qui  lui  donne  une  telle  saveur  ; mais  c’est  le  naturel 
de  la  terre  (jui  est  telle  ; c’est  l’tin  des  sceaux  où  il  y a le  plus  de  caractères  en  l’impression  ; 
la  terre  en  est  quelque  peu  sablonneuse,  de  couleur  rougissante  en  obscure.  Voilà  doue  ((ue 
toutes  les  terres  scellées  ne  sont  pus  d’une  même  couleur  ; car  souvent  advient  (ju’on  les 
trouve  dès  sa  veine  de  plus  blanche  couleur,  l’autre  fois  jilus  rouge,  et  quelquefois  mêlée  des 

eux.  Ceux  qui  éprouvent  la  terre  scellée  au  goût  en  ont  plus  certain  jugement,  la  trouvant 

romatique  en  la  bouche,  et  quelque  peu  sablonneuse,  que  les  autres  qui  essaient  de  la  faire 
prendre  à la  langue  ; toutes  lesquelles  diflférences  écrivîmes  et  mimes  en  peinture  étant  à 
Constantinople,  et  les  portâmes  à l’ile  de  Lciunos,  où  est  le  lieu  et  veine  d’où  l’on  tire  icelle 
terre.  Jlais  l’on  n’a  point  accoutumé  d’en  tirer,  sinon  à un  seul  jour  de  l’année,  qui  est  le 
sixième  jour  du  mois  d’août;  or,  avant  que  de  partir  de  Constantinople  nous  euquîmes  de  tous 
les  mariniers  d’une  barque  (|ui  était  arrivée  do  Lemnos,  s’ils  avaient  apporté  de  la  terre;  tous 
répondirent  qu’il  était  impassible  d’en  recouvrer,  sinon  par  les  mains  de  celui  qui  est  Sou- 
bachi  de  Lemuos,  et  que  si  nous  voulions  l’avoir  naturelle,  il  convenait  d’y  aller  en  personne, 
car  il  est  défendu  aux  habitants,  sous  peine  de  perdre  la  tête,  d’en  transporter;  ils  disaient 
davantage,  que  si  quelqu'un  des  habitants  eu  avait  seulement  vendu  un  peu  tourtclet,  ou  qu’il 
fût  trouvé  en  avoir  en  sa  maison  sans  le  sceau  de  son  gouverneur,  il  serait  jugé  à payer  une 
grande  somme  d’argent  ; car  il  n’est  permis  d’en  départir,  sinon  audit  Soubaclii  qui  tient  l’ar- 
rangement de  l’ile,  et  en  paie  le  trilml  au  Turc.  Observations  de  Pierre  Belon.  Paris,  l.h'35, 
liv.  I,  chap.  23,  pages  23  et  24. 

(1)  Thomas  Gage  parle  d’une  terre  qui  se  trouve  au  village  de  Mixeo,  près  de  Guatimala, 
de  laquelle  ou  fait  de  fort  beaux  vases  et  toutes  sortes  de  vaisselles,  comme  des  cruches,  des 
pots  à l’eau,  des  plats,  des  assiettes  et  autres  ustensiles  de  ménage,  en  quoi  les  Indiens  mon- 
trent, B dit-il,  qu’ils  ont  beaucoup  d’esprit,  et  les  savent  fort  bien  peindre  ou  vernir  de  rouge, 

O de  blanc  cl  d’autres  couleurs  mêlées,  cl  les  envoient  vendre  à Guatimala  et  ailleurs,  dans 
B les  villages  voisins. 

» Les  femmes  créoles  mangent  de  cette  terre  à pleines  mains,  sans  se  soucier  d’altérer  leur 
O santé  et  de  mettre  leur  vie  en  danger,  pourvu  que  par  ce  moycn-là  elles  puissent  paraître 
« blanches  et  pâles  de  visage.  » Voyage  de  Thomas  Gage,  traduit  de  l’anglais.  Paris,  167(1, 
tome  ni,  page  68. 

(2)  Le  bol  rouge  s’appelle  aussi  bol  d'Arménie,  et  se  trouve  en  Bohême  près  d’Annabcrg  et 
d’Eisleben,  et  dans  le  Wirtemberg.  On  n’appelle  bol  de  Cnppadoce  ou  d'Arménie  que  celui 
dont  la  couleur  est  d’un  rouge  safrané,  quelquefois  gras,  luisant,  très-poreux,  toujours  com* 
paett)  pesant  et  happant  fortement  à la  langue  : on  s’en  sert  pour  nettoyer  des  ctolfes  rouges. 
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eu  a même  en  France  (1),  qu’on  pourrait  peut-être  également  travailler. 

Ces  bols  blancs,  rouges  et  jaunes,  sont  les  plus  communs  ; mais  il  y a 
aussi  des  bols  verdâtres;  tels  que  la  terre  de  Vérone,  qui  paraissent 
avoir  reçu  du  cuivre  celte  teinture  vci*te;  il  s’en  trouve  de  cette  même 
couleur  en  Allemagne,  dans  le  margraviat  de  Bareith,  et  les  voyageurs 
en  ont  rencontré  de  toutes  couleurs  en  Perse  et  en  Turquie  (2). 

La  terre  de  Lemnos  (3),  si  célèbre  chez  les  anciens  peuples  du  Le- 


gàlces  de  suif.  On  peut  travailler  cette  espece  de  terre  avec  de  l’eau,  et  en  former  sur  le  tour 
des  ustensiles  qui,  mis  à cuire  dans  uu  four  de  potier  de  terre,  n'imitent  pas  mal  les  vases  de 
Boucaro.  C’est  aussi  avec  cette  terre  qu’on  fait  ces  vases  si  communs  dans  l’Amérique  espa- 
gnole. Minéralogie  de  Boiiiaï  c,  tome  I,  page  M. 

(1)  Bol  jaune.  Celui  qui  se  rencontre  en  l•’ranco  près  de  Blois  et  de  Saumur,  et  qui  sert  aux 
doreurs  à faire  leur  assiette,  est  de  cette  espèce  : il  est  quelquefois  un  peu  plus  coloré.  Mi- 
néralogie de  Boinare,  tome  I,  p.  (i-i. 

(2)  Je  vous  envoie  de  trois  sortes  de  terres  qui  se  trouvent  dans  Bagdad,  et  dont  on  fait  une 
lessive  qui  sert  à polir  et  embellir  le  teint  et  les  cheveux,  ayant  à peu  près  la  même  vertu  que 
celles  que  les  Latins  appellent  terra  Chia  eite-rre  de  cheveux,  de  laquelle  Belon  fait  mention, 
quoiqu’il  avoue  néanmoins  n’eu  avoir  vu  que  d’une  seule  espèce.  La  première  de  ces  trois  dont 
je  vous  fais  part,  et  que  l’on  estime  davantage  ici , est  celle  de  Basra,  d’une  couleur  qui  tire 
sur  le  vert  J la  seconde  espèce,  de  moindre  valeur  que  celte  première,  est  celle  de  couleur  roii^ 
geâtre,  à peu  près  comme  le  bol  d’Arménie  ou  la  terre  sigillée.  Elle  vient  du  pays  des  Curdes, 
que  les  Turcs  nomment  Curdialan,  et  comme  c’est  leur  coutume  de  donner  à plusieurs  choses 
les  noms  des  lieux  d’où  elles  viennent,  ils  appellent  celte  espèce  de  terre  Gurdialaii  ghili , 
c’est-à-dire  terre  de  Curdistan,<)ui  a,au.ssi  bien  que  la  première, la  vertu  d’cuibcllir  et  d’adou- 
cir le  teint  cl  les  cheveux  ; outre  cela  elle  a encore , comme  je  l’ai  éprouvé , un  effet  particulici’ 
qui  me  plaît  davantage,  c’est  qu’étant  aiipliquée  aux  endroits  du  corps  où  l’on  a fait  passer  le 
dépilatoire  pour  eu  ôter  le  poil,  elle  adoucit  cxlréraemeut  la  peau,  et  si  l'inslrument  y avait 
fait  quelque  excoriation,  elle  y sert  d’un  souverain  remède. 

Les  personnes  de  condition  ne  vont  jamais  au  bain  sans  porter  de  ces  deux  especes  de  terre, 
cl  certainement  on  les  y emploie  avec  satisfaction,  four  se  servir  de  l’une  et  de  l’autre,  il  suffit 
de  les  faire  dissoudre  dans  l’eau  chaude  ; mais  ceux  qui  veulent  quelque  chose  de  mieux  et  de 
plus  galant  eu  font  faire  une  pâte  avec  des  roses  pulvérisées,  uu  mélange  d’autres  parfums  et 
d’eaux  de  senteur  dont  ou  façonne  de  petites  boules  comme  des  savoniicltcs  ; et  quand  elles 
sont  assez  desséchées,  on  les  fait  dissoudre  pour  l’usage  du  bain, qui  en  devient  très-agréable; 
la  troisième,  qui  est  la  moindre,  se  tire  du  territoirede  Bagdad  même, vers  les  bords  du  Tigre, 
à cause  de  quoi  elle  s’appelle,  en  arabe,  tout  simplement  Un  esseiat,  c’est-à-dire  terre  de 
rivière;  sou  usage  est  semblable  à celui  des  deux  autres.  Voyage  de  Pietro  délia  Valle eu  Tur- 
quie, etc.  Bouen,  17^5,  tome  II,  p.  508  et  suiv. 

(5)  L’île  de  Lemnos,  appelée  aujourd’hui  Stalimèneou  Limio  , est  encore  estimée,  comme 
elle  l’a  été  de  tout  temps  parmi  les  médecins,  à cause  d’une  certaine  terre  sigillée  quon  en 
retire. 

On  pratiquait  anciennement  diverses  cérémonies  pour  aller  tirer  des  entrailles  de  la  terre, 
et  pour  former  cette  terre  sigillée  do  Lemnos,  sur  laquelle  on  a imprimé  diverses  marques  et 
figures,  suivant  les  différentes  circonstances  des  siècles  où  on  en  a vu  paraître  dans  le  monde. 
Du  temps  de  Dioscoride,  qui  a vécu  longtemps  avant  Gallien,  on  avait  accoutumé  de  mêler  du 
sang  de  bouc  dans  les  petits  pains  qu’on  en  formait , et  d’imprimer  dessus  la  figure  d’une  chè- 
vre; mais  cette  coutume  n'était  plus  en  usage  du  temps  de  Gallien , comme.il  l’éprouva  lui- 
même  lorsqu’il  alla  ù Ltmiios  pour  s'en  éclaircir  i ou  avait  alors  une  autre  manière  de  prépa* 
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vant,  par  ses  propriétés  et  vertus  médicinales,  n’était,  comme  nous 
venons  de  l’indiquer,  qu’un  bol  d'un  rouge  assez  foncé  et  d’un  grain 
Irés-lia,  et  l’on  peut  croire  qu’ils  l’épuraient  encore,  et  le  travaillaient 
avant  d’en  faire  usage  ; le  bol  qu’on  nous  envoie  sous  la  dénomination 
de  bol  d’Arménie,  ressemble  assez  à cette  terre  de  Lemnos  (I).  Il  se  trouve 
aussi  en  Perse  des  bols  blancs  et  gris,  et  l’on  en  fait  des  vases  j)our  ra- 
fraîchir les  liqueurs  cpi’ils  cotitiennenl  (^2).  Enfin  les^  oyagcurs  ont  aussi 


rer  celte  terre  cl  d en  formel  des  petits  pains;  car,  a\ant  toutes  choses , le  prêtre  montait  sur 
une  colline,  où  après  avoir  épandii  une  certaine  mesure  de  hic  et  d'orge,  et  pratique  quelques 
autres  ccrêinonies  suivant  la  coutume  du  pays,  il  chargeait  un  plein  chariot  de  cette  terre  qu'il 
faisait  conduire  à la  ville  d'Ilephaîslia,  où  on  la  préparait  ensuite  d'une  manière  hicii  differente 
de  la  précédente.  Cependant,  il  y a plusieurs  siècles  que  ces  cérémonies  ne  sont  plus  en  usage, 
et  qu’elles  ont  été  entièrement  aholies;  mais  en  leur  place  on  en  a introduit  d’autres,  qui  sont 
les  suivantes  : 

Tous  les  principaux  de  I île,  tant  Turcs  qu'ecclésiastiques  ou  prêtres  grecs,  qu’on  nomme 
communément  des  calmje.r>,  s’assemblent  précisément  le  sixième  jour  du  mois  d’août,  dans  la 
chapelle  de  Sotira  , où  étant  arrivés  , les  Grecs,  après  avoir  lu  leur  liturgie  et  fait  des  prières, 
moulent  tous  ensemhle  , accompagnés  des  Turcs , vers  la  colline  sous-meiilionncc  (où  l’on  va 
par  des  degrés  qu’on  a faits  pour  y monter  plus  commodément,  et  (|ui  est  située  à la  portée  de 
deux  traits  de  la  chapelle)  ; étant  parvenus  au  plus  haut,  cinquante  ou  soixante  hommes  se 
niellent  à ereiiscr  jusfju  à ce  qu’ils  aient  tlccouvcrt  la  veine  de  terre  qu’ils  clierclient,  dont  les 
caloyers  remplissent  quelques  sacs  faits  de  poil  de  liête,  et  les  baillent  aux  principaux  des 
Turcs  établis  pour  le  gouvernement  de  l’îlc,  comme  sont  les  Soubachi  ou  le  Waivode,  qui  sont 
là  présents. 

Quand  ils  ont  tire  de  celle  terre  autant  qu’ils  jugent  suflisant  pour  toute  l’annécj  ils  en  font 
recouvrir  la  veine  par  les  mêmes  ouvriers , qui  la  reforment  avec  d’autre  terre  : cependant  le 
Soubachi  fait  porter  ii  Constanlinopic  cl  présenter  au  grand-seigneur  une  grande  partie  de  ce 
qu’on  eu  a tiré , et  vend  le  reste  à des  marcliaiids. 

Suivant  le  rapport  des  plus  anciens  liabitants  de  Tîle  , cetlc  coutume  de  choisir  un  certain 
jour  de  1 année  pour  tirer  cette  terre  de  sa  veine  a été  intioduite  par  les  Vénitiens,  qui  com- 
mencèrent a la  mettre  en  praliipic  lorsqu'ils  étaient  en  possession  de  cette  île. 

Quand  cette  terre  est  hors  de  sa  veine,  on  eu  fait  de  pclils  pains  ronds  du  poids  d’environ 
deux  dragmes,  les  uns  plus  , les  autres  moins , sur  lesquels  on  voit  seulement  ces  deux  mots 
turcs  et  arabes  : lin  imachlon  , c’esl-a-dire,  terre  sigillée  j cependant  ces  letlres  et  ces  carac- 
tères ne  sont  pas  semblables  dansions  les  petits  pains  de  celle  terre... 

Autrcmeiil  la  terre  sigillée  n’est  pas  toujours  d’une  même  couleur  ; car  il  arrive  souvent 
que  dans  une  même  veine  elle  e.st  plus  blanche  , quelquefois  un  peu  plus  rouge,  et  d’autres 
fois  d’une  couleur  qui  participe  égalcmonldu  rouge  cl  du  blanc.  Descriptiondc  l’Archipel,  etc., 
pai’Dapper.  Amsterdam,  1705,  p.  et  suiv. 

(1)  Le  bol  d’Arménie,  ainsi  nommé  parce  qn’on  croit  qu’il  vient  d’Armcnic,  ressemble  à la 
terre  de  Lemnos,  et  sa  couleur  est  rougeâtre  : il  y en  a de  fort  bon  et  en  grande  quantité  dans 
les  mines  du  Pérou , particulièrement  dans  les  riches  collines  du  Potosi  et  dans  les  mines 
d Lrutü.  Plusieurs  naturalistes  croient  que  ce  bol  est  la  ruhrtca  sinopica  de  Uioscoride,  et  que 
ce  bol  arménien  d Orient  est  la  vraie  terre  de  Lemnos.  Métallurgie  d'Alphonse  lîarba. 

(2)  On  trouve  à Coin  , ville  de  Perse , une  lerrc  hianclie  dont  on  fait  des  vases  où  l’eau  se 
rafraichit  iiicrvcilleuscmcut  en  passant  à travers  j un  quarlcau  d’eau  mis  dans  un  de  ces  vases 
passe  en  six  heures.  Il  genio  vagaute  dcl  conte  Aurelio  degli  anzi  in  Parma  , 1001  , tome  I, 
p.  177. 
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reconiui  des  Iwls  de  différenles  couleurs  à Madagascar  (I),  cl  je  suis 
persuadé  (jue  parloul  où  la  lerre  liiuoiieusc  se  trouve  accu uiulée  et  eu 
repos  peiidaril  plusieurs  siècles,  ses  parties  les  jilus  liues  foriuenl  en  se 
rassemblant  des  bols  dont  les  couleurs  ne  sont  dues  qu’au  fer  dissous 
dans  celle  lerre  j cl  c’est,  à mon  avis,  de  la  concrétion  endurcie  de  ces 
bols  que  se  forment  les  matières  pierreuses  dont  nous  allons  parler. 


SPATHS  PESANTS. 


l.es  pyrites,  les  spalbs  pesants,  les  diamants  elles  pierres  précieuses, 
sont  tous  des  corps  ignés  qui  tirent  leur  origine  de  la  terre  végétale  et 
limoneuse,  c’est-à-dire  du  détriment  des  corps  organisés,  lesquels  seuls 
contiennent  la  substance  du  feu  en  assez  grande  quantité  pour  êtrecom- 
bustibles  ou  pbospbori(|ues.  L’ordre  de  densité  ou  de  pesanteur  spéci- 
fique dans  les  matières  terrestres  commence  par  les  métaux,  et  descend 
immédialeineiil  aux  pyrites  qui  sont  encore  métalliques,  et  des  pyrites 
passe  aux  spaths  pesants  et  aux  pierres  précieuses  (2).  Dans  les  marcas- 
sites  et  pyrites,  la  substance  du  feu  est  unie  aux  acides,  et  a pour  base 
une  terre  métallique;  dans  les  spaths  i)esants,  cette  substance  du  feu 
est  en  même  temps  unie  à l’acide  et  à l’alcali,  et  a pour  base  une  terre 
bolairc  ou  limoneuse.  La  présence  de  l’alcali  combiné  avec  les  principes 
du  soufre  se  manifeste  par  l’odeur  qu’exhalent  ces  spaths  pesants  lors- 
(|u’ou  les  soumet  à l’action  du  feu  ; enfin  le  diamant  et  les  pierres  pré- 
cieuses sont  les  extraits  les  plus  purs  de  la  lerre  limoneuse  qui  leur  sert 


(1)  Il  y a à Madagascar  diverses  sortes  d’excclleiu  bol  ou  de  la  vraie  lerre  sigillée,  aussi 
bonne  que  celle  de  l’ilede  Lenmos,  el  le  bol  est  aussi  fin  que  celui  d’Arménie. 

Il  y a une  terre  blancbe  comme  do  la  craie , qui  est  Irès-excetlcnte  à dégraisser  et  savonner 
le  linge.  Elle  est  aussi  bonne  que  le  savon,  elle  est  grasse  et  argileuse  , et  semblable  à la  terre 
de  Malte  que  l’on  vend  en  France.  Voyages  de  Flaccourt.  Paris,  Kilifi,  p.  1<9. 

(2)  L’étain,  qui  est  le  plus  léger  des  métaux,  pèse  spécifiquement  7291  ■t  ; le  misi)iclcel  ou 
pyrite  arsenicale,  qui  est  la  plus  pesante  des  pyrites,  pèse  CS22â;  la  pyrite  ou  marcassitc de 
Dauphiné,  dont  on  Fait  des  bijoux , des  colliers  , etc.,  pesei9üo9j  la  marcassitc  cubi(|nc, 
47016;  la  pyrite  globuleuse  martiale  de  Picardie  pèse  41006;  et  la  pyrite  martiale  cubique  de 
Bourgogne  ne  pèse  que  SOtMIO. 

La  pierre  do  Bologne , qui  est  le  plus  dense  des  spaths  posants , pèse  44409  ; le  spath  pesant 
blanc  44300;  et  le  spath  pesant  trouvé  en  Bourgogne  , à Tbôtcs  , près  de  Semur,  ne  pèse  que 
42687. 

Le  rubis  d'Üriont,  la  plus  dense  des  pierres  précieuses,  pèse  -4283S;  et  le  diamant,  quoique 
la  plus  dure,  est  eu  même  temps  la  plus  légère  de  toutes  les  pierres  i)récicuses,  et  ne  pèse  que 
33212.  Voyez  les  Tables  de  M.  ilrisson. 
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de  base,  el  de  laquelle  ces  pierres  tirent  leur  phosphorescence  et  leur 
combustibilité. 

II  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  l’ont  fait  nos  chi- 
mistes récents,  une  terre  particulière  plus  pesante  que  les  autres  terres, 
pour  défînir  la  nature  des  spaths  pesants  ; ce  n’est  point  expliquer  leur 
essence  ni  leur  formation,  c’est  les  supposer  données  et  toutes  faites, 
c’est  dire  simplement  et  fort  inutilement  (|ue  ces  spaths  sont  plus  pesants 
(|ue  les  autres  spaths,  parce  que  leur  terre  est  plus  pesante  que  les  au- 
lies  terres;  c’est  éluder  et  reculer  la  question,  au  lieu  de  la  résoudre  ; 
car  ne  doit-on  i)as  demander  pourciuoi  cette  terre  est  plus  pesante,  puis- 
(}ue  de  l’aveu  de  ces  chimistes  elle  ne  contient  point  de  parties  métalli- 
ques? Ils  seront  dont  toujours  obligés  de  rechercher  avec  nous  quelles 
peuvent  être  les  combinaisons  des  éléments  qui  rendent  ces  spaths  plus 
]»esants  que  toutes  les  autres  pierres. 

Or,  pour  se  bien  conduire  dans  une  recherche  de  cette  espèce,  et 
arriver  à un  résultat  conséquent  et  plausible,  il  faut  d’abord  examiner 
les  propriétés  absolues  et  relatives  de  cette  matière  pierreuse  plus  pesante 
qu’aucune  autre  pierre;  il  faut  tâcher  de  reconnaître  si  cette  matière  est 
simple  ou  composée,  car  en  la  supposant  mêlée  de  parties  métallii|ues, 
sa  pesanteur  ne  serait  qu’un  effet  nécessaire  de  ce  mélange  : mais  de 
quelque  manière  qu’on  ail  traité  «‘es  sjtalhs  pesanls,  on  n’en  a pas  tiré  un 
seul  atome  de  métal;  dès  lors  leur  grande  densité  ne  |»rovient  pas  de  la 
mixtion  d’aucune  matière  métallique  : on  a seulement  reconnu  que  les 
spaths  pesants  ne  sont  ni  vitreux,  ni  calcaires,  ni  gypseux.et  comme, 
après  les  inalièrcsvilrcuses,  calcaires  el  mélalli(jues,  il  n’existe  dans  la  na- 
ture qu’une  quali'ième  matière  qui  est  la  terre  limoneuse,  on  peut  déjà 
présumer  que  la  substance  de  ces  sj)alhs  pesants  est  formée  de  celle 
dernière  terre,  puisqu’ils  diffèrent  trop  des  autres  terres  et  pierres  pour 
en  provenir  ni  leur  appartenir. 

Les  spaths  pesants,  quoique  fusibles  à un  feu  violent,  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  le  fcld-spalli,  non  plus  qu’avec  les  spaths  auxquels 
on  a donné  les  dénominations  impropres  de  spuhts  vitreux  ou  fusibles , 
c’est-à-dire  avec  les  s[>alhs  fluors  qui  se  trouvent  assez  souvent  dans  les 
mines  métalliques  : les  spaths  pesants  et  les  fluors  n’étincellent  pas  sous 
le  briquet  comme  le  feld-spath  ; mais  ils  diffèrent  entre  eux,  tant  par  la 
dureté  que  par  la  densité  : la  pesanteur  spécifique  de  ces  spaths  fluors 
n’est  que  de  trenteà  trente  etun  mille, tandis  que  celle  des  spaths  pesants 
est  de  quarante-quatre  à quarante-cinq  mille. 

La  substance  des  spaths  pesants  est  une  terre  alcaline;  et  comme  elle 
n’est  pas  calcaire,  elle  ne  peut  être  que  limoneuse  el  bolaire  : de  plus 
cette  substance  pesante  a autant,  et  peut-être  plus  d’affinité  que  l’alcali 
même  avec  l’acide  vilriolique  ; car  les  seules  matières  inflammables  ont 
plus  d’affinité  que  cette  terre  avec  cet  acide. 

On  trouve  assez  souvent  ces  spaths  pesants  sous  une  forme  cristallisée  ; 
on  reconnaît  alors  aisément  que  leur  texture  est  lamelleuse  : niàis  ils  se 
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présenleut  aussi  en  erislailisalioa  confuse,  el  inêuie  en  niasses  iufof- 
nies  (1).  Ils  ne  font  point  partie  des  roches  vitreuses  et  calcaires,  ils  n’eu 
tirent  pas  leur  origine  ; ou  les  trouve  toujours  à la  superficie  de  la  terre 
végétale,  ou  à une  assez  petite  profondeur,  souvent  en  petits  morceaux 
isolés,  et  quelquefois  en  petites  veines  comme  les  pyrites. 

En  faisant  calciner  ces  spaths  pesants,  on  n’obtient  ni  de  la  chaux  ni 
du  plâtre;  ils  acquiérent  seulement  la  proiiriélé  de  luire  dans  les  ténè- 
bres, et  pendant  la  calcination  ils  exhalent  une  forte  odeur  de  foie  de 
soufre,  preuve  évidente  que  leur  substance  contient  de  l’alcali  uni  au 
feu  fixe  du  soufre  : ils  diffèrent  en  cela  des  pyrites  dans  lesqueiles  le 
feu  fixe  n’est  point  uni  à l’alcali,  mais  à l’acide.  L’essence  des  spaths 
(lésants  est  donc  une  terre  alcaline  très-fortement  chargée  de  la  sub- 
stance du  feu;  et  comme  ta  terre  formée  du  défriment  des  animaux  et 
végétaux,  est  celle  qui  contient  l’alcali  et  la  substance  du  feli  en  plus 
grande  quantité,  on  doit  encore  en  inférer  que  ces  spaths  tirent  leur 
origine  delà  terre  limoneuse  ou  bolaire,  dont  les  parties  les  plus  fines, 
entraînées  par  la  stillation  des  eaux,  auront  formé  cette  sorte  de  sUdac- 
tite  qui  aura  pris  de  la  consistance  et  de  la  densité  par  la  réunion  de 
ces  mêmes  parties  rapprochées  de  plus  près  que  dans  les  stalactites 
vitreuses  ou  calcaires. 

La  texture  des  spaths  pesants  est  lamelleusc  comme  celle  des  pierres 
précieuses;  ils  ne  font  de  même  aucune  effervescence  avec  les  acides  : 
ils  se  présentent  rarement  en  cristallisations  isolées;  ce  sont  ordinaire- 
ment des  groupes  de  cristaux  Irès-étroilement  unis , et  assez  irréguliè- 
rement les  uns  avec  les  autres. 

Le  spath  auquel  on  a donné  la  dénomination  de  njxit/i  perlé,  parce 
qu’il  est  luisant  et  d’un  blanc  de  perle,  a été  mis  mal  à propos  au  nom- 
bre des  si)aths  pesants  i)ar  quelques  naturalistes  récents;  car  ce  n’est 
qu’un  spath  calcaire  qui  diffère  des  spaths  pesants  par  toutes  ses  pro- 
priétés : il  fait  effervescence  avec  les  acides.  La  densité  de  ce  spath 
perlé  est  à peu  près  égale  à celle  des  autres  spaths  calcaires  (!^),  et  d’un 


(1)  Il  y a bcaucoiqi  de  spaths  pesants  cristallises , et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  ; el  la  va- 
riété qui  SC  trouve  dans  la  forme  de  leur  cristallisation  est  Irès-graude. 

Le  spath  pesant  se  trouve  aussi  sous  toutes  sortes  de  formes  : 

1“  En  arbrisseaux  ou  végétations  formées  de  lames  cristallines  opaques  et  blanchâtres , 
implantées  confusément  les  unes  sur  les  antres  ; 

2"  En  masses  prolubéraucées  ou  mamelonnées,  blanchâtres  ou  jaunâtres; 

3»  Ou  en  voit  aussi  sous  la  forme  de  stalagmites  ou  dépôts  ondulés,  susceptibles  d’un  poli 
plus  ou  moins  vif  ; 

4»  En  stalactites  cylindriques  rayonnées  du  centre  à la  circonl'crence.  Cristallographie  de 
M.  Romé  de  Lislc,  tome  I,  p.  Ü12  cl  suiv. 

(2)  La  pesanteur  spécilique  du  spath  calcaire  rhomboïdal , dit  cristal  d’Islande , est  de 
271  SI  ; celle  du  spath  perlé,  de  28378;  tandis  que  la  pesanteur  spécifique  du  spath  pesant 
octaèdre  est  de  44712  ; et  celle  du  spath  pesant,  dit piem  de  Bologne  est  de  44709.  Voyez  les 
Tables  de  M.  Brisioa» 
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tiers  au-dessous  do  celle  des  spaths  pesants;  de  plus  sa  forme  de  cris- 
tallisation est  semblahle  à celle  du  spath  calcaire  ; il  se  convertit  de 
même  en  chaux  : il  n’est  donc  i)as  douteux  que  ce  spath  perlé  ne  doive 
être  séparé  des  spaths  pesants  et  réuni  aux  autres  spaths  calcaires. 

Les  spaths  pesants  sont  plus  souvent  oi)aques  que  transparents;  et 
comme  je  soupçonnais,  par  leurs  autres  rapports  avec  les  pierres  pré- 
cieuses, qu’ils  ne  devaient  offrir  qu’une  simple  réfraction,  j’ai  prié 
M.  l’ahhé  Hochon  d’en  faire  l’expérience,  et  il  a en  effet  reconnu  que 
ces  spaths  n’ont  point  de  doul>lc  réfraction;  leur  essence  est  donc  homo- 
gène et  simple  comme  celle  du  diamant  et  des  pierres  précieuses  qui 
n’offrent  aussi  qu’une  simple  réfraction  ; les  spaths  pesants  leur  res- 
semblent par  cette  propriété  <pii  leur  est  commune  et  qui  n’appartient 
à aucune  autre  pierre  transparente  ; ils  en  approchent  aussi  par  leur 
densité,  qui  néanmoins  est  encore  un  peu  plus  grande  que  celle  du  ru- 
bis ; mais  avec  celte  homogénéité  et  cette  grande  densité,  les  spaths  jie- 
sanls  n’ont  pas  à beaucoup  près  autant  de  dureté  que  les  pierres  pré- 
cieuses. 

Les  spaths  pesants  opa<iues  ou  transparents  sont  ordinairement  d’un 
blanc  mat;  cependant  il  s’en  trouve  quchjues-uns  qui  ont  des  teintes 
d’un  rouge  ou  d’un  jaune  léger,  et  d’autres  qui  sont  >'crdàlres  ou  bleuâ- 
tres; ces  différentes  couleurs  jirovicnnent,  comme  dans  les  autres  i)ier- 
res  colorées,  des  vapeurs  ou  dissolutions  métalliques,  qui,  dans  de  cer- 
tains lieux,  ont  pénétré  la  terre  limoneuse  et  teint  les  slalactitcs  qu’elle 
I)roduit. 

Le  spath  pesant  le  plus  anciennement  connu  est  la  pierre  de  Bolo- 
gne (1);  elle  se  présente  souvent  en  forme  globuleuse,  et  quelquefois 


(t)  a La  picri'p  (te  Bologne , dit,  M.  le  coinle  Mursigli , sc  Iroiivo  .sui'  les  monts  l’alcrno  et 

« riedalhino , qui  élèvent  leurs  sommets  stériles  aux  environs  de  Bologne C’est  sur  le 

« Paterno  que  ces  pierres  abondent  le  plus  ; les  terres  qui  couvrent  l’une  et  l’autre  montagnes 
a .sont  de  diverses  couleurs  ; il  y en  a de  cendrées  , de  blancbes  et  de  ronges  : on  trouve  dans 

« CCS  dernières  du  bol  <le  même  couleur  qui  est  astringent  et  qui  s’atlaclie  à la  langue La 

« terre  dans  laquelle  sont  dispersées  les  pierres  dont  on  fait  le  pliospboro  est  aride,  dense, 
« obscure,  parsemée  de  particules  brillantes  assez  semblables  au  gypse,  et  peu  dillcrcntes  par 
U leur  forme  des  parties  constituantes  des  phosphores  : à la  profondeur  de  deux  palmes,  cette 
« terre  est  de  couleur  ferrugineuse  et  verdâtre  , parsemée  aussi  de  ces  mêmes  particules  bril- 
o lanles,  mais  plus  petites  j à la  profondeur  de  trois  palmes,  elle  est  peu  différente  de  la  pre- 
« micrc  couche , si  ce  n’est  que  les  particules  brillantes  soûl  si  petites  , qu’on  ne  les  voit  pas 
« aisément  à l’oeil  simple... 

« La  figure  des  pierres  de  phosphore  n’est  point  régulière;  il  y en  a de  planes , de  cylin- 
« driques,  d’ovales,  de  sphériques  et  d’autres  qui  sc  lèvent  par  lames  ; les  sphéri<pics  .sont  les 
» plus  grosses  de  toutes  , et  n’excèdent  pas  la  grosseur  d’une  [lèelic  : celles  (pii  sc  lèvent  par 
U lames  oui  de  chaipic  côté  une  cavité  ou  un  enfoncement  semblable  à l’impression  de  deux 
('  doigts,  ce  sont  les  meilleures  pour  faire  du  phos|)hoi'e.  Le  poids  de  ces  pierres  est  ordiuaire- 
» ment  d’une  à deux  livres;  mais  il  s’en  trouve  (|ui  pèsent  jusqu’à  huit  livres;  au  reste  . les 
Il  plus  grosses  et  les  plus  posantes  no  sont  pas  les  meilleures  ....  telles  qui  ont  lu  couleur  du 
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aplatie  ou  allongée  comme  un  cylindre  : son  tissu  lamelleux  la  rend 
clialoyanle  à sa  surface;  dans  cet  état  on  ne  peut  guère  la  distinguer 
des  autres  pierres  feuilletées  que  par  sa  forte  i)esanleur  (1).  Le  comte 
IMarsigli  et  Mentzelius  ont  fait  sur  cette  jjierre  de  bonnes  observations, 
et  ils  ont  indiqué  les  premiers  la  manière  de  la  préparer  pour  en  faire 
des  |)hosphorcs  qui  conservent  la  lumière  et  la  rendent  au  dehors  pen- 
dant plusieurs  heures  (S). 


» ploiiil)  sont  les  moins  bonnes;  celles  il<!  couleur  argeiUéc  valent  mieux...  les  lucilleurcs  sont 
» celles  qui  ressemblent  à la  calcédoine  cendrée,  et  qui  approchent  de  l'éclat  du  siiicin...  Ces 
.<  pierres  sont  revêtues  extérieurement  d’une  espèce  de  croûte  , et  c’est  dans  cette  croûte  (|uc 
a raclion  du  feu  chasse  les  parties  propres  à recevoir  la  lumière;  car  lu  croûte  séparée  de  la 
« pierre  s’imbibe  de  lumièi'c , au  lieu  que  la  pierre  dépouillée  de  cette  croûte  demeure  tout  à 
« fait  obscure. 

« Pour  préparer  le  phosphore  , on  i)rend  des  pierres  de  grosseur  médiocre  , et  après  les 
U avoir  bien  lavées  dans  l’eau , on  les  brosse  , et  même  on  les  lime  pour  en  ôter  les  inégalités; 
U on  les  plonge  ensuite  dans  resprit-de-vin  bien  rectifié,  puis  on  les  roule  dans  de  la  poudre 
« faite  aussi  avec  des  pierres  de  phosphore  et  bien  criblée  , ce  qui  leur  fait  une  espèce  de 
» croûle  qui  les  couvre  en  entier  ; ensuite  on  met  dans  un  fourneau  à vent  un  gril  de  fer,  et 
et  sur  ce  gril  des  charbons  gros  comme  des  noix,  dont  on  fait  un  lit  haut  de  (|unlre  doigts,  sur 
ti  lequel  on  étend  les  pierres  à la  distance  d’un  travers  de  doigt  les  unes  des  antres  ; sur  ces 
« pierres  on  fait  un  autre  lit  de  charbon , et  l’on  remplit  ainsi  le  fourneau  , puis  on  le  boiiehe, 
tt  soit  avec  un  couvercle  ilc  fer  où  il  y a une  ouvcrtui'c  faite  en  croix,  soit  avec  des  brii|ues 
« entre  lesquelles  on  laisse  les  ouvertures  nécessaires.  On  allume  le  feu  et  l’on  attend  que  le 
a charbon  soit  consumé,  ce  qui  est  l’affaire  d’une  heure  , et  que  les  pierres  soient  refroidies  ; 
« après  cela  on  enlève  la  croûte  que  la  poussière  de  pierre  imbibée  d'eau-de-vie  a faite  à ces 
« pici'i'cs,  et  qui  s’en  sépare  aisément  : l’on  fait  tomber  toute  celte  poussière,  qui  est  un  très- 
« bon  phosphore,  et  l’on  réduit  les  pierres  en  une  poudre  dont  on  peut  former  diverses 
•J  figures;  pour  cela  on  dessine  d’abord  ces  figures  avec  du  blanc  d’œuf  mêlé  de  sucre  , ou  de 
« la  gomme  lutragniil,  et  ou  les  couvre  de  cette  poussière  : on  peut  même  donner  à ces  figures 
» diverses  couleurs,  sans  déli  uire  la  vertu  du  phos|diorc.  Il  est  évident  que  la  propriété  de 
O s’imbiber  de  lumière  n’est  point  dans  ces  pierres  un  cll’el  de  leur  structure  ou  de  la  confi- 
« guralion  de  leurs  parties,  puisque  cette  propriété  subsiste  lorsque  la  pierre  est  réduite  en 
« [loudre.  « Collection  aeadémique,  partie  étrangère,  tome  VI,  p.  i73  et  suiv. 

La  pierre  de  Rologne,  après  avoir  été  calcinée  un  certain  temps  , devient  lumineuse;  le 
célèbre  MaregralV,  de  Berlin , nous  a donné  un  fort  bon  traité  sur  celte  pierre  cl  autres  de  la 
même  nature  : un  des  concierges  de  l’Institut  de  Bologne  prépare  avec  la  poudre  de  celle 
pieri'C  , au  moyen  de  la  gomme  Irayaeanllia , des  étoiles  qui  luisent  dans  l’obscurité.  Cette 
pierre  se  trouve  en  gros  et  petits  morceaux  de  eouleui'  d’eau,  opaque  et  souvent  transparente, 
entièrement  solide  ou  en  boules,  du  centre  dc.squellcs  parlent  des  rayons  en  forme  de  coin; 
on  la  tire  du  monte  l'atitrno,  à trois  mille.s  d’Italie  de  Bologne,  où  elle  est  dispersée  en  mor- 
ceaux détachés  dans  l’argile  et  la  marne  : on  la  découvre  très-facilement  lorsque  le  terrain  a 
été  lavé  (lar  l’eau  de  la  pluie.  Lettres  sur  la  Minéralogie  , par  JI.  Fcrbcr,  tiaduites  par  M.  le 
baron  de  Uictrieh.  * 

(1)  Lettres  de  M.  Demeste,  tome  I,  p.  SOS.  Ce  savant  naturaliste  ajoute  que,  quoique  Lin- 
née  dise  que  ce  spath  e.?t  subeffervesmil , il  n’a  point  aperçu  d’effervescence  sensible  dans  les 

divers  échantillons  de  pierre  de  Bologne  qu’il  a soumis  à l’action  des  acides On  se  sert  de 

celle  pierre,  continue-t-il,  pour  préparer  une  espèce  de  phosphore  qui  porte  le  nom  de  Plios- 
phore  de  Bologne.  Ibid.,  p.  iiü!). 

(2)  « Toutes  les  pierres  de  Bologne,  dit  Mentzelius,  ne  sont  pas  propres  également  à faire 
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Tous  les  spaths  pesants  ont  la  meme  propriété,  et  cette  phosphores- 
cence les  approche  encore  des  diamants  et  des  pierres  précieuses  qui 
reçoivent,  conservent  et  rendent  dans  les  ténèbres  la  lumière  du  soleil, 
cl  même  celle  du  jour,  dont  une  partie  parait  se  fixer  pour  un  petit 
temps  dans  leur  substance,  et  les  rend  phosphoriques  pendant  plusieurs 
heures  (I). 

Les  pierres  précieuses  et  les  spaths  pesants  ont  donc  tant  de  rapport 
et  de  propriétés  communes,  qu’on  ne  peut  guère  douter  que  le  fonds 
de  leur  essence  ne  soit  do  la  même  nature;  la  densité,  la  simple  ré- 
fraction ou  rhoiuogéncité , la  phosphorescence,  leur  formation  et  leur 
gisement  dans  la  terre  limoneuse,  sont  des  caractères  et  des  circonstan- 
ces qui  semblent  démontrer  leur  origine  commune,  et  les  séparer  en 
même  temps  de  toutes  les  matières  vitreuses,  calcaires  et  métalliques, 


« des  pliosphoros  ; tes  unes,  après  avoir  etc  calcinées,  sont  beaucoup  plus  lumineuses  que  les 
V autres  : il  y en  a de  dilTércntcs  espèces;  les  premières  et  les  meilleures  sont  de  forme  oblon- 
« gue,  et  on  même  temps  elles  sont  dures,  pesantes,  trans|iarentcs,  un  peu  aplaties  comme 
* une  lentille,  se  levant  facilement  par  écailles,  extérieurement  pâles,  brillantes,  sans  aucune 
« impureté , sans  aucun  sillon,  intérieurement  d’un  bleu  foncé.»  bettres  dcM.  Demestc, 
tome  IV,  p.  108  et  suivantes. 

(1)  La  phospborcsccncc  du  diamant  et  celle  de  la  pierre  de  Bologne  paraissent  avoir  une  meme 
cause,  et  celle  cause  est  la  lumière  du  jour  aidée  de  la  chaleur.:  l’auteur  a démontré  celte 
assertion  par  rcxpérience. 

Il  a placé  dans  une  chambre  obscure , arrangée  convenablement  pour  scs  expériences,  un 
diamant  sur  lequel  il  faisait  tomber  les  rayons  solaires  par  le  moyen  d’un  prisme  et  d’un  appa- 
reil fait  à dessein;  il  a vu  que  ce  diamant  ne  devenait  point  phospboriquc  lorsqu’il  n’avait 
reçu  que  des  rayons  rouges,  mais  qu’uu  autre  dianumt  placé  dans  le  foyer  dns  rayons  bleus 
rendit  une  lumière  d’nn  blanc  jannâtre,  très-agréable  à l’œil,  lorsqu’on  l’eut  privé  de  toute 
lumière  : il  a reconnu  à pou  près  la  même  chose  dans  les  expériences  (pi’il  a faites  sur  la  pierre 
de  Bologne.  Ces  deux  pierres  brillent  dans  le  vide;  la  chaleur  cl  même  le  feu  électrique  leur 
donnent  de  l’éclat  : la  plus  grande  différence  qu'il  y ait  entre  elles,  c’est  que  la  pierre  de  Bo- 
logne donne  une  lumière  toiilenr  do  feu,  semblable  à celle  d’nn  charbon  enflammé,  tandis  que 
celle  du  diamant  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  Celte  différence  démontre  que  le  diamant 
n’iibsorlie  pas  les  rayons  rouges  , et  que  la  rencontre  des  rayons  bleus  ne  les  lui  fait  point 
perdre;  une  seconde  différence  qui  se  trouve  entre  le  diamant  et  la  pierre  de  Bologne,  c’est 
que  le  diamant  exposé  à une  lumière  rouge  on  jaune  ne  brille  pas , soit  que  celte  lumière 
frappe  le  diamant,  à l’aide  d’un  spectre  de  couleur,  soit  que  passant  h travers  des  verres  colo- 
ré». elle  se  réunisse  au  foyer  de  la  lentille.  Un  rayon  bleu  ne  fait  rendre  aucun  éclat  an  dia- 
mant, à moins  que,  rassemblé  par  la  lentille,  il  ne  tombe  sur  lui  en  très-grande  quantité  : 
celte  seconde  différence  ne  prouve  rien  antre  chose  , sinon  que  les  mêmes  causes  produisent 
les  mômes  effets  sur  l’intensité  de  la  lumière , beaucoup  moindre  dans  le  diamant  que  dans  la 
pierre  de  Bologne;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  dans  lc.s  jours  nébuleux,  où  la  lumière  du 
soleil  est  plus  faible,  les  effets  de  rintensilé  de  la  lumière  sont  les  mêmes  sur  le  diamant  que 
sur  le  phosphore  de  Bologne  : ajoutons  à cela  que  les  mêmes  effets  prouvent  non-sculcraent 
l’idenlilé  des  causes  de  la  phosphorescence  dans  le  diamant  et  dans  la  pierre  de  Bologne, mais 
qu’ils  démontrent  que  la  lumière  qui  tombe  sur  le  diamant  est  differente  de  celle  qu'il  rend 
dans  l’obscurité.  Expériences  de  Michel  de  Grosser;  Journal  de  Physique , octobre  1782, 
p.  276  ctsiiiv. 
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Des  caractères  par  lesquels  on  doit  distinguer  les  vraies  pierres  pré- 
cieuses de  toutes  les  autres  pierres  transparentes  sont  la  densité,  la 
dureté,  l'infiisibililé,  l’Iioiuogéniélé  et  la  combustibilité;  elles  n’ont 
qu’une  sim])le  réfraclion,  tandis  que  toutes  les  autres,  sans  aucune 
exception,  ont  au  moins  une  double  réfraction,  et  quelquefois  une  tri- 
ple, quadruple,  etc.  Ces  pierres  précieuses  sont  en  très-petit  nombre; 
elles  sont  spécifiquemctit  j)lus  pesantes,  plus  homogènes,  et  beaucoup 
plus  dures  que  tous  les  cristaux  et  les  spaths  ; leur  réfraction  simple  dé- 
montre qu’elles  ne  sont  composées  ipic  d’une  seule  substance,  d’égale 
densité  dans  toutes  ses  parties,  au  li(!u  que  les  cristaux  et  tous  les  autres 
extraits  des  \ erres  primitifs  et  des  matières  calcaires,  pures  ou  mélan- 
gées, ayant  une  double  réfraclion,  sont  évidemment  composés  de  lames 
ou  couches  alternatives  de  différente  densité  : nous  avons  donc  exclu  du 
nombre  des  pierres  précieuses  les  améthystes,  les  topazes  de  Saxe  et  du 
Brésil,  les  émeraudes  et  péridols  qu’on  a jusqu’ici  regardés  comme 
telles,  parce  que  I on  ignorait  la  différence  de  leur  origine  et  de  leurs 
propriétés.  Nous  avons  démontré  que  toutes  ces  pierres  ne  sont  que  des 
cristaux  cl  des  produits  des  verres  primitifs  dont  elles  conservent  les 
propriétés  essentielles  ; les  vraies  pierres  précieuses,  telles  que  le  dia- 
mant, le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir  d’Orient,  n’ayant  qu’une  seule 
réfraction,  sont  évidemment  homogènes  dans  toutes  leurs  parties,  et  en 
même  temps  elles  sont  beaucoup  plus  dure»  et  plus  denses  que  toutes 
ces  pierres  qui  tirent  leur  origine  des  matières  vitreuses. 

On  savait  que  le  diamant  est  de  toutes  les  matières  transparentes  celle 
dont  la  réfraction  est  la  plus  forte,  et  M.  l’abbé  Rochon,  que  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  citer  avec  éloge,  a observé  qu  il  en  est  de  même  des  rubis, 
delà  topaze  et  du  saphir  d'Orient;  ces  pierres,  quoique  plus  denses 
que  le  diamant,  sont  néanmoins  également  homogènes,  puisqu’elles  ne 
donnent  qu'une  pimplc  réfraclion.  D’après  ces  caractères  qu’on  n’avait 
pas  saisis,  quoique  très-essentiels,  et  mettant  pour  un  moment  le  diamant 
à part,  nous  nous  croyons  fondé  à réduire  les  vraies  jn'errcs  précieuses 
aux  variétés  suivantes,  savoir  : le  itthis  proprement  dit,  le  rubis-balais, 
le  rubis  spineUe,  la  vermeille,  la  topaze,  le  saphir,  et  Xcgirasolf  ces  pierres 
sont  les  seules  qui  n’oflrcnt  qu’une  simple  réfraction.  Le  balais  n’est 
qu’un  rubis  d’un  rouge  plus  clair,  et  le  spinelle  un  rUbis  d’un  rouge 
plus  foncé  : la  vermeille  n’est  aussi  qu’un  rubis  dont  le  rouge  est  mêlé 
d’orangé,  et  le  girasol  un  saphir  dont  la  transparence  est  nébuleuse,  et 
la  couleur  bleue  teinte  d’une  nuance  de  rouge  : ainsi  les  rubis,  topazes 
et  saphirs  n’ayant  qu’une  simple  réfraction,  et  étant  en  mémo  temps 
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d’une  densité  beaucoup  plus  grande  que  les  extraits  des  verres  primitifs, 
on  doit  les  séparer  des  matières  transparentes  vitreuses,  et  leur  donner 
une  tout  autre  origine. 

Et  quoique  te  grenat  et  l’hyacinthe  approchent  des  itierres  précieuses 
par  leur  densité,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  admettre  dans  leui‘ 
nombre,  parce  que  ces  pierres  sont  fusibles,  et  qu’elles  ont  une  double 
réfraction  assez  sensible  pour  démontrer  que  leur  substance  n’est  point 
homogène,  et  qu’elles  sont  composées  de  deux  matières  d’une  densilé 
différente;  leur  substance  parait  aussi  être  mêlée  de  parties  métalliques. 
On  pourra  me  dire  que  les  rubis,  topaze,  saphirs,  et  même  les  diamanls 
colorés  ne  sont  teints,  comme  le  grenat  et  l’hyaeinlhe,  que  par  tes  par- 
ties métalliciues  qui  sont  entrées  dans  leur  composition;  mais  nous 
avons  déjà  démoniré  (pie  ces  molécuhis  métalliques  qui  colorent  les  cris- 
taux et  autres  pierres  transparentes  sont  en  si  petite  (piantité,  que  la 
densilé  de  ces  jiicrres  n’en  est  point  augmentée.  Il  en  est  de  même  des 
diamanls  de  couleur  : leur  densité  est  la  même  que  celle  des  diamants 
blancs;  et  ce  qui  prouve  que  dans  les  hyacinthes  elles  grenats,  les  par- 
ties hétérogènes  et  métalliques  sont  en  bien  plus  grande  quantité  que 
dans  ces  pierres  précieuses,  c’est  qu’ils  donnent  une  double  réfraction  : 
ces  pierres  sont  donc  réellement  composées  de  deux  matières  de  densité 
différente,  et  elles  auronl  reçu  non-seulernent  leur  leinlui  e comme  les 
autres  pieri-es  de  couleur,  mais  aussi  leur  densité  et  leur  double  réfrac- 
tion par  le  mélangé  d’une  grande  <iuanlilé  de  particules  métalliipics. 
iNos  pierres  préîcieuses  blanches  ou  colorées  n’ont  au  contraire  ([u’une 
seule  réfraction  : preuve  évidente  que  la  couleur  n’altère  pas  sensible- 
ment la  simplicité  de  leur  essence.  La  substance  de  ces  pierres  est  ho- 
mogène dans  toutes  ses  parties;  elle  n’est  pas  composée  de  couches 
alternatives  de  matière  plus  ou  moins  dense,  comme  celle  des  autres 
pierres  transparentes,  qui  toutes  donnent  une  double  réfraction, 

La  densité  de  l’hyacinthe,  quoique  moindre  que  celle  du  grenat,  sur- 
passe encore  la  densité  du  diamant;  on  pourrait  donc  mettre  Thyacin- 
Ihe  au  rang  des  pierres  précieuses,  si  sa  réfraction  était  simple  et  aussi 
forte  que  celle  de  ces  pierres;  mais  elle  est  double  et  faible,  et  d’ailleurs 
sa  couleur  n’est  pas  franche  : ainsi  ces  imperfections  indiquent  assez 
que  son  essence  n est  pas  pure.  On  doit  observer  aussi  que  l’hyacinthe 
ne  brille  qu’a  sa  surface  et  par  la  réflexion  de  la  lumière,  tandis  que  les 
vraies  pierres  précieuses  brillent  encore  plus  par  la  réfraction  intérieure 
que  par  le  rellel  extérieur  de  la  lumière.  En  général,  dès  que  les  pierres 
sont  nuageuses  et  même  chatoyantes,  leurs  rellcts  de  couleurs  ne  sont 
jias  purs,  et  l’inlensilé  de  leur  lumière  rélléchie  ou  réfracti'c  est  loujours 
faible,  parce  qu’elle  est  plutôt  dispersée  que  rassemblée. 

On  peut  donc  assurer  ejne  le  premier  caractère  des  vraies  pierres  pré-, 
cieuses  est  la  simplicité  de  leur  essence,  ou  l’homogénéité  de  leur  sub- 
stance qui  SC  démontre  par  leur  réfraction  toujours  simple,  et  que  les 
deux  anii-es  caractères  rpi  on  doit  réunir  au  lu'iMiiier  sont  leur  densilé 
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et  leur  dureté,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  d’aucun  des  verres  ou 
matières  vitreuses  produites  par  la  nature  ; on  ne  peut  donc  pas  soute- 
nir que  CCS  pierres  précieuses  tirent  leur  origine,  comme  les  cristaux, 
de  la  d6com|)Osition  de  ces  verres  primitifs,  ni  qu’elles  en  soient  des 
extraits;  et  certainement  elles  proviennent  encore  moins  de  la  décompo- 
sition des  spaths  calcaires  dont  la  densité  est  à peu  près  la  môme  que 
celle  des  verres  primitifs  (1),  cl  qui  d’ailleurs  se  réduisent  eu  chaux, 
au  lieu  de  se  fondre  ou  de  brûler.  Ces  pierres  précieuses  ne  peuvent  de 
même  provenir  de  la  décomposition  des  spaths  fluors,  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  à peu  près  égale  à celle  desschorls  (2),  et  je  ne  vois  dans 
la  nature  (pie  les  spaths  posants  dont  la  densité  puisse  se  comparer  à 
celle  des  pierres  précieuses  : la  plus  dense  de  toutes  est  le  rubis  d’Orient, 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  42855  ; et  celle  du  spath  pesant, 
appelé  pierre  de  Bologne,  est  de  44409  ; celle  du  spath  pesant  octaèdre 
est  de  44712  (5)  : on  doit  donc  croire  que  les  pierres  précieuses  ont 
quelque  rapport  d’origine  a\cc  ces  spaths  pensants,  d’autant  mieux 
qu’elles  s’imbibent  de  lumière  et  (lu’elles  la  conservent  pendant  quelque 
temps  comme  les  spaths  pesants.  Mais  ce  qui  démontre  invinciblement 
que  ni  les  verres  primitifs,  ni  les  substances  calcaires,  ni  les  spaths 
fluors,  ni  même  les  spaths  pc.sanls  n’ont  produit  les  pierres  précieuses, 
c’est  que  toutes  ces  matières  se  trouvent  à peu  près  également  dans  tou- 
tes les  régions  du  globe  ; fan<lis  que  les  diamants  et  les  pierres  précieuses 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  : preuve  certaine 
que  de  quelque  matière  qu’elles  tii-ent  leur  origine,  cet  excès  de  chaleur 
est  nécessaire  à leur  production. 

Mais  la  chaleur  réelle  de  chaque  climat  est  composée  de  la  chaleur 
propre  du  globe  et  de  l’accession  de  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  ; 
rime  et  l’autre  sont  plus  grandes  entre  les  lroj)iques  que  dans  les  zones 
tempérées  et  froides  : la  chaleur  propre  du  globe  y est  plus  forte,  parce 
que  le  globe  étant  plus  épais  à l’équateur  qu’aux  pôles,  celle  partie  de 
la  terre  a conservé  plus  de  chaleur,  p\iisque  la  déperdition  de  cette 
chaleur  propre  du  globe  s’est  faite,  comme  celle  de  tous  les  autres  corps 
chauds,  en  i-aison  inverse  de  leur  épaisseur.  D’autre  part,  la  chaleur  qui 
arrive  du  soleil  avec  la  lumière  est,  comme  l’on  sait,  considérablement 
plus  grande  sous  cette  zone  torride  que  dans  tous  les  autres  climats;  et 
c’est  de  la  somme  de  ces  deux  chaleurs  toujours  réunies  qu’est  comjiosée 


(t)  Les  pesniïteiirs  spéciliciues  du  ipiarlz  sont  tic  tin  felti-spath,  (hi  mica 

Itlanc.  27041  ; cl  la  pcsauteiir  spéciliqiie  iln  spath  calcaire  (cristal  trislaiitle)  est  tic  27IS1  ; et 
relie  (In  spath  perlé,  (ici)Sti7S.  Tahles  deM.  Drisson. 

(2)  La  pttsanteiir  spécili(|uc  du  spath  phosphorirpio  cubique  blanc  est  de  üüiüK;  celle  du 
spath  pbosphorique  cubique  violet,  dc5l7îi7  j du  spalh  phosphorique  d’Auvergne,  de  .~0945; 
et  la  pesanteur  spécifique  du  scborl  cristallisé  est  de  20950;  du  schori  violet  de  Daiipliiné,  de 
520')fl.  Idem,  ibid. 

(5)  Voyez  les  mêmes  Tables  de  .M.  Brisson. 
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la  chaleur  locale  de  chaque  région.  Les  terres  sous  l’équateur  jusqu’aux 
deux  tropiques  souffrent  par  ces  deux  causes  un  excès  de  chaleur  qui 
influe  non-seulement  sur  la  nature  des  animaux,  des  végétaux  et  de 
tous  les  êtres  organisés,  mais  agit  même  sur  les  matières  brutes,  parti- 
culièrement sur  la  terre  végétale,  qui  est  la  couche  la  plus  extérieure  du 
glol)e  : aussi  les  diamants,  rubis,  topazes  et  saphirs  ne  se  trouvent  qu’à 
la  surface  ou  à de  très-petites  profondeurs  dans  le  terrain  de  ces  climats 
très-chauds;  il  ne  s’en  rencontre  dans  aucune  autre  région  de  la  terre. 
Le  seul  exemple  contraire  à cctle  exclusion  générale  est  le  saphir  du 
Puy-cn-U  elay,  qui  est  spécifiquemcnl  aussi  et  même  un  peu  plus  pesant 
que  le  sa])hir  d’Orienl  (1),  et  qui  prend,  dit-on,  un  aussi  beau  poli; 
mais  j’ignore  s’il  na  de  même  (|u’une  simple  réfraction,  et  par  consé- 
quent si  l’on  doit  l’admet  Ire  au  rang  des  vraies  picrro.s  i)récicuses  dont 
la  plus  brillante  propriété  est  de  réfraetcu*  puissamment  la  lumière  et 
d’en  offrir  les  couleurs  dans  (ouic  leur  intensité  : la  double  réfraction 
décolore  les  objets  et  diminue  par  consé(jnent  plus  ou  moins  cette 
intensité  dans  les  couleurs,  cl  dès  lors  toutes  les  inalièis!S  transparentes 
qui  donnent  une  donlde  réfraction  ne  peuvent  avoir  autant  d’éclat  que 
les  pierres  précieuses  dont  la  substance  ainsi  que  la  réfraction  sont 
simples. 

Car  il  faut  distinguer  dans  la  lumière  réfractée  par  les  corps  transpa- 
rents deux  effets  différents,  celui  de  la  réfraction  et  celui  de  la  disper- 
sion do  celte  meme  lumière  : ces  deux  effets  ne  suivent  pas  la  même 
loi,  cl  paraissent  même  être  en  raison  inverse  Tun  à l’autre  ; car  la  plus 
petite  réfraction  se  trouve  accompagnée  de  la  plus  grande  dispersion  , 
tandis  que  la  plus  grande  réfraction  ne  donne  que  la  plus  jjctitc  disper- 
sion. Le  jeu  des  couleurs  qui  provient  de  celte  disj)ersion  de  la  lumière 
est  plus  varié  dans  les  stras,  verres  de  plomb  ou  d’antimoine,  que  dans 
le  diamant;  mais  ces  couleurs  des  stras  n’ont  que  li'ès-peu  d’inlcnsilé, 
en  comparaison  do  celles  qui  sont  produites  par  la  réfraction  du 
diamant. 

La  puissance  réfractive  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  diamant  que 
dans  aucun  autre  cor|)s  transparent  : avec  des  prismes  dont  l’angle  est 
de  20  degrés,  la  réfraction  du  verre  blanc  est  d’environ  10  J;  celle  du 
flint-glass  de  41  celle  du  cristal  de  roche  n’est  tout  au  plus  que  de 
40  celle  du  spath  d’Islande  d’environ  4 4 celle  du  péridot  de  41  ; 
tandis  que  la  réfraction  du  saphir  d’Orient  est  entre  44  et  45,  et  que 
celle  du  diamant  est  au  moins  de  30.  M.  l’abbé  Rochon,  qui  a fait  ces 
observations,  présume  que  la  réfraction  du  rubis  et  de  la  topaze  d’ürient 
est  aussi  entre  44  et  45,  comme  celle  du  saphir;  mais  il  me  semble  que 
ces  deux  premières  pierres  ayant  plus  d’éclat  que  la  dernière,  on  peut 


(t)  La  pesanteur  spécifique  du  saphir  d’Orient  bleu  est  de  39M1  ; du  saphir  d’Orient  blanc, 
de  39911  ; la  pesanteur  spécifique  du  saphir  du  Puy  est  de  40769.  Tables  de  .U.  Brisson. 
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penser  qu’elles  ont  aussi  une  réfraction  plus  forte  et  un  peu  moins  éloi- 
gnée de  celle  du  diamant  : cette  grande  force  de  réfraction  produit  la 
vivacité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  forte  intensité  des  couleurs  dans  le 
spectre  du  diamant,  et  c’est  précisément  parce  que  ces  couleurs  conser- 
vent toute  leur  intensité  que  leur  dispersion  est  moindre.  Le  fait  con- 
firme ici  la  théorie , car  il  est  aisé  de  s’assurer  que  la  dispersion  de  la 
lumière  est  bien  plus  petite  dans  le  diamant  que  dans  aucune  autre 
matière  transparente. 

Le  diamant,  les  pierres  précieuses  et  tontes  hîs  substances  inflamma- 
bles  ont  plus  de  puissance  réfraclivc  (pie  les  autres  corps  transparents, 
parce  qu’elles  ont  plus  d’aflinité  avec  la  lumière;  et  par  la  même  raison 
il  y a moins  de  dispersion  dans  Icnr  réfraction,  puisque  leur  plus  grande 
affinité  avec  la  lumière  doit  en  réunir  les  rayons  de  plus  près.  Le  verre 
d’antimoine  peut  ici  nous  servir  d’exenqile;  sa  réfraction  n’est  que  d’en- 
viron IH,  tandis  que  sa  dispersion  est  encore  plus  grande  que  celle  du 
ntmg  ou  d’aucune,  autre  matière  connue, en  sorte  qu’on  pourrait  égaler 
et  peut-être  surpasser  le  diamanl  pour  le  jeu  des  couleurs  avec  le  verre 
d’antimoine  : mais  ces  coidcurs  ne  seraient  que  des  blucltes  encore 
plus  faibles  que  celles  du  stras  ou  verre  de  plomb;  et  d’ailleurs  ce 
>erre  d’antimoine  est  trop  tendre  pour  pouvoir  conserver  longtemps 
son  poli. 

Cette  homogénéité  dans  la  substance  du  diamant  et  des  pierres  pré- 
cieuses, qui  nous  est  démontrée  par  leur  réfraction  toxijours  simi)lc, 
cette  grande  densité  que  nous  leur  connaissons  par  la  comparaison  de 
leurs  poids  spécifiques  ; enfin  leur  très-grande  dureté  qui  nous  est  éga- 
lement démontrée  par  leur  résistance  au  frottement  de  la  lime,  sont  des 
jiropriétés  essentielles  qui  nous  présentent  des  caractères  tirés  de  la  na- 
ture, et  qui  sont  bien  plus  certains  (fue  tous  ceux  par  lesquels  on  a 
voulu  désigner  et  distinguer  ces  pierres  : ils  nous  indiquent  leur  es- 
sence , et  nous  démontrent  en  même  temps  qu’elles  ne  peuvent  prove- 
nir des  matières  vitreuses,  calcaires  ou  métalliques,  et  qu’il  ne  reste 
que  la  terre  végétale  ou  limoneuse  dont  le  diamant  et  les  vraies  pierres 
précieuses  aient  pu  tirer  leur  origine.  Cette  présomption  très-bien  fon- 
dée acquerra  le  litre  do  vérité  lorsqu’on  réfléchira  sur  deux  faits  géné- 
raux également  certains  : le  premier,  (|uc  ces  pierres  ne  se  trouvent 
que  dans  les  climats  les  plus  chauds,  et  que  cet  excès  de  chaleur  est  par 
conséquent  nécessaire  à leur  formation;  le  second,  qu’on  ne  les  ren- 
contre qu’à  la  surface  ou  dans  la  première  couche  de  la  terre  et  dans  le 
sable  des  rivières,  où  elles  ne  sont  qu’en  petites  masses  isolées,  et  sou- 
vent recouvertes  d’une  terre  limoneuse  ou  bolaire , mais  jamais  atta- 
chées aux  rochers,  comme  le  sont  les  cristaux  des  autres  pierres 
vitreuses  ou  calcaires. 

D’autres  faits  particuliers  viendront  à l’appui  de  ces  faits  généraux, 
et  l’on  ne  pourra  guère  se  refuser  à croire  que  les  diamants  et  autres 
])ierres  précieuses  ne  soient  en  effet  des  produits  de  la  terre  limoneuse, 
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qui , (•on?('ryant  plus  qii’niicnne  antre  matière  la  substance  dn  fou  dos 
corps  organisés  dont  elle  recueille  les  détriments,  doit  produire  et  pro- 
duit réellement  partout  des  concrétions  combustibles  et  pliosphoriques, 
telles  que  les  pyrites,  les  spaths  pesants,  et  peut  par  conséquent  former 
des  diamants  également  pliosphoriques  et  comlmstibles  dans  les  lieux 
où  le  feu  fixe  contenu  dans  cette  terre  est  encore  aidé  par  la  plus  grande 
chaleur  du  globe  et  du  soleil. 

Pour  repondre  d’avance  aux  objections  qu’on  pourrait  faire  contre 
cette  opinion,  nous  conviendrons  volontiers  que  ces  saphirs  ti’ouvés  au 
Puy-en-Velay,  dont  la  densité  est  égale  à celle  du  saphir  d’Orient,  sem- 
blent proux  er  qu’il  se  rencontre  au  moins  quelqu’une  des  pierres  (pic 
J appelle  précieMse.ï,  dans  les  climats  tempérés;  mais  ne  devons-nous  pas 
en  même  temps  observer  que,  quand  il  y a eu  des  xolcans  dans  celte 
région  tempérée,  le  terrain  peut  en  être  pendant  longtemps  aussi  chaud 
que  celui  des  régions  du  midi?  Le  Velay  eu  particulier  est  un  terrain 
volcanisé,  cl  je  ne  suis  |)as  éloigné  de  penser  qu’il  peut  se  former  dans 
ces  terrains,  par  leur  excès  de  chaleur,  des  pierres  précieuses  de  la 
même  qualité  que  celles  qui  se  forment  par  le  même  excès  de  chaleur 
dans  les  climats  voisins  de  l’équaleur,  pourvu  néanmoins  que  cet  excès 
de  chaleur  dans  les  terrains  vulcanisés  soit  constant,  ou  du  moins  assez 
durable  et  assez  uniformément  soutenu  pour  donner  le  temps  néces- 
saire à la  formation  de  ces  pierres.  En  général,  leur  dureté  nous  indi- 
que que  leur  formalioii  exige  beaucoup  de  temps;  et  les  terres  volcani- 
sées  ne  conservant  pas  leur  excès  de  chaleur  pendant  ])lusicurs  siècles, 
il  ne  doit  pas  s’y  former  <les  diamants,  qui  de  toutes  les  pierres  sont  les 
plus  dures,  tandis  qu’il  peut  s’y  former  des  piei  res  transparentes  moins 
dures.  Ce  n’est  donc  que  dans  le  cas  très-particulier  où  la  terre  \ égctalc 
conserverait  cet  excès  de  chaleur  ixendant  une  longue  suite  de  temps, 
qu  elle  pourrait  produire  ces  stalactites  précieuses  dans  un  climat  tem- 
péré ou  froid,  et  ce  cas  est  intiniment  rare,  et  ne  s’est  jusqu’ici  pré- 
senté qu’avec  le  saphir  du  Eiiy. 

On  pourra  me  faire  une  autre  objection.  D’après  votre  système,  me 
dira-t-ou,  toutes  les  ixarlies  du  globe  ont  joui  delà  même  chaleur  dont 
jouissent  aujourd’hui  les  régions  voisines  de  l’équateur;  il  a donc  dû 
se  former  des  diamants  et  autres  pierres  précieuses  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  terre,  et  l’on  devrait  y trouver  quelques-unes  de  ces  ancien- 
nes pierres,  qui  par  leur  essence  i-ésistent  aux  injures  de  fous  les  élé- 
ments ; néanmoins  on  n’a  nulle  part,  de  temps  immémorial,  ni  vu  ni 
rencontré  un  seul  diamant  dans  aucune  des  conti’ées  fi-oides  ou  tempé- 
rées. Je  réponds  en  convenant  qu’il  a dû  se  former  en  ciïet  des  dia- 
mants dans  toutes  les  régions  du  globe  lorsqu’elles  jouissaient  de  la 
chaleur  nécessaire  à cette  production  ; mais  comme  ils  ne  se  trouvent 
que  dans  la  première  couche  de  la  terre  et  jamais  à de  grandes  profon- 
deurs , il  est  |)lus  que  probable  que  les  diamants  et  les  autres  pierres 
preneuses  ont  été  successivement  recueillis  par  les  hommes,  de  la 
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uiêim;  uiauière  qu’ils  oui  rcciicilii  les  luqules  d’or  cl  d'argeni,  cl  nicnie 
les  blocs  du  cuivre  priniilif,  lesquels  ne  sc  Irouvenl  plus  dans  les  pays 
Iiabilcs,  parce  que  toutes  ces  luaticres  brillantes  ou  utiles  ont  été  re- 
chcrcbécs  ou  consommées  ]»ar  les  anciens  babilants  de  ces  mêmes 
contrées. 

Mais  CCS  objections  et  les  doutes  qu’elles  pourraient  faire  nailre  doi- 
vent également  disparaître  à la  ^ ue  des  faits  et  des  raisons  qui  démon- 
trent que  les  diamants , les  rubis,  topazes  et  saphirs  ne  sc  trouvent 
(|u’entrc  les  tropiques,  dans  la  première  et  la  plus  chaude  couche  de  la 
terre,  et  que  ces  mêmes  pierres  étant  d’une  densité  plus  grande  et  d’une 
essence  plus  simple  que  toutes  les  autres  pierres  transparentes,  vitreu- 
ses ou  calcaires,  on  ne  peut  leur  donner  d'autre  origine, d’autre  matrice 
que  la  terre  limoneuse  qui,  rassemblant  les  débris  des  autres  matières, 
et  n’étant  principalement  composée  que  du  détriment  des  êtres  orga- 
nisés, a pu  seule  former  des  corps  pleins  de  feu,  tels  que  les  pyi-ites,  les 
spaths  pesants,  les  diamants  et  autres  concrétions  phosphoriques,  bril- 
lantes et  précieuses;  et  ce  qui  vient  victorieusement  à l’appui  de  cette 
vérité,  c’est  le  fait  bien  avéré  du  phosphorisme  et  de  la  combustion  du 
diamant.  Toute  matière  combustible  ne  provient  que  des  corps  orga- 
nisés ou  de  leurs  détriments,  et  dès  lors  le  diamant  qui  s’imbibe  de  lu- 
mière, et  ((u’on  a été  forcé  de  lucllre  au  nombre  dos  substances  com- 
bustibles, ne  peut  i)rovcnir  (pie  delà  terre  ^égétale,  (jui  seule  contient 
les  débris  combustibles  des  corps  organisés. 

J'avoue  que  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  encore  |)lus  impui-e  et 
moins  simple  (pie  les  matières  vitreuses,  calcaires  et  métalliques  ; j’avoue 
(pi’clleesl  le  réceptacle  général  etcommun  despoussièresdel’air,  de  l’égout 
descanxet  de  louslcs  délrimcnls  des  métaux  et  des  autres  matières  dont 
nous  faisons  usage  ; mais  le  fonds  principal  qui  constitue  son  essence  n'est  ni 
mélallique,  ni  \i(reux,  ni  calcaire,  il  est  pluU'it  igné;  c’est  le  résidu,  ce 
sont  les  délriinenls  des  animaux  et  des  v('igètaux  dont  sa  substance  est 
spécialement  composée  : clic  contient  donc  jilns  de  feu  fixe  qu’aucune 
autre  matière.  Les  bitumes,  les  huiles,  les  graisses,  toutes  les  parties  des 
animaux  et  des  v(’'gétaux  qui  se  sont  converties  en  tourbe,  en  charbon, 
en  limon,  sont  combustibles,  parce  qu’elles  proviennent  des  corps  orga- 
nisés. Le  diamant,  qui  de  même  est  combustible,  ne  peut  donc  provenir 
que  de  cette  meme  terre  végétale,  d'abord  animée  de  son  propre  feu,  et 
ensuite  aidée  d’un  surplus  de  chaleur  qui  n’existe  actuellement  que  dans 
les  terres  de  la  zone  torride. 

Les  diamants,  le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir  sont  les  seules  vraies 
pierres  précieuses,  puisque  leur  substance  est  parfaitement  homogène, 
et  qu’elles  sont  en  même  temps  plus  dures  et  plus  denses  que  tontes  les 
autres  pierres  transparentes  ;ellcsseules,  par  toutes  ces  qualités  réunies, 
méritent  cette  dénomination.  Elles  ne  peuvent  provenir  des  matières  vi- 
treuses , et  encore  moins  des  substances  calcaires  ou  métalliques;  d’où 
l'on  doit  conclure  pur  exclusion  et  indépendamment  de  toutes  nos  preuves 
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positives,  qu’elles  ne  doivent  leur  origine  qu’à  la  terre  limoneuse,  puisque 
toutes  les  autres  matières  n’ont  pu  les  produire. 


DIAMANT. 


J’ai  cru  pouvoir  avancer  et  meme  assurer,  (pielque  temps  avant  qu’on 
en  eût  fait  l’épreuve  (I),  que  le  diamant  était  une  substance  combusti- 
ble; ma  présomption  était  fondée  sur  ce  qu’il  n’y  a que  les  matières 
inflammables  qui  donnent  une  réfraction  plus  forte  que  les  autres  relati- 
vement à leur  densité  iespeclive.  La  réfraction  de  l’eau,  du  verre  et  des 
autres  matières  transparentes  solides  ou  liquides,  est  toujours,  et  dans 
toutes,  proportionnelle  à leur  densité  ; tandis  que  dans  le  diamant,  les 
liuiles,  l’esprit-de-vin,  et  les  autres  substances  solides  ou  li(juides  qui 
sont  inflammables  ou  combustibles,  la  réfraction  est  toujours  beaucoup 
j)lus  grande  relativement  à leur  densité.  Mon  opinion,  au  sujet  de  la 
nature  du  diamant,  quoique  fondée  sur  une  analogie  aussi  démonstrative, 
a été  contredite  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  vu  le  diamant  brûler  et  se  con- 
sumer en  entier  au  foyer  du  miroir  ardent.  La  main  n’a  donc  fait  ici 
que  confirmer  ce  que  la  vue  de  l’esprit  avait  aperçu;  et  ceux  qui  ne 
croient  que  ce  qu’ils  voient  seront  dorénavant  convaincus  qu’on 
peut  deviner  les  faits  par  l’analogie;  et  que  le  diamant,  comme 
toutes  les  autres  matières  transparentes,  solides  ou  liquides,  dont 
la  réfraction  est,  relativement  à leur  densité , plus  grande  qu’elle  ne 
doit  étre,^sonl  réellement  des  substances  inflammables  ou  combus- 
tibles. 

En  considérant  ces  rapports  de  la  réfraction  et  de  la  densité,  nous 
verrons  que  la  réfraction  de  l’air,  qui  de  toutes  est  la  moindre,  ne  laisse 
pas  que  d’ôtre  trop  grande  relativement  à la  densité  de  cet  élément;  et 
cet  excès  ne  peut  provenir  que  de  la  quantité  de  matière  combustible 
qui  s’y  trouve  mêlée,  et  à laquelle  on  a donné  dans  ces  derniers  temps 
la  dénomination  d'air  inflammable  :c^asl  en  effet  cette  portion  de  substance 
inflammable  mêlée  dans  l’air  de  l’atmosphère  qui  lui  donne  celte  réfrac- 
tion plus  forte  relativement  à sa  densité.  C’est  aussi  cet  air  inflammable 
qui  produit  souvent  dans  l’atmosphère  des  phénomènes  de  feu.  On  peut 
employer  cet  air  inflammable  pour  rendre  nos  feux  plus  actifs  ; et  quoi- 
qu’il ne  réside  qu’en  très-petite  quantité  dans  l’air  atmosphérique,  celte 
petite  quantité  suffit  pour  que  la  réfraction  en  soit  plus  grande  qu’elle 


(1)  Voy«i,  ilsus  cette  Histoire  naturelle,  l’article  de  la  Lumière,  de  la  Chalaur  et  du  Peu. 
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ne  le  serait  si  l’atmosphère  était  privée  de  cette  portion  de  matière  com. 
bustihie. 

On  a d’abord  cru  que  le  diamant  exposé  à l’action  d’un  feu  violent  se 
dissipait  et  se  volatilisait  sans  souffrir  une  combustion  réelle  ; mais  des 
expériences  bien  faites  et  Irès-inultipÜéesont  démontré  que  ce  n’est  pas 
en  se  dispersant  ou  se  volatilisant,  mais  en  brûlant  comme  toute  autre 
matière  intlammable,  que  le  diamant  se  détruit  au  feu  libre  et  animé 
par  le  contact  de  l’air  (1). 

Ou  n’a  pas  fait  sur  le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir  autant  d’épreuves 
que  sur  les  diamants.  Ces  pierres  doivent  être  moins  combustibles,  puis- 
que leur  réfraction  est  moins  forte  que  celle  du  diamant,  quoique  rela- 
tivement à leur  densité  celte  réfraction  soit  plus  grande,  comme  dans 
les  autres  corps  inllammables  ou  combustibles  : et  en  effet,  on  a brûlé 
le  rubis  au  foyer  du  miroir  ardent.  Ou  ne  peut  guère  douter  que  la 
topaze  et  le  saphir,  qui  sont  de  la  même  essence,  ne  soient  également 
combustibles.  Ces  pierres  précieuses  sont,  comme  les  diamants,  des 
produits  de  lu  terre  limoneuse,  puisqu’elles  ne  se  trouvent , comme  le 
diamant,  que  dans  les  climats  chauds,  et  qu’attendu  leur  grande  densité 
et  leur  dureté,  elles  ne  peuvent  provenir  des  matières  vitreuses,  calcaires 
et  métalliques;  que  de  plus,  elles  n’ont  demême  qu’une  simple  réfraction 
trop  forte  relativement  à leur  densité;  et  qu'il  faut  seulement  leur  ap- 
pliquer un  feu  encore  plus  violent  qu’au  diamant  pour  opérer  leur 
combustion;  car  leur  force  réfractivc  n’étant  que  de  15,  tandis  que  celle 
du  diamant  est  de  30,  et  leur  densité  étant  plus  grande  d’environ  un 
seplième  que  celle  du  diamant,  elles  doivent  contenir  proportionnelle- 
ment moins  de  jiarlies  combustibles,  et  résister  plus  longtemps  et  plus 
puissamment  à l'action  du  feu,  cl  brûlei'  moins  complètement  que  le 
diamant  qui  ne  laisse  aucun  résidu  après  sa  combustion. 

ün  sentira  la  justesse  de  ces  raisonnements,  etj  se  souvenant  que  la 
puissance  réfractive  des  corps  transparents  devient  d’autant  plus  grande 
qu’ils  ont  plus  d’affinité  avec  la  lumière  ; et  l’on  ne  doit  pas  douter  que 


(1)  J’ai  compose,  en  1770,  lo  premier  volume  de  mes  SuppliSments  * **.  Comme  je  ne  m’occu- 
pais pas  alors  de  î’hisloirc  ualurclle  des  pierres , et  (juc  je  n’avais  pas  fait  de  iccherchcs  his- 
toriques sur  cet  objet,  j’ignorais  que  dès  le  temps  de  Boyle  on  avait  fait  en  Angleterre  des 
expériences  sur  la  combustion  du  diamant , et  qu’ensuile  on  les  avait  répétées  avec  succès  eu 
Italie  et  en  Allemagne  ; mais  MM.  Macquer,  üarectcl  quelques  autres  savants  chimistes,  (]ui 
doutaient  encore  du  fait,  s’en  sont  convaincus.  MM.  de  Lavoisier,  Cadet  et  Milouard  ont  donné 
sur  ce  sujet  un  très-bon  Mémoire  en  1772,  dans  lequel  on  verra  que  des  diamants  de  toutes 
couleurs,  mis  dans  un  vaisseau  parfiiitcnieut  clos,  ne  souffrent  aucune  perte  ni  diminution  de 
poids,  ni  par  conséqiicul  aucun  effet  de  la  combustion,  quoique  le  vaisseau  qui  les  renferme 
fût  e,xposé  à l’action  du  fou  le  plus  violent  * *;  ainsi  le  diamant  ne  se  décompose  ni  ne  se  vola- 
tilise en  vaisseaux  clos,  et  il  faut  l’action  de  l’air  libre  pour  opérer  sa  combustion. 

* aestarmtnt  le>  articlei  lur  tel  Êlémoati,  Dciii.  1827. 

**  .Uémutrei  de  HX.  LaVuiiiec  et  Cadet,  Académie  doi  Suicueeit  aaaée  1772. 
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ces  corps  ne  coiilracleiil  colle  plus  forte  aflinité  par  la  plus  grande  (luan- 
lilé  de  feu  rju’ils  eünlienncul  j car  ce  feu  lixc  agit  sur  le  feu  libre  de 
la  lumière,  et  rend  la  réfraction  des  substances  combustibles  d’autant 
plus  forte  qu’il  réside  en  j)lus  grande  quantité  dans  ces  mêmes  sub- 
stances. 

On  trouve  les  diamants  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’un  et 
de  l’autre  continent;  ils  sont  également  combustibles.  Les  uns  et  les 
autres  n’offrent  qu’une  simple  et  très-forte  réfraction  ; cependant  la 
densité  et  la  dureté  du  diamant  d’Orient  surpassent  un  peu  celles  du 
diamant  d’Amérique  (1).  Sa  réfraction  j)arait  aussi  plus  forte  et  son  éclat 
j)1hs  vif;  il  se  cristallise  en  octaèdre,  et  celui  du  Brésil  en  dodécaèdre  : 
ces  différences  doixent  en  produire  dans  leur  éclat,  et  je  suis  persuade 
qu’un  œil  bien  exercé  pourrait  les  distinguer  (2). 

M.  Dufay,  savant  physicien,  de  l’Académie  des  Sciences,  et  mon  très- 
digne  prédécesseur  au  Jardin  du  Roi,  ayant  fait  un  grand  nombre 
d expériences  sur  des  diamants  de  toutes  couleurs,  a reconnu  que  tous 
n avaient  qu’une  sinqile  réfraction  à i)eu  près  égale;  il  a vu  (|ue  leurs 
couleurs,  (juoique  produites  par  une  matière  métallique,  n’étaient  pas 
iixes,  mais  volatiles,  parce  que  ces  couleurs  disparaissent  en  faisant 
chauffer  fortement  ces  diamants  colorés  dans  une  pâte  de  porcelaine.  Il 
s est  aussi  assure  sur  un  grande  nombre  de  diamants  que  les  uns  con- 
serx  aient  plus  longtemj)s  et  rendaient  plus  vivement  que  les  autres  la 
lumière  dont  ils  s’ind)ibent,  lorscpi’on  les  expose  aux  rayons  du  soleil 
ou  même  à la  lumière  du  jour.  Ces  faits  sont  certains;  mais  je  me  raj)- 
pellc  que,  m’ayant  communicjué  scs  obscrxations,  il  m’assura  positive- 
ment que  les  diamants  naturels  qu’on  appelle  pointes  waves  ou  natives, 


(t)  La  i)csaiiteur  spcdlHilic  du  rliamiuit  Idaiic  oriental  octaèdre  est  de  3a212|  ecllc  du  dia- 
mant oriental  couleur  de  rose,  de  38310,  et  la  pesanteur  spceifiiiuc  du  diamant  dodécaèdre  du 
Ilresil  n est  que  de  Siüt.  Taldes  de  M.  lirisson.  — (A'ot«.)  Cette  estimation  ne  s’accorde  pas 
avec  celle  que  M.  Fdlieot  a donné  dans  les  Transaetions  pliilosoplii(pics  , année  17L3,  n"  t7(i. 
La  pesanteur  spécinqiie  du  diamant  d’Orienl  est,  selon  lui,  de  3317;  et  celle  du  diamant  du 
Brésil,  de  3313,  dilîcrcnce  si  petite,  qu'on  pouvait  la  regarder  comme  nulle  ; mais  connaissant 
I exactitude  de  M.  Brisson , et  le  précision  avec  laquelle  il  fait  scs  expériences , je  crois  que 
nous  devons  nous  en  tenir  à sa  détermination  ; cependant  ou  doit  croire  rju’il  y a , tant  en 
Orient  qu  au  Brésil , des  diamants  spceifiquemeut  plus  pesants  les  uns  que  les  autres,  et  (jue 
probnLIcment  M.  Ellicol  aura  composé  le  poids  spécifique  d’un  des  plus  pesants  du  Brésil  avec 
un  des  moins  pesants  d’Oriciit. 

(2)  Le  diamant  d'Orient  cristallise  en  oelaèdrcs  parfaits,  quelquefois  tronqués  légèrement, 
soit  dans  les  angles,  soit  dans  leurs  bords...  Le  diamant  du  Brésil  se  rapporte  beaucoup  par 
la  cristallisalion  au  grenat  dodécaèdre  : cette  forme  semble  indiquer  que  le  diamant  du  Brésil 
n est  pas  combine  aussi  parfaitement  rpic  cebri  d’Orient,  aussi  est-il  moins  dur*,  moins  pesant, 
moins  parfait.  Lettres  de  M.  Demeste,  tome  I,  page  fü7.  — Les  diamants  orientaux  ont  plus 
de  dureté,  de  vivacité  et  de  jeu  que  ceux  du  Brésil;  iru  œil  exercé  ne  s’y  méprend  prcsrjue 
j.trriais.  >’ote  commuuiiiuéc  par  XI.  lloppc  , commis  d’ambassade  de  Sa  Majesté  Impériale, 
apostolique,  amateur  et  conrraisseur  Irès-cxcrcé. 
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et  qui  ii’oiil  pas  été  taillés,  sont  tous  cristallisés  eu  cuDcs.  Je  n’imagine 
pas  comment  il  a pu  se  tromper  sur  cela,  car  personne  n’a  peut-être 
manié  autant  de  diamants  taillés  ou  bruts;  il  avait  emprunté  les  dia- 
mants de  la  couronne  et  ceux  de  nos  princes  pour  scs  ex|)ériences  ; et 
d’après  cette  assertion  de  M.  Dul'ay,  je  doute  encore  que  les  diamants 
de  l’ancien  continent  soient  tous  octaèdres,  et  ceux  du  Brésil  tous  dodé- 
caèdres. Cctle  différence  de  forme  n’est  probablement  pas  la  seule,  et 
semble  nous  indiquer  assez  qu’il  peut  se  trouver  dans  les  diamants  d’au- 
tres formes  de  cristallisation  dont  M.  Dufay  assurait  que  la  cubicpie 
était  la  plus  commune.  M.  Uaubenton,  de  l’Académie  des  Sciences,  et 
garde  du  Cabinet  du  Roi,  a bien  voulu  me  communitiuer  les  recberclies 
ingénieuses  qu’il  a faites  sur  la  structure  du  diamant;  il  a reconnu  que 
les  huit  faces  triangulaires  du  diamant  octaèdre  brut  sont  partagées  par 
des  arêtes,  en  sorte  que  ces  faces  triangulaires  sont  convexes  à leur 
surface  (l).  Ce  sa\ant  naturaliste  a aussi  observé  que  la  pi'écision  géo- 
métrique de  la  ligure  ne  se  trouve  pas  plus  dans  l’octaèdre  du  diamant 
que  dans  les  autres  cristallisations,  et  qu’il  y a plus  de  diamants  irré- 
guliers (|ue  de  régulièrement  octaèdres,  et  ipie  nou-seulcmcnt  la  ligure 
extérieure  de  la  plupart  des  diamants  est  sujette  à varier,  mais  (pi’il  y 
a aussi  des  diamants  dont  la  structure  intérieure  est  irrégulière  ('2). 


(1)  On  apci'çoil,  sur  chacune  des  huit  faces  du  diamant  brut,  trois  ligues  qui  sont  renflées 
comme  de  petites  veines,  et  qui  s’étendent  cliaeunc  dopnis  l’un  des  angles  du  triangle  jus- 
qu’au milieu  des  eôlcsopposcs,ccqui  forme  six  petits  triangles  dans  le  grand,  en  sorte  qu’il  y a 
(]uarantc-huit  compartiments  sur  la  surface  entière  du  diamant  brut,  que  l’on  peut  réduire  à 
vingt-quatre,  parce  que  les  comparlimeuls  qui  sont  de  chaque  cote  des  arêtes  ilu  diamant  brut 
ne  sont  |)as  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  pareille  arêle,  mais  sinq)lciiicnt  par  une  veine  : 
CCS  veines  sont  les  jointures  de  l’extrémité  des  lames  dont  le  dianinnl  est  composé.  Le  dia- 
mant est  en  effet  formé  de  lames  qui  se  séparent  et  s’exfolient  j)ar  l’action  du  feu. 

Le  fil  du  diamant  est  le  sens  dans  lequel  il  faut  le  frotter  pour  le  polir;  si  on  le  frottait  à 
contre-sens,  les  lames  qui  .sont  superposées  les  unes  sur  les  autres , comme  les  feuillets  d’un 
livre,  SC  replieraient  ou  s’égrèneraient,  parce  qu’elles  ne  seraient  pa.s  frottées  dans  le  sens 
qu’elles  sont  couchées  les  unes  sur  les  autres. 

l'our  polir  le  diamant,  il  ne  sullit  pas  de  suivre  le  sens  des  lames  su|icrpasces  les  unes  sur 
les  autres,  en  les  frottant  du  haut  en  bas  ; mais  il  faut  encore  suivre  la  direction  des  libres 
dont  ces  mêmes  lames  sont  composées  : la  direction  de  ces  libres  est  parallèle  à la  base  de 
chaque  triangle,  en  sorte  que  lorsqu’on  veut  polir  à la  fois  deux  triangles  îles  quaraule-buit 
dont  nous  avons  parlé,  et  suivre  en  même  temps  le  fil  du  diainaiil,  il  faut  <lirigcr  le  frottement 
en  deux  sens  conti  aii  os,  et  toujours  parallèlcmeul  à la  base  de  chaque  triangle. 

Chacpie  lame  est  pliée  en  deux  parties  égales  pour  former  une  arêle  de  l’octaèdre  ; et  par 
leur  superposition  des  unes  sur  les  autres,  ces  lames  ne  peuvent  recevoir  le  poli  ((UC  dans  le 
sens  où  le  frottement  se  fait  de  haut  en  lias  du  triangle, c’est-à-dire  en  passant  successivement 
d’une  lame  plus  courte  à une  lame  plus  longue.  Note  communiquée  par  ,M.  Daubenlon. 

(2)  Lorsque  cette  irrégularité  est  grande,  les  diamantaires  ne  peuvent  suivre  aucune  règle 
pour  les  polir,  cl  c’est  cc  qu’ils  appellent  ilkiinanta  de  nature  qu’il.s  ne  font  (ju’uscr  et  échauf- 
fer San.-,  les  polir,  parce  que  les  lames  étant  irrcgulièromcnt  superposées  les  unes  sur  les  autres, 
elles  ne  présentent  aucun  sens  continu  dans  lequel  on  puisse  les  flotter.  — On  ne  peut  juger 
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Les  caractères  que  Ton  voudrait  tirer  des  formes  de  la  crislallisatiou 
seront  donc  toujours  équivoques,  fautifs,  et  nous  devons  nous  en  tenir 
à ceux  de  la  densité,  de  la  dureté,  de  Tlioiuogénéité,  de  la  fusibilité  et 
de  la  combustibilité,  qui  sont  non-seulement  les  vrais  caractères,  mais 
même  les  propriétés  essentielles  de  toute  substance,  sans  négliger  néan- 
moins les  qualités  accidentelles,  comme  celles  de  se  cristalliser  plus 
ordinairement  sous  telle  ou  telle  forme,  de  s’imbiber  de  la  lumière,  de 
perdre  ou  d’acquérir  la  couleur  par  l’action  du  feu,  etc. 

Le  diamant,  quoique  moins  dense  que  le  rubis,  la  topaze  et  le  sa- 
phir (1),  est  néanmoins  plus  dur;  il  agit  aussi  plus  puissamment  sur  la 
lumière  qu’il  reçoit,  réfracte  et  réflécliit  beaucoup  plus  fortement  : 
exposé  à la  lumière  du  soleil  ou  du  jour,  il  s’imbibe  de  cette  lumière  et 
la  conserve  pendant  quelque  temps;  il  devient  aussi  lumineux  lorsqu’on 
le  chauffe  ou  qu’on  le  frotte  contre  toute  autre  matière  (2);  il  acquiert 
plus  de  vertu  électrique  par  le  frottement  qvie  les  autres  pierres  trans- 
parentes : mais  chacune  de  ces  pro])riétés  ou  qualités  varie  du  plus  au 
moins  dans  les  diamants  eoinine  dans  toutes  les  autres  productions  de 
la  nature,  dont  aucune  qualité  particulière  n’est  absolue.  Il  y a des  dia- 
mants, des  rubis,  etc.,  ])lus  durs  les  uns  que  les  autres;  il  s'en  tiouve 
de  plus  ou  moins  phosi)horiques,  de  plus  ou  moins  électriques  ; et  quoi- 
que le  diamant  soit  la  pierre  la  plus  parfaite  de  toutes,  il  ne  laisse  pas 
d’étre  sujet,  comme  les  autres,  à un  grand  nombre  d’impeiTections  et 
même  de  défauts. 

La  première  de  ces  imperfeclions  est  la  couleur;  car,  quoique  à cause 
de  la  rareté  on  fasse  cas  des  diamants  colorés,  ils  ont  tous  tiioins  de  feu, 
de  dureté,  et  devraient  être  d’un  moindre  prix  que  les  blancs  dont 
l’eau  est  pure  et  vive  (3).  Ceux  néanmoins  qui  ont  une  couleur  décidée 
de  rose,  d’orangé,  de  jaune,  de  vert  et  de  bleu,  réfléchissent  ces  cou- 
leurs avec  plus  de  vivacité  que  n’en  ont  les  rubis  balais,  vermeilles, 
topazes  et  saphirs,  et  sont  toujours  d’un  plus  grand  prix  (jue  ces  pier- 
res (4)  : mais  ceux  dont  les  couleurs  sont  brouillées,  brunes  ou  noirâtres, 


les  diamants  que  lorsque  leurs  surfaces  sont  ualurellemeiil  brillantes,  ou  lorsqu’on  les  a polis 
par  l’art.  Suite  tic  lu  note  communiquée  par  M.  Daubeiilou. 

(1)  La  pesanteur  spécifique  du  rubis  d’Orient  est  de  i28ôô;  celle  de  la  vermeille  est  de 
42299  ; celle  de  la  topaze  d’Orient,  de  40106;  celle  du  saphir  d’Orient  bleu,  de  59941  ; du 
saphir  blanc,  39911,  et  la  pesanteur  spécifique  du  diamant  oriental  n’est  que  de  33212. 

(2)  Si  l’on  frotte  légèrement  le  diamant  dans  l’obscurité  avec  le  doigt  ou  un  morceau  d’étoffe 
de  laine  ou  de  soie,  tout  son  corps  paraît  lumineux  ; bien  plus,  si  après  l’avoir  frotté  ou  le 
présente  à l’œil,  il  conserve  sa  lumière  pendant  quelque  temps.  Dictionnaire  encyclopédique 
de  Chambers,  article  Diamant. 

(3)  Les  diamants  de  couleur  sont  un  peu  moins  durs  (jue  les  blancs.  Kole  communiquée 
par  M.  Hoppé. 

(4)  Les  diamants  s’imprègnent  de  toutes  les  couleurs  qui  brillent  dans  les  autres  pierres 
précieuses  (excepté  la  violelU  ou  la  pourpre);  mais  ces  couleurs  sont  toujours  très-claires, 
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n’oiil  que  peu  de  valeur.  Ces  diaiuaiils  de  couleur  oLscui-e  soûl  sans 
comparaison  plus  conuiiuns  que  les  aulres  ; il  y en  a même  de  noirs  (1), 
et  presque  opaques,  qui  ressemblent  au  premier  coup  d’œil  à la  pyrite 
martiale  (2).  Tous  ces  diamants  n’ont  de  valeur  que  par  la  singularité. 

Des  défauts  encore  très-communs  dans  les  diamants  blancs  et  colorés 
sont  les  glaces  et  les  points  rougeâtres,  bruns  et  noirs  ; les  glaces  pro- 
viennent d’un  manque  de  continuité  et  d’un  vide  entre  les  lames  dont 
le  diamant  est  composé;  et  les  points,  de  (juelque  couleur  qu’ils  soient, 
sont  des  particules  de  matière  hétérogène  qui  sont  mêlées  dans  sa  sub- 
stance. Il  est  difficile  de  juger  des  défauts,  et  encore  moins  de  la  beauté 
des  diamants  bruts,  même  après  les  avoir  décroùlés.  Les  Orientaux  les 
examinent  à la  lumière  d’une  lampe,  et  prétendent  qu’on  en  juge  mieux 
qu’à  celle  du  jour.  La  belle  eau  des  diamants  consiste  dans  la  netleté  de 
leur  transparence,  et  dans  la  \ivacilé  de  la  lumière  blanche  qu’ils  ren- 
voient à l’œil;  et  dans  les  diamants  bruts,  on  ne  peut  connaître  celte 
eau  et  ce  reflet  que  sur  ceux  dont  les  faces  extérieures  ont  été  polies  par 
la  nature;  et  comme  ces  diamants  à faces  polies  sont  fort  rares,  il  faut 
en  général  avoir  recours  à l’art  et  les  polir  |)Our  pouvoir  en  juger,  l.ors- 
que  leur  eau  et  leur  reflet  ne  sont  pas  d’un  blanc  éclatant  et  pur,  et 
qu’on  y aperçoit  une  nuance  de  gris  ou  de  bleuâtre,  c’est  une  imperfec- 
tion, qui  seule  diminue  prodigieusement  la  valeur  du  diamant,  quand 
même  il  n’aurait  pas  d’autres  défauts.  Les  Oi  ienlaux  prétendent  encore 
que  ce  n’est  qu’à  l’ombre  d’un  arbre  touffu  qu’on  peut  juger  de  l’eau  des 


c’est-à-dire  qu’un  diamant  rouge  est  couleur  de  rose,  etc.;  il  n’y  a que  le  jaune  dont  les  dia- 
mants SC  chargent  assez  fortement  pour  égaler  quelquefois  et  même  surpasser  une  topaze 
d’Orieiit. 

C’est  la  couleur  bleue  dont  le  diamant  se  charge  le  plus  après  le  jaune  : en  général,  les 
diamants  volons 'purement  sont  rasi  émemcnt  rares,  la  couleur  qu’ils  prennent  le  plus  commu- 
nément est  un  jaune  sale,  enfumé  ou  roussàtre,  et  alors  ils  diminuent  beaucoup  de  leur 
valeur  ; mois  lorsque  les  couleurs  sont  franches  et  nettes,  leur  prix  augmente  du  double,  du 
triple,  et  souvent  même  du  quadruple. 

Le  bleu  pur  est  la  couleur  la  plus  rare  à rencontrer  dans  un  diamant;  car  les  diamants 
bleus  ont  presque  toujours  un  tou  d’acicr  ; le  roi  en  possède  un  do  cette  couleur  d’un  volume 
très-considérable;  celte  pierre  est  regardée  par  les  amateurs  comme  une  des  productions  les 
plus  étonnantes  et  les  plus  parfaites  de  la  nature. 

Les  diamants  rouges,  ou  plutôt  roses,  ont  rarement  de  la  vivacité  et  du  jeu,  ils  ont  ordinai- 
rement un  ton  savonneux  : les  verts  sont  les  plus  recherebés  des  diamants  de  couleur,  parce 
qu’ils  joignent  à la  rareté  et  au  mérite  de  la  couleur  la  vivacité  et  le  jeu  que  n ont  pas  toujours 
les  autres  diamants  eolorc^.  Il  y a des  diamants  très-blancs  et  très-purs,  qui  n’ont  cependant 
pas  plus  de  jeu  qu’un  cristal  de  roche;  ceux-là  viennent  ordinairement  du  Brésil.  Note  com- 
muniquée par  JL  Iloppé. 

(1)  SI.  Butens  dit  avoir  vu  un  diamant  noir  dans  la  collection  du  prince  de  Lichtenstein, 
à Vienne. 

(2)  Il  y a des  diamants  qui  approchent  beaucoup  des  pyrites  martiales  par  leur  couleur 
noire  et  brillante  comme  de  l’acier.  Lettre  de  M.  Demeste,  tome  I,  p.  ^09. 
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diamants  (1).  Enfin  ce  u’esl  pas  lonjonrs  |)ai'  le  volume  ou  le  poids  qu’on 
doit  estimer  les  diamants;  il  est  vrai  que  les  gros  sont  sans  comparaison 
|)Ius  rares  et  bien  i)lus  précieux  que  les  petits,  mais  dans  tous  la  pro- 
portion des  dimensions  fait  plus  que  le  volume,  et  ils  sont  d’autant  plus 
chers  qu’ils  ont  plus  de  hauteur,  de  fond  ou  d’épaisseur  relativement  à 
leurs  autres  dimensions  (2). 

Pline  nous  apprend  (pie  le  diamant  était  si  rare  autrefois  (3)  que  son 
prix  excessif  ne  perincllait  qu’aux  rois  les  jilus  puissants  d’en  avoir  : il 
dit  que  les  anciens  se  persuadaient  qu’il  ne  s’en  trouvait  qu’en  Éthiopie, 
mais  que  de  son  temps  l’on  en  tirait  de  l’Inde,  de  l’Arabie,  de  la  Macé- 
doine et  de  l'ile  de  Chypre;  néanmoins  je  dois  observer  que  les  habitants 
de  l’ile  de  Chypre,  de  la  Macédoine,  de  l’Arabie,  et  même  de  l’Ethiopie, 
ne  les  trouvaient  pas  dans  leur  pays,  et  que  ce  ra|)port  de  Pline  ne  doit 
s’entendre  que  du  commerce  (jue  ces  peuples  faisaient  dans  les  Indes 
orientales,  d’où  ils  liraient  les  diamaids  que  l’on  portail  ensuite  en  Italie. 
On  doit  aussi  modilier,  et  même  se  refuser  à croire  ce  que  le  natura- 
liste romain  nous  dit  des  vertus  sympathiques  et  antipathiques  des  dia- 
mants, de  leur  dissolution  dans  le  sang  de  bouc,  et  de  la  propriété  qu’ils 
ont  de  détruire  l’action  de  l’aimant  sur  le  fer. 

On  employait  autrefois  les  diamants  bruts  et  tels  qu’ils  sortaient  de 
la  terre  : ce  n'est  que  dans  le  quinzième  siècle  qu’on  a trouvé  en  Europe 
l’art  de  les  lailler;  et  l’on  ne  connaissait  encore  alors  que  ceux  qui  nous 
venaient  des  Indes  orientales  ; « En  1078,  dit  un  illustre  voyageur,  il 
« y avait,  dans  le  royaume  de  Colconde,  vingt  mines  de  diamants 
« ouvertes,  et  quinze  dans  celui  de  V’isapour.  Ils  sont  très-abondants 
U dans  ces  deux  royaumes  ; mais  les  [)rinccs  (|ui  y régnent  ne  perniel- 
<1  lent  d’ouvrir  qu'un  certain  nombre  de  mines,  et  se  réservent  tous 
« les  diamaids  d’un  cei  lain  poids;  c’est  pour  cela  qu’ils  sont  rares,  et 
« qu’on  en  voit  li‘ès-peu  de  gros.  Il  y a aussi  des  diamants  dans  beau- 
« coup  d’autres  lieux  de  l’Inde,  et  particulièremeid  dans  le  royaume  de 
Il  Pégu;  mais  le  roi  se  contente  des  autres  pierres  précieuses  et  de  di- 
« verses  productions  ulites  que  fournil  son  pays,  et  ne  souffre  pas  au- 
<1  cime  recherche  pour  y tiouvcr  de  nouveaux  trésors,  dans  la  crainte 
Il  d’exciter  la  cupidité  de  (piehiue  puissance  voisine.  Dans  les  royaumes 
Il  de  Golcondc  et  de  'Visapoui-,  les  diamants  se  trouvent  ordinairement 
Il  épars  dans  la  terre,  à une  médiocre  profondeur,  au  pied  des  hautes 


(I)  Voj'oz  l'.'ii  ticlcdu  üiiimani  ilaiis  le  Diclionnaii'c  encyclopédique  de  flliandici's. 

(ü)  l'icniièicniciH  il  l'aul  savoir  combien  (lùsc  le  diamant,  et  puis  voir  s’il  est  parlait  j si 
c’est  une  pierre  épaisse,  bien  carrée,  et  qui  ait  tous  scs  coins;  si  elle  est  d’une  eau  blanche  et 
live,  sans  points  et  sans  ;^laccs;  si  c’est  une  pierre  taillée  à fcceltcs,  et  que  d’ordinaire  on 
appelle  une  rose,  il  faut  prendie  jjarde  si  la  forme  est  bien  loudc  ou  ovale,  si  la  pieirc  est  de 
belle  étendue,  et  culin  qu'elle  ait  la  même  eau,  cl  qu’elle  soit  sans  points  et  sans  glaces,  comme 
j’ai  ilit  de  la  pieire  épaisse.  Voyages  de  'l'avernicr,  tome  IV,  livre  II,  p.  ôi  et  suivantes. 

(5)  llistuiie  naturelle,  livre  XXXVII,  cbapitre  I\^ 
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K montagnes,  formées  en  partie  |)ar  ilifi'érents  lits  de  roc  vif,  blanc  et 
ü très-dur  : mais  cependant,  dans  certaines  mines  qui  dépendent  de 
<1  Golcondc,  on  est  obligé  de  creuser  en  quelques  lieux  à la  profondeur 
« de  (luarante  ou  cimiuante  brasses,  au  travers  du  rocher  et  d’une  sorte 
B de  pierre  minérale  assez  semblable  à certaines  mines  de  fer,  jusqu’à 
« ce  qu’on  soit  parvenu  à une  couche  de  terre  dans  laquelle  se  trou- 
« vent  les  diamants.  Celle  terre  est  rouge  comme  celle  de  la  plupart  des 
« autres  mines  de  diamants  j il  y en  a cependant  (juehiues-unes  dont 
K la  ferre  est  jaune  ou  orangée,  et  celle  de  la  seule  mine  de  Worthor 
« est  noire  (I).  » Ce  sont  là  les  principaux  faits  que  l’on  peut  recueillir 
du  Mémoire  qui  fut  présenté  sur  la  lin  du  siècle  dernier  à la  Société 
royale  de  Londres  par  le  grand  maréchal  d’Angleterre,  touchant  les 
mines  de  diamants  de  l’Indc,  qu’il  dit  avoir  vues  et  examinées. 

De  tous  les  atitres  voyageurs,  Tavernier  est  i)resque  le  seul  qui  nous 
ait  indicpié  d’une  manière  un  peu  précise  les  différents  lieux  où  se  trou- 
vent les  diamants  dans  l’ancien  continent;  il  donne  aussi  le  nom  de 
mines  de  diamants  aux  endroits  dont  on  les  lire,  et  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  ont  adopté  cette  expression  tandis  que,  par  leui'S  propres 
descriptions,  il  est  évident  que  non-seulement  les  diamants  ne  se  trou- 
vent pas  en  mines  comme  les  métaux,  mais  que  même  ils  ne  sont  jamais 
attachés  aux  rochers  comme  le  sont  les  cristaux.  On  en  trouve  à la  vé- 
rité dans  les  fentes  plus  ou  moins  étroites  de  quelques  rochers,  et  quel- 
quefois à d’assez  grandes  pi-ofondeurs,  lorsque  ces  fentes  sont  remplies 
de  terre  limoneuse  (2),  dans  laquelle  le  diamant  se  trouve  isolé,  et  n’a 
pas  d’autre  matrice  que  celte  même  terre.  Ceux  que  l’on  trouve  à cinq 
journées  de  Colconde,  et  à huit  ou  neuf  de  Visapour,  sont  dans  des 
veines  de  celle  terre  entre  les  rochers;  et  comme  ces  veines  sont  sou- 
vent obliques  ou  tortueuses,  les  ouvriers  sont  obligés  de  casser  le  rocher, 
afin  de  suivre  la  veine  dont  ils  tirent  la  terre  avec  un  instrument  cro- 
chu, et  c’est  en  délayant  à l’eau  cette  terre  qu’ils  en  séparent  les  dia- 
mants. On  en  ti'ouve  aussi  dans  la  première  couche  de  la  terre  de  ces 
mêmes  lieux,  à très-peu  de  profondeur,  et  c’est  même  dans  cette  couche 
de  terre  limoneuse  (|u’ou  rencontre  les  diamants  les  plus  nets  et  les  plus 
blancs;  ceux  que  l’on  lire  des  fentes  des  rochers  ont  souvent  des  glaces 


(1)  Transaclions  philosoiiliiiiiies,  année  1078. 

(2)  Les  liommes  fouillent  celte  terre,  les  fcmiiics  et  les  enftiiils  la  portent  dans  une  place 
préparée,  on  l’on  jette  de  IVan  par-dessus  pour  la  détremj)Ci'  j on  fuit  écouler  celte  rau,  ensuite 
on  en  jette  de  la  nouvelle  |us(|u’à  ce  que  toute  la  terre  soit  cniraince,  cl  qu’il  ne  reste  plus 
que  le  sable  qu'on  laisse  sécher  et  que  l’on  vanne , comme  si  c’était  du  blé  pour  faire  en  aller 
lu  poussière  ; celte  terre  ou  sable  étant  ainsi  vannée , on  l’étend  avec  un  râteau  pour  la  rendre 
unie  autant  qu’il  est  possible  ; on  la  bat  avec  de  gros  billots  ou  pilons  do  bois,  puis  on  l’étend 
encore,  et  enfin  on  se  met  h un  des  bords  de  cette  terre,  et  on  y cherche  le  diamant  avec  la 
main,  en  présence  de  ceux  (pii  sont  commis  à la  garde  des  ouvriers.  Voyages  de  Tavernier, 
tome  IV,  livre  H,  p.  19  et  siiiv. 
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qui  ne  sont  pas  des  défauts  de  nature,  mais  des  fêlures  qui  proviennent 
des  chocs  que  les  ouvriers,  avmc  leurs  outils  de  fer,  donnent  aux  dia- 
mants en  les  recherchant  dans  ces  fentes  de  rocher  (I). 

Tavernier  cite  quelques  autres  endroits  où  Ton  trouve  des  diamants  : 
« L’un  est  situé  à sept  journées  de  Golcondc,  en  tirant  droit  au  levant, 
« dans  une  petite  plaine  voisine  des  montagnes,  et  près  d’un  gros  bourg 
U sur  la  rivière  qui  en  découle.  On  rencontre  d'autant  phis  de  diamants 
« qu’on  apiu  oche  de  plus  près  de  la  montagne,  et  néanmoins  on  n’y  en 
« trouve  plus  aucun  dès  qu’on  monte  trop  haut.  Les  diamants  se  trou- 
« vent  en  ce  lieu  presque  .à  la  surface  de  la  lerre  (2).  « 11  dit  aussi  que 
le  lieu  où  Ton  a le  plus  anciennement  trouvé  des  diamants  est  au 
royaunie  de  Bengale,  auprès  du  bourg  de  Soonelpour,  situé  sur  la 
rivière  dcGouil,  et  que  c’est  dans  le  limon  et  les  sables  de  cette  rivière 
que  Ton  recueille  ces  pierres  précieuses,  on  ne  fouille  ce  sable  qu’à  la 


(t)  C’est  ce  qui  fait  qu’on  trouve  à cette  mine  quantité  de  pierres  faibles;  car  dès  que  les 
mineurs  voient  une  pierre  où  la  glace  est  un  peu  grande,  ils  se  mettent  à la  cliver,  c’est-à-dire 
à la  fendre,  à quoi  ils  sont  beaucoup  plus  styles  que  nous  : ce  sont  les  pierres  que  nous  appe- 
lons faibles,  etqui  sont  d’une  grande  montre;  si  la  pierre  est  nette,  ils  ne  fout  que  la  passer 
dessus  et  dessous  sur  la  roue,  et  ne  s’amusent  jioint  à lui  donner  de  forme,  de  peur  de  lui  ôter 
de  son  poids  : que  s’il  y a quelques  petites  glaces,  ou  quelques  points,  ou  quelque  petit  sable 
noir  ou  rouge , ils  couvrent  cela  de  Tarcte  de  Tune  des  facettes;  mais  il  fout  remarquer  que  le 
marcliand  aimant  mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu’un  point  rouge,  quand  il  y a un 
point  rouge,  on  ebaulTe  la  pierre,  et  il  devient  noir.  Cette  adresse  me  fut  enfin  si  connue,  que 
lorsque  je  voyais  une  partie  des  pierres  qui  venaient  de  la  mine,  et  qu’il  y avait  des  facettes  à 
quelques-unes,  j’étais  assuré  qu’il  y avait  dans  la  pierre  quelque  petit  point  ou  quelque  petite 
glace.  Voyages  de  Tavernier,  tome  IV,  livre  II,  p.  2 et  suiv. 

(2)  il  n’y  a qu’environ  cent  ans  que  cette  mine  a été  découverte , et  ce  fut  par  un  pauvre 
homme,  qui,  bécliaut  un  bout  de  terre  où  il  voulait  semer  du  millet,  trouva  une  pointe  naïve 
jmsant  à peu  près  2o  carats;  cette  sorte  de  pierre  lui  étant  inconnue , et  lui  voyant  quelque 
éclat,  il  la  porta  à Golcomie,  et  par  bonliciir  pour  lui,  il  lu  porta  à une  pcisoniie  qui  faisait 
négoce  de  diamants.  Ce  négociant  ayant  su  du  paysan  le  lieu  où  il  avait  trouvé  la  pierre  fut 
tout  surpris  de  voir  un  diamant  d’un  tel  poids,  vu  qu’auparavaut  les  plusgrands  que  Ton  voyait 
étaient  au  plus  de  10  à 12  carats.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  découverte  se  répandit  bientôtdans 
tout  le  pays, et  quelques-uns  du  bourg,  qui  avaient  bonne  bourse,  eommcncèrcut  à faire  fouil- 
ler dans  la  terre,  où  ils  trouvèrent  et  où  Ton  trouve  encore,  de  grandes  pierres  en  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  mine  : il  se  trouve,  dis-je,  à présent  eu  celle-ci  quantité  de 
pierres  depuis  10  jusqu’à  iO  carats,  et  même  quelquefois  de  bien  plus  giaudes;  entre  autres 
le  grand  diamant  qui  pesait  90  carats  avant  que  d’être  taillé,  dont  Mirgimola  fit  présent  à 
Aurangzcb,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  avait  été  tiré  de  celle  mine. 

Mais  si  celle  mine  de  Couloux  est  considérable  pour  la  quantité  des  grandes  pierres  que  Ton 
y trouve,  le  mal  est  que  d’ordinaire  ces  pierres  ne  sont  pas  nettes,  et  que  leurs  eaux  tiennent 
de  la  qualité  du  terroir  où  elles  se  ti  ouvent  ; si  ce  terroir  est  marécageux  et  humide,  la  pierre 
tire  sur  le  noir;  s’il  est  rougeâtre,  elle  lire  sur  le  rouge,  cl  ainsi  des  autres  endroits,  tantôt 
sur  le  vert,  tantôt  sur  le  jaune,  d’autant  que  du  bourg  à la  montagne  il  y a diversité  de  ter- 
roirs : sur  la  plupart  de  ces  pierres , après  qu’elles  sont  taillées , il  paraît  toujours  comme  une 
espèce  de  graisse,  qui  fait  qu’on  porte  incessamment  la  maiii  au  mouchoir  pour  l’essuyer, 
à'oyages  de  Tavernier,  tome  IV,  liv.  Il,  p.  17  et  suiv. 
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profondeur  de  deux  pieds  ; et  néanmoins  c’est  de  celle  rivière  que  vien- 
nent les  diamants  de  la  plus  belle  eau  : ils  sont  assez  petits,  et  il  est  rare 
qu’on  y en  trouve  d’un  grand  volume.  Il  a observé  qu’en  général  les 
diamants  colorés  tirent  leiw  teinture  du  sol  qui  les  produit. 

Dans  un  autre  lieu  du  royaume  de  Golconde  on  a trouvé  des  diamants 
en  grande  quantité;  mais  comme  ils  étaient  tous  roux,  bruns  ou  noirs, 
la  recherclie  en  a été  négligée  et  même  défendue.  On  trouve  encore  de 
beaux  diamants  dans  le  limon  d’une  rivière  de  l’ile  de  Bornéo  ; ils  ont 
le  même  éclat  que  ceux  de  la  rivière  de  Gouil,  ou  des  autres  qu’on  tire 
de  la  terre  au  Bengale  et  à Golconde  (I). 

On  comptait,  en  1678,  vingt-trois  mines,  c’est-à-dire  vingt-trois  lieux 
différents  d’où  l’on  lire  des  diamants  au  seul  royaume  de  Golconde;  et 
dans  tous  la  terre  où  ils  se  trouvent  est  jaunâtre  ou  rougeâtre,  comme 
notre  terre  limoneuse  ; les  diamants  y sont  isolés  et  très-rarement 
groupés  deux  ou  trois  ensemble.  Ils  n’ont  point  de  gangue  ou  matrice 
particulière,  et  sont  seulement  environnés  de  celte  terre  : il  en  est  de 
même  dans  tous  les  autres  lieux  où  l’on  lire  des  diamants,  au  .Malabar, 
à Visapour,  au  Bengale,  etc.  : c’est  toujours  dans  les  sables  des  rivières 
ou  dans  la  première  couche  du  terrain  , ainsi  que  dans  les  fentes  des 
rochers  remplies  de  terre  limoneuse,  que  gisent  les  diamants,  tous  isolés 
et  jamais  attachés,  comme  les  cristaux,  à la  surface  du  rocher;  quelque- 
fois ces  veines  de  terre  limoneuse  qui  remplissent  les  fentes  des  rochers 
tlescendenl  à une  profondeur  de  plusieurs  toises,  comme  nous  le  voyons 
dans  nos  rochers  calcaires  ou  même  dans  ceux  de  grès,  et  dans  les  glaises 
dont  la  surface  extérieure  est  couverte  de  terre  végétale.  On  suit  donc 
ces  veines  perpendiculaires  de  terre  limoneuse  qui  produisent  des  dia- 
mants, jusqu’à  celte  profondeur;  et  l’on  a observé  que  dès  qu’on  trouve 
l’eau  il  n’y  a plus  de  diamants,  parce  ipie  la  veine  de  terre  limoneuse  se 
termine  à celte  profondeur. 

On  ne  connaissait,  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle,  que  les  dia- 
mants qui  nous  venaient  des  presqu’îles  ou  des  îles  de  l’Inde  orientale; 
Golconde,  Visapour,  Bengale,  Pégu,  Siam  (2),  Malabar,  Ceylan  et  Bor- 
néo (3),  étaient  les  seules  contrées  qui  en  fournissaient;  mais  en  1728, 


(1)  Voyages  de  Tavernier,  tome  IV,  liv.  Il,  p.  17  et  suiv. 

(2)  Ou  assura  La  I.oubère  que  divers  particuliers  siamois  ayant  préseuté  aux  officiers  du 
roi  de  Siam  iguelques  diamants  qu’ils  avaient  tirés  des  mines  de  ce  royaume  , s’étaient  retirés 
au  Pégu,  dans  le  chagrin  de  n’avoir  reçu  aucune  récompense.  Histoire  générale  des  Voyages, 
tome  IX,  p.  308. 

(3)  Il  y a des  diamants  à Siikkademia , dans  Pile  de  Bornéo.  Les  diamants  que  celle  vjlle 
loiii'nit  en  abondance,  et  qui  passent  pour  les  meilleurs  de  runivers,  se  pèchent  dans  la  rivière 
de  Lavi,  eu  plongeant , comme  on  fait  pour  les  perles  ; on  y en  trouve  dans  tous  les  temps  de 
l’année  , mais  surtout  aux  mois  de  janvier  , avril  , juillet  et  octobre  : on  trouve  encore  à .«e 
procurer  des  diamants  à Eenjusmar.sin  , dans  la  même  île;  on  y en  compte  de  quatre  sortes 
qui  sont  distinguées  par  leur  eau , que  les  Indiens  appellent  Verna  ; venta  ambou  est  le  blanc, 
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on  en  a trouvé  dans  le  sable  de  deux  r ivières  au  Brésil  ; ils  y sont  en  si 
grande  quantité,  que  le  gouvcrnenienl  de  Portugal  fait  garder  soigneu- 
sement les  avenues  de  ces  lieux,  pour  qu’on  ne  iniisse  y recueillir  de 
diamants  qu’autantquc  le  commerce  peut  en  faire  débiter  sans  diminu- 
tion de  prix  (t). 

Il  est  plus  que  pi’obable  que  si  l’on  faisait  des  recherches  dans  les 
climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique,  on  y trouverait  des  diamants, 
comme  il  s’en  trouve  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  (2)  : quehpies  relateur’S  assui’cnt  (ju’il  s’en  li*ouve  en  Arabie, 
et  même  à la  Uhine  j mais  ces  faits  me  semblent  très-douteux,  et  n’ont 
clé  confirmés  jrar  aucun  de  nos  voyageurs  l’éccnls. 

Les  diamanis  bi-uts,  quoiriue  bien  lavés,  n’ont  que  très-peu  d’éclat,  et 
ils  n’en  prennent  (pie  jiar  le  poli,  qu’on  ne  peut  leur  donner  qu’en  em- 
ployant une  matière  aussi  dure,  c’est-à-dire  de  la  pondre  de  diamant  ; 
toute  autre  substance  ne  fait  sur  ces  pierres  aucune  impression  sensible, 
et  l’art  de  les  tailler  est  aussi  moderne  qu’il  était  difficile  (5);  il  y a 


verna  lonJ  le  vcrl,  vm  lia  sakkar  lu  jaune,  et  vcriia  bessi  une  couleur  entre  le  vert  et  le  jaune. 
Histoire  générale  des  Voyages,  tome  I,  p.  Otiiî,  et  tome  II,  p.  188.  — Les  plus  lins  et  les  meil- 
leurs des  diamants  viennent  en  quaiililé  du  royaume  de  Bellagatla;  il  s’en  trouve  bien  au 
Pégu  et  ailleurs  , mais  non  de  tel  prix.  Voyages  de  François  T’yrard  de  Laval.  Paris  , lfil9  , 
tome  11,  p.  iii. 

(1)  En  1728,  on  découvrit  sur  quelques  branebes  de  la  rivière  des  Caravclas  et  à Serro  de 
Frio,  dans  la  province  de  Minas-Geracs,  au  Brésil,  de  véritables  diamants  ; on  les  prit  d’abord 
pour  des  cailloux  inutiles  ; mais  en  17.)0,  ils  furent  recomms  pour  de  très-beaux  diamants,  et 
les  Portugais  en  ramassèrent  avec  lanl  de  diligcnec,  qu’il  en  vint  111(5  onces  par  la  flotte  de 
Itio-.Taueiro  : celte  abondance  en  fit  baisser  le  prix  considérablement  j mais  les  mesures  prises 
par  un  miiiislre  attentif  les  ramenèrent  bientôt  à leur  première  valeur...  Aujoiird’bui  la  cour 
de  Portugal  jellcdans  le  commerce  (i(K)OO  carats  de  diamants;  c’est  un  seul  négociant  qui  s’en 
saisit,  et  qui  donne  5,120,(100  livres,  à raison  de  25  livres  le  carat  : si  la  fraude  s’élève  à un 
dixième,  comme  le  pensent  tous  les  gens  instruits,  ce  sera  312, (HJO  livres  qu’il  faudra  ajouter  à 
la  somme  touchée  par  le  gouvernement...  Les  diamants  du  Brésil  ne  sont  pas  tirés  d’une  car- 
rière : ils  sont  la  plupart  épars  dans  des  rivières  dont  ou  délournc  plus  ou  moins  souvent  le 

cours et  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  lu  saison  des  pluies  et  après  de  grands 

orages.  Ili.sloire  pliilosophique  et  politique  des  deux  Indes. 

(2)  On  trouve  dans  la  l ivière  ilo  Sesto.s,  sur  la  côte  de  Malaguelte,  en  Afrique,  une  sorte  de 
cailloux  semblables  à ceux  de  Mcdoc,  mais  plus  durs  , plus  clairs  et  d’un  plus  beau  lustre; 
ils  coupent  mieux  que  le  diamant , et  n’ont  guère  moins  d’éclat  lorsqu’ils  sont  bien  taillés. 
Histoire  générale  des  Voyages,  tome  III,  p.  (500. 

(3)  Aupar.avanl  qu’on  eût  jamais  pensé  de  pouvoir  tailler  les  diamants,  lassé  qu’on  était 
d’avoir  essayé  plusieurs  manières  pour  en  venir  à bout,  on  était  contraint  de  tes  mettre  en 
œuvre  tels  (|u’oa  les  icncoiilrail  aux  Indes;  c’est,  à savoir,  des  pointes  naïves  qui  se  trouvent 
au  fond  des  torrents  (|uand  les  eaux  se  sont  retirées  , et  dans  les  sables  tout  à fait  bruts  , sans 
ordre  et  sans  grâce , sinon  quelques  faces  au  busard,  irrégulières  et  mal  polies  , tels  enfin  que 
la  nature  les  produit , et  qu’ils  se  voient  encore  aujourd’hui  sur  les  vieilles  châsses  et  reli- 
quaires de  nos  églises.  Ce  fut  dans  le  quinzième  siècle  que  Louis  de  Berquen  , natif  de  Bruges, 
trouva  la  muuièr<f  île  polir  les  diamants;  d’abord  il  mit  deux  diamants  sur  le  ciment,  et  après 
les  avoir  csgruiscs  l’uu  contre  l’autre  , il  vit  manirestement  que  , par  le  moyen  de  la  poudre 
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même  des  diamants  qui,  quoique  de  la  même  essence  que  les  antres,  ne 
peuvent  être  polis  et  taillés  que  très-dilïicilement;  on  leur  donne  le 
nom  de  diamants  de  nature^  leur  texture  par  laines  courbes  fait  qu’ils 
ne  présentent  aucun  sens  dans  lequel  on  puisse  les  entamer  régulière- 
ment (I). 


RUBIS  ET  VERMEILLE. 


Quoiiiue  la  densité  du  rubis  soit  de  près  d’un  sixième  plus  grande 
que  celle  du  diamant,  et  qu’il  résiste  plus  fortement  et  plus  longtemps 
à l’action  du  feu,  sa  dureté  et  son  homogénéité  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  égales  à celles  de  celte  pierre  unique  en  son  genre  et  la  plus  par- 
faite de  toutes.  Le  rubis  contient  moins  de  feu  fixe  que  le  diamant;  il 
est  moins  combustible;  et  sa  substance,  quoique  simple,  puisqu’il  ne 
donne  qu’une  seule  réfraction,  est  néanmoins  tissuc  de  parties  plus 
lerreuses  et  moins  ignées  que  celles  du  diamant.  Nous  avons  dit  que  les 
couleurs  étaient  une  sorte  d’imperfection  dans  l’essence  des  pierres 
transparentes , et  même  dans  celles  dos  diamants  : le  rubis,  dont  le 
rouge  est  très-intense,  a donc  cette  imperfection  au  plus  haut  degré;  et 
l’on  pourrait  croire  que  les  parties  métalliques  qui  se  sont  uniformé- 
ment distribuées  dans  sa  substance  lui  ont  donné  non-seulement  cette 


(|Ui  en  tombait,  et  l’aide  du  moulin  avec  certaines  roues  de  fer  qu’il  avait  inventées,  il  pour- 
rait venir  à bout  de  les  polir  parfailemcnl,  même  de  les  tailler  on  telle  manière  qu’il  voudrait. 
En  effet  il  l’exécuta  si  heureusement  depuis  , que  cette  invention,  dès  sa  naissance,  eut  tout 
le  crédit  qu’elle  » ««  depuis,  qui  est  l’unique  que  nous  ayons  aujonrd’bui. 

Au  même  temps  , Charles  , dernier  duc  do  Bourgogne  , à qui  on  en  avait  fait  récit , lui  mit 
trois  gros  diam-inls  entre  les  mains  pour  les  tailler.  Il  les  tailla  dès  aussitôt  l’iiu  épais , l’autre 
faible,  et  le  troisième  en  triangle  , et  il  y réussit  si  bien  , que  le  duc,  ravi  de  cette  invention, 
lui  donna  trois  mille  ducats  de  récompense  : puis  ce  prince  , comme  il  les  trouvait  tout  à fait 
beaux  et  rares,  lit  présent  de  celui  qui  était  faible  au  pape  Sixte  IV,  et  de  celui  en  forme  d'un 
triangle  et  d’un  cœur  réduit  dans  un  anneau,  et  tenu  de  deux  mains , pour  symbole  de  loi,  au 
roi  Louis  XI  , duquel  il  recherchait  alors  la  bonne  intelligence;  et  quant  au  troisième  , qui 
était  la  pierre  épaisse  , il  le  garda  pour  soi , et  le  porta  toujours  au  doigt  , en  sorte  qu’il  l’y 
avait  encore  quand  il  fut  tué  devant  Nancy,  un  an  apres  qu’il  les  eut  fait  tailler,  savoir,  est  en 
l’année  U77.  Merveilles  des  Indes  orientales  et  occidentales  , par  llobert  de  Berqueu  , article 
Diamant,  cbap.  U,  p.  12  et  sniv. 

(I  ) On  appelle  diamants  di‘  nature  ceux  qui  sont  cristallisés  en  forme  curviligne  cl  presque 
globuleuse;  leur  plus  grande  dureté  se  trouve  au  point  d’intersection  des  lignes  circulaires  ; 
ces  diamants  de  nature  prennent  diHicilcmcnt  le  poli.  Cristallographie  de  M.  Borné  de  Lislc, 
tome  II,  p.  IBS. 
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forle  couleur,  mais  encore  ce  grand  excès  de  densité  sur  celle  du  dia- 
mant, et  que  ces  parties  métalliques  n’étant  point  inflammables  ni  par- 
faitement homogènes  avec  la  matière  transparente  qui  fait  le  fond  de  la 
substance  du  rubis,  elles  l'ont  rendu  |)lus  pesant,  et  en  même  temps 
moins  combuslible  et  moins  dur  que  le  diamant.  Mais  l’analyse  chimique 
a démontré  que  le  rubis  ne  contient  point  de  parties  métalliques  fixes  en 
quantité  sensible;  elles  ne  pourraient  en  effet  manquer  de  se  présenter 
en  particules  massives  si  elles  produisaient  cet  excès  de  densité  : il  me 
semble  donc  que  ce  n’est  point  au  mélange  des  parties  métalliques  qu’on 
doit  attribuer  cette  forte  densité  du  rubis  , et  qu’elle  peut  provenir, 
comme  celle  des  spaths  pesants,  de  la  seule  réunion  plus  intime  des  mo- 
lécules de  la  terre  bolaire  ou  limoneuse. 

L’ordre  de  dureté,  dans  les  pierres  précieuses,  ne  suit  pas  celui  de 
densité;  le  diamant,  quoique  moins  dense,  est  beaucoup  plus  dur  que 
le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir,  dont  la  dureté  parait  être  à très  peu 
près  la  même.  La  forme  de  crislallisation  de  ces  trois  pierres  est  aussi 
la  même;  mais  la  densité  du  rubis  surpasse  encore  celle  de  la  topaze  et 
du  saphir  (1). 

Je  ne  parle  ici  que  du  vrai  rubis;  car  il  y a deux  autres  pierres 
transparentes,  Tune  d’un  rouge  foncé  et  l’autre  d’un  rouge  clair,  aux- 
quelles on  a donné  les  noms  de  rubis  spinelle  et  de  rubis  balais,  mais  dont 
la  densité,  la  dureté  et  la  forme  de  crislallisation  sont  différentes  de 
celles  du  vrai  rubis.  Voici  ce  que  m’écrit  à ce  sujet  M.  Brisson,  de 
l’Académie  des  Sciences,  auquel  nous  sommes  redevables  de  la  connais- 
sance des  pesanteurs  spécifiques  de  tous  les  minéraux  (2)  : «■  Le  rubis 


(1)  La  pesanteur  spécifique  du  ruliis  d’Orient  est  de  42833;  celle  de  la  topaze  d’Orient,  de 
40106 ; celle  du  saphir  d’Orieiit,  de  31)941 . Tables  de  M.  Brisson. 

(2)  Ce  travail  de  M.  Brisson  est  un  des  plus  utiles  pour  la  pliysiqiie;  on  peut  même  dire 
qu’il  était  nécessaire  pour  avoir  la  connaissance  des  rapports  et  des  différences  des  minéraux  ; 
et  comme  il  n’est  point  encore  imprimé  , je  crois  devoir  citer  ici  d’avance  ce  que  l’auteur 
m’écrit  à cc  sujet  : » Il  y a vingt  ans,  dit  M.  Brisson  , que  je  travaille  à mon  ouvrage  sur  la 
« pesanteur  spécifique  des  corps;  dans  les  commencements,  le  travail  a été  lent,  parce  qu’il  a 
« fallu  du  temps  poxïr  se  procurer  les  différentes  substances,  et  pour  savoir  où  l’on  pourrait 
« trouver  toutes  celles  que  je  désirais  faire  entrer  dans  cet  ouvrage;  mais  , depuis  cinq  ans  , 
“ j’y  travaillé  sans  relâche.  L’on  n’eu  sera  pas  étonne,  lorsqu’on  verra,  dans  mon  Discours 
U préliminaire , tous  les  soins  et  toutes  les  attentions  qu’il  m’a  fallu  avoir  pour  obtenir  dos 
a résultats  satisfaisants. 

» Je  n’ai  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  que  les  substances  que  j’ai  éprouvées  moi-même  avec 
« le  plus  grand  soin  , et  avec  les  meilleurs  instruments  faits  exprès  pour  cela  : toutes  ces 
U substances  ont  été  éprouvées  à la  température  de  14  degrés  de  mou  lliermomèti'e  , et  dans 
» un  lieu  qui  était,  à très-peu  de  chose  près,  à la  même  température,  afin  (ju’elle  ne  variât  pas 
« pendant  l’épreuve,  qui,  quelquefois,  prenait  beaucoup  de  temps. 

» J’ai  donc  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  toutes  les  matières  susceptibles  d’être  mises  à 
« l’épreuve  , et  que  j’ai  pu  me  procurer;  savoir  ; dans  le  règne  minéral  , tous  les  métaux,  et 
i>  dans  tous  les  états  dans  lesquels  ils  sont  en  usage  dans  le  commerce  et  dans  les  arts;  les 
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« balais  paraît  n’ctre  autre  cliose  qu’une  variété  du  rubis  spinelle.  Ues 
« pesanteurs  de  ces  deux  pierres  sont  à peu  près  semblables;  celle  du 
rubis  balais  est  un  peu  moindre  que  celle  du  spinelle  , sans  doute 
K parce  que  sa  couleur  est  moins  foncée.  De  plus,  ces  deux  pierres  cris- 
<1  lallisent  précisément  de  la  même  manière  ; leurs  cristaux  sont  des 
« octaèdres  réguliers,  composés  des  deux  pyramides  à quatre  faces 
•I  triangulaires  équilatérales  opposées  l’une  à l’autre  par  leur  base.  Le 
« rubis  d’Orient  diffère  beaucoup  de  ces  pierres,  non-seulement  par  sa 
« pesanleur,  mais  encore  par  sa  forme;  ses  cristaux  sont  formes  de 
<■  deux  pyramides  hexaèdres  fort  allongées,  opposées  l’une  à l’autre  par 
U leur  base,  et  dont  les  six  laces  de  chacune  sont  des  triangles  isocèles. 
« Voici  les  pesanteurs  spéciliques  de  ces  trois  pierres  : rubis  d’Orient, 
« 42833;  rubis  spinelle,  57600;  rubis  balais,  56458  (1).  » C’est  aussi 
le  sentiment  d’un  de  nos  plus  grands  connaisseurs  en  pierres  précieu- 
ses. I/essence  du  rubis  spinelle  et  du  rubis  balais  parait  donc  être  la 
même  à la  couleur  près  ; leur  texture  est  semblable , et  quoique  je  les 
aie  compris  dans  ma  Table  méthodique  [voir  à la  fin  de  ce  volume), 
comme  des  variétés  du  rubis  d’ürient,  on  doit  les  regarder  comme  des 
])ierres  dont  la  texture  est  différente  (2). 

l.e  rouge  du  rubis  d’Orient  est  très-inlense,  et  d’un  feu  très-vif  ; l’in- 
carnat, le  ponceau  et  le  pourpre  y sont  souvent  mêlés,  et  le  rouge  foncé 
s’y  trouve  quelquefois  teint  pai-  nuances  de  ces  deux  ou  trois  couleurs; 
et  lorsque  le  rouge  est  mêlé  d’orangé,  on  lui  donne  le  nom  de  vermeille. 
Dans  les  observations  que  M.  Iloppé  a eu  la  bonté  de  me  communiquer, 


« différentes  matières  inétalUç[ues  ; toutes  les  pierres  dures  et  tendres,  en  un  mot,  depuis  le 
« diamant  jusqu’à  la  pierre  à bâtir;  les  matières  volcaniques  et  les  matières  inflammables; 

» tout  cela  comprend  huit  cent  trente  espèces  ou  variétés;  toutes  les  pierres  susceptibles  de 
(.  cristallisation  , je  les  ai  éprouvées  autant  que  j’ai  pu  , sous  la  forme  cristalline  , afin  d’être 
a ])lus  sûr  de  leur  nature, 

. Knsuitc  j’ai  éprouvé  les  duides  et  liqueurs  , et  j’ai  déterminé  la  pesanteur  de  cent  soi- 
tt  xantc-douze  espèces  ou  variétés. 

O J’ai  ajouté  à cela  la  pesanteur  de  quelques  matières  végétales  et  animales  dont  l’état  est 
» constant,  tels  que  les  résines,  les  gommes,  les  sucs  épaissis,  les  cires  et  les  graisses,  et  j’en 
O ai  éprouvé  soixante-douüc  espèces  ou  variétés. 

. Toutes  ces  substances  ont  cUi  éprouvées  sur  les  plus  grands  volumes  possibles,  afin  que 
« les  petites  erreurs  souvent  inévitables  dans  la  manipulation  devinssent  insensibles , et  pus- 
« sent  être  négligées. 

« .l’ai  eu  soin  de  donner  la  description  de  toutes  les  pièces  qui  ont  servi  à mes  épreuves,  et 
1.  de  dire  de  quel  endroit  je  les  ai  tirées,  afin  qu’on  puisse,  si  on  le  juge  à propos , répéter  mes 
« expériences  cl  vérifier  les  résultats.  » .Vote  envoyée  à M.  de  Buffon  par  M.  Brisson , le  (5  dé- 
cembue  I78î). 

(D  Extrait  de  la  lettre  de  M.  Brissonà  M.  le  comte  de  Butfon,  datée  de  Paris,  16  novem- 
bre 1785. 

(2)  Voici  ce  que  M.  floppé  m’a  faire  riioiuieur  de  m’écrire  à ce  sujet  ; « Je  prendrai,  mon- 
« sieur  le  comte,  la  liberté  de  vous  observer  que  le  rubis  spinelle  est  d’une  nature  entièrement 
« différente  du  rubis  d’ürieiit;  ils  sont,  comme  vous  le  savez,  cristallisés  différemment,  et  le 
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il  regarde  la  vermeille  el  le  rtiOis  balais,  eoiiinie  des  variétés  du  tmbis  spi- 
nelle.  Cependant  la  \erineille  dont  je  parle,  étant  à très-peu  près  de  la 
même  pesanteur  spéciti(|ue  que  le  rubis  d'Orient,  on  ne  peut  guère 
douter  (|u’elle  ne  soit  de  la  même  essence  (1). 

Le  diamant,  le  rubis,  la  vermeille,  la  topaze,  le  sai)hir  et  le  girasol, 
sont  les  seules  pierres  précieuses  du  premier  rang;  on  peut  y ajouter 
les  rubis  spinelle  et  balais,  qui  en  diffèrent  par  la  texture  et  par  la  den- 
sité; toutes  ces  pierres  et  ces  pierres  seules  avec  les  spaths  pesants  n’ont 
qu  une  seule  réfraction.  Toutes  les  autres  substances  transparentes,  de 
quelque  nature  quelles  soient,  sont  certainement  moins  homogènes, 
puisque  toutes  donnent  de  doubles  réfractions. 

Mais  on  pourrait  réduire  dans  le  réel  ces  huit  espèces  nominales  à 
trois  , savoir  : le  diamant,  la  pierre  d’Orient  et  le  rubis  spinelle;  car 
nous  verrons  que  l’essence  du  rubis  d'Orient,  de  la  vermeille,  de  la  to- 
paze, du  saphir  et  du  girasol  est  la  même,  et  que  ces  pierres  ne  diffè- 
rent que  par  des  qualités  extérieures. 

Ces  pierres  i)récieuses  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  des  deux  continents;  en  Asie  dans  les  iles  et  presqu’îles  des 
Indes  orientales  (2)  ; en  Afrique  à Madagascar;  et  en  Amérique  dans  les 
terres  du  Brésil. 


a premier  est  inliiiimentmoiiis  dur  que  le  second.  Dans  le  rubis  d’Orient,  comme  dans  lesapliir 
. et  la  topaze  de  la  même  contrée,  la  couleur  est  étrangère  elinp/trée,  au  lieu  qu’elle  est  par- 
ti tie  constituante  de  la  matière  dans  le  rubis  spinelle.  Le  rubis  spinelle,  loin  d'élrc  d’un  rouge 
« pourpre,  c esl-a-dire  mêle  de  bleu,  est  au  contraire  d’un  rouge  très-cbargê  de  jaune  ou  ècar~ 
« late,  couleur  que  n’a  jamais  le  rubis  d’Orient  dont  le  rouge  n’approebe  que  très-rarement 
« du  jmneeau,  mais  qui  d’un  autre  côté  prend  assez  fortement  le  bleu  pour  devenir  entièrement 
« violet,  ce  qui  forme  alors  l’tiwé/Ayste.  ■. 

(1)  Ayant  communiqué  celte  réflexion  à M.IIoppê,  voici  ce  qu’il  a eu  la  bonté  de  me  répon- 
dre a ce  sujet,  par  sa  lettre  du  (i  décembre  de  cette  année  17815  ; « Je  suis  enchanté  de  voir 
a que  mes  sentiments  .sur  la  nalui  c de  la  pierre  d’UrienI  et  du  rubis  spinelle  aient  obtenu  votre 
n approbation  j et  si  votre  avis  dilTère  du  mien  au  sujet  de  la  vermeille,  c’est  faute  de  m’être 
« expliqué  assez  exactement  dans  ma  lettre  du  2 mai  178.’5,  et  d’avoir  su  que  c’est  au  rubis 
« d’Orient  ponceau  que  vous  donnez  le  nom  de  vermeille  / je  n’cntcuds  sous  cette  dénomiiia- 
« tien  que  le  grenat  ponee.au  de  Jloliéme  (qui  e.st,  selon  les  amateurs,  la  vermeille  parexccl- 
0 lence),  et  le  mbis  spinelle  ecarlale  taillé  en  cabochon,  que  l’on  qualifie  alors,  faussement  à la 
Il  vérité,  de  vermeille  d'Orient.  De  cette  manière,  monsieur  le  comte,  j’ai  la  satisfaction  de  vous 
« trouver,  pour  le  fond,  entièrement  d’accord  avec  moi,  et  cela  doit  nécessairement  flatter  mon 
ti  amour-pi'opre. 

“ J’aurai  l’honneur  de  vous  observer  encore  que  la  plupart  des  joailliers  s’obstinent  aussi 
» à appeler  vermeille  le  grenat  rouge-jaune  de  Ceylan,  el  le  Iliacinto  guarnacine  des  Italiens, 
» lorsqu  ils  sont  pareillement  taillés  en  eaiocAow;  mais  ces  deux  pierres  ne  peuvent  point  entrer 
“ en  comparaison  pour  la  beauté  avec  la  vermeille  d’Orient.  » Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à cette 
note  instructive  de  M.  Iloppé,  c’est  qu’il  sera  toujours  aisé  de  distinguer  la  véritable  vermeille 
d Orient  de  toutes  ces  autres  pierres  auxquelles  on  donne  son  nom,  par  sa  plus  grande  pesan- 
teur spécifique,  qui  est  presque  égale  à celle  du  rubis  d’Orient. 

(2|  Il  y a dans  le  royaume  de  Ccita-Vaca.  de  dandy,  d'Uva  et  de  Cotta,  beaucoup  de  mines 
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Les  voyageurs  coiivieniieul  uiianiiiienicnt  (juc  les  rubis  d’un  volume 
considérable,  et  particulièrement  les  rubis  balais,  se  trouvent  dans  les 
terres  et  les  rivières  du  royaume  de  Pègu  (I),  de  Camboye,  de  Visa- 
pour,  de  Golconde,  de  Siam,  de  Laor  (2),  ainsi  que  dans  quelques  au- 
tres conirècs  des  Indes  méridionales;  et  quoiqu’ils  ne  citent  en  Afrique 
que  les  pierres  précieuses  de  Madagascar  (o) , il  est  plus  que  probable 
qu’il  eu  existe,  ainsi  que  des  diamauls  dans  le  continent  de  cette  partie 
du  monde,  puisqu’on  a troin  é des  diamants  eu  Amérique,  au  Brésil, 
où  la  terre  est  moii»s  chaude  (|ue  dans  les  parties  é(|uatoriales  de 
l’Afrique. 

Au  reste,  les  piei'res  connues  sous  le  nom  de  rubis  au  Bi'ésil  ne  sont, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  des  cristaux  viti-eux  produits  par  le  schori; 
il  en  est  de  meme  des  topazes,  émeraudes  et  saphirs  de  cette  contrée  : 
nous  devons  encore  observer  que  les  Asiatiques  donnent  le  meme  nom 
aux  rubis,  aux  toi)azes  et  aux  saphirs  d’Orieut  qu’ils  appellent  rubis 
rowjus , rubis  jaunes  et  rubis  bleus  (4) , sans  les  distinguer  par  aucune 


li'ès-i'itlics  ; on  en  lire  des  rulns,  dos  sapliios,  des  topazes  d’une  griindcnr  considérable,  clou 
en  a trouvé  queli]ucs-uns  qui  ont  été  vendus  vingt  mille  crusades.  Histoire  de  Ccylaii  , 
par  le  eapitainc  Uibeyro.  Trévoux,  1701,  p.  17. — Il  y a dans  l’ilc  de  Ceylan  quelques  rivières 
où  l’on  trouve  plusieurs  pierres  précieuses  que  les  torrents  cnirainent  ; les  Slaures  nielteut 
des  filets  dans  le  courant  des  eaux  pour  les  arrêter,  et  ordinairement  quand  ils  les  retirent, 
ils  trouvent  des  toiiazes,  des  rubis  et  des  saphirs  (|u’ils  envoient  en  l’erse,  en  échange  d’autres 
marelianilises.  On  trouve  dans  les  terres  de  petits  iliaraants , mais  non  pas  en  si  grande  quan- 
tité ni  de  si  haut  (irix  (lu’an  royaume  de  Golconde , qui  n’est  pas  beaucoup  éloigné  de  Ceylan. 
V^oyage  d’Inigo  de  Biervillas  à la  côte  Malabar.  Paris,  175(i,  première  partie,  p.  Kiü. 

(1)  Kdouard  Barbosa  , qui  nous  a donné  un  traité  de  ce  qu’il  a remarqué  de  plus  considé- 
rable dans  les  Indes  cl  de  plus  grand  commerce  , s’arrête  |)arlieulièrcmenl  à décrire  les  diffé- 
rentes pierreries  iiue  l’on  lire  de  ce  pajs-lù;  il  donne  le  moyen  de  les  connaître,  il  marque  les 
lieu.x  où  on  les  trouve,  et  la  valeur  do  chacune  : il  commence  par  les  rubis,  cl  il  prétend  que 
les  meilleuis  et  les  plus  lins  se  trouvent  dans  la  rivière  do  Pégn  ; il  dit  qu’un  rubis  de  Pegu 
fin  et  parfait,  pesant  12  carats,  ne  valait  pas  de  son  temps  plus  de  130  écus  d’or;  cl  il  estime 
ceux  de  Ceylan  , de  même  poids , 200  écus  d’or  ; et  il  y eu  a à Ceylan , posant  10  carats  , qu’il 
prise  üüO  écus  d’or  ; il  ne  marque  pas  qu’il  y en  ail  de  ce  poids  dans  le  Pégu  , mais  il  parait 
que  les  beau.v  rubis  ne  se  trouvent  pas  si  communément  dans  l’ilc  de  Ceylan.  Voici  comme  on 
les  éprouve  : lorsqu’on  a apporté  un  rubis  d’une  grosseur  con.sidérablc  au  roi,  il  fait  venir  les 
joailliers,  qui  lui  disent  i|uc  ce  rubis  peut  souffrir  lu  feu  à tel  dcgié  , cl  tant  de  temps , selon 
la  bonté  dont  il  est,  car  ces  joailliers  no  sc  trompent  guère  ; on  la  jette  dans  lu  feu,  on  l’y  laisse 
le  temps  qu’ils  ont  marqué,  cl  lorsqu’on  le  relire  , s’il  a bien  souffert  le  feu,  cl  s’il  a une  cou- 
leur (dus  vive,  on  l’estime  beaucoup  phts  que  ceux  du  Pégu,  Histoire  de  Ceylan  , par  Jeun 
Jiibeyro,  Trévoux,  170f,  p.  104 

(2)  Histoire  du  .lapon,  par  Keempfer,  lomcl,  p.  23.  — Histoire  du  royaume  de  Siam,  par 
Nicolas  Gervaise,  p.  21)3. 

(3)  V’oyuge  à .^ladagasear,  i)ur  Flacourt,  p.  44. 

(4)  Mais  ce  qui  augmente  encore  plus  les  richesses  de  ce  royaume  , qu’on  estimait  avant  la 
guerre  cruelle  (|ue  les  Péguans  ont  faite  au  roi  d’Aracan  et  de  Siam,  sont  les  pierres  précieuses, 
comme  les  rubis  . les  topazes  , les  saphirs , etc.,  que  l’on  y comprend  sous  le  nom  général  de 
rubis,  et  que  l’on  no  distingue  que  par  la  couleur,  eu  appelant  un  sop/dV,  un  rubis  bkn;  uns 
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autre  dénomination  particulière,  ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  l’essence  de  ces  trois  pierres,  qui  est  en  effet  la 
même. 

Ces  pierres,  ainsi  que  les  diamants,  sont  produilcs  par  la  terre  limo- 
neuse dans  les  seuls  climats  chauds,  et  je  regarde  comme  plus  que  sus- 
pect le  fait  rapporté  |>ar  Tavernier  (1),  sur  des  rubis  trouvés  en  Bohême 
dans  l’intcrieur  des  cailloux  creux  : ces  rubis  n’étaient  sans  doute  ([ue 
des  grenats  ou  des  cristaux  de  schori,  leinis  d’un  rouge  assez  vif  pour 
ressembler  par  leur  couleur  aux  rubis;  il  en  est  probablement  de  ces 
prétendus  rubis  trouvés  en  Bohème  , comme  de  ceux  de  Perse , qui 
ne  sont  aussi  que  des  cristaux  tendres  et  très-différents  des  vrais 
rubis. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  sans  raisons  suffisantes  (|ue  nous  avons  mis  la 
vermeille  au  nombre  des  vrais  rubis,  puisqu’elle  n’en  diffère  que  par  la 
teinte  orangée  de  son  rouge, que  sa  dureté  et  sa  densité  sont  les  mêmes 
que  celles  du  rubis  d’Orient  (2),  cl  qu’elle  n’a  aussi  qu’une  seule  réfrac- 
tion : cependant  plusieurs  naturalistes  ont  mis  ensemble  la  vermeille 
avec  l’hyacinthe  et  le  grenat  ; mais  nous  croyons  être  fondés  à la  séparer 
de  ces  deux  pierres  vitreuses,  non-seulement  par  sa  densité  et  par  sa 
dureté  plus  grandes,  mais  encore  parce  qu’elle  résiste  au- feu  comme  le 
rubis,  au  lieu  que  l’hyacinthe  et  le  grenat  s’y  fondent. 


topaze,  un  rubis  jaune,  ainsi  (les  antres.  La  pierre  qui  porte  proprement  le  nom  de  rubis  est 
une  pierre  transp.ircnte.  d'an  ronge  cclotanl,  et  qui,  dans  son  extrémité  ou  près  de  sa  surface, 
paraît  avoir  quelque  chose  du  violet  de  l’améthyste. 

On  disliuguc  quatre  sortes  de  rubis  : le  rubis  , le  rubieellc,  le  balais  et  le  spinelle  : le  pre- 
mier est  plus  estime  que  les  troi.s  autres.  Ils  sont  ordinairement  ronds  ou  ovales,  et  l’on  n’eu 
trouve  guère  qui  aient  des  angles;  leur  valeur  augmente  à proportion  de  leur  poids  comme 
dans  les  diamants  : le  poids  dont  on  se  sert  pour  les  estimer  s’appelle  ratis,  il  est  de  5 grains  i 
ou  de  I de  carats  ; un  rubis  qui  n’en  pèse  qu’un  se  vend  20  pagodes  ; un  de  trois,  183;  un  de 
quatre,  430;  un  de  cinq,  523;  un  de  six  et  demi,  920  : mais  s’il  passe  ce  poids , et  qu’il  soit 
parfait,  il  n’a  pas  de  valeur  fixe.  Voyages  de  .Ican  Owington.  Paris,  1723,  tome  II,  pages  223 
et  suiv. 

(1)  Il  y a aussi  en  Europe  deux  endroits  d’où  l’on  lire  des  pi(!rrcs  de  coubuir  ; à savoir  : 
dans  la  Bohême  et  dans  la  Hongrie  : en  Bohême  , il  y a une  mine  où  l’on  trouve  de  certains 
cailloux  de  différente  grosseur  , les  uns  comiue  des  (ciifs  , d’autres  comme  le  poing  , et  en  les 
rompant,  on  trouve  dans  qucbiues-uns  dos  rubis  qui  sont  aussi  beaux  et  aussi  durs  que  ceux 
du  Pégu.  .le  me  souviens  qu’étant  un  jour  à Prague  avec  le  vice-roi  de  Hongrie,  avec  qui  j’clais 
alors,  comme  il  allait  avec  le  général  Walleinstein  pour  se  mettre  à table,  il  vit,  à la  main  de 
ce  général,  un  rubis  dont  il  loua  la  beauté  ; mais  il  l’admira  bien  plus  quand  Walleinstein  lui 
eut  dit  que  la  mine  de  ces  pierres  était  en  Bohême;  et  de  fait,  au  départ  du  vice-roi,  il  lui  lit 
présent  d’environ  une  cciilaino  de  ces  cailloux  dans  une  corbeille  ; quand  nous  fûmes  de  retour 
en  Hongrie,  le  vice-roi  les  fit  tous  rompre,  et  de  tous  ces  cailloux,  il  n’y  en  eut  que  deux  dans 
chacun  desquels  on  trouva  un  rubis  : l’un  assez  grand  qui  pouvait  peser  près  de  cinq  carats, 
et  l’autre  d’un  carat  ou  environ.  Tavernier,  tome  IV,  p.  41. 

(2)  La  pesanteur  spécifique  de  la  vermeille  est  de  42299  : celle  du  rubis  d’ürient,  de  42838. 
Tables  de  M.  Brissoii. 
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Le  rubis  spiticlle  et  le  rul)is  balais  doivent  aussi  être  mis  au  nombre 
des  pierres  précieuses,  quoique  leur  densité  soit  moindre  que  celle  du 
vrai  rubis;  on  les  trouve  les  uns  et  les  autres  dans  les  mêmes  lieux, 
toujours  isolés  et  jamais  atlachés  aux  rochers  : ainsi  l’on  ne  peut  regar- 
der ces  pierres  comme  des  cristaux  vitreux,  d’autant  qu’elles  n’ont, 
comme  le  diamant  et  le  vrai  rubis,  qu’une  simple  réfraction;  elles  ont 
seulement  moins  de  densité,  et  ressemblent  à cet  égard  au  diamant, 
dont  la  pesanteur  spéciliipie  est  moindre  que  celle  de  ces  cinq  pierres 
précieuses  du  premier  rang,  et  même  au-dessous  du  rubis  spinelle  et 
du  rubis  balais.  Le  diamant  et  les  pierres  précieuses  que  nous  venons 
d’indiquer  sont  composés  de  lames  Irès-minces,  ajjpliquées  les  unes  sur 
les  autres  plus  ou  moins  régulièrement,  et  c’est  encoi’c  un  caractère  qui 
distingue  ces  pierres  des  cristaux,  dont  la  texture  n’est  jamais  lamel- 
leuse. 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  trois  couleurs  rouge,  jaune  et  bleue 
dont  sont  teintes  les  pierres  précieuses,  le  rouge  est  la  plus  fixe  : aussi 
le  rubis  spinelle,  qui  est  d’un  rouge  profond,  ne  perd  pas  plus  sa  cou- 
leur au  feu  que  le  vrai  rubis,  tandis  qu’un  moindre  degré  de  chaleur 
fait  disparaître  le  jaune  des  topazes,  et  surtout  le  bleu  des  saphirs. 

Les  rubis  balais  se  trouvent  quelquefois  en  assez  gros  volume;  j’en 
ai  vu  trois,  en  1742,  dans  le  garde-meuble  du  roi,  qui  étaient  d’une 
forme  (juadrangulaire  et  qui  avaient  près  d’un  pouce  en  carré  sur  sept  à 
huit  lignes  d’épaisseur.  Robert  de  Berquen  en  cite  un  qui  était  encore 
])lus  gros  (1).  Ces  rubis,  quoicjue  Ircs-transparents,  n’ont  point  de  figure 
déterminée  : cependant  leur  ci'isfallisation  est  assez  régulière;  ils  sont, 
comme  le  diamant,  cristallisés  en  octaèdre  : mais  soit  qu’ils  se  présen- 
tent en  gros  ou  en  petit  volume,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu’ils  ont  été 
frottés  fortement  et  longtemps  dans  les  sables  des  torrents  et  des  rivières 
où  on  les  trouve;  car  ils  sont  presque  toujours  en  masses  assez  irrégu- 
lières, avec  les  angles  émoussés  et  les  arrêtes  arrondies. 


(i)  On  lient  que  le  rubis  naît  dans  l’île  de  Ceylan,  et  que  ee  sont  les  plus  grands;  et  quant 
aux  plus  petits  dans  Calicut , la  Caraboyc  et  Bisnagar;  mais  les  très-fins  dans  les  fleuves  du 
Pé^u  ..  L’empereur  Rodolphe  II,  selon  le  l écitd’AnselmeBoëce  , son  médecin  , en  avait  un  de 
la  grosseur  d’un  petit  œuf  de  poule  , qu’il  avait  hérité  de  sa  sœur  Élisabetli  , veuve  du  roi 
Charles  IX,  lequel  il  dit  avoir  été  acheté  autrefois  soixante  mille  ducats.  Merveilles  des  Indes, 
par  Robert  de  Berquen,  chap.  IV,  article  Itubis,  p.  24. 
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TOPAZE,  SAPHIR  ET  GIRASOL. 


Je  iiicls  ensemble  ces  (rois  pierres  que  j’aurais  même  pu  réunir  au 
rubis  et  à ia  vermeille,  leur  essence,  comme  je  l’ai  dil,  étant  la  même, 
et  parce  qu’elles  ne  différent  entre  elles  que  par  les  couleurs  : celles-ci, 
comme  le  diamant,  le  rubis  et  la  vermeille,  n’offrent  qu’une  simple 
réfraction  : leur  substance  est  donc  également  bomogcnc,  leur  dureté 
et  leur  densité  sont  presque  égales  (I);  d’ailleurs  il  s’en  trouve  qui  sont 
moitié  topazes  et  moitié  saphirs,  et  d’autres  qui  sont  tout  à fait  blanches, 
en  sorte  que  la  couleur  jaune  ou  bleue  n’est  qu’une  teinture  acciden- 
telle qui  ne  produit  aucun  changement  dans  leur  essence  (2).  Ces  par- 
ties colorantes,  jaunes  et  bleues,  sont  si  ténues,  si  volatiles,  qu’on  i)eut 
les  faire  disparaître  en  chauffant  les  (0|)azes  et  les  saphirs  dont  ces  cou- 
leurs n’augmentent  pas  sensiblement  la  densité;  carie  saphir  blanc  pèse 
spécifiquement  à très-peu  près  autant  que  le  saphir  bien  ; le  rubis  est  à 
la  vérité  d’environ  un  vingtième  plus  dense  que  la  topaze  (3),  le  saphir 
et  le  girasol.  La  force  de  réfraction  est  aussi  un  peu  plus  grande  (pie 
celles  de  ces  trois  pierres  (4),  et  l’on  croit  assez  généralement  qu’il  est 
aussi  plus  dur  : cependant  un  amateur  très-attentif  et  très-instruit,  que 
nous  a^’ons  déjà  eu  occasion  de  citer,  et  qui  a bien  voulu  me  communi- 
quer ses  obsei’Aations,  croit  être  fondé  à penser  que  dans  ces  pierres,  la 
différence  de  dureté  ne  vient  que  de  l’intensité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  couleur  (3);  moins  elles  sont  colorées  plus  elles  sont  dures,  en 


(1)  La  pesanteur  spécifique  île  la  topaze  orientale  est  île  -{0106  ; celle  du  saphir  oriental,  de 
3!)9il  ; et  celle  du  girasol,  de  l'üOOO.  ïahicsdc  Jl.  Brissoii. 

(2)  On  iircteud  nièmc  qu’en  clioisissant  dans  les  saphirs  ceux  qui  u’ont  qu’une  teinte  assez 
légère  de  hleu,  et  en  les  faisant  chaulfer  assez  pour  faire  évanouir  cctle  couleur,  ils  prennent 
un  éclat  plus  vif  en  devenant  parfaitement  hiaues,  et  que  dans  cet  état  ce  sont  les  pierres  (|ui 
approchent  le  plus  du  diamant;  ccpeudanl  il  est  toujours  aise  de  les  distinguer  par  leur  force 
de  réfraction  qui  n’appioche.  pas  de  celle  du  diamant. 

(3)  La  pesanteur  spécifique  du  saphir  hlanc  oriental  est  de  50!)H  ; celle  du  rubis,  de  42283. 
Tables  de  M.  Itrisson. 

(4)  M.  l’abbe  Rochon  a reconnu  que  la  réfiavctioii  du  rubis  d’Orient  est  208;  celle  de  la 
topaze  d’Orient,  199;  celle  du  saphir,  198;  et  celle  du  girasol,  497. 

(3)  Los  rubis,  le  saphir,  la  topaze,  etc.,  ne  sont  que  la  même  matici  c différemment  colorée  ; 
l’on  croit  a.s.scz  généralement  que  le  rubis  est  plus  dur  que  le  saphir,  et  que  ce  dernier  l’est 
plus  que  la  topaze;  mais  c'est  une  erreur  : ces  trois  |ncrrcs  ont  à peu  près  la  meme  dureté, 
qui  n’est  modifiée  que  par  lu  plus  ou  moins  d’inlcnsilé  de  la  couleur , et  ce  sont  toujours  les 
pierres  les  moins  impiégtiées  de  uialière  colorante  qui  sont  les  plus  dures,  de  manière  qu’une 
topaze  claire  a plus  de  dureté  qu’un  rubis  foncé;  cela  a été  constamment  obseï  vé  par  les  bons 
lapidaires,  et  ils  ont  trouvé  très-rarement  des  exceptions  à cette  règle. 

11  arrive  quehiuel'ois  que  ia  pierre  est  absolument  privée  de  couleur , étant  entièrement 
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sorte  que  celles  (jui  soûl  tout  à fait  hlaiiclies  sont  les  plus  dures  de 
toutes  : je  dis  lotil  à fait  blanches  , car  indépendanimenl  du  diamant 
dont  il  n’est  point  ici  question,  il  se  trouve  en  ellet  des  rubis,  topazes  et 
saphirs  entièrement  blancs  (I)  et  d’autres  en  partie  blancs,  tandis  que  le 
reste  est  colore  de  rouge,  de  jaune  et  de  bleu. 

Comme  ces  pierres  ainsi  que  le  diamant,  ne  sont  formées  que  des 
parties  les  plus  pures  et  les  plus  lincs  de  la  terre  limoneuse,  il  est  à 
présumer  (pic  leurs  couleurs  ne  proviennent  que  du  fer  que  cette  terre 
contient  en  dissolution,  et  sous  autant  déformés  qu’elles  offrent  de  cou- 
leurs différentes,  dont  le  rouge  est  la  plus  fixe  au  feu;  car  la  topaze  et  le 
saphir  s’}  décolorent,  tandis  que  le  rubis  conserve  sa  couleur  rouge,  ou 
ne  la  perdiprà  un  feu  assez  violent  pour  le  brûler. 

Ces  pierres  précieuses  rouges,  jaunes,  bleues,  et  mêmes  blanches,  ou 
mêlées  de  ecs  couleurs,  sont  donc  de  la  meme  essence,  et  ne  différent 
que  par  cette  apparence  extérieure  : on  en  a vu  qui  dans  un  assez  petit 
morceau,  présenlaicnl  distinctement  le  rouge  du  rubis,  le  jaune  de  la 
topaze  et  le  bleu  du  saphir.  Maisaureste,  ces  pierres  n’oITrcnt  leur  cou- 
leur dans  toute  sa  beauté,  que  par  petits  espaces  ou  dans  une  partie  de 
leur  étendue,  et  celle  couleur  est  souvent  Irês-iiu'-galc  ou  brouillée  dans 
le  resle  de  leur  masse  : c’est  ce  (jui  fait  la  rareté  et  le  Irès-haut  prix  des 
rubis,  loiiazes  et  saphirs  d’une  certaine  grosseur  lorsqu’ils  sont  parfaits, 
c’est-à-dire  d’une  belle  couleur  vcloulée,  uniforme,  d'une  transparence 
nette,  d'un  éclat  également  vif  partout,  et  sans  aucun  défaut,  aucune 
imperfection  dans  leur  texture;  car  ces  pierres,  ainsi  (pie  toutes  les  au- 
tres substances  transparentes  cl  cristallisées,  sont  sujettes  aux  glac('s , 
aux  points,  aux  vcrgelles  ou  filets,  et  à tous  les  défauts  qui  peuvent  ré- 
sulter du  manque  d’uniformilé  dans  leur  structure,  cl  de  la  dissolution 
imparfaite  ou  du  mélange  mal  assorti  des  parties  métalliques  qui  les 
colorent  (2). 


blanche,  et  c’est  alors  qu’elle  a le  plus  grand  degré  de  dureté,  ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  ce  que  je  viens  de  dire  ; cette  pierre  incoloréc  s’appelle  taphir  blanc  ; mais  cette  dénomi- 
nation n'est  pas  exacte,  car  elle  n’est  pas  plus  saphir  blanc  que  rubis  blanc  ou  topaze  blanche. 
Je  crois  que  cette  fausse  dénomination  ne  vient  que  de  la  propriété  qu’a  le  saphir  légèrement 
teint,  de  perdre  entièrement  sa  couleur  au  feu , et  que  l’on  confond  les  pierres  naturellement 
blanches  avec  celles  qui  ne  le  deviennent  qu’artillcicllement. 

C’est  de  la  couleur  bleue  dont  la  malicre  de  ces  pierres  so  charge  le  plus  fortement  ; il  y a 
des  saphirs  si  foncés,  qti’ils  en  paraissent  presque  noirs.  Note  communiquée  pai*  M.  Happé. 

(1)  r.e  royaume  de  l’égu  a aussi  des  sai)hirs  qu’on  appelle  rnhh  blancs.  Histoire  générale 
des  Voyages,  tome  IX,  p.  ô08. 

(2)  bes  pierres  d’Orient  sont  singulièrement  sujettes  à être  chalcédoinmscs , glaceuses  et 
inégales  de  couleur  : ce  sont  particulièrement  ces  trois  grands  défauts  qui  rendent  les  pierres 
orientales  d’une  rareté  si  désespérante  pour  les  amateurs. 

Le  rouge , le  bleu  et  le  jaune  sont  les  trois  couleurs  les  plus  dominantes  et  les  plus  univer- 
sellement connues  dans  ces  iiierrcs;  ce  sont  justement  les  trois  couleurs  mères,  c’cst-à-dire, 
celles  dont  les  dillércntcs  combinaisons  entre  elles  produisent  toutes  les  autres  : excepté  le 
BerrUiV,  toiu.  iv.  22 
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La  topaze  d’Orieat  est  d’un  jaune  vif  couleur  d’or  ou  d’un  jaune  plus 
pâle  et  citrin  : dans  quelques-unes,  et  ce  sont  les  plus  belles,  cette  cou- 
leur vive  et  nette  est  en  même  temps  moelleuse  et  comme  satinée,  ce 
qui  donne  encore  plus  de  lustre  à la  pierre.  Celles  qui  manquent  de 
couleur  et  qui  sont  entièrement  blanches  ne  laissent  pas  de  briller  d’un 
éclat  assez  vif:  cependant  on  ne  peut  guère  les  confondre  avec  les  dia- 
mants, car  elles  n’en  ont  ni  la  dureté,  ni  la  force  de  réfraction,  ni  le 
beau  feu.  Il  en  est  de  même  des  saphirs  blancs;  et  lorsqu’à  cet  égard  on 
veut  imiter  la  nature,  on  fait  aisément,  au  moyen  du  feu,  évanouir  le 
jaune  des  topazes,  et  encore  plus  aisément  le  bleu  des  saphirs,  pai  ce  que 
des  trois  couleurs  rouge,  jaune  et  bleue,  celte  dernière  est  la  plus  \ ola- 
tile  : aussi  la  plupart  des  saphirs  blancs  répandus  dans  le  commerce  ne 
sont  originairement  que  des  saphirs  d’un  bleu  très-pâle,  que  l’on  fait 
cbauffer  pour  leur  enlever  cette  faible  couleur. 

Les  contrées  de  l’Inde  où  les  topazes  et  les  saphirs  se  trouvent  en  plus 
grande  quantité  sont  l’ile  de  Ceylan  (I)  et  les  royaumes  de  Pégu,  de 
Siarn  et  de  Golconde  (2)  ; les  voyageurs  en  ont  aussi  rencontré  à Mada- 
gascar (5)  ; et  je  ne  doute  pas,  comme  je  l’ai  dit,  qu’on  n’en  trouve  de 
même  dans  les  terres  du  continent  de  l’Afrique,  qui  sont  celles  de  l’uni- 
vers  où  la  chaleur  est  la  plus  grande  et  la  plus  constante.  On  en  a aussi 
rencontré  dans  les  sables  de  quelques  rivières  de  l’Amérique  méridio- 
nale (4). 

Les  topazes  d’Orient  ne  sont  jamais  d’un  jaune  foncé  ; mais  il  y a des 


bleu  et  le  jaune,  toutes  les  autres  couleurs  ctniiances  n’offrent  la  pierre  (l’Orient  que  sous  un 
très-petit  volume;  en  général,  toute  pierre  d’Orient  quelconque  rigoureusement  parfaite,  du 
poids  de  à 40  grains,  est  une  chose  très-extraordinaire.  Note  communiquée  par  M.  Iloppé. 

(1)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  VII,  p.  364  ; tome  IX , p.  317  et  K67  ; et  tome  XI, 
p.  681.— On  trouve  de  deux  sortes  de  saphirs  dans  l’île  de  Ceylan  : les  fins  qui  sont  durs  et 
d’un  bel  azur  sont  encore  fort  estimés;  mais  il  y en  a d’autres  d’un  bleu  pâle  dont  on  fait  peu 
de  cas  : on  les  estime  néanmoins  beaucoup  plus  que  ceux  que  l’on  tire  de  la  mine  qui  est  près 
de  Mangalor,  ou  de  celle  de  Capuçar  dans  le  royaume  de  Calieut.  Histoire  de  l’île  de  Ceylan, 
par  le  capitaine  Jean  lUbeyro  , Trévoux,  1701. 

(2)  Quelques  Talapoius  du  royaume  de  Siam  montrèrent  au  nommé  Vincent , voyageur 
provençal,  des  saphirs  et  des  diamants  sortis  de  leurs  mines.  Histoire  générale  des  Voyages, 
tome  IX,  p.  308. 

(3)  En  166S,  quelques  Nègres  du  Fort-Dauphin,  à Madagascar , y apportèrent  des  pierres 
précieuses,  les  unes  jaunes,  qui  passèrent  pour  de  parfaites  topazes,  les  autres  brunes  et  de  la 
même  espèce , mais  encore  éloignées  de  leur  perfection;  la  mine  en  fut  découverte  dans  un 
étang  formé , à deux  lieues  de  la  mer,  par  une  rivière  qui  s’y  jette  à la  pointe  d’itapèse  : la 
plupart  des  Français  coururent  avidement  â la  source  de  ces  richesses , mais  le  plus  grand 
nombre  fut  épouvanté  par  les  crocodiles  qui  semblaient  garder  l’étang.  Ceux  que  cette  crainte 
ne  fut  pas  capable  d’arrêter  se  trouvèrent  rebutés  par  la  puanteur  de  l’eau  qu’il  fallait  remuer 
pour  découvrir  les  pierres,  et  par  la  nécessité  de  demeurer  longtemps  dans  la  vase  pour  les 
tirer.  Idem,  tome  VIH,  p.  377. 

(4)  Suivant  Haleigh,  il  y a des  saphirs  dans  le  pays  qui  avoisine  la  rivière  de  Caroli,  qui 
décharge  scs  eaux  dans  l'OféJioque  en  Amérique.  Idem,  tome  XIV,  p.  fiüO. 
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saphirs  de  toutes  les  tcinles  de  bleu  (1),  depuis  l’indigo  jusqu’au  bleu 
pâle  : les  saphirs  d’un  bleu  céleste  sont  plus  estimés  que  ceux  dont  le 
bleu  est  plus  foncé  ou  plus  clair;  et  lorsque  ce  bleu  se  trouve  mêlé  de 
violet  ou  de  pourpre,  ce  qui  est  assez  rare,  les  lapidaires  donnent  à ce 
saphir  le  nom  d’anîét/tî/ste  orientale.  Toutes  ces  pierres  bleues  ont  une 
couleur  suave,  et  sont  plus  ou  moins  resplendissantes  au  grand  Jour  ; 
mais  elles  perdent  cette  splendeur,  et  paraissent  assez  obscures  aux 
lumières. 

J’ai  déjà  dit,  et  je  crois  devoir  répéter  que  les  rubis,  topazes  et 
saphirs  ne  sont  pas,  comme  les  cristaux,  attachés  aux  parois  des  fentes 
de  rochers  vitreux;  c’est  dans  les  sables  des  rivières  et  dans  les  terrains 
adjacents  qu’on  les  rencontre  sous  la  forme  de  petits  cailloux  ; et  ce 
n’est  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique  (lu’ils  peuvent  se  former  et  se  forment  en  effet.  Il  n’y  a (lue 
les  saphirs  trouvés  dans  le  Velay  qui  fassent  exception  à ce  fait  géné- 
ral (2),  en  supposant  qu’ils  n’aient,  comme  les  vrais  saphirs,  qu’une  sini- 


(1)  Les  joailliers  en  ont  quatre  espèces  , savoir  : 1®  le  saphir  bleu  oriental  ; 2"  le  saphir 
hluncj  5»  le  saphir  à œnlenr  d’eau  ; 4»  le  saphir  à couleur  de  lait. 

Le  premier  ou  le  bc.iu  saphir  bleu  oriental  dépasse  de  beaucoup  l’occidental  : il  se  distingue 
en  mâle  et  femelle , par  rapport  à sa  couleur  plus  ou  moins  foncée  : il  vient  de  l’île  de  Ccjlaii 
et  de  Pegn,  de  Bisnagar,  de  Cananor,  de  Calicut,  et  d’autres  endroits  des  Indes  orientales. 

Le  second  vient  principalement  des  mêmes  lieux;  c’est  un  vrai  saphir  sans  couleur,  qui  a la 
même  dureté  que  le  premier,  et  qui  l’égale  en  éclat  et  en  transparence. 

Le  troisième  est  le  saphir  occidental  ; il  nous  vient  principalement  de  la  Bohême  et  de  la 
Silésie  : il  a différents  degrés  de  couleur  bleue;  mais  il  n’approche  jamais  de  l’oriental,  ni  en 
couleur  ni  en  dureté  ; car  la  raaticrc  de  sa  composition  approche  plus  de  celle  du  cristal  com- 
mun que  de  celle  du  vrai  saphir. 

Le  quatrième,  ou  le  saphir  couleur  de  lait,  est  le  moins  dur  et  le  moins  estimable  de  tous; 
c’est  \o  leuco-sap/iirus  des  auteurs  ; on  nous  l’apporte  de  la  Silésie  , de  Bohême  et  d’autres 
lieux  ; il  est  transparent,  d’une  couleur  de  lait  teinte  légèrement  de  bleu. 

Le  saphir  oriental  perd  sa  couleur  au  feu  , sans  perdre  son  éclat  ou  sa  transparence , en 
sorte  qu’il  sert  quelquefois  à contrefaire  le  diamant,  de  même  (iue  le  saphir  naturellement 
blanc;  mais , quoique  ces  deux  espèces  soient  de  très-belles  pierres , il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elles  aient  la  dureté  et  le  brillant  du  diamant , ce  qu’un  œil  éclairé  n’aura  pas  de  jicine  à 
découvrir,  llill.  Histoire  des  Fossiles,  p,  8<i.  — Nota.  Je  dois  observer  , sur  ce  passage  de 
M.  Uill , que  ces  deux  dernières  espèces  de  saphirs  qui  se  trouvent  en  .\llcmagne  ne  sont, 
comme  il  paraît  le  soupçonner  lui-même,  que  des  cristaux  vitreux. 

(2)  Il  y a quelques  saphirs  ilans  le  sable  ferrugineux  d’Expailly  (pays  volcanique  du  Velay), 
mêlés  avec  les  grenats  et  les  hyacinthes.  Je  puis  assurer  que  ce  sont  de  vrais  saphirs  et  non 
des  cristaux  de  roche  colorés,  ainsi  que  l’avaient  cru  quelques  naturalistes. 

J’ai  vu  un  prisme  hexagone  de  quatre  lieues  de  longueur  sur  deux  de  diamètre  , trontjué  , 
sans  pyramide,  mais  s’amincissant  par  un  des  bouts  en  manière  de  quille;  de  sorte  que  c’est 
ici,  ou  un  cristal  entier  de  saphir,  ou  une  portion  d’un  cristal  de  l’espèce  des  saphirs  d’Orient, 
cristallisé  sous  la  forme  de  deux  pyramides  oblongucs,  hexagones,  opposées  base  à base. 

Ce  saphir  d’Expailly  est  d’un  bleu  velouté  foncé,  des  plus  vifs  et  des  plus  agréables;  il  offre 
un  accident  singulier  : on  voit  à la  base  du  prisme,  qui  n’a  point  été  rompu,  un  double  triangle, 
ou  un  triangle  dans  l’autre  en  relief,  d’une  régularité  surprenante. 
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])Ic  réfraction  : cc  (jn’il  faudrait  vérifier  j car,  du  reste,  fl  parait  par 
leur  densité  et  leur  dureté  qu’ils  sont  de  la  même  nature  que  le  saphir 
d’Orient. 

Un  défaut  très-commun  dans  les  saplihirs  est  le  nuage  ou  l’apparence 
laiteuse  qui  ternit  leur  couleur  et  diminue  leur  transparence  ; ce  sont 
ces  saphirs  laiteux  auxquels  on  a donné  le  nom  de  girasoh,  lorsque  le 
hieu  est  teint  d’un  peu  de  rouge  : mais  quoique  les  couleurs  ne  soient 
pas  franches  dans  le  girasol,  et  que  sa  transparence  ne  soit  pas  nette,  il 
a néanmoins  de  très-beaux  reflets,  surtout  à la  lumière  du  soleil,  et  il 
n’a,  comme  le  saphir,  qu’une  simple  réfraction.  Le  girasol  n’est  donc 
]tas  une  pierre  vitreuse,  mais  une  pierre  supérieure  à tous  les  extraits 
du  quartz  et  du  schorl  : il  est  en  eiïet  spécifiquement  aussi  pesant  que 
le  saphir  et  la  topaze.  Ainsi  l’on  se  tromperait  si  l’on  prenait  le  girasol 
pour  une  sorte  de  calcédoine,  à cause  de  la  ressemblance  de  ces  deux 
pierres  par  leur  transparence  laileuse  et  leur  couleur  bleuâtre;  ce  sont 
eertainemcntdcux  substances  très-différentes  : la  calcédoine  n’est  (pi’une 
sorte  d’agate,  et  le  girasol  est  un  saphir,  ou  plutôt  une  pierre  qui  fait  la 
nuance  entre  le  saphir  et  le  rubis;  son  origine  et  son  essence  sont  abso- 
lument différentes  de  celles  de  la  calcédoine.  Je  crois  devoir  insister  sur 
ce  point,  parce  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  réuni  le  garisol  et  la 
calcédoine  sur  la  seule  ressemblance  de  leur  couleur  bleuâtre  et  de  leur 
transparence  nuageuse.  Au  reste,  les  Italiens  ont  donné  à celte  pierre 
le  nom  de  girasol  (J),  parce  (|u’à  mesure  qu’on  la  tourne,  surtout  à 
l’aspect  du  soleil,  elle  en  réfléchit  fortement  la  lumière  : et  comme  elle 
présente  à l’œil  des  reflets  rougeâtres  et  Jfleus , nous  sommes  fon- 
dés à croire  que  sa  substance  participe  de  celle  du  saphir  et  du  rubis, 
d’autant  qu’elle  est  de  la  même  dureté,  et  h peu  près  de  la  même  den- 
sité que  ces  deux  pierres  précieuses. 

Si  le  bleu  qui  colore  le  saphir  se  trouvait  mêlé  en  juste  proportion 
avec  le  jaune  de  la  topaze,  il  pourrait  en  résulter  un  vert  d'émeraude: 
mais  il  faut  que  celte  combinaison  soit  très-rare  dans  la  nature,  car  on 
ne  connaît  point  d’émeraudes  qui  soient  de  la  même  dureté  et  de  la 
même  essence  que  les  rubis,  topazes,  saphirs  et  girasols  d’Orienl;  et  s’il 
en  existe,  on  ne  peut  pas  les  confondre  avec  aucune  des  émeraudes  dont 


J’ai  vu  un  autre  saphir  du  même  lieu  et  de  même  cristallisation  , mais  beaucoup  plus  gros 
que  le  précédent , ayant  cinq  lignes  de  longueur  sur  quatre  de  diamètre  dans  sa  base  à pyra- 
mide bcxagonc  oblongue  , qui  s’amincit  vers  le  bout.  Cette  |)ierre  offre  une  singularité  bien 
étonnante  ; vue  au  gi’and  jour  en  la  tenant  par  les  deux  bouts,  c’est-à-dire  en  regardant  à 
travers  les  faces  du  prisme,  elle  est  claire  et  transparente,  et  d’un  v-ert  d’émeraude  : si  au 
contraire  on  la  considère  en  présentant  l’ijcil  à la  base  de  ce  cristal  , conrine  si  on  voulait 
regarder  l’autre  extrémité,  et  lire  au  fond  du  cristal,  il  parait  d’un  très-beau  bleu;  de  sorte 
que  cc  cristal  vu  dans  un  sens  est  vert,  et  bleu,  vu  dans  un  autre.  Kccherches  sur  les  volcans 
•teints,  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  p.  187  et  188. 

(1)  Giraeuk,  tournesol  ou  soleil  iiui  tourne. 
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nous  avons  parlé,  qui  toutes  sont  beaucoup  moins  denses  et  moins  dures 
que  ces  pierres  d’Orient,  et  qui  de  plus  donnent  toutes  une  double 
réfraction. 

On  n’avait  jusqu’ici  regardé  les  diamants,  rubis,  topazes  et  saphirs, 
que  comme  des  cristaux  plus  parfaits  que  le  cristal  de  roche.  Ou  leur 
donnait  ta  même  origine-,  mais  leur  combustibilité,  leur  grande  dureté, 
leur  forte  densité  et  leur  réfraction  simple,  démontrent  que  leur  essence 
est  absolument  différente  de  celle  de  tous  les  cristaux  vitreux  ou  calcai- 
res ; et  toutes  les  analogies  nous  indiquent  que  ces  pierres  précieuses, 
ainsi  que  les  ])yrites  et  les  spaths  pesants,  ont  été  produits  par  la  terre 
limoneuse  : c’est  i)ar  la  grande  quantité  du  feu  contenu  dans  les  détri- 
ments des  corps  organisés  dont  cette  terre  est  composée,  que  se  forment 
toutes  ces  pierres  (|u’on  doit  i-egarder  comme  des  corps  ignés  qui  n’ont 
pu  tirer  leur  feu  ou  les  principes  de  leur  combustibilité,  que  du  maga- 
sin général  des  substances  combustibles,  c’est-à-dire  de  la  terre  produite 
par  les  détriments  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les  végétaux  dont  le 
feu  qui  les  animait  réside  encore  en  partie  dans  leurs  débris. 


CONCRÉTIONS  MÉTALLIQUES. 


Les  métaux,  tels  que  nous  les  connaissons  et  que  nous  en  usons,  sont 
autant  l’ouvrage  de  notre  art  que  le  produit  de  la  nature;  tout  ce  que 
nous  voyons  sous  la  forme  de  plomb,  d’étain,  de  fer,  et  même  de  cui- 
vre, ne  ressemble  point  du  tout  aux  mines  dont  nous  avons  tiré  ces 
métaux  : leurs  minerais  sont  des  espèces  de  pyrites  ; ils  sont  tous 
composés  de  parties  métalliques  minéralisées,  c’est-à-dire  altérées  par  le 
mélange  intime  de  la  substance  du  feu  fixée  par  les  acides.  La  pyrite 
jaune  n’est  qu’un  minerai  du  cuivre;  la  pyrite  martiale  un  minerai  de 
fer;  la  galène  du  plomb  et  les  cristaux  de  l’étain  ne  sont  aussi  que  des 
minerais  pyrilcux.  Si  l’on  recherche  quelles  peuvent  être  les  puissances 
actives  capables  d’altérer  la  substance  des  métaux  et  de  changer  leur 
forme  au  point  de  les  rendre  méconnaissables  en  les  minéralisant,  on  se 
persuadera  qu’il  n’y  a (lue  les  sels  qui  puissent  opérer  cet  effet,  i)arce 
qu’il  n’y  a que  les  sels  qui  soient  solubles  dans  l’eau,  et  qui  puissent  pé- 
nétrer avec  elle  les  substances  métalliques  ; car  on  ne  doit  pas  confondre 
ici  le  métal  calciné  par  le  feu  avec  le  métal  minéralisé,  c’est-à-dire  la 
chaux  des  métaux  produite  par  le  feu  primitif,  avec  le  minerai  formé 
postérieurement  par  l’intermède  de  l’eau  : mais,  à l’exception  de  ces 
chaux  métalliques  produites  par  le  feu  primilif,  toutes  les  autres  formes 
sous  les(|uelles  se  présentent  les  métaux  minéralisés  proviennent  de 
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l’action  des  sels  et  du  concours  des  éléments  humides.  Or  nous  avons 
vu  qu’il  n’y  a que  trois  sels  simples  dans  la  nature,  le  premier  formé 
par  l’acide,  le  second  par  l’alcali,  et  le  troisième  par  l’arsenic  : toutes  les 
autres  substances  salines  sont  plus  ou  moins  imprégnées  ou  niélces  de 
CCS  trois  sels  simples  ; nous  pouvons  donc,  sans  craindre  de  nous  trom- 
per, rapporter  à ces  trois  sels  ou  à leurs  combinaisons  toutes  les  diffé- 
rentes minéralisations  des  matières  métalliques.  L’arsenic  est  autant  un 
sel  qu’un  métal  ; le  soufre  n’est  que  la  substance  du  feu  saisie  par  l’acide 
vifriolique  : ainsi,  quand  nous  disons  qu’une  substance  métallique  est 
minéralisée  par  le  soufre  ou  par  l’arsenic,  cela  signilie  seulement  qu’elle 
a été  altérée  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  sels  simples;  et  si  l’on  dit 
qu’elle  a été  minéralisée  par  tous  deux,  c’est  parce  que  l’arsenic  et  le 
soufre  ont  tous  deux  agi  sur  le  métal.  Un  seul  des  deux  suffit  souvent 
pour  la  minéralisation  des  métaux  imparfaits,  et  même  pour  celle  de  l’ar- 
gent : il  n’y  a que  l’or  qui  exige  la  réunion  de  l’alcali  et  du  soufre,  ou  de 
l’acide  nitreux  et  de  l’acide  marin  pour  se  dissoudre;  et  cette  dissolu- 
tion de  l’or  n’est  pas  encore  une  minéralisation,  mais  une  simple  divi- 
sion de  ses  parties  en  atomes  si  petits  qu’ils  se  tiennent  suspendus  dans 
ces  dissolvants,  et  sans  que  leur  essence  en  soit  altérée,  puisque  l’or 
l eparaît  sous  la  forme  de  métal  pur,  dès  qu’on  le  fait  précipiter. 

Il  me  parait  donc  que  toutes  les  matières  métalliques  qui  se  présen- 
tent sous  une  forme  minéralisée  sont  de  seconde  formation,  puisqu’elles 
ont  été  altérées  par  l’action  des  sels  et  des  éléments  humides;  le  feu, 
qui  a le  premier  agi  sur  leur  substance,  n’a  pu  que  les  sublimer,  les 
fondre  ou  les  calciner  ; et  même  il  faut , pour  leur  calcination  ou  ré- 
duction en  chaux,  le  concours  de  l’air  : l’or,  qu’aucun  sel  ne  peut  mi- 
néraliser , et  que  le  feu  ne  peut  calciner,  se  présente  toujours  dans  son 
état  métallique,  parce  que  ne  pouvant  être  réduit  en  chaux,  ni  la  fusion 
ni  la  sublimation  n’altèrent  sa  substance;  elle  demeure  pure  ou  sim- 
plement alliée  des  autres  substances  métalliques  qui  se  sont  fondues  ou 
sublimées  avec  ce  métal  : or , des  six  métaux  il  y en  a trois , l’or , l’ar- 
gent et  le  cuivre,  qui  se  présentent  assez  souvent  dans  leur  état  métal- 
lique; et  les  trois  autres,  le  plomb,  l’étain  et  le  fer,  ne  se  trouvent  nulle 
part  dans  cet  étal  ; ils  sont  toujours  calcinés  ou  minéralisés. 

On  doit  soigneusement  distinguer  la  minéralisation  du  mélange  sim- 
ple; le  mélange  n’est  qu’une  interposition  de  parties  hétérogènes  et  pas- 
sives, et  dont  le  seul  effet  est  d’augmenter  le  volume  ou  la  masse,  au 
lieu  que  la  minéralisation  est  non-seulement  une  interposition  de  parties 
hétérogènes,  mais  de  substances  actives  capables  d’opérer  une  altéra- 
tion de  la  matière  métallique.  Par  exemple,  l’or  se  trouve  mêlé  avec 
tous  les  autres  métaux  sans  être  minéralisé,  et  les  métaux  en  général 
peuvent  se  trouver  mêlés  avec  des  matières  vitreuses  ou  calcaires  sans 
être  altérés.  Le  mélange  n’est  qu’une  mixtion,  au  lieu  que  la  minérali- 
sation est  une  altération,  une  décomposition,  en  un  mot,  un  change- 
ment de  forme  dans  la  substance  même  du  métal,  et  ce  changement  ne 


DES  MINÉRAUX. 


5,^9 


peut  s’opérer  que  par  clos  substances  actives,  c’est-à-dire  par  les  sels  et 
le  soufre  qu’on  ne  doit  pas  séparer  des  sels,  puisque  l’acide  vitriolique 
fait  le  fond  de  sa  substance. 

. Comme  nous  nous  sommes  suflisamment  expliqués  dans  les  articles 
où  il  est  question  des  métaux,  sur  l’origine  et  la  formation  des  pyrites 
et  des  minerais  métalliques,  il  ne  nous  reste  à examiner  que  les  concré- 
tions qui  proviennent  du  mélange  ou  de  la  décomposition  de  ces  mine- 
rais : les  unes  de  ces  concrétions,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  sont 
produites  par  l’intermède  de  l’eau,  et  quelques  autres  par  l’action  du 
feu  des  volcans.  Nous  les  présenterons  successivement  en  commençant 
par  les  concrétions  ferrugineuses,  afin  de  suivre  l’ordre  dans  lequel  nous 
avons  présenté  les  métaux. 


CONCRÉTIONS  DU  FER. 


ROUILLE  DE  FER  ET  OCRE. 


La  rouille  de  fer  et  l’ocre  sont  les  plus  simples  et  les  premières  dé- 
compositions du  fer  par  l’impression  des  éléments  humides;  les  eaux 
chargées  de  parties  ferrugineuses  réduites  en  rouille  laissent  déposer 
cette  matière  en  sédiment  dans  les  cavités  de  la  terre  où  elle  prend  plus 
ou  moins  de  consistance,  sans  jamais  acquérir  un  grand  degré  de  du- 
reté : elle  y conserve  aussi  sa  couleur  plus  ou  moins  jaune,  qui  ne  s’al- 
tère ni  ne  change  que  par  une  seconde  décomposition,  soit  par  l’im- 
pression des  éléments  humides  ou  par  celle  du  feu.  Les  ocres  brunes 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  terre  d’ombre,  et  l’ocre  légère  et  noire 
dont  on  se  sert  à la  Chine  pour  écrire  et  dessiner,  sont  des  décomposi- 
tions ultérieures  de  la  rouille  du  fer  très-alténuées  et  dénuées  de  pres- 
que toutes  ses  qualités  métalliques.  On  peut  néanmoins  leur  rendre  la 
vertu  magnétique  en  leur  faisant  subir  l’action  du  feu. 

Toutes  les  ocres  brunes,  noires,  jaunes  ou  rouges , fines  ou  grossiè- 
res, légères  ou  pesantes,  et  plus  ou  moins  concrètes,  sont  aisées  à divi- 
ser et  à réduire  en  poudre.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  tant  pour 
la  couleur  que  pour  la  consistance.  M.  Romé  de  Lisle  les  a toutes  ob- 
servées et  très-bien  indiquées  {!).  Au  reste,  nous  ne  séparerons  pas  des 


(1)  On  distingue  d.ins  les  ocres  ; 1°  l’ocre  martiale  jaune  , qui  se  précipite  journellement 
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ocres  les  mines  de  for  limoneuses  ou  terreuses  qui  ne  sont  pas  en  grains; 
car  ces  mines  ne  sont  en  effet  (|ue  des  ocres  ou  rouille  de  fer  pins  ou 
moins  mêlées  de  terre  limoneuse.  Et  je  dois  me  dispenser  de  parler  ici 
des  mines  de  fer  en  grains,  dont  J’ai  expliqué  la  formation  à l’article  de 
la  Terre  végétale  et  du  Fer. 


TERRE  D’OMBRE. 


On  peut  regarder  la  terre  d’ombre  comme  une  tei-re  bitumineuse  à 
laquelle  le  fer  a donné  une  forte  teinture  de  brun  ; elle  est  plus  légère 
que  l’ocre,  et  devient  blanche  au  feu,  au  lieu  que  l’ocre  y prend  ordi- 
nairement une  couleur  rougeâtre  ; et  c’est  probablement  pai-ce  que  cette 
ferre  d’ombre  ne  contient  pas,  à beaucoup  près,  une  aussi  grande  quan- 
tité de  fer  : il  parait  même  que  ce  métal  ne  lui  a donné  que  la  couleur, 
qui  quelquefois  est  d’un  brun  clair,  et  d’autres  fois  d’un  brun  presque 
noir.  Celle  dernière  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  terre  de  Colo- 
Î/Me(l),  parce  qu’elle  se  trouve  en  assez  grande  quantité  aux  environs  de 
cette  ville;  mais  il  y en  a aussi  dans  d’autres  provincesde  l’Allemagne  (2), 


des  eaux  maritales  chaudes  ou  froides  , vitrioliques  ou  acidulés  ; 2°  l'ocre  martiale  rouge , qui 
scmlilc  devoir  au  feu  sa  couleur , puisqu’il  suffit  d’exposer  au  feu  l’ocre  martiale  jaune  pour 
lui  faire  prendre  une  très-belle  couleur  rouge;  3»  l’ocre  martiale  noire , ou  clhiops  martial 
natif,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  chaux  de  fer  imparfaite;  on  la  trouve,  soit  dans  la  vase  des 
marais,  soit  à la  surface  des  mines  de  fer  spathiques  eu  décomposition;  4»  enfin  l’oci'e  mar- 
tiale bleue  qui  porte  aussi  le  nom  de  bleu  de  Prusse  natif , quoiqu’elle  dilTère  à plusieurs 
égards  du  bleu  de  Prusse  artificiel  : celle  ocre  se  trouve  quelquefois  dans  les  tourbières , et  sa 
couleur  bleue  peut  provenir  de  l’alcali  des  substances  végétales  dont  la  tourbe  est  composée. 

Toutes  ces  ocres  martiales,  sans  en  excepter  la  dernière,  se  trouvent  à llio,  dans  l’ile  d’Elbe, 
aux  environs  de  la  montagne  où  l’on  exploite , à ciel  ouvert , la  raine  du  fer  grise  à facettes 
brillantes,  dont  cette  montagne  est  presque  on  entier  composée.  Cristallographie,  par  iVI.  lloraé 
de  Lisic,  tome  111,  p.  2!)îi. 

(1)  Celle  terre  ne  s’imbibe  pas  facilement  d’eau  ; elle  est  d’un  brun  presque  noirâtre,  et 
répand  une  odeur  bitumineuse,  fétide  et  désagréable;  on  lu  nomme coimnuiiéinent  ferre rfe 
Cologne,  parce  qu’elle  nous  vient  de  cette  ville;  elle  est  fort  utile  aux  teinturiers  et  aux 
peintres.  Minéralogie  de  Bomare,  tome  I,  p.  72. 

(2)  Le  docteur  Gustave-Casimir  Gahcrliep  dit  qu’étant  descendu  dans  une  caverne,  près  de 
in  petite  ville  de  Frcyeiiwald,  il  y trouva  deux  es]icces  de  terres  différentes;  l’une,  qui  res- 
semble parfaitement  à la  terre  de  Cologne  dont  se  servent  les  peintres,  répand,  en  brûlant, 
beaucoup  de  fumée,  mais  qui  est  sans  odeur  , et  scs  cendres  sont  blanches  ; l’autre  esjièee  de 
terre  n’csl  pas  lort  dillércnte  de  la  preniicre  quant  à la  couleur,  ipii  est  cependant  un  peu 
moins  noire,  et  qui  tire  sur  le  rougeâtre  ; mais  elle  est  plus  légère  et  pins  friable,  et  se  réduit 
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et  M.  Monnet  en  a découvert  en  France  (1) , qui  parait  être  de  la  même 
nature,  et  pourrait  servir  aux  peintres , comme  ta  terre  de  Cologne, 
dont  ils  font  grand  usage. 


ÉMERIL. 


J1  y a deux  sortes  d’émerils,  l’un  attirahle  et  l’autre  insensible  à l’ai- 
mant. Le  premier  est  un  quartz  ou  un  jaspe  mêlé  de  particules  ferrugi- 


eii  poussière  lorsqu’elle  est  sèche.  Elle  s’enflamme  très-facilement,  et  lorsqu’on  la  brûle  à l’air 
libre,  elle  se  convertit  en  cendres  en  parties  jaunâtres  et  en  parties  rougeâtres  , en  répandant 
beaucoup  de  fumée.  La  première  a au  contraire  plus  de  densité  et  de  consistance , et  se  lève  en 
plus  grosses  mottes  : nous  observâmes  encore  que  la  terre  de  la  seconde  espèce  ne  s’éteignait 
point  lorsqu’elle  avait  commencé  de  brûler,  et  qu’elle  exhalait  une  odeur  qui  approchait 
beaucoup  de  celle  du  charbon  de  terre  ou  de  jais  enflammés...  J’ai  tiré  de  celte  terre  une  assca 
grande  quantité  de  liqueur  spiritueuse  ou  de  gaz  incoercible,  qui  s’enflammait  lorsque  j’ap- 
prochais une  chandelle  allumée  des  jointures  liitces  des  vaisscuu.x,  et  dont  la  flamme,  qui  était 
d’un  bleu  clair,  ne  sentait  point  le  soufre,  mais  plutôt  le  succiu;  j’en  tirai  aussi  un  peu 
d’esprit  d’une  odeur  forte,  d’une  couleur  rougeâtre,  et  un  peu  d’huile  volatile  aussi  pénétrante 
que  celle  de  pétrole  : il  s’est  de  plus  élevé  beaucoup  de  fleurs  qui  ressemblaient  par  leur 
couleur  à celles  du  soufre,  mais  qui  furent  dissoutes  par  l’huile  épaisse  qui  monta  ensuite. 
Collection  académique,  partie  étrangère,  tomo  VI,  p.  54S  etsuiv. 

(1)  « Dans  une  de  mes  courses  lithologi<|ucs , dit  M.  Monnet,  je  découvris  près  du  hameau 
U appelé  la  Curée,  dans  la  paroisse  de  Mandagoul,  une  mine  do  terre  d'ombre,  nom  qu’on  lui 
a donne  dans  le  coiumcrce.  Cette  terre  est  fort  en  usage  dans  la  peinture  pour  les  bâtiments, 
» je  veux  dire  pour  peindre  les  portes,  les  murs,  etc.,  soit  eu  détrempe,  soit  à l’huile,  et  leur 
« donner  une  couleur  hrune  tirant  quelquefois  sur  le  jaune.  Cette  mine  se  trouve  auprès 
« d’une  petite  rivière  dans  une  châtaigneraie  ; elle  n’a  qu’un  demi-pied  d’épaisseur,  et  que 
U trois  ou  quatre  pieds  de  bonne  terre  au-dessus.  La  partie  de  cette  mine,  qui  est  à découvert 
» au  bas  d’un  ravin,  s’étend  horizontalement  à plusieurs  toises  : celte  terre  d’ombre  est  d’une 
« couleur  brune  tirant  sur  le  jaune  j elle  est  pesante,  prenant  un  peu  à la  langue  quand  on  la 
« goûte,  sans  donner  cependant  aucune  marque  de  stypticité,  et  toujours  humide  comme  la 
• boue  épaisse  j j’en  fis  tirer  quelques  quintau.x,  elle  s’est  vendue  chez  1 épicier  sans  dilliculte, 
« j’en  ai  moi-même  employé  beaucoup  aux  portes  de  ma  maison,  à I huile  de  noix  cuite  et  en 
« détrempe,  l’ayant  auparavant  fait  passer  par  un  tamis  de  soie. 

U J’ai  reconnu,  par  les  épreuves  chimiques,  que  celle  terre  d ombre  n est  uniquement  que 
..  du  fer  dépouillé  de  sou  phlogistique  ; la  pierre  d’aimant  présentée  au-dessus  n’en  attire 
« aucune  parcelle  ; elle  ne  fait  aucune  ellervo-scence  avec  les  acides  ; exposée  à l’action  du  feu 
» dans  un  creuset  d’essai  couvert , avec  parties  égales  de  flux  noir  et  de  corne  de  cerf  râpée. 
Il  j’en  ai  retiré  du  fer  pur  : celte  terre  ressemble  assez  bien  parla  couleur  au  safran  de  mars 
I.  des  boutiques,  qu’on  prépare  en  exposant  la  limaille  de  fer  à la  rosée,  ou  en  l’humectant  avec 
« de  l'eau  de  pluie 

a Cette  terre  d’ombre  pourrait  éti'c  placée  avec  les  ocres  ; j’y  trouve  seulement  celte  dilfé- 
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lieuses  et  magnétiques  : l’émeril  rouge  de  Corse  et  l’cmeril  gris  , qui 
sont  attirables  à l’aimant,  peuvent  être  mis  au  nombre  des  mines  pri- 
mordiales formées  par  le  feu  primitif.  La  seconde  sorte  d’éincril,  et  c’est 
la  plus  commune,  n’est  point  attirablc  à l’aimant,  quoiqu’elle  contienne 
l)cut-êlre  plus  de  fer  que  la  première  : le  fond  de  sa  substance  est  une 
matière  quarlzeuse  de  seconde  formation  : il  a tous  les  caractères  d’un 
grès  dur  mêlé  d’une  quantité  de  fer  qui  en  augmente  encore  la  dureté  : 
mais  ce  métal  était  en  dissolution,  et  avait  perdu  sa  vertu  magnétique 
lorsqu’il  s’est  incorporé  avec  le  grès,  puisque  cet  émeril  n’est  point  alti- 
rable  à l’aimant;  la  matière  quarlzeuse  au  contraire  n’était  pas  dissoute, 
et  se  présente  dans  cette  pierre  d’émeril,  comme  dans  les  autres  grès, 
en  grains  plus  ou  moins  fins , mais  toujours  anguleux , tranchants , et 
très-rudes  au  loucher.  Le  fer  est  ici  le  ciment  de  nature  qui  les  réunit, 
les  pénètre,  et  donne  à cette  pierre  plus  de  dureté  qu’aux  autres  grès  ; 
et  cette  quantité  de  fer  n’est  pas  considérable  ; car  de  toutes  les  mines 
ou  matières  ferrugineuses,  l’émeril  est  celle  qui  rend  le  moins  de  métal. 
Comme  sa  substance  est  quartzeuse,  il  est  très-réfractaire  au  feu,  et  ne 
peut  se  fondre  qu’en  y ajoutant  une  grande  quantité  de  matière  cal- 
caire, et  en  lui  faisant  subir  l’action  d’un  feu  très-violent  et  longtemps 
soutenu.  Le  produit  en  métal  est  si  petit  qu’on  a rejeté  l’émeril  du  nom- 
bre des  mines  dont  on  peut  faire  usage  dans  les  forges;  mais  son  exces- 
sive dureté  le  rend  plus  cher  et  plus  précieux  que  toutes  les  autres  ma- 
tières ferrugineuses;  on  s’en  sert  pour  entamer  et  polir  le  verre  , le  fer 
et  les  autres  métaux  (1). 


<1  rence,  que  les  véritables  ocres  sont  toutes  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge,  et  la  terre  d’om- 
« bre  dont  je  parle  ici  n’est  pas  fort  colorée  : l’eau,  par  le  concours  de  l’air,  peut  lui  donner 
O cette  nuance  de  couleur;  mais  je  puis  assurer  que  je  n’ai  jamais  obtenu  un  beau  safran  de 
« mars  bien  jaune  ou  d’un  beau  rouge  sanguin,  qu’il  n’ait  été  l’ouvrage  de  la  calcination  dans 
« les  vaisseaux  ouverts  ou  fermés  : les  terres  d’ombre,  les  ocres,  n’étant  que  des  cliaux  ferru- 
« gineiises  dépouillées  de  phlogistique,  ont  une  parfaite  identité  avec  le  safran  de  mars;  je 
« pense  que  celles  qui  sont  extrêmement  colorées  en  jaune  et  en  rouge  pourraient  être  l’ou- 
« vrage  de  quelque  feu  souterrain,  et  non  les  autres,  comme  celle  dont  j’ai  parlé,  qui  n’est 
« assurément  pas  l’ouvrage  du  feu.  » Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1768, 
pages  BÆ7  et  348. 

(1)  On  le  pulvérise  par  le  moyen  de  certains  moulins  faits  exprès;  cet  émeril  pulvérisé  sert 
à polir  les  armes,  les  ouvrages  de  fer  cl  d’acier,  et  même  les  glaces.....  On  s’en  sert  encore 
pour  couper  le  verre,  comme  fait  le  diamant,  pour  tailler,  nettoyer,  adoucir  le  marbre,  etc... 
On  appelle  la  matière  ou  l.i  boue  qui  tombe  des  meules  des  lapidaires  polée  d’émeril,  parce 
qu’elle  contient  beaucoup  d’émeril,  cl  qu’on  la  fait  sécher  pour  servir  au  poliment  des  pierres 
tendres,  telles  que  l’albâtre.  Minéralogie  de  Bomare,  tome  II,  page  132.— L’émeril  est  si  dur, 
que  pour  le  mettre  en  poudre,  l’on  est  obligé  de  se  servir  de  moulins  ou  de  machines  d’acier, 
inventées  à cet  effet.  Le  peu  de  métal  que  contient  l’énicril  n’est  point  attirable  à l’aimant  : il 
durcit  au  feu,  et  ne  peut  se  fondre  sans  un  flux  très-puissant  ; mais  ce  n’est  point  pour  le  tirer 
en  métal  qu’on  exploite  l’émeril  ; car  on  n’en  tirerait  que  difficilement  très-peu  de  fer  ; c’est 
à cause  de  sa  propriété  pour  les  arts  ; divers  ouvriers  s’en  servent,  ou  pour  dégrossir  ou  pour 
polir  les  ouvrages  des  verreries  et  les  métaux,  tels  que  les  armes  d’acier  bt  les  glaces,  pour 
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L’émeril  est  communément  d’un  l)run  pins  ou  moins  foncé;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y en  a du  gris,  et  du  plus  ou  moins 
rougeâtre.  Celui  de  l’ile  de  Corse  est  le  plus  rouge,  et  quelcpies  ininé- 
ralügisles  l’ont  mis  au  nombre  dés  jaspes. 

On  ne  trouve  l’émcril  qu’en  certains  lieux  de  l’ancien  et  du  nouveau 
continent  : on  n’en  connait  point  en  France,  quoiqu’il  y en  ait  en 
grande  (piantité  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey  (1);  il  se  pré- 
sente fcn  masses  solides  d'un  gris  obscur.  On  en  trouve  aussi  en  Angle- 
lerre.  en  Suède,  en  Pologne,  en  Espagne  (2),  en  Perse,  aux  Indes  orien- 
lales  (3),  et  en  Américjuc,  particulièrement  au  Pérou.  Bowles  et  quel- 
ques autres  naturalistes  assurent  que  dans  les  cmerils  d’Espagne  et  du 
Pérou,  il  y en  a qui  contiennent  une  quantité  assez  considérable  d’or, 
d'argent  et  de  cuivre;  mais  je  ne  suis  pas  informé  si  l’on  a jamais 
travaillé  cette  matière  pour  en  tirer  avec  profit  ces  métaux. 


taillfer,  nettoyer  et  adoucir  quantité  de  matières  précieuses.  On  appelle  potée  ou  boue  d'émèril, 
la  substance  qui  se  trouve  au  fond  de  l’auge  des  lapidaires,  qui  emploient  l’émeril.  Miné- 
ralogie de  Ilomare,  tome  II,  p.  1S2;  Dictionnaire  d’IIistoire  Naturelle,  article  Fer. 

(t)  Les  mines  d’émèril  de  Jersey  et  de.  Guernesey  donnent  un  minerai  grisâtie  cl  solide; 
celui  d’Espagne  est  également  grisâtre,  mais  lamclleux  : celui  du  l’crou  est  rougeâtre,  bru- 
nâtre, tendre,  graveleux,  plein  de  paillettes  de  mica,  et  parsemé  de  petits  points  d’or,  d’ai  gcnt 
on  de  enivre  ; ce  qui  le  fait  nommer  émerü  d’or,  éineril  d’argent,  émerit  de.  cuivre  ; on  ne  voit 
cette  sorte  d’émeril  que  dans  les  plus  riches  cabinets  où  il  y a des  droguiers  complets.  L’émeril 
noirâtre  est  aussi  fort  rare;  il  est  orné  de  points  pyriteux  : on  le  trouve  en  Pologne  et  en  An- 
gleterre. Minéralogie  de  Bomarc,  tome  II,  page  Iii2. 

(2)  La  montagne  où  se  trouve  l’éineiâl  (à  quelques  lieues  d’Almadcn),  est  de  pierre  de  grès 
mêlé  de  quartz  ; la  mine  est  noirâtre  ; elle  est  très-dure,  fait  feu  sous  le  briquet,  et  elle  est 
composée  d’nn  fer  réfractaire.  Les  Maures  travaillaient  cette  mine  d’émèril  plutôt,  je  crois, 

pour  en  tirer  l’or  qu’elle  contient  que  pour  autre  cbo.se J’ai  trouvé  en  Espagne  deux 

espèces  d’émeril,  l’une  en  pierre  ferrugineuse,  cl  l’autre  cii  sa!  le  chargé  de  fer.  Ilistoirc  Na- 
turelle d’Espagne,  par  Guillaume  Bowles,  ]iage  5.’).— Il  y a en  Espagne  de  cinq  sortes  d’émeril  : 
la  première  est  celui  de  Iteinosa,  d’un  grain  fort  gros;  la  seconde  se  trouve  au  pied  de  Gna- 
darrama,  et  est  d’un  grain  très-fin  ; on  s’en  sert  à Suint-Ildephonsc  pour  polir  les  cristaux;  la 
troisième  se  trouve  à Alcoccr  d’Estramadurc,  et  n’a  point  de  grains  apparents,  car,  en  le  rom- 
pant, on  voit  que  l’intérieur  est  aussi  lisse  que  riicmatitc,  il  contient  un  peu  d’or;  la  qua- 
trième est  une  sorte  de  substance  marbrée  avec  du  quartz,  et  sc  trouve  dans  le  pays  de 
Molina  d'AriMgon  cl  en  Eslramndùre;  il  contient  aussi  de  l’or,  mais  en  très-petite  qiiaïuité; 
la  cinquième  sorte  sc  trouve  dans  plusieurs  terres  d’Espagne,  «t  surtout  dans  celles  qlli  sont 
cultivées,  de  la  seigneurie  de  Molina,  entre  Tortuera  et  Milmarcos  ; il  est  en  pierres  détachées 
noirâtres  et  pesantes,  qui  sont  peut-être  les  débris  de  quelques  grandes  masses  ; en  les  écra- 
sant, clics  donnent  une  poudre  composée  de  particules  dures , âpres  et  mordantes.  Idem, 
page  06^. 

(5)  L’émeril  qui  sc  trouve  vers  Niris  en  Perse  est  assez  dur  ; mais  il  perd  sa  dureté  à mesure 
qu’on  le  broie  menu,  au  contraire  de  celui  des  Indes,  qui  plus  il  est  menu,  plus  il  tranche  et 
plus  il  a de  forte,  cl  c’est  polirquoi  il  est  beaucoup  pins  estimé.  Voyages  de  Chardin  en  Perse; 
Amsterdam,  1711,  tome  11,  page  23. 
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VOLFRAN. 


La  plus  pesante  des  concrétions  du  fer,  produites  par  l’intermède  de 
i eau,  est  le  v'oifran;  sa  pesanteur  provient  de  l’arsenic  qui  s’y  troiiv'e 
mêlé,  et  surpasse  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  ocres,  et  même  celle 
des  pyrites  ferrugineuses  et  des  marcassites  arsenicales.  La  pyrite  arse- 
nicale, qui  en  approche  le  plus  par  la  densité,  est  le  mispickel,  qui  con- 
tient aussi  plus  d’arsenic  que  de  fer.  Au  reste,  le  volfran  est  aussi  dur 
que  dense;  cest  un  schorl  mêlé  d’arsenic  et  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  fer;  et  ce  qui  prouve  que  ce  fer  a été  décomposé  par  l’eau,  et 
que  le  volfran  a été  formé  par  l’intermède  de  ce  même  élément,  c’est 
qu  il  n est  point  attirable  à l’aimant.  Il  se  trouve  en  masses  solides  d’un 
noir  luisant;  sa  texture  est  lamelleuse,  et  sa  substance  très-compacte. 
Cependant  il  y a des  volfrans  plus  ou  moins  denses  et  plus  ou  moins 
durs  les  uns  que  les  autres;  et  je  pense  avec  M,  Romé  de  Lisie,  qu’on 
doit  regarder  comme  un  volfran  le  minéral  auquel  les  Suédois  ont  donné 
le  nom  de  tungstein,  quoiqu’il  soit  blanc,  jaune  ou  rougeâtre,  et  qu’il 
diffère  du  volfran  noir  par  sa  densité,  c’est-à-dire  par  la  quantité  de  fer 
ou  d’arsenic  qu’il  contient  (I). 


PYRITES  ET  MARCASSITES. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  la  formation  des  pyrites  martiales  (2);  mais 
nous  n’avons  pas  indiqué  les  différentes  et  nombreuses  concrétions  qui 
proviennent  de  leur  dccom|)Osition.  Ces  pyrites  contiennent  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fer,  et  qui  fait  souvent  un  quart, un  tiers, 
et  quelquefois  prés  d’une  moitié  de  leur  masse  : le  surplus  de  leur  sub- 
stance est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  matière  du  feu  fixé  par  l’acide  vi- 
triolique  ; et  plus  elles  contiennent  de  fer,  plus  elles  sont  dures  et  plus 


(t)  La  pesanteur  spécifique  du  volfran  noir  est  de  71198;  celle  du  mispickel  ou  pyrite  arse- 
nicale, de  68223  ; celle  du  tunystein  blanc  d’Altemberg,  de  58028  ; celle  du  tungstein  de 
Suède,  de  19088  ; et  celle  du  volfran  doux,  de  1M80.  Tables  de  M.  Brisson. 

(2)  Voye^  dans  cc  volume  de  la  Théorie  de  la  Terre,  Histoire  des  Minéraux,  l’article 
Pyrite  miwtiale. 
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elles  résistent  à l’action  des  éléments  qui  peuvent  les  décomposer.  Nos 
observateurs  en  minéralogie  prétendent  s’èire  assurés  que  quand  la 
décomposition  de  ces  pyrites  s’opère  par  la  voie  humide,  c’est-à-dire  par 
l’action  de  l’air  et  de  l’eau,  cette  altération  coinnieuce  par  le  centre  de 
la  niasse  pyritcuse,  au  lieu  que  si  c’est  par  le  feu  qu’elles  sc  décompo- 
sent, les  parties  extérieures  de  la  pyrite  sont  les  premières  altérées,  et 
celles  du  centre  les  dernières.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pyrites  exposées  à 
l’air  perdent  bientôt  leur  dureté  et  même  leur  consistance  : elles  ne  sont 
point  attirables  à l’aimant  dans  leur  état  primitif,  non  plus  que  dans 
celui  de  décomposition  ; jireuvc  évidente  que,  dès  leur  pi'emière  forma- 
tion, le  fer  qui  leur  sert  de  base  était  lui-même  décomposé,  et  dans  un 
état  de  rouille  ou  de  chaux  produilepar  l’impression  des  éléments  hu- 
mides. Les  pyrites  martiales  doi\ent  donc  être  regardées  comme  les 
jircmiéres  et  les  plus  anciennes  concrétions  solides  du  fer,  formées  par 
rintermède  de  l’eau. 

Les  pyrites  qui  se  présentent  sous  une  forme  cubique  et  à faces  planes 
contiennent  plus  de  fer,  et  résistent  plus  à l’action  des  éléments  humides 
que  les  [lyritcs  globuleuses,  parce  que  ces  dernières  sont  composées  de 
moins  de  fer  et  des  principes  du  soufre  en  plus  grande  quantité  que  les 
premières.  Toutes  ces  pyrites,  en  se  décomiiosant,  donnent  naissance 
à plusieurs  mines  de  fer  de  dernière  formation,  et  produisent  les  en- 
duits brillants  et  pyriteux  des  coquilles,  des  poissons  et  des  bois  enfouis 
dans  la  tci're. 

Lorsque  les  pyrites  martiales  sont  mêlées  d’arsenic  en  quantité  sen- 
sible, ou  leur  donne  le  nom  de  marcassUes.  Eu  général,  les  inarcas- 
sites,  comme  les  pyrites,  ne  contiennent  le  fer  que  dans  son  étal  de 
rouille  ou  de  décomposition  par  riiumidilé  qui  a détruit  sa  propriété 
magnétique  : souvent  ces  pyrites  arsenicales  sont  mêlées  de  différents 
métaux  ; et  |)armi  ces  marcassites  mélangées  de  différents  métaux,  on 
remarque  celles  qui  sont  couleur  d’or,  que  l’on  trouve  en  Italie  (I)  et 
au  cap  Vert. 

Dans  les  marcassites  qui  contiennent  autant  ou  plus  de  cuivre  que  le 
fer,  on  peut  distinguer  la  marcassite  vitrée  de  Cramer,  qui,  quoique 
assez  abondaule  en  cuivre,  est  néanmoins  Ircs-difficile  à fondre;  et  à 
l’égard  des  marcassites,  plus  arsenicales  que  ferrugineuses,  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article  de  l’Arsenic  (2). 


(1)  Crislallographic,  par  M.  Uomc  de  I.islc,  arliclfi  Marcassite.  couleur  d’or. 

(2)  Théorie  de  la  Terre,  histoire  des  Minéraux. 
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MINE  DE  FER  PYRITIFORME. 


Celte  concrétion  ferrugineuse  est  indiquée  par  nos  noiucnclaleurs 
sous  la  dénomination  de  mine  brune  hépalhique,  parce  (ju'ordinairement 
elle  est  d’un  brun  rougeâtre  ou  couleur  de  foie;  mais  ce  caractère  étant 
purement  accidentel,  é<jui\  oquc,  et  commun  à d’autres  mines  de  fer,  il 
m’a  paru  qu’on  devait  désigner  celle-ci  par  une  dénomination  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres  : je  l’appelle  mine  de  fer  pyritiforme,  parce 
qu’elle  se  présente  toujours  sous  la  forme  de  pyrite,  et  que  sa  substance 
n’est  en  effet  qu’une  pyrite  qui  s’est  décomposée  sans  changer  de  figure. 
Ces  mines  se  présentent  toutes  en  petites  masses  plus  ou  moins  concrètes, 
et  qui  conservent  encore  la  forme  des  pjTitcs  qui  néanmoins  ont  perdu 
leur  solidité,  leur  dureté,  leur  pesanteur,  et  qui  se  sont,  pour  ainsi 
dire,  désorganisées  et  réduites  en  terre  ferrugineuse. 

Dans  ces  mines  pyritiformes,  comme  dans  les  mines  spathiques,  la 
concrétion  ferrugineuse  se  présente  sous  les  formes  primitives  des 
pyrites  et  du  spath  calcaire  j cependant  la  formation  de  ces  deux  mines 
est  très-différente  : la  dernière  s’opère  par  une  infiltration  du  fer  dis- 
sous, qui  peu  à peu  prend  la  place  du  spath,  au  lieu  que  la  mine  pyri- 
tiforme  ne  reçoit  aucune  nouvelle  matière,  et  conserve  seulement  la 
même  quantité  de  fer  qu’elle  contenait  dans  son  état  de  pyrite  ; aussi 
ces  mines  i)yritiformcs  sont-elles  en  général  bien  moins  riches  en  métal 
que  les  mines  spathiques. 

La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  concrétions  pyritiformes  est  en 
cubes  isolés  ou  groupés,  c’est-à-dire  la  même  que  celle  des  pyrites  qui 
ont  subi  ce  changement  par  la  déperdition  de  l’acide  et  du  feu  fixe 
qu’elles  contenaient.  Les  pyrites  arrondies  ou  aplaties  , étant  aussi 
sujettes  à celte  déperdition  par  l’impression  des  éléments  humides,  peu- 
vent former  de  même  des  concrétions  ferrugineuses  qu’on  doit  mettre 
au  nombre  de  ces  mines  pyritiformes  .*  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont 
allirables  à 1 aimant,  et  aucune  n’est  assez  dure  pour  faire  feu  contre 
Tacicr. 
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MINE  DE  FER  SPATHIQUE. 


Celte  uiaticre  ferrugineuse  qui  se  trouve  souvent  on  grandes  masses, 
et  qui  est  Irès-i  iclie  en  métal , n’est  encore  (lu’une  combinaison  du  fer 
déconqmsé  par  l’eau  ; car  cette  mine  spalhiijue  n’est  point  allirable  à 
l’aimant.  Le  fond  primitif  de  sa  substance  était  un  spath  calcaire  «lue  le 
fer  dissous  a pénétré  sans  en  changer  la  forme  ni  même  la  texture  a))- 
parente.  Cette  matière  a|)peléc  mine  de  fer  spathique,  parce  qu’elle  con- 
serve la  forme  du  s])alh  calcaire,  se  présente,  comme  ce  spath,  en  cris- 
taux de  forme  rhomboïdale;  elle  est  ordinairement  blanche  ou  grisâtre, 
un  peu  luisante,  assez  douce  au  loucher,  et  ses  cristaux  paraissent 
composés  de  petites  lames  toutes  semblables  à celles  du  spath  calcaire  : 
elle  n’a  guère  plus  de  dureté  que  ce  même  spath  ; on  peut  également  les 
rayer  ou  les  entamer  au  couteau , et  ils  n’étincellent  ni  l’un  ni  l’autre 
sous  le  choc  de  l’acier.  Le  fer  dissous  par  l’eau  en  une  rouille  tres-tine 
s’csl  d’abord  insinué  dans  la  matière  calcaire,  et  peu  à peu  a piâs  sa 
place  en  s’y  substituant  sans  changer  la  ligure  des  espaces,  de  la  même 
manière  que  l’on  voit  les  parties  dissoutes  du  fer,  du  cuivre,  des  pyri- 
tes, etc.,  s’insinuer  dans  le  bois,  et  le  convertir  en  substance  métallique 
sans  déranger  la  forme  de  son  organisation. 

Ces  mines  de  fer  spalhiques  exposées  au  feu  deviennent  noires,  et 
elles  décrépitent  lorsqu’elles  sont  réduites  en  poudre  : exposées  à l’air, 
elles  conservent  leur  couleur  blanche  si  elles  sont  pures  et  sans  auti'e 
mélange  que  la  matière  calcaire  ; car  celles  qui  sont  mêlées  de  pyrites 
perdent  peu  à peu  leur  blancheur,  cl  deviennent  jaunes  ou  brunes  par 
l’impression  des  éléments  humides;  et  comme  le  fond  de  leur  essence 
est  une  rouille  de  fer,  elles  reprennent  peu  à peu  celte  forme  primitive, 
et  se  changent  en  ocres  avec  le  temps. 

La  plupart  de  ces  mines  spalhiques  sont  en  masses  informes,  et  ne 
présentent  la  cristallisation  spathique  qu’à  la  surface  ou  à leur  cassure  : 
les  unes  sont  aussi  compactes  que  la  pierre  calcaire,  d’autres  sont  cellu- 
laires; et  toutes  ont  conservé  dans  leur  intérieur  la  forme  rhomboïdale 
des  spaths  calcaires  : mais  comme  quelques-uns  de  ces  spaths  affectent 
une  figure  lenticulaire,  on  a aussi  trouvé  des  mines  spalhiques  sous  cette 
forme  ; et  M.  Romé  de  Lisle  (1)  observe  avec  raison  que  la  mine  de  fer 


(I)  Mine  de  fer  hépalhique  en  cristaux  lenticulaires  groupés  en  crêtes  de  coq. 

La  minière  des  Trois-Rois  à Baigorry  en  Basse-Navarre  a fourni  de  très-beaux  groupes  de 
cette  mine  de  fer  spathique  cristallisée  en  petites  lames  orbiculaires  , posées  de  champ  , et  di- 
versement inclinées  les  unes  sur  les  autres.  Ce  minéral  doit  sa  ferme  & un  spath  perlé  rhom- 


548 


HISTOIRE  NATURELLE 


en  ci  êlc  de  coq,  qui  se  rencontre  dans  l(!S  niinièrcs  de  liaigorry,  a pour 
base  le  spath  lenticulaire  appelé  spalh  perlé,  dont  elle  a |)ris  la  forme 
orbiculaire  en  cristaux  groupés  i)ar  la  base,  et  séparés  les  uns  des  autres 
en  écailles  plus  ou  moins  inclinées. 


HÉMATITE. 


On  a donné  ce  nom  à certaines  concrétions  ferrugineuses,  dont  la 
couleur  est  d’un  rouge  de  sang  plus  ou  moins  foncé  j elles  proviennent 
de  la  décomposition  des  mines  spathicjues  et  pyritiformes,  et  aussi  de 
toutes  les  autres  mines  de  fer  décomposées  par  l’impression  des  éléments 
humides;  les  |)arlicules  ferrugineuses  de  ces  mines  dissoutes  et  eutrai- 
nées  par  la  stillation  des  eaux  se  déposent  en  forme  de  stalactites  dans 
les  fentes  et  les  cavités  des  terres,  au-dessus  des(|uelles  gisent  les  mines 
de  fer  en  rouille  ou  en  grains.  Ces  hématites  sont  de  vraies  stalactites 
ferrugineuses,  qui,  comme  les  autres  stalactites,  se  présentent  sous 
toutes  sortes  de  formes  (I)  ; elles  n’ont  que  peu  de  dureté,  et  ne  sont 
point  attirables  à l’aimant. 

Après  les  conciétions  feri-ugineuses,  produites  par  l’intermède  de 
l’eau,  et  qui  ne  sont  imint  attirables  à l’aimant,  nous  exjtoserons  celles 
qui  ont  conservé  celte  propriété  magnétique  qu’elles  ont  acquise  de 
nouveau  par  le  feu  après  l’avoir  perdue  par  rimpression  des  éléments 
humides. 


boïdal,  dont  les  petits  cristaux  groupés  en  recouvrement,  les  uns  sur  les  autres,  ont  formé  des 
corps  lenticulaires,  renflés  dans  leur  milieu,  minces  et  tranchants  vers  les  bords. 

On  voit , sur  de  certains  morceaux , le  spath  perlé  d’un  côté  qui  est  pur,  et  de  l’autre  côté, 
il  est  converti  en  cette  raine  de  fer  spathique,  en  sorte  qu’on  ne  peut  douter  de  cette  conver- 
sion. Cristallographie,  par  M.  Itomc  de  Liste,  tome  III,  p.  2S7  «t  suiv. 

(1)  Les  hématites  se  déposent  dans  les  cavités  souterraines  ii  la  nianicrc  îles  stalactites  et 
des  stalagmites  , c’est-à-dire  qu’il  en  résulte  des  masses  hémisphériques , piotuhérancces , 
mamelonnées,  coniques,  cylindriques,  lislulcuses,  en  grappes,  en  choux-fleurs,  en  réseau,  en 
dendriles,  enfin  sous  une  infinité  de  figures  bizarres  qui  n’ont  rien  de  constant  que  leur  tissu 
formé  par  couches  concentriques  [dus  ou  moins  distinctes  , ainsi  que  {>ar  aiguilles  ou  stries 
divergentes  autour  d'un  ou  de  plusieurs  centres. 

Toutes  ces  slalactiies  martiales  pcuvc/it  être  réduites  aux  quatre  variétés  suivantes  : 
1»  l’Iiémalite  rouge  ou  pourpre  qui  porte  le  nom  de  sanguine  ; 2»  l'hématite  noire  ou  brune, 
plus  ocrcusc  que  la  précédente;  5"  l’hématite  jaune  ou  à surface  oc  racée  ; 4»  enfin  l’hématite 
friable  eu  paillettes  ou  à petits  jioints  brillanls,  cette  dernière  est  douce  et  onctueuse  au  tou- 
cher, et  souvent  à superficie  spcculairc.  Cristallographie,  par  M.  Romé  de  Liste,  tome  IH, 
p.  280  et  suiv. 
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('.elle  matière  conlient  du  sabloii  inagii6tic|ne  ; car,  quoiqu’elle  soit 
formée  par  riiilcrmèdc  de  l’eau,  et  qu’elle  u’ait  pas  été  produite  par  le 
feu  |)rimilif,  elle  ne  laisse  pas  d’ètrc  allirablc  à l’aimanl.  Sa  couleur  est 
grise,  et  les  lames  dont  elle  est  composée  sont  quel(|uefois  aussi  luisantes 
que  l’acier  |)oli  ( I)  ; elle  est  en  mémo  temps  très-fragile,  et  se  rapproche 
par  cette  pi’opriété  des  mines  de  fer  mêlées  de  mica,  qui  sont  aussi  très- 
friables,  et  dont  les  lames  sont  seulem(;nl  plus  minces  et  plus  petites 
que  celles  de  cette  mine  spéculaire. 


MINES  DE  FER  CRISTALLISÉES  PAR  LE  FEU. 


Tous  les  mélaux  tenus  longtemps  en  fusion  et  en  repos  forment  à leur 
surface  des  cristaux  opaques;  la  fonte  de  fer  retenue  dans  le  creuset, 
sous  la  flamme  du  fourneau,  en  produit  de  plus  ou  moins  apparents, 
dont  la  grandeur  et  la  foi'ine  ont  été  très-bien  indi(|uées  par  iM.  de  Gri- 
gnon ('2)  ; il  est  même  le  premier  (jui  ait  fait  celte  remarque  imporlante; 


(I)  Il  SC  trouve  (les  mines  de  fer  spéculaires  au  Moiit-d’Or  en  Auverguej  les  lames  de  celte 
niine  qui  ont  l’éclat  du  plus  bel  acier  poli,  et  presque  la  fragilité  du  verre , portent  souvent 
plusieurs  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  ou  environ  do  largeur,  et  une  ligne  ou  deux 
d’épaisseur  j elles  sont  interposées  dans  une  roche  argileuse  ocracée  dont  on  les  dégage  facile- 
ment  Il  s’en  trouve  aussi  dans  les  mines  d’Altcmberg  eu  .Saxe  , et  daus  les  mines  de  l’île 

d’Elbe,  où  elle  parait  souvent  pauaebée  dos  plus  belles  couleurs...  On  trouve  à FramonI  dans 
les  Vosges,  de  la  mine  de  fer  grise  en  petits  cristaux  trcs-éclatanls,  do  deux  lignes  de  diamètre 
et  au-dessous,  sur  trois  à quatre  lignes  de  hauteur...  et  dans  les  mines  spéculaires  de  Valdajol, 
dont  la  gangue  est  pour  l’ordinaire  fcid-spalbiquc  ou  quartzeuse,  ou  une  espère  de  granit 
grossier...  Ou  en  trouve  aussi  dans  les  montagnes  du  bourg  d’Oisans  en  Danpliiné,  où  clic  est 
souvent  entremêlée  de  ci  istaux  de  roche  et  de  sléalilc...  La  mine  de  fer  micacée  grise  se  trouve 
en  petites  écailles  ou  paillettes  luisantes  , qui  n’ont  que  très-peu  d’adhérence  entre  elles,  et 
meme  SC  séparent  au  moindre  frottement  : relie  mine  de  fer  micacée  grise  accompagne  sou- 
vent l’hématite...  On  trouve  aussi  quelquefois  celte  mine  micacée  grise  en  masses  écailleuses 
plus  consistantes  ou  en  masses  irrégulières , dont  le  tissu  est  tantôt  lamelleux  ou  strié,  tantôt 
granuleux,  et  tantôt  solide  cl  compacte  comme  l'acier.  Crislallogi  aphic,  par  M.  llomé  de  Lisle. 
tome  III,  p.  18!*  et  suiv. 

(’i)  Mémoires  de  l'Iiysique,  p.71  et89. 
lurroK,  lom.  iv. 
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les  cliiniisles  ont  ensuite  recherché  si  les  autres  inclaux  pouvaient, 
comme  le  fer,  se  cristalliser  par  la  longue  action  du  feu  ; leurs  tentati- 
ves ont  eu  tout  le  succès  qu’on  pouvait  en  attendre;  ils  ont  reconnu  que 
non-sculcrncnt  tous  les  métaux,  mais  meme  les  demi-métaux  et  les  au- 
tres substances  métalliques  qui  donnent  des  régules  {!),  forment  égale- 
ment des  cristaux,  lorsqu’on  leur  applique  convenablcinent  le  degré  de 
feu  constant  et  continu  qui  est  nécessaire  à cette  opération. 

Les  cristaux  de  la  fonte  de  fer  produits  par  le  feu  agissent  trés-pnis- 
sammenl  sur  l’aiguille  aimantée,  comme  toute  autre  matière  ferrugi- 
neuse qui  a subi  l’action  du  feu;  les  mines  primordiales  de  fer  qui  ont 
été  formées  dès  le  temps  de  rincandescence  du  globe  par  le  feu  primitif 
sont  non-seulement  attirables  à l’aimant,  mais  souvent  parsemées  de  ces 
cristaux  que  la  nature  a produits  avant  notre  art,  et  auxquels  ou  n’a- 
vait pas  fait  assez  d’attention  pour  reconnaître  que  c’était  une  produc- 
tion du  feu  : mais  on  a vu  depuis  ces  cristaux  dans  la  plupart  des  mines 
de  première  formation,  et  même  dans  quelques  autres  de  formation 
plus  récente  (2),  et  dans  la  composition  desquelles  sont  entrés  les  frag- 
ments et  par  conséquent  les  cristaux  des  mines  primitives. 


(1)  Le  bismuth  est  des  demi-metaux  celui  (jui  se  cristallise  le  plus  aisément  au  feu.  En 
répétant  les  expériences  de  M.  l’abbé  Mongez,  m’écrit  M.  de  Morveau,  j’ai  vu  quelque  chose 
qu’il  n’a  pas  dit,  et  qui  me  paraît  fait  pour  donner  les  idées  les  plus  lumineuses  sur  la  forma- 
tion des  cristaux  métalliques  ; c’est  en  traitant  le  bismuth  qui  donne  de  grandes  facilités  par 
sa  grande  fusibilité,  que  l’ou  verse  tout  uniment  du  bismuth  en  fusion  sur  une  assiette  de 
terre,  on  voit  insensiblement  paraître  dos  carrés  à la  surface;  quand  il  y en  a un  certain 
nombre,  qu’on  incline  le  vaisseau  pour  faire  couler  ce  qui  reste  de  fluide,  on  a de  beaux  cubes 
isolés.  C’est  ainsi  que  j’ai  obtenu  ceux  que  je  joins  ici;  j’ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché 
d’en  voir  un  échantillon  ; il  n’y  a pas  de  description  qui  puisse  en  dire  autant  (ju’uu  coup  d’œil 
sur  l’objet  même.  Note  communiquée  parM.  de  Morveau,  en  octobre  1782. 

(2)  On  trouve,  dans  les  mines  de  Suède,  le  fer  en  cristaux  qui  ont  jusqu’à  un  pouce  de 

diamètre,  et  ces  cristaux  sont  très-attirablcs  ù l’aimant Ces  cristaux  de  fer  de  cinq  ou  six 

lignes  SC  voient  aussi  dans  les  stéalitcs  de  l'ilc  de  Corse , où  ils  sont  implantés,  comme  le  sont 

ailleurs,  dans  ces  mêmes  roches,  les  grenats  , les  schorls  et  les  tourmalines 11  se  trouve 

encore  de  ces  cristaux  de  fer  dans  les  mines  du  Baunal  do  Téincswar,  et  dans  le  ruisseau 

d’Expailly  près  le  l’uy  en  Vélay Le  fer,  dans  ces  cristaux,  est  tantôt  apparent,  noir  et  lui- 

sajit  à sa  superficie,  tantôt  revêtu  d’une  croûte  talqueusc,  brunâtre  ou  verdâtre,  plus  ou  moins 
épaisse  ; mais  cette  écorce  talijucnse  ou  de  stcatito  n’empêche  pas  iju’il  ne  soit  fort  atlirable  ù 
l’aimant.  Cristallographie,  par  M.  Romé  de  Lisle,  tome  111,  p.  178  cl  suivantes. 
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SABLON  MAGNÉTIQUE, 


Nous  avons  déjà  parlé  do  ce  sablon  ferrugineux  et  ruaguélique  qui 
accompagne  la  platine,  et  qui  se  trouve  en  abondance,  non-seulement 
dans  les  terrains  volcanisés,  mais  même  dans  |)lusicurs  autres  lieux  où 
d’anciens  incendies  ont  produit  du  mâchefer  dont  ces  sablons  ne  sont 
que  les  particules  désunies;  c’esl  du  fer  brûlé  autant  qu’il  peut  l’étre, 
et  qui  de  toutes  scs  propriétés  métalliques  n’a  conservé  qu’un  magnétisme 
jjresque  égal  à celui  de  l’aimant.  Ce  fer,  entièrement  décomposé  par  le 
feu,  ne  souffre  plus  d’autre  décomposition  ; il  peut  séjourner  pendant 
des  siècles  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  demeurer  exposé  aux  injures  de 
l’air  sans  s’altérer,  ni  s’amollir,  ni  se  réduire  en  rouille;  il  ne  peut  donc 
produire  aucune  stalactite,  aucune  concrétion  ; mais  il  entre  assez  sou- 
vent dans  la  composition  des  mines  secondaires  et  des  géodes,  qui,  quoi- 
que formées  par  l’intermède,  de  l’eau,  ne  laissent  pas  d’èlre  attirables  à 
l’aimant  ; et  ce  n’est  qu’en  raison  de  la  quantité  de  ce  sablon  magnétique 
qu’elles  jouissent  de  cette  propriété  qui  ne  leur  ap|)arlicnt  point  en 
propre;  mais  une  petite  dose  de  ce  sablon  magnétique,  mêlée  ou  inter- 
posée dans  quelques-unes  des  concrétions  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  ne  sont  point  du  tout  attirables  à l’aimant,  suffit  pour  leur  donner 
l’apparence  du  magnétisme,  de  la  même  manière  qu’une  très-petite 
quantité  de  fer  mêlée  par  la  fusion  à une  niasse  d’or  ou  de  tout  autre 
métal  suffit  pour  que  cet  alliage  soit  sensible  à l’action  de  l'aimant. 

Ce  sablon  magnétique  n’est  ordinairement  qu’une  poudre  composée 
de  paillettes  aussi  minces  que  celles  du  mica  : cependant  il  se  présente 
quelquefois  en  masses  assez  compactes,  sous  la  forme  d’une  mine  de  fer 
noirâtre,  qu'on  peut  regarder  comme  un  aimant  de  seconde  formation; 
car  le  sablon  ferrugineux  dont  elle  est  composée  jouit  non-seulement  de 
la  iiropriélé  passive  d’éh’e  attirabic  à l’aimant,  mais  encore  delà  faculté 
active  d’attirer  le  fer;  et  ce  même  sablon,  lorsqu’il  sc  trouve  mêlé  avec 
la  terre  dont  les  géodes  sont  composées,  les  rend  attirables  à l’aimant, 
tandis  que  d’autres  géodes  sont  absolument  insensibles  à son  action.  Il 
en  est  de  meme  de  certains  granits  et  autres  matières  vitreuses  de 
seconde  formation,  telles  que  les  serpentines,  pierres  ollaires,  etc.,  dans 
lesquelles  ce  sablon  magnétique  est  entré  comme  partie  constituante,  et 
les  a rendues  plus  ou  moins  sensibles  à l’action  de  l’aimant. 
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CONCRÉTIONS  DE  L’OR. 


L’or  n’esl  pas  susceptible  d’altération  dans  le  sein  de  la  terre,  et  ne  peut 
être  minéralisé  qtie  quand,  par  le  concours  de  circonstances  très-rares, 
il  a été  dissous  et  ensuite  précipité  : on  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  Tor  se  présente  toujours  sous  sa  forme  métallique  soit  dans  ses  mi- 
nes primordiales,  soit  dans  celles  qui  sont  de  formation  secondaire;  seu- 
lement nous  devons  observer  que  dans  les  premières,  il  se  montre  assez 
souvent  en  cristaux  (1),  comme  ayant  subi,  pendant  un  long  temps  cl 
dans  un  parfait  repos,  l’action  du  feu  primitif  qui  le  tenait  en  fusion,  au 
lieu  que  dans  ses  mines  de  seconde  formation,  il  n’a  nulle  forme  régu- 
lière : ce  sont  des  paillettes,  des  lilcts  contournés  et  souvent  capillaires, 
des  grains  plus  ou  moins  arrondis,  des  pépites  plus  ou  moins  pures, 
dans  lesquelles  le  caractère  de  la  cristallisation  primitive  est  entière- 
ment effacé,  parce  que  toutes  ne  sont  composées  que  des  détriments  de 
l’or  primordial  sublimé,  fondu,  et  quelquefois  cristallisé  par  le  feu  pri- 
mitif, et  que  ces  masses  primordiales  et  ces  cristaux  ayant  été  froltés, 
roulés  et  entraînés  par  les  eaux,  n’ont  pu  conserver  leur  première  figure  : 
ce  ne  sont  en  effet  que  des  particules  d’or  délacbées  des  mines  primi- 
tives, et  qui  se  sont  réunies  par  leur  affinité,  sous  la  forme  que  leur 
présentaient  les  petites  cavités  où  l’eau  les  déposait.  Aussi  ne  trouve- 
l-on  l'or  cristallise  et  Tor  de  première  formation  que  dans  les  fentes  du 
quartz  et  des  autres  roches  vitreuses,  tandis  que  Tor  en  pépites,  en 
grains,  en  paillettes  et  en  filets,  se  présente  dans  les  montagnes  à cou- 
ches, schisteuses,  argileuses  ou  calcaires,  et  même  dans  les  terres  limo- 


(1)  Quoique  l’or  nalif  soit  rarement  exempt  du  mélange  d’uiic  petite  portion  d’argent  ou  de 
cuivre,  cela  n’empeilic  pas  qu’il  ne  soit  susceptilde  d’une  forme  cristalline  bien  déterminée, 
ipii  pour  l’ordinaire  est  l’octaèdre  rectangle  aluniiniforme  en  petits  cristaux,  quelquefois  soli- 
taires, mais  le  plus  souvent  implantés  les  uns  sur  les  autres,  ou  ramifies  en  façon  de  deu- 

drites , et  CCS  dendrites  ressemblent  à celles  qu’on  obtient  de  l’or  en  fusion Il  est  plus 

ordinaire  de  rencontrer  ces  cristaux  ramifies  eu  dcudiitcs,  ou  rassemblés  en  feuilles  minces 
et  flexibles,  dont  la  superficie  est  bérisscc  de  petites  éminences  triangulaires  qui  ne  sont  que 
les  extrémités  ou  les  angles  solides  des  petits  cristaux  dont  ces  lames  sont  com|iosécs  ; d’autres 
fois  ces  lames  sont  parfaitement  lisses  ou  réticulées,  et  elles  sont  tantôt  posées  de  cbanq) , 
tantôt  superficielles  et  couebées,  ou  bien  diversement  inclinées  sur  la  rnclic  quartzciisc  qui 

leur  sert  de  gangue L’or  natif  se  rencontre  aussi  dispersé  dans  les  mêmes  gangues  en 

petits  grumeaux  de  figure  imiéterminée , ou  bien  il  s’élève  à leur  superficie  sous  la  forme  de 
poinlea  et  de  rameaux  contimriiih,  plus  ou  moins  longs,  et  souvent  très-déliés...  Celui  qu’on 
trouve,  soit  en  filets  capillaires,  soit  en  petites  lames  contournées,  paraît  devoir  son  origine  à 
la  décomposition  des  pyiites  aurifères,  qui  souvent  Taccompagneut.  Cristallographie,  par 
M.  Uomé  de  Lisic,  tome  111,  p.  474  et  suivantes. 
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lieuses.  On  peut  donc  dire  qu’il  n’y  a point  d’autres  concrétions  de  l’or 
que  CCS  mines  de  seconde  fornialion,  dans  lesquelles  il  n’est  ni  minéra- 
lisé, ni  meme  altéré;  et  je  doute  que  nos  minéralogistes  soient  bien  fon- 
dés à i-egarder  comme  minéralisé  l’or  qui  se  trouve  dans  les  pyrites  ; 
car  il  n’est  qu’interposé  ou  disséminé  en  poudre  impalpable , sans  être 
altéré.  Ee  foie  de  soufre , à la  vérité,  peut  minéraliseï' les  précipités 
d’or  ; il  faudrait  donc  supposer;  1“  du  foie  de  soufre  dans  ces  pyrites; 
2°  de  l'or  d’abord  dissous  dans  le  sein  de  la  terre  ; 5“  ce  même  or  préci- 
pité de  sa  dissolution;  trois  circonstances  dont  la  réunion  est  si  rare 
qu’on  ne  doit  pas  la  compter  dans  le  nombre  des  effets  ordinaires  de  la 
nature;  et  la  preuve  que  l’or  n’est  qu’interposé,  et  non  minéralisé  dans 
ces  substances  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  pyrites  aurifères,  c’est 
que  sa  substance  n’est  point  altérée,  puisqu’en  broyant  ces  pyrites  auri- 
fères, on  retire,  par  le  lavage  ou  par  la  fonte,  cet  or  dans  son  état 
métallique. 

Tous  les  métaux  qui  iieuvent  sc  réduire  en  chaux  par  l’action  du  feu 
ont  été  calcinés  par  le  feu  primitif  : l’or  et  l’argent  sont  les  seuls  qui  ont 
résisté  à cette  action  ; et  dans  les  mines  primordiales  de  ces  deux  métaux 
on  n’a  jamais  rencontré  de  chaux  d’or  ni  d’argent.  €’esl  par  cette  raison 
que  les  concrétions  secondaires  et  les  minéralisations  de  ces  deux 
métaux  sont  aussi  rares  ijiie  celles  des  deux  autres  sont  fréquentes  : et 
l’or,  dans  ses  mines  primordiales,  étant  toujours  plus  ou  moins  allié 
d’argent,  sa  cristallisation  est  aussi  plus  ou  moins  parfaite,  selon  son 
degré  de  jnireté;  de  sorte  que  l’or  le  moins  allié  d’argent  par  la  nature 
doit  s'étre  cristallisé  le  plus  régulièrement;  et  cetle  cristallisation  de 
l’or  primitif  est  en  forme  octaèdre  régulière,  et  absolument  pareille  à 
celle  que  prend  l’or  épuré  par  notre  art,  on  se  cristallisant  lorsqu’on  le 
tient  assez  longtemps  en  fusion  pour  le  laisser  se  solidilier  lentement  et 
se  cristalliser  à sa  surface. 


CONCRÉTIONS  DE  L’ARGENT. 


L’argent  étant  moins  inaltérable  que  l’or,  cl  |)ouvanl  être  attaqué  par 
certains  sels  dans  le  sein  de  la  terre,  se  présente  assez  souvent  sous  des 
foi-mes  minéralisées  : l’argent  de  iireinière  formation  a été  fondu  ou  su- 
blimé, et  meme  cristallisé  comme  l’or  par  le  feu  primitif.  Ces  cristaux 
de  l’or  et  de  l’argent  primordial  sont  également  opat|ues,  purement  mé- 
talliques, et  presque  toujours  groupés  les  uns  sur  les  autres;  ceux  de 
l’argent  s’étendent  en  ramilicalions  sous  la  forme  de  feuilles,  ou  se  snr- 
monlenl  comme  des  végélalions  et  prennent  la  ligure  d’arbrisseaux  : on 
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les  trouve  incorporés  dans  le  quartz  ou  interposés  dans  les  fentes  et  ca- 
vités de  la  roche  quartzeuse,  et  c’est  des  débris  et  des  détriments  de  ces 
premières  mines,  que  sont  formées  toutes  celles  où  ce  métal  se  montre 
pur  ou  minéralisé.  11  se  trouve  pur  dans  les  mines  de  seconde  forma- 
tion, loi’squ’ayant  été  divisé  et  détaché  par  le  frottement  des  eaux,  les 
particules  métalliques,  entraînées  par  leur  mouvement,  se  déposent  et 
se  réunissent  en  paillettes,  en  filets  ou  en  petites  masses  informes,  tou- 
tes produites  par  l’agrégation  de  ces  particules  réunies  par  la  force  de 
leur  affinité  : on  rencontre  même  de  l’argent  cristallisé  dans  quelques- 
unes  de  ces  dernières  mines,  ce  <iui  doit  arriver  toutes  les  fois  que  l’eau 
n’aura  pas  divisé  les  cristaux  primitifs,  et  les  aura  seulement  déplacés 
et  transportés  des  roches  primordiales  formées  par  le  feu,  et  les  aura 
déposés  dans  les  couches  de  terres  produites  par  le  sédiment  des  eaux. 
Ainsi  l’argent  vierge  ou  i)ur,  formé  par  le  feu  dans  les  mines  primitives, 
se  retrouve  encore  pur  dans  celles  de  dernière  formation,  toutes  les  fois 
que  dans  son  transport  ce  métal  n’a  pas  été  saisi  i)ar  les  sels  de  la  terre 
qui  peuvent  l’altérer  j et  même  il  arrive  souvent  que  ces  dernières  mi- 
nes , dont  la  plu|)art  ne  sont  formées  que  du  métal  réduit  en  poudre 
Irès-fine,  sont  d’un  argent  plus  pur  qu’il  ne  l’élait  dans  ses  premières 
mines,  parce  que  l’eau  en  le  divisant  et  le  réduisant  en  très-petites  par- 
ticules , en  a séparé  les  parties  de  plomb , de  cuivre , ou  d’autres  ma- 
tières hétérogènes  dont  il  pouvait  être  mêlé.  Les  pépites  et  concrétions 
de  l’argent  dans  cet  état  ne  sont  donc  que  du  métal  |)ur  ou  presque  pur, 
et  qui  n’a  subi  d’autre  altération  que  celle  de  la  division  et  du  trans- 
port par  les  eaux. 

Mais  lorsque  ces  particules  d’argent  pur  rencontrent  dans  le  sein  de 
la  terre  les  principes  des  sels  et  les  va])eursdu  soufre,  elles  s’altèrent  et 
subissent  des  changements  divers  et  très-apparents.  Le  premier  de  ces 
changements  d’état,  et  qui  tient  de  plus  près  à l’argent  en  état  mélal- 
li(jue,  se  présente  dans  la  mine  vitrée  qui  est  de  couleur  grise,  dans  la- 
quelle le  métal  a perdu  sa  rigidité,  sa  dureté,  et  qui  peut  sc  plier  et  se 
couper  comme  le  plomb  : dans  celle  mine,  la  substance  métallique  s’est 
altérée  et  amollie  sans  perdre  sa  forme  extérieure  ; car  elle  offre  les 
mêmes  cristaux , aussi  régulièrement  figurés  que  ceux  des  mines  pri- 
mordiales ; et  même  l’on  voit  souvent,  <lans  celte  mine  grise  et  tendre, 
des  cristaux  de  l’argent  primitif,  qui  sont  en  partie  durs  et  intacts,  et 
en  partie  tendres  cl  minéralisés;  et  cela  démontre  l’origine  immédiate 
de  cette  sorte  de  mine,  qui  de  toutes  celles  de  seconde  formation  est  la 
plus  voisine  des  mines  primitives.  L’on  ne  peut  donc  guère  douter  que 
cette  mine  vitrée  ne  provienne  le  plus  souvent  d’un  argent  primitif  qui 
aura  été  pénétré  |)ar  des  vapeurs  sulfureuses  : mais  elle  peut  aussi  être 
produite  par  l’argent  pur  de  dernière  formation,  lorsqu’il  reçoit  l’im- 
pression de  ces  mêmes  vapeurs  qui  s’exhalent  des  feux  souterrains  ; et 
généralement  tout  argent  vierge  , de  première  ou  de  dernière  forma- 
tion, doit  subir  les  mêmes  altérations,  parce  que,  dans  le  premier 
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comme  dans  le  dernier  état , le  métal  est  à peu  près  du  même  degré  de 
jmreté. 

Une  seconde  forme  do  minéralisation  aussi  connue  que  la  première, 
est  la  mine  d’argent  cornée,  qui  ressemble  par  sa  demi-transparence,  sa 
mollesse  et  sa  fusibilité,  à la  lune  cornée  que  nos  chimistes  obtiennent 
de  l’argent  dissous  par  l’acide  marin;  ce  qui  leur  a fait  présumer,  peut- 
être  avec  fondement,  que  cette  mine  cornée  provenait  d’un  argent  natif 
pénétré  des  vapeurs  de  cet  acide  : mais  comme  celte  mine  cornée  ac- 
compagne assez  souvent  l’argent  primordial  dans  la  roche  qnartzeuse  et 
dans  son  étal  primitif  lequel  a précédé  l’action  et  même  la  foi  inalion  de 
l’acide  marin,  il  me  semble  que  l’acide  aérien,  qui  seul  existait  alors,  a 
dû  produire  celte  altération  dans  les  premières  mines . et  que  ce  ne 
peut  être  que  sur  celles  de  dernière  formation  que  l’acide  marin  a pu 
oj)érer  le  même  effet.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  mine  d’argent  cornée  se 
rapproche  de  la  mine  vitrée  par  plusieurs  rapports,  et  toutes  deux 
tirent  immédiatement  leur  origine  de  l’argent  pur  et  natif  de  première 
et  de  dernière  formation  (1). 

C’est  à cette  mine  cornée  que  l’on  a rapporté  la  matière  molle,  légère, 
blanche  ou  grise , que  M.  Schreiber  a trouvée  aux  mines  de  Sainte- 
Marie,  dont  parle  M.  Monnet  (2),  et  qui  était  fort  riche  en  argent  : 
mais  cette  matière  ne  contient  point  de  soufre  comme  la  mine  d’argent 
cornée;  et  celte  différence  sutïit  pour  qu’on  doive  les  distinguer  l’une 
de  l’autre. 

La  troisième  et  la  plus  belle  minéralisation  de  l’argent  est  la  mine  en 
cristaux  transparents  et  d’un  rouge  de  rubis.  Ces  beaux  cristaux  ont 
quelquefois  plusieurs  lignes  de  longueur,  et  tous  ne  sont  pas  également 
transparents;  il  y en  a même  qui  sont  presque  opaques  et  d’un  rouge 
obscur;  ils  sont  ordinairement  groupés  les  uns  sur  les  autres,  et  sou- 
vent ils  sont  mêlés  de  cristaux  gris,  qui  sont  entièrement  opatiues. 

De  la  décomposition  de  celle  mine  et  des  deux  précédentes  .se  for- 
ment d’autres  mines,  dont  l’une  des  plus  remarquables  est  la  mine  d’ar- 
gent noire.  M.Lchinann  a observé  que  cette  mine  d’argent  noire  parais- 
sait devoir  sa  formation  à la  décomposition  de  mines  d’argent  plus 
riches,  telles  que  la  mine  d’argent  rouge  ou  la  mine  d’argent  vitrée.  Il 
ajoute  « que  cette  mine  noire  est  assez  commune  au  Hartz,  en  Hongrie, 
« en  Saxe,  etc.,  et  qu’à  Ereyberg  on  la  trouvait  jointe  à la  mine  d’ar- 
« gent  rouge  et  à de  la  mine  d’argent  vitrée  (5).  » Et  nous  pouvons 
ajouter  qu’elle  est  très-commune  au  Pérou  et  au  Mexicjue,  où  les  Esi)a- 
gnols  lui  donnent  le  nom  de  négrillo.  Cette  mine  noire  est  de  dernière 


(t)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  de  ces  deux  mines  d’argent  vitrée  et  cornée,  la  Théorie  de  la  Terre, 
p.  iOi  et  i07. 

(2)  Mémoires  des  Savants  étrangers,  tome  IX,  p.  717  et  suivantes. 

(3)  Article  des  d/ines,  traduction  française,  p.  118. 
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fonnalion , puisqu’elle  jji  ovieut  fie  la  dcconiposition  îles  autres  : aussi 
se  Irouvc-t-elle  encore  souveiil  accompagnée  d’argent  en  filets,  qui  n’est 
formé  lui-même  que  de  l’agrégation  des  petites  particules  détachées 
des  mines  primitives  de  ce  métal  ])ar  le  mouvement  et  la  stillation  des 
eaux. 

Au  reste,  les  concrétions  les  plus  communes  de  l’argent  sont  celles  où 
ce  métal,  réduit  en  poudre,  se  trouve  interposé  et  comme  incorporé 
dans  différentes  terres  et  pierres  calcaires  ou  vitreuses.  Ces  concrétions 
se  présentent  souvent  en  masses  très-considérables,  et  plus  ou  moins 
pesantes  dans  le  rapport  de  la  quantité  de  l’argent  eu  poudre  qu’elles 
contiennent,  et  quelquefois  cette  quantité  fait  plus  de  moitié  de  leur 
masse;  elles  sont  formées  par  l’intermède  de  l’eau  qui  a charrié  et  dé- 
posé ces  particules  d’argent  avec  des  terres  calcaires  ou  vitreuses,  qui 
s’étant  ensuite  resserrées,  consolidées  et  durcies  par  le  dessèchement, 
ont  formé  ces  concrétions  aussi  riches  que  faciles  à réduire  en  métal. 

Et  au  sujet  de  la  réduction  de  l’argent  minéralisé  en  métal  pur,  nous 
croyons  devoir  ajouter  à ce  que  nous  en  avons  dit  (1)  l’extiait  d’une 
lettre  de  iM.  Polony,  médecin  du  roi  au  cap  Français,  qui  pendant  un 
assez  long  séjour  au  Mexique  a suivi  les  opérations  de  ce  travail.  Ce 
savant  ol)servaleur  y rend  compte  des  procédés  actuellement  en  usage 
au  iMexi(|ue:  « On  réduit,  dit-il,  en  pondreimpalpable,  le  minerai  d’argent 
« dont  on  forme  une  pâte  liquide  en  rhumectant  successivement  jusqu’à 
* ce  que  tonte  la  masse  soit  de  la  même  eousislancc  : on  y ajoute  alors 
« une  certaine  composition  appelée  magistral,  el  on  repasse  toute  la  pâte 
« au  moulin,  afin  d’y  incoi-porer  uniformément  ce  magistral  ipii  doit 
« opérer  la  déminéralisation.  On  fait  ensuite  a\ec  cette  pâte  dilférentes 
« pyramides  d’environ  dix-huit  à vingt  quintaux  chacune;  on  les  laisse 
« fermenter  trois  jours  sans  y loucher  : au  bout  de  ce  temps,  un 
Il  homme  enfonce  la  main  dans  la  pâle,  et  juge  par  le  degré  de  cha- 
« leur  si  la  déminéralisation  s’est  opérée;  s’il  juge  le  contraire,  on 
>1  étend  la  pâte,  on  humecte  de  nouveau,  on  y ajoute  du  magistral, 
■I  et  on  la  réduit  encore  en  pyramides  qu’on  laisse  de  nouveau  fermenter 
>:  pendanttrois  jours  raprès  cela  on  étendla  pâlesurdes  glacis  à rebords; 
« on  y jette  une  pluie  de  mercure  qu’on  y incorpore  intimement  eu  pé- 
« trissant  la  pale,  on  la  remet  en  tas,  et  trois  ou  (|uatre  jours  après,  à 
« l’aide  de  dillérenles  lotions,  on  ramasse  le  mercure  qui  se  trouve  chargé 
« de  tout  l’argent  qui  s’est  déminéralisé  pendant  l'opération  (;2).  » 

M.  Polony  se  propose  de  publier  la  comi»ositiou  de  ce  magistral,  qui 
n’est  |)as  encore  bien  connue.  Cependant  je  soupçonne  que  ce  composé 
n’est  que  du  sel  marin  auquel  on  ajoute  quelquefois  de  la  chaux  ou  de 


(1)  \ 03'cz  cc  volume  de  la  llieorio  de  lu  Tcn  e,  histoire  des  Minéi  iiux,  article  .In/cnf. 

(li)  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Polony  à M.  de  fiulToii,  datée  du  cap  Saint- Domingue , le 
20  octobre  1788. 
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la  terre  calcaire,  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  de  X Argent et  dans 
ce  cas,  le  procédé  décrit  par  .M.  Polony,  et  qui  est  actuellement  en 
usage  au  Mexique,  ne  diCfère  de  celui  (|u’on  emploie  depuis  longtemps 
au  Pérou  que  pour  le  temps  où  l'on  fait  tomber  le  mercure  sur  le  mi- 
nerai d’argent. 


CONCRÉTIONS  DU  CUIVRE. 


Le  cuivre  de  première  formation,  fondu  par  le  feu  primitif,  et  le  cuivre 
de  dernière  formation,  cémenté  sur  le  fer  par  l’intermède  de  l’eau,  se 
présentent  également  dans  leur  état  métallique  : mais  la  plupart  des 
mines  de  cuivre  sont  d’une  formation  intermédiaire  entre  la  première 
et  la  dernière;  ce  cuivre  de  seconde  formation  est  un  minerai  pyriteux, 
ou  plutôt  une  vraie  pyrite  dans  laquelle  ce  métal  est  intimemciit  uni 
aux  principes  du  soufre  et  à une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fer. 
Cette  mine  de  cuivre  en  pyrite  jaune  est,  comme  nous  l'avons  dit  (t), 
très-difficile  à réduire  en  métal  ; et  néanmoins  c’est  sous  cette  forme  cpie 
le  cuivre  se  présente  le  plus  communément.  Ces  pyrites  ou  minerais 
cuivreux  sont  d’autant  moins  durs  qu’ils  conliennent  plus  de  cuivre  et 
moins  de  fer;  et  loi‘Sf|ue  ce  dernier  métal  s’y  trouve  en  grande  quantité, 
ce  minerai  ne  peut  alors  se  traiter  avec  profit,  et  doit  être  rejeté  dans 
les  travaux  en  grand. 

Ces  minerais  cuivreux  u’affcctent  aucune  figure  régulière,  et  se  trou- 
vent en  masse  informes  dans  des  filons  souvent  très-étendus  et  fort 
profonds;  et  l’on  observe  (pic  dans  les  parties  des  filons  qui  sont  à l’abri 
de  toute  humidité,  ces  minerais  pyriteux  conservent  leur  couleur  qui 
est  ordinairement  d’un  jaune  verdâtre  ; mais  on  remarque  aussi  que 
pour  peu  qu’ils  subissent  l’impression  de  l’air  humide,  leur  surface 
s’irise  dérouleurs  variées,  rouges,  bleues,  vertes,  etc.  Ces  légères  efflo- 
rescences indiquent  le  premier  degré  de  la  décomposition  de  ces  mines 
de  cuivre. 

Quelques-uns  de  ces  minerais  pyriteux  contiennent  non-seulement  du 
cuivre  et  du  fer,  mais  encore  de  l’arsenic  et  une  petite  quantité  d’argent. 
L’arsenic  change  alors  leur  couleur  jaune  en  gris,  et  on  leur  donne  le 
nom  de  mùies  d’argent  grises;  mais  ce  ne  sont  au  vrai  que  des  pyrites 
cuivreuses,  teintes  et  imprégnées  d’arsenic,  et  mêlées  d’une  si  petite 
quantité  d’argent  qu’elles  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom. 


(t)  Voyez  ce  volume  de  la  Théorie  de  la  Terre,  liistoiic  des  Minéraux,  article  Cuivre. 
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C’est  de  la  décomposition  du  cuivre  en  état  métallique  ou  dans  cet 
état  pyriteux,  que  proviennent  toutes  les  autres  minéralisations  et  con- 
crétions de  ce  métal  dont  nous  avons  déjà  donné  quelques  indices  (I). 
Les  mines  de  cuivre  viti'euses  proviennent  de  la  décomposition  des  py- 
rites cuivreuses  ou  du  cui\  re,  qui  du  Tétai  métallique  a passé  à l’état  de 
chaux.  Ces  mines  sont  ordinairement  grises,  et  quelquefois  blanches  et 
même  rouges,  lorsqu’elles  sont  produites  par  la  mine  grise  qui  contient 
de  l’arsenic  ; et  la  décomposition  de  ce  minerai  cuivreux  et  arsenical 
produit  encore  la  mine  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  mines  de  cuivre 
hépatique,  parce  qu’elle  est  souvent  d’un  rouge  brun  couleur  de  foie; 
elle  est  quelquefois  mêlée  de  bleu  et  chatoj'anle  à sa  supcrlicie;  elle  se 
présente  ordinaii'emenl  en  masses  informes  dont  la  surface  est  lisse  et 
luisante,  ou  hérissée  de  cristaux  bleus  qui  ressemblent  aux  cristaux 
d’azur  qu’obtiennent  nos  chimistes;  ils  sont  seulement  plus  petits  et 
groupés  plus  confusément. 

niais  la  plus  belle  de  toutes  les  minéralisalions  ou  concrétions  du 
cuivre  est  celle  que  tous  les  naturalistes  connaissent  sous  le  nom  de 
malachite  (2)  ; nous  en  avons  expose  l’origine  cl  la  formation  (5),  et  nous 
avons  peu  de  chose  à ajouter  à ce  que  nous  en  avons  dit.  On  pourra 
voir  au  Cabinet  du  Roi  les  superbes  morceaux  do  malachites  soyeuses, 
cristallisées  et  mamelonnées,  dont  l’Auguste  imiiéralriee  des  Russies  a eu 
la  bonté  de  me  faire  don  : on  peut  reconnailre  dans  ces  malachites 
toutes  les  variétés  de  celle  concrétion  métallique;  on  pourrait  en  faire 
des  bijoux  et  de  três-belles  boites,  si  le  cuivre,  quoique  dénaturé  par  le 
fer,  n’y  conservait  pas  encore  quelques-unes  de  ses  qualités  malfaisantes. 


PIERRE  ARMÉNIENNE. 


Je  mets  la  pierre  arménienne  au  nondtre  des  concrétions  du  cuivre, 
et  je  le  S(!pare  du  lapis  lazuli , ampiel  elle  ne  ressemble  que  par  la  cou- 
leur : on  Ta  nommée  pierre  arménienne,  parce;  (|u’elle  nous  venait  autre- 
fois d’Arménie;  mais  on  en  a trouvé  en  Allemagne  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Europe.  Elle  n’est  pas  aussi  dure  que  le  lapis,  et  sa 
couleur  bleue  est  mêlée  de  verdâtre,  et  quelquefois  tachée  de  rouge.  La 


(t)  Théorie  de  la  Terre,  histoire  des  Minéraux,  article  Cuivre. 

(2)  La  malachite  est  une  pierre  opaque  d’un  vert  foncé , semblable  à celui  de  la  maure 
d’où  elle  a tiré  son  nom  : cette  pierre  est  très-propre  à faire  des  cachets,  i’iinc,  liv.  XXXVIl, 
chap.  8. 

(3)  Théorie  de  la  Terre,  histoire  des  Minéraux,  article  Cuivre. 


DES  MINÉRAUX. 


3S9 


pierre  arménienne  se  trouve  dans  les  mines  de  cuivre  (1),  et  a reçu  sa 
Icinture  par  ce  métal,  tandis  (|ue  le  lapis  laznli  a été  teint  par  le  fer. 

La  pierre  arinéniennc  diffère  encore  du  lapis  laziili  en  ce  qu’elle  est 
d’une  couleur  bleue  moins  intense,  moins  décidée  et  moins  fixe;  car 
cette  couleur  s’évanouit  au  feu,  tandis  que  celle  du  lapis  n’en  souffre 
aucune  altération  : aussi  c’est  avec  le  lapis  qu’on  fait  le  beau  bleu  d’ou- 
tremer qui  entre  dans  les  émaux;  et  c’est  de  la  pierre  arménienne  que 
l’on  fait  l’azur  ordinaire  des  peintres,  qui  perd  peu  à peu  sa  couleur  et 
devient  vert  en  assez  peu  de  temps. 

Dans  la  pierre  arménienne , le  grain  n’est  pas  à beaücoup  près  aussi 
fin  que  dans  le  lapis,  et  elle  ne  peut  recevoir  un  aussi  beau  poli;  elle 
entre  en  fusion  sans  intermède,  et  résiste  beaucoup  moins  que  le  lapis 
à l’action  dn  feu  : elle  y perd  sa  couleur,  mcine  avant  de  se  fondre;  enfin 
on  peut  en  tirer  une  certaine  (juanlité  de  cuivre.  Ainsi  cette  pierre  ar- 
ménienne doit  être  mise  au  nombre  des  mines  de  ce  métal  (2),  et  même 
on  ti  ouve  quelquefois  de  la  malachite  et  de  la  pierre  arménienne  dans  le 
même  morceau  (5).  Cette  pierre  n’est  donc  pas  de  la  nature  du  jaspe, 


(1)  M.  uni  SC  trompe  sur  la  nature  du  vrai  lapis  qu’il  regarde,  ainsi  que  la  pierre  armé- 
nienne, comme  des  mines  de  cuivre,  et  il  paraît  mémo  les  confondre  dans  la  description  qu’il 
on  donne  : « Le  lapis  laznli  d’Allemagne  se  trouve,  dit-il,  non-seulement  dans  ce  royaume, 
« mais  aussi  en  Espagne,  en  Italie,  dans  des  mines  de  différents  métaux,  et  particuliérement 
><  dans  celles  de  cuivre;  la  couleur  qu’on  en  lire  est  sujette  à changer  par  jdusieurs  occi- 
» dents,  et  par  la  suite  des  temps  elle  devient  verte  ; quel  que  soit  l’endroit  où  cette  pierre 
U se  trouve,  elle  a toujours  la  même  figure  et  la  même  a|ipurenec,  excepté  que  l’orientale  est 
• plus  dure  que  les  autres  especes;  elle  est  toujours  composée  de  trois  substances,  qui  se 
a trouvent  ipiclquefois  mêlées  à une  quatrième,  laquelle  est  une  espèce  de  luarcassitc  d’un 
U jaune  brillant,  qui  se  sublime  durant  la  calcination,  laissant  une  odeur  de  soufre  comme 
» celle  des  pyrites.  Les  ti’ois  antres  substances  dont  elle  est  constamment  composée  sont  de 
O beaux  spaths  cristallins  et  durs,  souillés  de  particules  de  cuivre,  qui  leur  donnent  une  belle 
a couleur  bleu  foncé  : ce  sont  donc  ces  spaths  qui  en  font  la  base,  et  qui  sont  comme  mar- 
t brés  ou  mélangés  d’une  matière  crislalline  blanche  et  d’un  talc  jaune  foliacé;  mais  les 
« écailles  en  sont  si  petites  que  le  tout  paraît  en  forme  de  poudre.  • llill,  p.  Hl. 

(2)  tin  ne  remarque  dans  la  pierre  arménienne  aucune  particule  de  pyrites  ni  d’or;  on  la 
vend  quelquefois  pour  du  vrai  lapis  : cependant  elle  eu  diffère  en  ce  qu’ellé  se  calcine  au 
feu,  qu’elle  y entre  facilement  en  fusion,  et  que  sa  couleur  s’y  détruit  ; la  poudre  bleue  qu’on 
en  retire  est  encore  bien  inférieure  en  beauté  et  en  dureté  à l’outremer,  mais  clic  est  la  pierre 
colorée  en  bien  dont  on  retire  le  plus  abondamment  du  cuivre,  et  de  la  meilleure  espèce,  en 
ce.  qu’elle  est,  pour  ainsi  dire , priiéc  de  fer,  d’arsenic  et  de  soulrc.  C’est  avec  celte  pierre 
qu’on  fait  le  bleu  de  montagne  artificiel  des  boutiques. 

On  s’en  sert  aussi  en  peinture  et  en  teinture,  après  qu  elle  a été  préparée  sous  le  nom  de 
cendre  verte,  pour  suppléer  aux  vraies  ocres  bleues  de  montagnes.  Sa  préparation  se  fait 
comme  colle  de  l’oulreracr.  Minéralogie  de  Boinarc,  tome  I,  p.  282  et  suivantes. 

(.“)  La  pierre  arménienne  est  de  couleur  de  bleu  céleste,  bien  unie,  friable  néanmoins  , ce 
qui  la  distingue  du  lazuli  ; elle  n’a  point  de  taches  d’or,  et  perd  sa  couleur  au  feu,  et  su  cou- 
leur bleue  lire  un  peu  sur  le  vert  ; elle  n’a  pas  la  dureté  du  lazuli,  et  meme  sa  substance  paraît 
être  «rcnuc  comme  du  sable  ; elle  ressemble  à la  chrysocollc,  elle  a seulement  un  peu  plus  de 
(•oulcur,  et  on  les  trouve  souvent  ensemble,  et  l’on  voit  .souvent  de  l’une  et  de  l’autre  dans  le 
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comme  la  dit  un  de  nos  savants  chimistes  (1),  puisqu'elle  est  beaucotip 
moins  dure  qu’aucun  jaspe,  et  même  moins  que  le  lapis-lazuli  ; et  comme 
elle  entre  en  fusion  d’elle-mème,je  crois  qu’on  doit  la  mettre  au  nombre 
des  concrétions  de  cuivre  mêlées  de  parties  vitreuses  et  de  parties  cal- 
caires et  formées  par  Tintcrmède  de  l’eau. 

Au  reste,  les  concrétions  les  plus  riches  du  cuivre  se  présentent  quel- 
quefois , comme  celles  de  l’argent,  en  ramifications,  en  végétations  et 
en  filets  déliés  et  de  métal  pur;  mais  comme  le  cuivre  est  plus  suscep- 
tible d’altération  que  l’argent,  ces  mines  en  filets  et  en  cheveux  sont  bien 
plus  rares  que  celles  de  l’argent  et  ont  la  même  forme. 


CONCRÉTIONS  DE  L’ÉTAIN. 


Les  mines  primordiales  de  l’étain  se  trouvent  dans  une  rochequartzeuse 
très-dure,  où  ce  métal  s’est  incorporé  après  avoir  été  réduit  en  chaux 
par  le  feu  primitif;  les  cristaux  d’étain  sont  des  mines  secondaires  pro- 
duites par  la  décomposition  des  premières  : l’eau , en  agissant  sur  ces 
mines  formées  par  le  feu,  en  a détaché,  divisé  les  parties  métalliques  qui 
se  sont  ensuite  réunies  en  assez  grand  \olume,  et  ont  pris,  par  leur 
affinité,  des  formes  régulièi-es  comme  les  autres  cristaux  pioduits  par 
l’intermède  de  l’eau.  Ces  cristaux,  uniquement  formés  de  la  chaux 
d’étain  primitive  plus  ou  moins  pure,  ne  recèlent  aucun  autre  métal,  et 
sont  seulement  imprégnés  d’arsenic  qui  s’y  trouve  presque  toujours 
intimement  mêlé,  sans  néanmoins  en  avoir  altéré  la  substance.  Ainsi 
cette  chaux  d’étain,  cristallisée  ou  non,  n’est  point  minéralisée,  et  l’on 
ne  connait  aucune  minéralisation  ou  concrétion  secondaire  de  l’étain 

même  morceau.  On  la  trouve  en  différentes  contrées,  comme  dans  le  Tyrol  et  autres  lieux  où 
se  trouvent  des  mines  de  cuivre,  d'argent,  etc.;  et  aussi  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.; 
quelquefois  on  trouve  de  la  malachite  et  de  lu  pierre  arménienne  dans  le  mémo  morceau.  Pour 
faire  durer  la  couleur  que  l’on  tire  de  la  pierre  arménienne,  les  peintres  ne  se  servent  pas 
d'huile  de  lin,  mais  de  pétrole;  et  lorsque  sa  couleur  est  hclle  et  scinhiahie  à celle  de  l’outre- 
mer, l’once  ne  se  vend  cependant  qu’un  derai-thaler  ou  un  lhaler.  Bocce  de  Boot,  p.  20-4 
et  2!l!i.  (Voyez,  pour  la  manière  de  tirer  la  couleur  de  celte  pierre,  le  meme  auteur,  j).  29(1.) 

(t)  La  pierre  arménienne  est  un  jaspe  dont  la  couleur  bleue,  souvent  mêlée  de  taches  vertes 
et  blanches,  est  I clïel  de  I azur  de  cuivre,  plus  ou  moins  altéré,  qui  s’y  trouve  interposé; 
ouire  que  la  couleur  bleue  de  ce  jaspe  est  rarement  aussi  belle  que  celle  du  lapis-lazuli , les 
taches  vertes  dont  elle  est  mêlée,  et  que  l’azur  de  cuivre  produit  en  passant  à l’état  de  mala- 
chite, suffisent  pour  empocher  do  confondre  ces  deux  pierres  : quant  aux  taches  blanches, 
elles  indiquent  les  parties  de  ce  quartz  où  la  matière  coloi'anlc  ne  s’est  point  insinuée.  Lettres 
de  Jf.  Demeste,  tome  I , p.  Mi'2. 
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que  quelques  stalactites  qui  se  foriuciitde  la  tlécoiiiposilion  des  cristaux, 
et  qui  se  déposent  en  niasses  informes  dans  les  petites  cavités  de  ces 
mines  : ces  stalactites  d’étain  sont  souvent  mêlées  de  fer,  et  ressemblent 
assez  aux  hématites;  et  il  me  semble  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme 
une  déconqiosition  plus  |)arfaitenient  achevée  l’étain  natif  dont  parle 
M.  Ilomé  de  Lisic  (1)  ; car  on  ne  peut  attribuer  sa  formation  qu’à  l’action 
de  l’eau,  qui  aura  pu  donner  un  peu  de  ductilité  à cette  chaux  d’étain 
plus  épurée  qu’elle  ne  l’était  dans  les  cristaux  dont  elle  provient. 


CÜNCKÉTIONS  DU  PLOMB. 


Le  plomb  n’existe  pas  plus  que  l’étain  en  état  métallique  dans  le  sein 
de  la  terre;  tous  deux,  parce  qu’il  ne  faut  qu’une  médiocre  chaleur  pour 
les  fondre,  ont  été  réduits  en  chaux  par  la  violence  du  feu  primitif,  en 
sorte  que  les  mines  |)rimordialcs  du  plomb  sont  des  pyrites  que  l’on 
nomme  galènes,  et  dont  la  substance  n’est  (jue  la  chaux  de  ce  métal  unie 
aux  principes  du  soufre  : ces  galènes  affectent  de  préférence  la  forme 
cubique;  ou  les  trouve  quehpiefois  isolées,  et  plus  souvent  groupées 
dans  la  roche  quartzeuse;  leur  surface  est  ordinairement  lisse,  et  leur 
texture  est  composée  de  lames  ou  de  petits  grains  très-seri-és. 

Le  iircmier  degré  de  décomposition  dans  ces  galènes  ou  pyrites  de 
plomb  s’annonce,  comme  dans  les  pyrites  cuivreuses,  par  les  couleurs 
d’iris  qu’elles  prennent  à leur  superficie;  et  lorsque  leur  décomposi- 
tion est  i)lus  avancée,  elles  perdent  ces  belles  couleurs  avec  leur  dureté, 
et  prennent  les  différentes  formes  sous  lestpiellcs  se  présentent  les 
mines  de  i)lomb  de  seconde  formation,  telles  que  la  mine  de  plomb  blan- 
che, qui  est  sujette  à de  grandes  variétés  de  forme  et  de  couleur;  car 
les  vapeurs  souterraines,  et  surtout  celle  du  foie  de  soufre,  changent  le 
blanc  de  cette  mine  en  brun  et  en  noir. 

La  mine  de  plomb  verte  est  aussi  de  seconde  formation;  elle  serait 

(1)  On  a trouve  nouvellement,  dans  les  mines  de  Cornouailles,  quelques  morceaux  dans 
lesquels  on  voit  une  sorte  d’étain  qu’on  doit  regarder  comme  imtif,  et  qui  est  accompagné 
d’une  mine  d’etain  blanche,  solide,  colorée  dans  sa  cassure,  comme  ccriaincs  mines  de  cuivre. 
Cet  étain  natif , loin  de  présenter  aucune  trace  de  firsion , a l’apparcnec  extérieure  de  la  mo- 
lybdène, sans  néanmoins  lacber  les  doigts  comme  cette  substance;  il  .se  brise  si  facilement 
qu’au  premier  coup  d’œil  on  le  croirait  prive  de  la  métallcitc  : mais  les  molécules  qu’on  en 
dctaclic,  battues  sur  le  tas  d’acier,  s’approchent  et  s’unissent  en  petites  lames  blancllcs,  bril- 
lantes et  flexibles,  qui  ne  diftèrent  alors  en  rien  de  l’étain  le  plus  pur  ; il  n’est  pas  sous  forme 
cristalline  déterminée  , non  plus  qu’aucun  autre  étain  natif,  s’il  en  existe.  Cristallographie, 
pur  M.  Ilomé  de  Lisle,  tome  III,  p.  407  cl  suivantes. 
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miiine  toute  seinhlaLle  à la  mine  Llaiiche,  si  elle  n’était  pas  teinte  par 
un  cuivre  dissous  qui  lui  donne  sa  couleur  verte,  Entin  la  mine  de  plomb 
rouge  est  encore  de  formation  secondaire.  Cette  belle  mine  u’etait  pas 
connue  avant  M.  Lehmann,  qui  m’en  adressa,  en  1766,  la  description 
imprimée  : elle  a été  trouvée  en  Sibérie,  à quelque  distance  de  Cathe- 
rinebourg;  elle  se  présente  en  cristallisations  bien  distinctes,  et  parait 
être  colorée  par  le  fer. 

Au  reste,  les  galènes  ou  mines  primordiales  du  plomb  sont  souvent 
mêlées  d’une  certaines  quantité  d’argent  j et  lorsque  celle  quantité  est 
assez  considérable  pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec  prolit,  on  donne  à 
CCS  mines  de  plomb  le  beau  nom  de  mines  d’argent.  Les  galènes  se  trou- 
vent aussi  très-souvent  en  masses  informes  et  mêlées  d’autres  matières 
minérales  et  terreuses,  qui  servent  aux  minéralisations  secondaires  de 
ces  mines  en  aidant  à leur  décomposition. 


CONCRÉTIONS  DU  MERCURE. 


Le  cinabre  est  la  mine  primordiale  du  mercure,  et  l’on  peut  regar- 
der le  vif-argent  coulant  comme  le  premier  produit  de  la  décomposition 
du  cinabre  : il  se  réduit  en  poudre  lorsqu’il  se  trouve  mêlé  de  parties 
pyriteuscs;  mais  celle  poudre,  composée  de  cinabre  et  du  fer  des  py- 
rites, ne  prend  j)oinlde  solidité,  et  l’on  ne  connaît  d’autres  concrétions 
du  mercure  que  celles  dont  M.  Romé  de  Lisie  fait  mention  sous  le  lili  e 
de  mercure  en  mine  secondaire,  mine  de  mercure  cornée  volatile,  ou  mer- 
cure doux  natif.  « Cette  mine  secondaire  de  mercure,  dit  cet  habile  miné- 
« ralogislc,a  été  découverte  depuis  peu  parmi  les  mines  de  mercure  en 
« cinabre,  du  duché  de  Ueux-Ponts  j c’est  du  mercure  solidilié  et  miné- 
« ralisé  par  l’acide  marin  avec  lequel  il  paraît  s’ètre  sublimé  dans  les 
« cavités  et  sur  les  paiois  de  certaines  mines  de  fer  brunes  ou  hépali- 
« ques,  de  même  que  le  mercure  coulant  dont  cette  mine  est  souvent 
« accompagnée  (I).  » 

J’ai  dit,  d’après  le  témoignage  des  voyageurs,  qu’on  ne  connaissait  en 
Amérique  qu’une  seule  mine  de  mercure  à Guanca-Velica  ^ mais 
M.  Dombey,  qui  a examiné  avec  soin  les  terrains  à mines  du  Pérou  et 
du  Chili,  a trouvé  des  terres  imprégnées  de  cinabre  aux  environs  de 
Coquimbo,  et  il  m’a  remis  pour  le  Cabinet  du  Roi  quelques  échantillons 
de  ces  terres  qui  sont  de  vraies  mines  de  mercure.  Les  Espagnols  les 


(1)  Ci'inUllugraphie,  parM.  llomd  de  Lisie,  tome  III,  p.  16i  et  suivantes. 
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onl  aulrefüis  c.\iiloilées;  mais  celles  de  Guanea-Velica  s’élaat  Irouvêes 
plus  riches,  celles  de  Coquiiiiho  ont  clé  abandonnées  jusqu’à  ce  jour, 
où  les  éboulemcnls  produits  par  des  tremblements  de  terre,  dans  ces 
mines  de  Guanca-Velica,  ont  obligé  le  gouvernement  espagnol  de  revenir 
aux  anciennes  mines  de  Ccxpiimbo  avec  plus  d’avantage  qu’auparavant 
j)ar  la  découverte  (pi’a  faite  IM.  Dombey  de  rélendue  de  ces  mines  dans 
plusieurs  terrains  voisins  qui  n’avaient  pas  été  fouillés.  D’ailleurs,  ce 
savant  naturaliste  m’assure  qu’indépeudamiuent  de  ces  mines  de  cinabre 
à Coquiiubo,  il  s’en  trouve  d’autres  aux  environs  de  Lima,  dans  les  |)ro- 
vinces  de  Cacalambo  et  Guamico,  que  le  gouvernement  espagnol  n’a  pas 
fait  exploiter,  et  dont  cependant  il  i)ourrait  tirer  avantage  : il  y a même 
toute  apparence  (ju’il  s’en  trouve  au  Mexique;  car  M.  Polony,  médecin 
du  roi  au  c;q)  Saint Doiningue,  fait  mention  d’une  mine  de  mercure 
dont  il  m’envoie  des  échantillons  avec  plusieurs  autres  mines  d’or  et 
d’argent  de  celle  contrée  du  Mexique  (1). 


CONCRÉTIONS  DE  L’ANTIMOINE. 


On  ne  connaît  point  de  régule  d’antimoine  natif,  et  ce  demi-métal  est 
toujours  minéralisé  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  se  présente  en  minerai 
blanc  lorsqu’il  est  imprégné  d’arsenic,  qui  lui  est  si  inlimemeiil  uni 
qu’on  ne  peut  les  séparer  parfaitement.  L’antimoine  se  trouve  aussi  en 
mine  grise,  qui  forme  assez  souvent  des  stalactites  ou  concrétionsdont 
quelques-unes  ressemblent  à la  galène  de  plomb.  Cette  raine  grise  d'an- 
timoine est  quelquefois  mêlée  d’une  quantité  considérable  d’argent,  et 
par  sa  décomposition  elle  produil  une  aulre  mine  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  mine  d’argent  en  plumes , quoiqu’elle  contienne  huit  ou  dix 
fois  plus  d’antimoine  que  d’argent.  Celles  qui  ne  contiennent  que  très- 
peu  ou  point  d’argent  s’aj)pellent  mines  d’antimoine  en  plumes,  et  provien- 
nent également  de  la  décomposition  des  premières.  Je  n’ajouterai  rien 
de  plus  à ce  que  j’ai  déjà  dit  au  sujet  de  la  formation  des  mines  primi- 
tives et  secondaires  de  ce  demi-métal  (2). 


(1)  Lettre  de  M.  Polony  à M.  le  comte  de  Baffon,  datée  du  cap  à Saint-Domingue,  20  octo- 
bre 178J5. 

(2)  Voyez  Théorie  de  la  Terre,  histoii’C  des  Minéraux,  l'article  Antirmine, 
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CONCRÉTIONS  DU  BISMUTH. 


Les  concrétions  de  ce  deini-inctal  sont  encore  plus  rares  que  celles 
de  rantinioine,  parce  que  le  bisnuilli  se  présente  i)lus  souvent  dans 
son  état  métallique  que  sous  une  forme  minéralisée;  cependant  il  est 
quelquefois,  comme  rantinioine,  alléré  par  l’arsenic  et  mêlé  de  cobalt, 
sans  néanmoins  être  entièrement  ndnéralisé.  Sa  surface  paraît  alors 
irisée  et  cliatoyante,  ou  ebargée  d’une  efllorescence  semblable  aux  Heurs 
de  cobalt;  et  c’est  sans  doute  de  la  décomposition  de  cette  mine  que  se 
forme  celle  dont  M.  Romé  de  Lisie  donne  la  description  (I) , et  qui 
n’était  pas  connue  des  naturalistes  avant  lui. 


CONCRÉTIONS  DU  ZINC. 


Le  zinc  ne  sc  trouve,  pour  ainsi  dire,  qu’en  concrétions,  puisqu’on 
ne  le  lire  que  de  la  pierre  calandnaire  ou  des  blendes,  et  que  nulle  [lart 
il  ne  SC  trouve,  dans  son  étal  de  régule,  sous  sa  forme  de  demi-métal. 
Le  zinc  iTcst  donc  qu’un  in  oduit  de  notre  art;  et  comme  sa  substance 
est  non-seulement  très-volatile,  mais  même  fort  inllammable,  il  parait 
qu’il  n’a  été  formé  par  la  nature  qii’après  toutes  les  autres  substances 
métalliques:  le  feu  primitif  l’aurait  brûlé,  au  lieu  de  le  fondre  et  de 
le  réduire  en  chaux;  et  il  est  jHus  que  probable  qu’il  n’existait  pas 
alors,  et  qu’il  n’a  été  formé,  comme  le  soufre,  que  par  les  détriments 
des  substances  combustibles  ; il  a en  meme  temps  été  saisi  par  les 

(1)  Mine  lie  bismulli  ealciforme.  Ce  miiiér.'il,  qui  iloil  son  origine  à la  dcuom|)osition  S|ion- 
l,inée  (lu  liismulh  natif  et  minéralisé,  ii’clait  connue  jusqu’à  présent  que  sous  ta  forme  d’une 
eHIoresccnce  d’un  jaune  verdâtre  ou  d’un  jaune  Idancliâtre,  qui  sc  rencontre  quelquefois  à la 
superlicie  des  liismutlis  d’iiucicnne  formation,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  p.mrs  de 

bismulh Maisj’cii  ai  reçu  un  morceau  assez  considcralile  de  consistance  solide  et  pierreuse, 

d’un  jaune  verdâtre  mêlé  de  laelies  Idancliâtres  et  rougeâtres;  c’est  une  ocre  ou  cliaux  de  bis- 

miilb,  mêlée  d’un  peu  de  chaux  de  cobalt  et  d’octe  martiale La  gangue  de  ce  morceau 

parait  être  le  même  jaspe  martial  qui  sert  de  gangue  aux  mines  de  bismuth  de  Scbiiceberg;  et 
il  a quelque  ressemblance,  à la  couleur  prés,  à une  pierre  calaminaire  cellulaire  et  grenue; 
mais  il  élincrilc  fortement  avec  le  briquet,  et  il  conserve  quelques  parcelles  d’un  minéral 
gris,  qui  semble  être  un  bismuth  décomposé.  Cristallographie,  par  M.  Uomé  de  Lisie, 
tome  111,  p.  118  et  suivantes. 
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matières  ferrugineuses,  car  il  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans 
plusiers  mines  de  fer,  aussi  bien  que  dans  les  blendes  et  dans  la  cala- 
mine, qui  toutes  sont  composées  de  zinc,  de  soufre  et  de  fer.  Indépen- 
damment donc  de  la  pierre  calamiiiaire  et  des  blendes , qui  sont  les 
substances  les  plus  abondantes  en  zinc,  plusieurs  mines  de  fer  de 
dernière  formation  peuvent  être  regardées  comme  des  mines  de  ce 
demi-métal;  c’est  par  son  affinité  avec  le  fer  que  cette  matière  inllam- 
mable  et  volatile  s’est  fixée,  et  l’on  reconnaît  cette  union  intime  et 
constante  du  zinc  avec  le  fer  par  la  décomposition  des  blendes  et  de  la 
calamine,  qui  se  réduisent  également  en  une  sorte  d’ocre  dans  laquelle 
il  se  trouve  souvent  plus  de  fer  que  de  zinc. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le  cuivre  jaune  ou  laitoa  soit 
quelquefois  sensiblement  attirable  à raimant,  surtout  après  avoir  été 
frappé  ou  tléclii  et  tordu  avec  force,  [)arce  qu’étant  composé  de  cuivre 
rouge  et  de  zinc,  le  laiton  contient  toujours  une  certaine  quantité  du 
fer  qui  était  intimement  mêlé  dans  les  blendes  on  dans  la  pierre  cala- 
minairc;  et  c’est  par  la  même  raison  que  le  régule  de  zinc,  qui  n’est 
jamais  entièrement  privé  de  fer,  se  trouve  plus  ou  moins  attirable  à l’ai- 
manl.  Il  eu  est  de  même  des  régules  de  cobalt,  de  nickel  et  de  manga- 
nèse; tous  contiennent  du  fer,  et  tons  sont  pins  ou  moins  susceptibles 
des  impressions  magnétiques. 


CONCRÉTIONS  DE  LA  PLATINE. 


•le  crois  devoir  donner  ici  par  extrait  quelques  faits  très-bien  pré- 
sentés par  M.  le  Blond,  médecin  de  l’université  de  Lima,  qui,  pendant 
un  séjour  de  trois  ans  au  Pérou,  a fait  de  bonnes  observations  sur 
le  gisement  des  mines  d’or  et  de  platine,  et  qui  les  a communiquées  à 
l’Académie  des  Sciences,  an  mois  de  juin  1783. 

(’.e  savant  observateur  dit  avec  raison  que  les  mines  primordiales  de 
l’or  et  de  la  platine,  dans  rAmérique  méridionale,  gisaient  sur  les 
montagnes  des  Cordilières,  dans  les  parties  les  plus  élevées,  d’où  elles 
ont  été  détachées  et  entrainées  par  les  eaux  dans  les  vallées  et  les 
plaines  les  plus  basses,  au  pied  de  ces  montagnes. 

« C’est  au  CIioco,  dit  31.  le  Blond,  que  se  manifestent  d’une  manière 
« très-sensible  les  diflérents  lits  de  pierres  arrondies  et  de  terres 
« entassées  qui  forment  les  mines  de  transport.  Ce  pays  est  entièrement 
« comme  le  réservoir  où  viennent  aboutir  |)resque  tonies  les  eaux 
<i  qui  descendent  des  provinces  de  Pastos,  Plata,  etc.,  et  conséqucin- 
« ment  le  lieu  le  plus  bas,  et  qui  doit  être  le  plus  abandammeut  pourvu 


litrro.'i,  toni.  iv. 
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« des  corps  métalliques  qui  auront  clé  détachés  et  entraînés  par  les 
« eaux,  des  lieux  les  plus  élevés. 

« En  effet,  il  est  rare  au  Choco  de  ne  pas  trouver  de  l’or  dans  presque 
« toutes  ces  terres  transportées  que  l’on  fouille  j mais  c’est  uniquement 
« à peu  près  au  nord  de  ce  pays,  dans  deux  districts  seulement,  appelés 
« Cytara  et  Novita,  qu’on  le  trouve  toujours  mêlé  plus  ou  moins  avec 
« la  platine,  et  jamais  ailleurs.  Il  peut  y avoir  de  la  platine  autre 
« part;  mais  elle  n’a  sûrement  pas  encore  été  découverte  dans  aucun 
« autre  endroit  de  rAmérique. 

« Les  deux  paroisses  de  Novita  et  Cytara  sont,  comme  on  vient  de  le 
« dire,  les  deux  seuls  endroits  où  Ton  trouve  les  mines  d’or  et  de 
« platine.  On  les  ex[)loite  par  le  lavage,  qui  est  la  manière  usitée  i)our 
« toutes  les  mines  de  transport  de  rAinériciue  méridionale...  L’or  et 
« la  platine  se  trouvent  confondus  et  mêlés  dans  les  terres  déposées 
« par  les  eaux,  sans  aucune  marque  qui  puisse  faire  distinguer  une 
<1  mine  formée  sur  les  lieux.. . Lorsqu’on  a obtenu,  par  le  lavage,  l’or  et 
« la  platine  de  la  terre  dans  laquelle  ces  métaux  sont  mêlés,  on  les 
« sépare  grain  par  grain,  avec  la  lame  d’un  couteau  ou  autrement,  sur 
« une  planche  bien  lisse;  et  s’il  reste  dans  la  platine,  après  l’avoir 
« ainsi  séparée,  quelques  légères  paillettes  d’or  dont  le  travail  em()or- 
« terait  trop  de  temps,  on  les  amalgame  avec  du  vif-argent,  à l’aide 
» des  mains  et  ensuite  d’une  masse  ou  pilon  de  bols,  dans  une  espèce 
« d’auge  de  bois  dur,  comme  le  gayac,  et  on  parvient  de  cette  manière, 
« quoique  assez  imparfaitement,  à les  unir  au  mercure,  dont  on  les 
« dégage  après  par  le  moyen  du  feu. 

« On  ne  nie  pas  qu’il  n’3"  ait  quel(;ues  mineurs  qui  fassent  cet  amal- 
« game  dans  des  mortiers  avec  leurs  pilons  de  fer  ou  de  cuivre;  mais  il 
« ne  serait  pas  vraisemblable  d'attribuer  à celte  manipulation  l’aplalisse- 
« ment  de  quelques  grains  de  platine,  puisqu’un  grain  de  ce  métal  trés- 
« difficile  à aplatir  ne  pourrait  jamais  Tétre,  étant  joint  à dix  mille 
« autres  qui  ne  le  sont  pas,  et  que  d’ailleurs  on  trouve  dans  cette  ma- 
« tière,  telle  qu’on  la  relire  de  la  terre,  des  grains  aplatis  mêlés  avec 
« des  grains  d’or  (1),  qu’on  distingue  très-bien  à la  simple  vue,  et  qui 
« n’y  seraient  sûrement  pas  si  elle  avait  été  soumise  à Tamalgame. 

« C’est  ce  même  amalgame  mal  rassemblé  qui  laisse  quelquefois  après 
« lui  des  gouttes  de  vif-argent  qu’on  a cru  de\  oir  exister  dans  la 


(t)  Dans  lu  grande  quantité  de  platine  que  M.  Domltay  a rapportée  du  Péroii,  et  dont  il  a 
remis  une-fiartic  au  Cahinet  du  Koi,  il  s’est  trouvé  un  de  ces  grains  de  platine  aplatis,  de  trois 
lignes  de  longueur  sur  deux  ligues  de  largeur,  et  cela  confirme  ce  que  dit  à ce  sujet  M.  le 
Blond. C’psi  le  plus  grand  grain  de  platine  que  j’aie  vu  : Jl.  Dombay  m'a  assuré  qu’il  en  con- 
naissait un  de  trois  otrccs  pesant,  qui  était  cnti'c  les  mains  de  don  Antonio-.loscpli  Arcclic, 
visiteur"  gcnéi’al  du  Pérou,  et  qui  a été  envoyé  à la  Société  royale  de  Biscaye.  (Je  gros  grain 
est  de  ta  même  figure  que  les  îpetits,  et  tous  paraissent  avoir  été  fondus  par  le  feu  des  vol- 
cans. 


367 


DES  MINÉRAUX. 

« plaliiie;  c’est  imo  erreur  dotil  on  doit  d’autant  mieux  se  désabuser, 
« qu’excepté  les  mines  de  Guaiica-Velica  au  Pérou,  ou  n’a  pu  décou- 
« vrir  jusqu’à  présent  aucune  mine  de  mercure  ou  de  cinabre  dans 
« toute  l’Amérique  espagnole  (i),  nonobstant  les  grandes  récompenses 
« promises  par  le  gouvernement. 

« C’est  aux  deux  cours  des  monnaies  de  Sainte-Foi  et  de  Popayan 
« que  se  porte  tout  l’or  du  Choco,  pour  y être  monnayé  : là  se  fait  un 
« second  triage  de  la  platine  qui  pourrait  être  restée  avec  l’or  : les  of- 
« liciers  royaux  la  gardent  ; et  quand  il  y en  a une  certaine  quantité  , 
« ils  vont  avec  des  témoins  la  jeter  dans  la  rivière  de  Bogota,  qui  passe 
« à deux  lieues  de  Sainte-Foi,  et  dans  celle  de  Caouca,  à une  lieue  de 
« Popayan.  Il  parait  qn’aujourd’hui  ils  l’envoient  en  Espagne. 

« On  trouve  toujours  la  platine  mêlée  avec  l’or,  dans  la  proportion 
« d’une,  deux,  trois,  quatre  onces,  et  davantage,  par  livre  d’or.  Les 
« grains  de  ces  deux  matières  ont  à peu  près  la  même  forme  et  la  même 
« grosseur,  ce  qui  est  très-digne  d’être  remarqué. 

« Si  la  proportion  de  la  platine  avec  l’or  est  plus  considérable,  alors 
« on  travaille  peu  la  mine,  ou  même  on  l’abandonne,  parce  que  la 
« quantité  de  ces  deux  métaux  ensemble  étant  à peu  près  la  même 
>1  que  celle  d’une  autre  mine  où  on  ne  tirerait  que  de  l’or  pur,  il  s’en- 
« suit  (jue  quand  la  proportion  de  la  platine  est  trop  considérable,  celle 
« de  l’or,  décroissant  en  même  raison,  n’offre  plus  les  mêmes  avantages 
« |)our  pouvoir  la  travailler  avec  profil , et  c’est  pour  cela  qu’on  la 
« laisse.  Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  de  s’assurer  si  cette  sub- 
«t  slance  ne  se  rencontrerait  pas  seule  et  sans  mélange  d’or  dans  des 
« inines  qui  lui  seraient  propres. 

K La  platine,  ainsi  que  l’or  qui  l’accompagne,  se  trouvent  de  toute 
« gi-osseur,  depuis  celle  d’une  fine  poussière  jusqu’à  celle  d’un  pois,  et 
« l’on  ne  rencontre  pas  de  plus  gros  morceaux  de  platine,  ou  du  moins 
« ils  doivent  être  bien  rares  ; car  quelque  peine  que  je  me  suis  don- 
« née , je  n’ai  pu  m’en  procurer  aucun , et  je  n’en  ai  vu  qu’un  seul  à 
« peu  près  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  (2).  J’ai  vu  des  morceaux 
« d’or  qui  m’ont  paru  fondus  naturellement,  beaucoup  plus  considé- 
« râbles. 

« 11  est  vraisemblable  que,  comme  l’or  a ses  mines  propres,  la  pla- 
« tine  peut  avoir  aussi  les  siennes  d’où  elle  a été  détachée  par  une 
« force  quelconque,  et  entraînée  par  les  eaux  dans  les  mines  de  trans- 
« port  où  on  la  trouve;  mais  ces  mines  propres,  où  sont-elles?  c’est  ce 


(1)  Je  dois  observer  qu’il  se  trouve  des  raines  de  mercure  au  Chili , et  en  quelques  autres 
contrées  de  rAinci  iquc  incriilionalo.  Voyez  ci-devant  l’article  Concrétions  du  mercure. 

(2)  Ce  morceau  est  le  même  dont  nous  avons  parlé  ci-devant , d’après  M.  Dombey,  dans  la 
note  de  la  page  préeédenle;  car  M.  le  Ulond  dit,  comme  M.  Dombey,  u que  ce  morceau  fut 
» remisa  don  Areclic,  intendant  du  P.érou,  pour  en  faire  présent  à la  Société  royale  de  Biscave 
« (|ui  doit  actuellemeat  le  posséder.  » 
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•I  qu’on  n’a  pas  encore  pris  la  peine  d’examiner...  Puisque  l’or  el  la  pla- 
« line  se  trouvent  dans  leurs  mines  de  transport,  à peu  près  de  même 
« grosseur,  il  semblerait  que  ces  deux  inélaux  doivent  avoir  aussi  à 
Il  peu  près  une  même  source,  et  peut-être  les  mêmes  moyens  de  mé- 
« tallisalionj  ils  diffèrent  cependant  essentiellement  en  couleur,  en 
« malléabilité  et  en  poids.  Ne  pourrait-on  pas  présumer,  d’après  les 
« scories  de  fer  qui  accompagnent  toujours  plus  ou  moins  la  platine. 
Il  qu’elle  n’est  elle-même  qu'une  modification  de  ce  métal  par  le  feu 
Il  d’une  façon  jusqu’ici  inconnue,  qui  la  prive  de  la  couleur,  de  la  mal- 
11  léabilité  et  de  la  pesanteur  spécifique  de  l’or?...  M.  Bergman  a été 
<1  sûrement  mal  informé  quand  il  dit  que  la  force  magnétique  du  fer 
Il  dans  la  platine  vient  vraisemblablement  de  la  trituration  qu’on  lui 
8 fait  éprouver  dans  la  meule  de  fer  pour  séparer  l’or  par  l’amalgame, 
Il  et  que  c’est  au  moins  de,  là  que  vient  le  mercure  qui  s’y  trouve  j 
n qu’il  arrive  peu  de  platine  en  Europe  qui  n’ait  passé  par  celte  meule 
Il  [Journal  de  Physique,  1778,  page  327).  Celte  meule  dont  parle 
Il  M.  Bergman  n’existe  pas,  au  moins  n’en  ai-je  Jamais  entendu  parler. 
Il  Quant  au  mercure,  il  a raison,  et  celte  substance  se  trouve  assez 
Il  souvent  dans  la  platine,  » 

.Je  dois  joindre  à ces  observations  de  M.  le  Blond  quelques  réflexions, 
.le  ne  pense  jias  que  le  fer  seul  puisse  se  convertir  en  platiné,  comme 
il  parait  le  présumer.  ,I’ai  déjà  dit  que  la  platine  était  composée  d’or 
dénaturé  par  l’arsenic,  et  de  fer  réduit  en  sablon  magnétique  par  l’ex- 
cessive violence  du  feu , et  j’ai  fait  faire  quelques  essais  pour  vérifier 
ma  présomption.  M.  l’abbé  Rochon  a bien  voulu  sc  charger  de  ce  tra- 
vail , et  j’ai  aussi  pi'ic  31.  de  iMorveau  de  faire  les  mêmes  expériences. 
L’or  fondu  avec  l'arsenic  devient  blanc,  cassant  et  grenu;  il  perd  sa 
couleur,  cl  prend  en  même  temps  beaucoup  plus  de  dureté.  Cet  or  al- 
téré par  l’arsenic,  fondu  une  seconde  fois  avec  le  sablon  ferrugineux  et 
magnétique  qui  sc  trouve  mêlé  avec  la  platine  naturelle,  forme  un  al- 
liage qui  approche  beaucoup  de  la  platine,  tant  par  la  couleur  que  par 
la  densité.  M.  l’abbé  Rochon  in’a  déjà  remis  le  produit  de  nos  deux  pre- 
miers essais,  el  j’espère  que  nous  parviendrons  à faire  de  la  platine  ar- 
tificielle par  le  procédé  suivant  , dont  seulement  il  faudra  peut-être 
varier  les  doses  et  les  degrés  de  feu. 

Faites  fondre  un  gros  d’or  le  plus  pur  avec  six  gros  d’ai  senic  ; laissez 
refroidir  le  bouton  ; pulvérisez  col  or  fondu  avec  l’arsenic  dans  un  mor- 
tier d’agate;  mêlez  celle  poudre  d’or  avec  trois  gi’os  de  sablon  magné- 
tique, qui  se  trouve  mêlé  à la  platine  naturelle;  et  comme  la  fusion  de 
ce  mélange  exige  un  feu  très-violent,  el  qu’il  faut  que  le  sablon  ferru- 
gineux s’incorpore  inliiuemcnt  a\  ec  l’or,  vous  ajouterez  à ces  matières 
une  bonne  quantité  de  nilrc,  (jui  pioduira  assez  d’air  inflammable  pour 
rendre  la  fusion  parfaite,  et  vous  obtiendrez  par  celle  opération  un 
produit  très-semblable  à la  platine  naturelle.  Il  est  certainement  plus 
po.ssible  de  faire  de  la  platine  artificielle  que  de  converlir  la  platine  en 
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or;  car  quelques  efforts  qu’aient  faits  nos  chimistes  pour  en  séparer  ce 
métal  précieux,  ils  n’ont  pu  réussir,  et  de  même  ils  n’ont  pu  en  séparer 
absolument  le  fer  (|u’elle  contient;  car  la  platine  la  plus  épurée,  qui  pa 
rait  ne  pas  être  attirahle  à l’aimant,  contient  néanmoins  dans  son  inté- 
rieur des  particules  de  sablon  magnétique,  puisqu’en  la  réduisant  en 
poudre,  on  y retrouve  ces  particules  ferrugineuses  qu’oji  peut  en  retirer 
avec  l’aimant. 

Aure3te,jene  sais  pas  encore  si  nous  pourrons  reliierl’ordeces  bou- 
tons de  platine  artificielle,  qui  me  paraissent  avoir  toutes  les  propriétés 
de  la  platine  naturelle;  seulement  il  me  parait  que  quand  l’or  a été  dé- 
naturé par  l’arsenic  et  inlimement  mêlé  avec  le  sablon  ferrugineux  et 
inagnéti(|ue,  il  n’y  a guère  moyen  de  lui  rendre  sa  ductilité  et  sa  pre- 
mière nature,  et  que  par  conséquent  il  sera  toujours  très-difficile  de 
tirer  de  la  platine  tout  l’or  qu’elle  contient,  quoique  la  présence  de  ce 
métal  dans  la  platiiie  nous  soit  démontrée  par  son  poids  spécifique, 
comme  la  présence  du  fer  l’est  aussi  par  son  magnétisme. 


PRODUITS  VOLCANIQUES. 


Nous  avons  parlé  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  des  basaltes  et 
des  différentes  laves  produites  par  le  feu  des  volcans;  mais  nous  n’avons 
|)as  fait  mention  des  différentes  substances  qu’on  est  assez  surpris  de 
ti'ouver  <lans  l’intérieur  de  ces  masses  vitrifiées  par  la  violence  du  feu  ; 
ce  sont  des  cailloux  (1),  des  agates,  des  byacintbes,  des  ebrysolithes , 
des  grenats,  etc.,  qui  tous  ont  conservé  leur  forme,  et  souvent  leur 
couleur.  Quelques  observateurs  ont  jjensé  que  ces  pierres  renfermées 
dans  des  laves , même  les  plus  dures , ne  pouvaient  être  que  des  stalac- 
tites de  ces  mêmes  laves,  qui  s’étaient  formées  dans  leurs  petites  cavités 
intérieures  longtemps  après  leur  refroidissement,  en  sorte  qu’elles  en 


(t)  Il  e.sl  à propos  de  remai'qiicr  qne  dans  lieaucoiip  de  caillons  volcaniques  du  Vicen- 
tiu,  du  Véronais,  etc.,  il  se  trouve  au  milieu  de  la  lave  et  delà  cendre,  ditrerenles  espèces  de 
cailloux  qui  font  feu  avec  l’acier,  tels  que  des  jaspes,  des  pierres  à fusil,  des  agates  rouges, 
noires,  blanches,  verdâtres,  et  de  plusieurs  autres  couleurs.  M.  Arduini  a décrit  séparément, 
dans  le  Giornalia  d’Ilalia , des  liyaeintlies,  des  chrysolilhes  et  des  jnelre  obsidiane  qu’on 
trouve  •’i  Lconedo.  On  voit  encore  dans  les  collines  du  Vicentin,  qui  sont  formées  de  cendres 
volcaniques,  des  cailloux  de  la  nature  des  calcédoines  ou  des  opales  {opali  enhijdri),  qui  con- 
tiennent de  l’eau.  Lettres  sur  la  Minéralogie,  par  M.  Ferber,  traduites  par  M.  le  baron  de 
Uiélricb,  p.  72  et  7.5. 
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tiraient  immédiatement  leur  origine  et  leur  substance  (1)  ; mais  ces 
pierres  bien  examinées  et  comparées  ont  été  reconnues  pour  de  vrais 
cailloux,  cristaux,  agates,  hyacinthes,  chrysolithcs  et  grenats,  qui  tous 
étaient  formés  précédemment,  et  qui  ont  seulement  été  saisis  par  la 
lave  en  fusion  lorsqu’elle  roulait  sur  la  surface  de  la  terre,  ou  qu’elle 
coulait  dans  les  fentes  des  rochers  hérissés  de  ces  cristaux;  elle  les  a 
pour  ainsi  dire  ramassés  en  passant,  et  ils  se  sont  trouvés  enveloppés 
plutôt  qu’interposés  dans  la  substance  de  ces  laves,  dès  le  temps  qu’elles 
étaient  en  fusion. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  nous  a donné  une  bonne  description  Irès- 
délaillée  des  chrysolithcs  qu’il  a trouvées  dans  les  basaltes  et  laves  des 
anciens  volcans  du  Vivarais  (2).  11  ne  s’est  pas  trompé  sur  leur  nature. 


(t)  Lettres  sur  la  Minéralogie,  par  M.  Fcrber,  traduites  par  M.  le  baron  de  Diétrich,  p.  81, 
82,  218  et  suiv. 

(2)  « J’appelle  cette  pierre  chrysoUtlw  des  volcans , parce  qu’elle  se  trouve  abondamment 
« dans  les  laves  et  dans  certains  basaltes  ; elle  est  en  grains  irréguliers  ou  en  petits  frag- 

« ments,  qui  ont  la  couleur,  la  dureté  et  les  autres  caractères  de  la  véritable  chrysolithe 

O La  chrysolithe  des  volcans  est  en  général  plus  pesante  que  le  basalte,  elle  donne  des  étin- 
u celles  lors(|u’on  la  frappe  avec  le  briquet.  On  en  trouve  dans  les  basaltes  de  Maillas,  non 
« loin  de  Saint-Jean-le-Noir,  dont  les  grains  sont  si  adhérents,  qu’ils  paraissent  ne  former 
O qu’un  seul  et  même  corps.  J’en  ai  fait  scier  et  polir  des  morceaux  qui  pèsent  quatre  livres; 
« ils  sont  d’une  grande  dureté,  et  ont  pris  un  poli  assez  vif,  mais  un  peu  étonné,  à cause  de 
O leur  contexture  formée  par  la  réunion  d’uue  multitude  de  grains,  qui,  quoique  fortement 
U liés,  ne  font  pas  cependant  un  ensemble , un  tout  parfait. 

« Cette  substance  est  des  plus  réfractaires;  le  feu  des  volcans  ne  lui  a occasionné  aucun 
« changement  sensible;  j’ai  des  laves  du  cratère  de  MontbruI,  réduites  en  scories,  qui  con- 
u tiennent  de  la  chrysolithe  qui  n’a  souffert  aucune  altération. 

« On  trouve,  dans  le  basalte  de  Maillas,  la  chrysolithe  en  fragments  irréguliers  ou  en  noyaux 
a arrondis;  il  y en  a des  morceaux  qui  pèsent  jusqu’à  huit  ou  dix  livres  ; plusieurs  paraissent 
U avoir  été  usés  et  arrondis  par  l'eau  avant  d’avoir  etc  pris  dans  les  laves. 

« J’ai  delà  chrysolithe  en  table  d’un  pouce  d’épaisseur  sur  quatre  pouces  de  longueur  et 
B deux  pouces  de  largeur;  elle  se  trouve  dans  une  belle  lave  poreuse  bleue  du  cratère  de 
< MontbruI. 

B La  chrysolithe  des  volcans  est  composée  d’un  assemblage  de  grains  sablonneux,  plus  ou 
B moins  fins,  plus  ou  moins  adhérents,  raboteux,  irréguliers,  quelquefois  en  espèce  do  croûte 
a ou  petites  écailles  graveleuses , mais  le  plus  souvent  en  fragments  anguleux , qui  s’engrc- 
B nent  les  uns  dans  les  autres;  la  couleur  de  ces  grains  est  variée,  les  uns  sont  d’un  vert 
B d’herbe  tendre,  d’autres  d’un  vert  tirant  sur  le  jaune,  couleur  de  la  véritable  chrysolithe  ; 
B quelqUes-Uns  sont  d’un  jaune  du  topaze  ; certains  d’une  couleur  noire  luisante,  semblable 
B à celle  du  schorl  ; de  sorte  que  dans  l’instant  on  croit  y reconnaître  cette  substance  ; mais 
B en  prenant  au  soleil  le  vrai  jour  de  ces  grains  noirs,  et  en  les  examinant  dans  tous  les  sens, 
B on  s’aitcrçoit  que  cette  couleur  n’est  duc  qu’à  un  vert  noirâtre,  qui  produit  cette  teinte 
B sombre  cl  foncée. 

B II  y a des  chrysolithcs  qui  paraissent  d’un  jaune  rougeâtre  ocreux  à l’extérieur  ; cet  acci- 
* dent  est  dû  à l’altération  occasionnée  dans  les  grains  jaunâtres,  qui  se  décomposent  en  partie 
O et  se  couvrent  d’une  espèce  de  rouille  ferrugineuse. 

« On  trouve  des  chrysolithcs  moins  variées  dans  leurs  grains  et  dans  leur  couleur  ; on  voit 
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( f les  a reconnues  pour  de  vrais  chrysoHlhes  dont  les  unes  , dit-il , 
<>  sont  d’un  vert  clair  tirant  sur  le  jaune,  couleur  de  la  véritable  cliry- 
« solitlie;  quelques-unes  d’un  jaune  de  topaze,  certaines  d’une  couleur 
« noire  luisante  comme  le  schori,  de  sorte  que  dans  l’instant  ou  croit  y 
reconnaître  cette  substance;  mais  en  prenant  au  soleil  le  vrai  jour  de 
« ces  grains  noirs,  et  en  les  examinant  dans  tous  les  sens,  on  s’aperçoit 
« que  cette  couleur  n’est  qu’un  vert  noirâtre  qui  produit  celte  teinte 
<1  sombre  et  foncée.  » En  effet,  celte  substance  vitreuse  n’est  point  du 
scliori,  mais  du  cristal  de  roche  teint  comme  tous  les  autres  cristaux  et 
clirysolillics  vertes  ou  jaunâtres,  lesquelles  étant  très-réfractaires  au  feu 
n’ont  point  été  altérées  par  la  clialeur  de  la  lave  en  fusion , tandis  que 
les  grenats  et  les  scliorls  qui  sont  fusibles  ont  souvent  été  dénaturés  par 
celte  meme  chaleur.  Ces  scliorls  ont  perdu  par  l’action  du  feu  volcani- 
que, non-seulement  leur  couleur  , mais  une  portion  considérable  de 
leur  substance;  les  grenats  en  particulier  qui  ont  été  volcanisés,  sont 
blancs,  et  ne  pèsent  spécifiquement  que  24084,  tandis  que  le  grenat 
dans  son  état  naturel  pèse  41888.  Le  feu  des  laves  en  fusion  peut  donc 
altérer,  et  peut-être  fondre  les  scliorls,  les  grenats  et  les  feld-spallis ; 
mais  les  cristaux  quarizeux,  de  quelque  couleur  qu’ils  soient,  résistent 
à ce  degré  de  feu;  et  ce  sont  ces  cristaux  colorés  cl  trouvés  dans  les 
basaltes  (1)  et  les  laves,  auxquels  on  a donné  les  noms  de  chrysolithes, 
A' améthystes,  de  topazes  et  d’hyacinthes  des  volcans. 

O non  loin  de  Vais,  un  basalte  très-dur,  qui  en  contient  de  gros  noyaux  très-sains  et  très-vi- 
ce Ircux,  presque  tous  d’un  vert  tendre,  légèrement  nuances  de  jaune  : on  y remarque  scule- 
u ment  quelques  grains  un  peu  plus  lonccs  qui  se  rapprochent  du  noir. 

U C’est  auprès  du  village  de  Colombier  on  Vivarais,  que  l’on  trouve  la  chrysolithe  en  grosses 
« masses  ; on  en  voit  des  morceaux  qui  pcsonl  jusqu’à  trente  livres,  elle  est  à très-gros  grains, 
O qui  varient  dans  leur  couleur. 

« Cette  pierre,  malgré  son  extrême  dureté,  a éprouvé  le  sort  de  certaines  laves  qui  s'atten- 
0 drissent,  se  décomposent,  et  passent  à l’état  argileux,  .soit  à l’aide  des  fumées  acides  siilfu- 
« reuscs  qui  se  sont  émanées  en  abondance  de  certains  volcans,  soit  par  d’autres  cfiuses 
« cachées  qui  enlèvent  et  détruisent  l’adhésion  et  la  dureté  des  corps  les  plus  durs;  on  voit, 
» non  loin  du  volcan  éteint  de  Chonavart  en  Vivarais,  une  lave  compacte  qui  s’est  décom- 
« posée,  et  a passé  à l’état  d’argile  de  couleur  fauve,  qui  contient  des  noyaux  de  chrysolithe 
« dont  les  grains  ont  conservé  leur  forme  et  leur  couleur,  mais  qui  ont  perdu  leur  coup  d’œil 
» vitreux,  et  qui  s’exfolient  et  se  réduisent  eu  poussière  sous  les  doigts,  tandis  que  dans  la 
« même  matière  volcanique  argileuse,  ou  voit  encore  des  portions  de  lave  poreuse  grise,  qui 
« n’ont  pas  perdu  leur  couleur,  et  qui  ne  sont  que  légèrement  altérées.  « Recherches  sur  les 
volcans  éteints,  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  p.  2d7  et  suivantes. 

(1)  La  teinte  violette  de  ces  cristaux  est  souvent  très-légère;  ily  en  a de  verdâtres  auxquels 
on  pourrait  donner  le  nom  de  chrysoHlhes...  i'ax  vu  un  morceau  provenant  des  éruptions  du 
Vésuve,  lequel,  outre  un  grand  nombre  d’hyacinthes  volcaniques  d’un  brun  noirâtre,  contient 
aussi  des  prismes  hc.\aèdres  tronqués  net  aux  deux  extrémités;  ce  sont  des  améthystes  basal- 
tiques décolorées  par  l’action  du  feu  ; elles  sont  blanches,  presque  opaques,  et  même  étonnées; 
il  y en  a une  qui  est  tronquée  de  manière  à former  un  prisme  à douze  pans  irréguliers.  Lettres 
du  docteur  Demeste  au  docteur  Bernard,  tome  I,  p.  428  et  429. 
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DES  BASALTES,  DES  LAVES,  ET  DES  LAITIERS  VOLCANIQUES. 


Comme  M.Faiijas  de  Saint-Fond  est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui 
a observé  avec  le  plus  d’attention  et  de  discernement  les  différents  pro- 
duits volcaniques,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  par 
extrait  les  principaux  résultats  de  ces  observations.  « Le  basalte,  dit-il, 
K se  présente  sous  la  forme  d’une  pierre  plus  ou  moins  noire,  dure, 
<1  compacte,  pesante,  attirable  à l’aimant,  susceptible  de  recevoir  le 
Il  poli,  fusible  pai'  elle-même  sans  addition,  donnant  plus  ou  moins  d’é- 
>1  tincelles  avec  le  briquet,  et  ne  faisant  aucune  effervescence  avec  les 
<1  acides. 

« Il  y a des  basaltes  de  forme  régulière  en  prisme,  depuis  le  triangle 
« jusqu’à  l’octogone,  qui  forment  des  colonnes  articulées  ou  non  arli- 
11  culées,  et  il  y en  a d’autres  en  forme  irrégulière.  On  en  voit  de  gran- 
II  des  masses  en  tables,  en  murs  plus  ou  moins  inclinés,  en  rochers 
<1  plus  ou  moins  pointus,  et  quel(|U2fois  isolés,  eu  remparts  escarpés, 
« et  en  blocs  ou  fragments  raboteux  et  irréguliers.  Les  basaltes  à cinq, 
« six  et  sept  faces,  se  trouvent  plus  communément  que  ceux  à trois. 
Il  quatre  ou  huit  faces,  ils  sont  tous  de  forme  prismatique,  et  la  graa- 
•1  deur  de  ces  prismes  varie  prodigieusement;  car  il  y en  a qui  n'ont 
<1  que  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  sur  un  pouce  et  demi  ou  deux 
Il  pouces  de  longueur,  tandis  que  d’autres  ont  plusieurs  pouces  de  dia- 
II  mètre  sur  une  longueur  de  plusieurs  pieds. 

■I  La  couleur  des  basaltes  est  communément  noire;  mais  il  y en  a 
« d’un  noir  d’ébène, d’autres  d’un  noir  bleuâtre,  et  d’autres  plutôt  gris 
Il  que  noirs;  d’autres  verdâtres,  d’autres  rougeâtres  ou  d'un  jaune 
« d'ocre.  Les  différents  degrés  d'altération  de  la  matière  ferrugineuse 
•I  qu'ils  contiennent  leur  donnent  ces  différentes  couleurs;  mais  en  gé- 
II  néral  , lorsqu'ils  sont  déconq)osés  , leur  poudre  est  d’un  gris  blan- 
« châtre. 

Il  II  y a de  grandes  masses  de  basalte  en  tables  ou  lits  horizontaux. 
Il  Ces  tables  sont  de  différentes  épaisseurs  : les  unes  ont  plusieurs 
Il  pieds,  et  d’autres  seulement  quelques  pouces  d’épais;  il  y en  a même 
Il  d’assez  minces  pour  qu’on  puisse  s’en  servir  à couvrir  les  maisons. 
Il  C’est  des  tables  les  plus  épaisses  que  les  Egyptiens , et  après  eux  les 
Il  Romains,  ont  fait  des  statues  dans  lesquelles  on  remarque  particii- 
II  liérement  celles  de  basalte  verdâtre  (1). 

Il  Les  laves  diffèrent  des  basaltes  par  plusicui’s  caractères,  et  parti- 


al) Mincralogie  des  volcans,  par  Al.  Faiijas  de  Saint-Fond.  Paris,  in-8'‘,  cliap,  1,  iO  etll. 
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M culièrement  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  la  forine  prismatique;  et  ou  doit 
U les  distinguer  en  laves  conq)actes  et  en  laves  poreuses.  La  plupart 
<i  contiennent  des  inalières  étrangères,  telles  (juc  des  quartz,  des  cris- 
« taux  de  feld-spath,  de  scliorl,  de  mica,  ainsi  que  des  zéolithes,  des 
U granits,  des  clirysolitties,  dont  quel(jucs-unes  sont,  comme  les  ba- 
« saltcs  , susceptibles  de  poli.  Elles  contiennent  aussi  du  grès,  du 
Il  tripoli,  des  pierres  à rasoir,  des  marbres  et  autres  matières  cal- 
« caires. 

« Le  granit  qui  se  trouve  dans  les  laves  poreuses  a subi  quelquefois 
Il  une  si  violente  action  du  feu , qu’il  se  trouve  converti  en  un  émail 
blanc. 

Il  II  y a des  basaltes  et  des  laves  qui  sont  évidemment  changés  en 
Il  terre  argileuse,  dans  laquelle  il  se  trouve  quelquefois  des  chrysoli- 
II  thés  (pli  ont  perdu  leur  brillant  et  leur  dureté,  et  qui  commencent 
« elles-mêmes  à se  convertir  en  argile. 

Il  On  trouve  de  même  dans  les  laves,  des  grenats  décolorés  et  qui 
« commencent  à se  décomposer  quoiqu’ils  aient  encore  la  cassure  vi- 
« treuse  et  qu’ils  aient  conservé  leur  forme  ; d’autres  sont  très-friables 
Il  et  approchent  de  l’argile  blanche. 

Il  Les  hyacinthes  accompagnent  souvent  les  grenats  dans  ces  mêmes 
Il  laves,  et  ipiehpiefois  on  y rencontre  des  géodes  de  calcédoine  qui 
« contiennent  de  l’eau,  et  d’autres  agates  ou  calcédoines  sans  eau,  des 
Il  silex  ou  pierres  à fusil,  et  des  jaspes  de  diverses  couleurs  : entin  on 
Il  a rencontré  dans  les  laves  d’Expailly,  près  du  Puy  en  Velay,  des  sa- 
it phirs  qui  semblent  être  de  la  même  nature  que  les  saphirs  d’Orient. 
Il  On  trouve  aussi  dans  les  laves  du  fer  cristallisé  en  octaèdre,  du  fer 
Il  en  mine  spéculaire,  en  hématite,  etc. 

Il  II  y a des  laves  poreuses  qui  sont  si  légères  qu’elles  se  soutiennent 
Il  sur  l’eau , et  d’autres  qui,  quoique  poreuses,  sont  fort  iiesantes  : la 
Il  lave  plus  légère  (pie  l'eau  est  assez  rare  (1).  » 

Après  les  basaltes  et  les  laves,  se  présentent  les  laitiers  des  volcans  : 
ce  sont  des  verres  ou  des  espèces  d’émaux  qui  peuvent  être  imités  par 
l’art;  car  en  tenant  les  laves  à un  feu  capable  de  les  fondre,  on  en  ob- 
tient bientôt  un  verre  noir,  luisant  et  tranchant  dans  sa  cassure  : on 
vient  même,  dit  M.  Faujas,  de  tirer  parti  en  France  du  basalte,  en  le 
convertissant  eu  verre.  L’on  a établi  dans  les  environs  de  Montpellier 
une  verrerie  où  l’on  fait,  avec  ce  basalte  fondu,  de  très-bonnes  bou- 
teilles. 

Nous  avons  déjà  dit  (pi’on  appelle  pierre  de  galliuace,  au  Pérou,  le 
laitier  noir  des  volcans;  ce  nom  est  tiré  de  celui  de  l’oiseau  gallinazo, 
dont  le  plumage  est  d’un  beau  noir  : on  trouve  de  ce  laitier  ou  verre 
noir,  non-seulement  dans  les  volcans  des  Cordillères  en  Amérique,  mais 


(t)  Minéralogie  des  volcans,  pai'  M.  Faujas  de  Saint-Fond.  Paris,  in-8“,  chap.  l.")  et  ii. 
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en  Europe,  clans  ceux  de  Lipari,  de  Volcano,  de  même  c|u’au  Vésuve  et 
en  Islande,  où  il  est  en  grande  abondance. 

Le  laitier  blanc  des  volcans  est  bien  plus  rare  cjue  le  noir.  M.  Faujas 
en  a seulement  trouvé  cjnelcjucs  morceaux  dans  le  volcan  éteint  du 
Couerou  en  Vivarais,  et  en  dernier  lieu  à Stalïa,  l’une  des  iles  Hébri- 
des; et  d’autres  observateurs  en  ont  rencontré  dans  les  matières  volca- 
nicpies  en  Allemagne  près  de  Saxenliausen,  aussi  bien  qu’en  Islande  et 
dans  les  îles  Féroé.  Ce  veire  blanc  est  transparent,  et  le  noir  le  devient 
lorsqu’il  est  réduit  à une  petite  épaisseur;  et  quand  les  éléments  humi- 
des ont  agi  pendant  longtemps  sur  ces  verres,  ils  s’irisent  connues  nos 
verres  factices,  ce  cjui  les  rend  chatoyants  (1). 

M.  de  Troïl  dit  qu’indépendamnient  du  ^erre  noir  (fausse  agate  d’Is- 
lande), on  trouve  aussi  en  Islande  des  verres  blancs  et  transparents,  et 
d’autres  d’un  assez  beau  bleu,  qui  sont  les  plus  rares  de  tous.  11  ajoute 
qu’il  y en  a qui  ressemblent,  par  leur  couleur  verdâtre  et  par  leur  pâle 
grossière,  à notre  verre  à bouteilles  (i2). 

Ces  laitiers  dos  volcans,  et  surtout  le  laitier  noir,  sont  compactes, 
homogènes,  et  assez  durs  pour  donner  des  étincelles  avec  l’acier  ; on 
peut  les  tailler  et  leur  donner  un  beau  poli,  et  l’on  en  fait  d’excellentes 
pierres  de  touche  en  les  dégrossissant,  sans  leur  donner  le  dernier 
poli  (3). 

Lorsque  les  laves  et  les  basaltes  sont  réduits  en  débris  et  remaniés 
par  le  feu  du  volcan,  ils  forment  avec  les  nouvelles  laves  des  blocs 
qu’on  peut  appeler  poudingues  volcaniques  : il  y en  a de  plus  ou  moins 
durs;  et  si  les  fragments  qui  composent  ces  poudingues  sont  do  forme 
irrégulière,  on  peut  les  appeler  des  brèches  volcaniques.  M.  Faujas  a 
observé  que  l’église  cathédrale  du  Puy  en  Velay  a été  construite  d’une 
pierre  dont  le  fond  est  une  brèche  volcanique  noire  dans  un  ciment 
jaunâtre  (4), 

Les  unes  de  ces  brèches  volcaniques  ont  été  formées  par  la  seule 
action  du  feu  sur  les  anciennes  laves;  d’autres  ont  été  produites  par 
l’intermède  de  l’eau,  et  dans  des  éruptions  que  M.  Faujas  appelle  érup- 
tions boueuses  ou  aqueuses  : elles  sont  souvent  mélangées  de  |)lusieurs 
matières  Irès-dilïérenles,  de  jas[)e  rouge,  de  schoid  noir,  de  granit  rose 
et  gris,  de  pierre  à fusil,  de  spath  et  pierre  ailcaire  , et  même  de  sub- 
stances végétales  réduites  en  une  sorte  de  charbon. 

Toutes  ces  matières  volcaniques,  basaltes,  laves  et  laitiers,  étant  en 
grande  partie  d’une  essence  vitreuse,  se  décomposent  par  l’impression 
des  éléments  humides,  et  même  par  la  seule  action  do  l’acide  aérien. 


(1)  Minéralogie  des  Volcans,  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ; Paris,  in-8",  chap.  16. 

(2)  Lettres  sur  ITsIando,  page  337. 

(3)  Cette  matière  a été  indiquée  par  Pline,  sous  le  nom  de  lapis  lydius. 

(i)  Minéralogie  des  Volcans,  chap.  16. 
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Les  matières  autrefois  volcaniques,  maintenant  argileuses  , dit  M.  Fer- 
ber,  moites  comme  de  la  cire,  ou  endurcies  et  pierreuses,  sont  blanches 
pour  la  plupart  j mais  on  en  trouve  aussi  de  rouges,  de  grises  cendrées, 
de  bleuàties  et  de  noires  : on  rencontre  des  laves  argileuses  dans 
presque  tous  les  volcans  agissants  et  éteints;  et  cette  altération  des 
laves  peut  s’opérer  de  plusieurs  manières.  11  y a de  ces  laves  altérées 
par  l’acide  sulfureux  du  feu  des  volcans,  qui  sont  presque  aussi  rouges 
que  le  minium  ; il  y en  a d’autres  d’un  ronge  pâle,  d’un  rouge  pourpre, 
de  jaunes,  de  brunes,  de  grises,  de  verdâtres,  etc. 

M.  Faujas  divise  les  produits  volcaniques  altérés  : 

En  laves  compactes  ou  poreuses  qui  ont  perdu  simplement  leur  dureté 
en  conservant  leurs  parties  constituantes,  à l’exception  du  phlogistique 
du  fer  qui  a disparu  ; 

Et  en  laves  amollies  et  décolorées  par  les  acides  qui  ont  formé,  en 
se  combinant  avec  les  diverses  matières  qui  constituent  ces  mêmes 
laves , différents  produits  salins  ou  minéraux,  dont  l’origine  nous  serait 
inconnue  si  nous  n’avions  pas  la  facilité  de  suivre  la  nature  dans  cette 
opération. 

Il  en  décrit  plusieurs  variétés  de  l’une  et  l’autre  sortes;  il  présente 
dans  la  première  de  ces  deux  divisions  des  basaltes  et  des  laves,  <|ui 
avant  conservé  leur  forme,  leur  nature  et  leur  dureté  sur  une  de  leurs 
faces,  sont  entièrement  décomposés  sur  l’autre,  et  convertis  en  une 
substance  terreuse,  molle  au  point  de  se  laisser  aisément  entamer,  et 
l’on  peut  suivre  cette  décomposition  jusqu’à  l’entière  conversion  du 
basalte  en  terre  argileuse. 

Il  y a des  basaltes  devenus  argileux,  qui  sont  d’un  gris  plus  ou  moins 
foncé;  d’autres  d’une  teinte  jaunâtre  et  comme  rouillés  ; d’autres  dont 
la  surface  est  convertie  en  argile  blanche,  grise,  jaunâtre,  violette, 
rouge.  Plusieurs  de  ces  basaltes  décomposés  contiennent  des  prismes 
de  schorl  qui  ne  sont  point  altérés;  ce  qui  prouve  que  les  schorls  résis- 
tent bien  plus  que  les  basaltes  les  plus  durs  aux  causes  qui  produisent 
leur  décomposition. 

Ce  savant  naturaliste  a aussi  reconnu  des  laves  décomposées  en  une 
argile  verte,  savonneuse,  et  qui  exhalait  une  forte  odeur  terreuse;  et 
enfin,  il  a vu  de  ces  la  ves  qui  renfermaient  de  la  chrysolithe  et  du  schorl 
qui  n’était  pas  décomposé,  tandis  que  la  chrysolithe  était,  comme  la 
lave,  réduite  en  argile,  ce  qui  semble  prouver  que  le  quartz  résiste 
moins  que  le  schorl  à la  décomposition. 

Dans  la  seconde  division,  c’est-à-dire  dans  les  laves  amollies  et  déco- 
lorées par  les  acides,  qui  ont  formé  différents  produits  salins  ou  miné- 
raux, M.  Faujas  présente  aussi  plusieurs  variétés  dans  lesquelles  il  se 
trouve  du  sel  alumineux,  lorsque  l’acide  vitriolique  s’unit  à la  terre 
argileuse;  ce  même  acide  produit  le  gypse  avec  la  terre  calcaire,  le 
vitriol  vert  avec  la  chaux  de  fer,  et  le  soufre  avec  la  matière  du  feu. 
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Les  variétés  de  cette  sorte,  citées  par  M.  Faiijas  (I),  sont  : 

1“  Un  basalte  d’un  rouge  violet,  ayant  la  cassure  de  la  pierre  cal. 
Caire  la  plus  dure,  fiuoi(|ue  ce  basalte  soit  une  véritable  lave  el  d’une 
nature  très-différente  de  toute  matière  calcaire  (2)j 

2“  Une  lave  d’un  blanc  nuancé  de  rouge; 

3“  Une  lave  dont  une  partie  est  changée  en  une  pierre  blanche  tendre, 
tandis  que  l’autre  partie,  qui  est  dure,  et  d’un  rouge  foncé,  a conservé 
toute  sa  chaux  ferrugineuse  changée  en  cotcothar  ; 

4“  Une  lave  décomposée,  comme  la  précédente,  avec  une  enveloppe 
de  gypse  blanc  et  demi-transparent; 

S"  Une  lave  poreuse  d’un  blanc  jaunâtre  avec  des  grains  de  sélénite  : 
la  terre  argileuse  qui  forme  cette  lave  se  trouve  convertie  en  véritable 
alun  natif.  L’acide  vitriolique  uni  à la  terre  argileuse  produit,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  sel  alumineux  et  le  véritable  alun  natif; 
lorsqu’il  s’unit  à la  base  du  fer,  il  forme  le  vitriol  vert  : en  s’unissant 
donc  dans  de  certaines  circonstances  à la  terre  ferrugineuse  des  laves,  il 
pourra  produire  ce  vitriol,  pourvu  qu’il  soit  affaibli  par  les  vapeurs 
aqueuses;  el  cette  combinaison  est  assez  rare,  et  ne  se  troine  que  dans 
les  lieux  où  il  y a des  sources  bouillantes.  On  en  voit  sur  les  parois  de 
la  grotte  de  l’ile  de  Volcano,  où  il  y a une  mare  d’eau  bouillante,  sul- 
fureuse et  salée. 

On  trouve  aussi  du  sel  marin  en  grumeaux,  adhérents  à de  la  lave 
altérée  ou  à du  sable  vomi  par  les  volcans  : ce  sel  marin  ne  se  présente 
pas  sous  forme  cubique,  parce  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de  se  cristalliser 
dans  l’eau  marine  rejetée  par  les  volcans.  Il  se  trouve  de  même  de  l’alcali 
fixe  blanc  dans  les  cavités  de  ((uelques  laves  nouvelles;  et  comme  on 
trouve  encore  du  sel  ammoniac  dans  les  volcans,  cela  prouve  que  l’al- 
cali volatil  s’y  trouve  aussi,  sans  parler  du  soufre  qui,  comme  l’on  sait, 
est  le  premier  des  produits  volcaniques,  et  qui  n’est  que  la  matière  du 
feu  saisie  par  l’acide  vitriolique. 

Quelquefois  le  soufre  s’unit  dans  les  volcans  à la  matière  arsenicale, 
et  alors  de  jaune  il  devient  d’un  rouge  vif  et  brillant  : mais  comme 
nous  l’avons  dit,  le  soufre  se  produit  aussi  par  la  voie  humide;  on  en 
a plusieurs  preuves,  et  les  beaux  cristaux  qu’on  a trouv^és  dans  la  sou- 
frière de  Conilla,  à quatre  lieues  de  Cadix , et  qui  étaient  renfermés 
dans  des  géodes  de  spath  calcaire,  ne  laissent  aucun  doute  à ce  sujet.  Il 
en  existe  d'ailleurs  de  pareils  dans  divers  autres  lieux,  tantôt  unis  à la 
sélénite  gypseuse,  tantôt  à l’argile, ou  renfermés  dans  des  cailloux;  nous 
savons  meme  qu’on  a trouvé , il  y a six  ou  sept  ans , du  soufre  bien 
cristallisé  et  formé  par  la  voie  humide  dans  l’ancien  égout  du  faubourg 
Saint-Antoine  : ces  cristaux  de  soufre  étaient  adhérents  à des  matières 
végétales  et  animales,  telles  que  des  cordages  et  des  cuirs. 


(f)  Minéralogie  des  Volcans,  cliap.  i7. 

(2)  Minéralogie  des  Volcans,  eliap.  19,  variété  XX,  page  407. 
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La  pierre  de  touche  sur  larpielle  ou  frotte  les  métaux,  pour  les  reeon- 
naitre  à la  couleur  de  la  trace  qu’ils  laissent  à sa  surface,  est  un  hasalte 
plus  dur  que  l'or,  l’argent,  le  cuivre,  et  dont  la  surperticie,  quoique 
lisse  en  ai)parcnce,  est  néanmoins  hérissée  et  assez  rude  pour  les  entamer 
et  retenir  les  particules  niétalli(jucs  que  le  frottement  a détachées.  Le 
quartz  et  le  jaspe,  quoique  plus  durs  que  ce  hasalte,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  durs  que  ces  métaux,  ne  nous  offrent  pas  le  même  effet, 
parce  que  la  surface  de  ces  vei  res  primitifs  étant  plus  lisse  que  celle  du 
basalte,  laisse  glisser  le  mêlai  sans  rentamer  et  sans  en  recevoir  la  trace. 
Les  acides  peuvent  enlever  cette  impression  métallique,  parce  que  le 
basalte  ou  pierre  de  touche,  sur  lesquels  on  frotte  le  métal,  sont  d’une 
substance  vitreuse  qui  résiste  à l’action  des  acides  auxquels  les  métaux 
ne  résistent  pas. 

Il  paraît  que  le  basalte  dont  on  se  sert  comme  pierre  de  louche  est  la 
pierre  de  Lydie  des  anciens  : les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  du  Levant 
connaissaient  assez  ces  basaltes  pour  les  employer  à |)lusieurs  ouvrages, 
et  Ton  trouve  encore  aujourd’hui  des  figures  et  des  morceaux  de  ce 
basalte  (I) , i)ierre  de  Lydie,  dont  la  texture  est  feuilletée  et  la  couleur 
brune  ou  noire.  Au  reste  il  ne  faut  pas  confondre  ce  basalte,  vraie  jjierre 
dejtouche,  avec  la  pierre  décrite  par  M.  Poil  (“2),  à laquelle  il  donneceméme 
nom;  car  celte  pierre  de  M.  Pott  n’est  pas  nn  basalte,  mais  un  schiste 
dur,  mélangé  d’un  sable  fin  de  grès  : seulement  on  doit  dire  (|u’il  y a 


(1)  La  pierre  de  louehc  est  iin  basalte  feuilleté  noir,  assez  dur  pour  recevoir  le  poli  j lors- 
qu’on frotte  cette  pierre  avec  un  métal,  il  y laisse  un  trait  coloré  qui  cède  à l’action  de  l’acide 
nitreux,  si  ce  métal  n’esi  pas  de  l’or  ou  de  la  platine...  Les  Égyptiens  s’eu  sont  servis  pour 
faire  des  vases  et  des  statues;  j’en  ai  vu  plusieurs  à Home,  qui  m’ont  paru  de  la  plus  grande 
dureté;  cependant,  lorsqu’on  laisse  ces  pierres  exposées  aux  injures  de  l’air,  elles  se  couvrent 
d’une  espèce  de  poussière  ou  rouille  qui  détruit  insensiblement  leur  poli.  Il  y a en  Suède  un 
basalte  cendré  ou  noirâtre  et  feuilleté,  nommé  suxum  Irapczum,  parée  <|ucdiinssa  fracture  il 
représente  quelquefois  les  marebes  d’un  escalier  (trapp,  en  suédois,  veut  dire  escalier);  il  m’a 
paru  d’un  grain  moins  lin  que  la  vraie  pierre  de  louebc.  Lettres  do  iM.  Demestc,  tome  I, 
page  37Î). 

(2)  La  pierre  do  touebe  a été  mal  à propos  nommée  marbre  noir  : c’est,  selon  M.  Pott,  un 
sebiste  d’un  noir  luisant,  dont  le  tissu  est  assez  fin  , composé  de  eouebes  comme  l’ardoise,  ne 
fai.sanl  point  d’elîcncseenec  avec  les  acides,  ne  donnant  point  d’étincelles  avec  l’acier,  ni  ne 
se  réduisant  en  chaux  dans  le  feu  ; cette  incrrc  entre  parfaileinent  en  fusion,  sans  addition, par 
l’action  d’un  feu  violent,  et  produit  un  verre  en  manière  de  scories,  d’un  brun  foncé,  quel- 
quefois verdâtre,  quelquefois  noirâtre;  on  en  trouve  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Silésie.  Minéra- 
logie de  Botuare,  tome  I.  p.  153  et  suiv. 
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plus  d’une  sorte  de  pierre  dont  on  se  sert  pour  toucher  tes  métaux  j et 
en  effet  it  suffit  pour  l’usage  qu’on  en  fait  que  ces  pierres  soient  plus 
dures  que  le  métal,  et  que  leur  surface  ne  soit  pas  assez  polie  pour  le 
laisser  glisser  sans  l’entamer. 


PIERRE  VARIOLITHE. 


Ces  pierres  sont  ainsi  dénommées,  parce  qu’elles  présentent  à leur 
surface  de  petits  tubercules  assez  semblables  aux  grains  et  pustules  de 
la  petite  vérole.  Ou  trouve  de  ces  pierres  en  grande  quantité  dans  la 
Durance;  elles  viennent  des  montagnes  au-dessus  de  la  vallée  de  Servié- 
res,  à deux  lieues  de  Rriançon,  d’uù  elles  sont  entraînées  par  les  eaux 
en  morceaux  plus  ou  moins  gros;  elles  se  trouvent  aussi  en  masses  assez 
considérables  dans  cette  même  vallée  (1).  M.  le  docteur  Demeste  dit  que 
ces  pierres  variolithes  de  la  Durance  (2)  sont  des  galets  ou  masses 
roulées  d’un  basalte  grisâtre  ou  d’un  vert  brun,  lequel  est  souvent  en- 
tremêlé de  quelques  veines  quarlzeuscs  et  parsemé  de  petites  éminences 
formées  par  des  globules  verdâtres,  qui  sont  aussi  du  basalte,  mais 
beaucoup  plus  dur  que  la  gangue  grisâtre,  puisque  ces  globules,  moins 
usés  que  le  reste  en  roulant,  forment  les  éminences  superficielles  qui  ont 
fait  donner  à cette  pierre  le  nom  de  vciriolillie.  Ces  petites  émitiences, 
dont  le  centre  offre  d’ordinaire  un  |)oint  rouge,  imitent  en  effet  assez  bien 
les  pustules  de  la  petite  vérole. 

Nous  devons  observer  ici  que  cet  habile  chimiste  suivait  la  nomen- 


(1)  C’est  à deux  lieues  de  Briançon  que  MM.Guettard  ctFaujas  ont  découvert, dans  la  vallée 
deServières,  la  source  des  pierres  variolithes  qu’on  rencontre  dans  la  Durance  ; on  sait  com- 
bien celte  pierre  est  rare,  cl  on  ne  la  connaissait  jusqu’à  présent  qu’en  cailloux  roulés;  mais 
ces  messieurs  1 ont  trouvée  par  grandes  masses  et  en  rochers  : il  s’en  détaché,  dans  les  fortes 
gelées,  des  pièces  qui  sont  entraînées  par  le  ruisseau  de  Servières,  dans  la  Durance,  qui  les 
roule  et  les  arrondit.  Journal  de  Physique,  de  AI.  l’abbé  Rozier;  mois  de  décembre  175o, 
page  817. 

(2)  Lettres  du  docteur  Demeste,  tome  I,  page  577  etsuiv.  — 11  me  semble  que  l’on  doit 
rapporter  aux  pierres  variolithes  le  passage  suivant  ; « J’ai  vu,  dit  AI. Demeste,  dans  di/réieuts 
» cabinets,  des  basaltes  en  galets  qui  ne  sont  que  des  morceaux  de  basalte  roulés  et  arrondis 
• par  les  eaux  ; ils  étaient  composés  d’un  basalte  grisâtre  , parsemé  de  taches  hrunes,  qui  sont 
« de  petites  portions  globuleuses  d un  basalte  brun  , d’une  formation  peut-être  antérieure  à 
« celle  du  basalte  grisâtre  qui  leur  sert  de  gangue.  Ces  morceaux,  trouvés  dans  l’ilc  de  Corse, 
w ont  beaucoup  d analogie  avec  certains  basaltes  volcaniques,  et  pourraient  bien  n’éti’e  qu’un 
« produit  du  feu;  il  faudrait  dans  ce  cas  les  ranger'  parmi  les  produits  de  volcans.  . Tome  I, 
p.  577  et  suiv. 
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claturc  des  Allemands  et  des  Suédois,  qui  donnaient  alors  le  nom  de 
basalte  au  schorl,  par  la  seule  raison  qu’il  était  souvent  configuré  en  pris- 
mes comme  le  véritable  basalte  : mais  les  naturalistes  ont  rejeté  cette 
dénomination  équivoque,  depuis  qu’ils  ont  reconnu,  avec  M.  Faujas  de 
Saint-Fond,  que  le  nom  de  basalte  ne  devait  être  donné  spécifiquement 
et  exclusivement  qu’aux  laves  prismatiques,  connues  sous  le  nom  de 
basaltes,  tels  que  ceux  de  Stolp  en  iMisnie,  d’Antrim,  en  Irlande  et  ceux 
du  Vivarais,  du  Velay,  de  l’Auvergne,  etc. 

Pour  éclaircir  cette  nomenclature,  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a observé 
que  \\’allerius,  qui  a nommé  cette  pierre  lapis  variolarum  ou  variolithes, 
l’avaitmise  au  nombre  des  basaltes,  sans  spécifier  si  c’était  un  basalte  vol- 
canique, et  quesans  autre  examen,  cette  dénomination  équivoque  a été 
adoptée  par  Linmeus,  par  iM.  le  baron  de  Boni,  et  par  plusieurs  de  nos 
natui  alistcs  français.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a donc  pensé  qu’il  fallait 
désigner  celte  pierre  par  des  caractères  plus  précis,  et  il  l’a  dénommée 
lapis  variolithes  viridis  vents,  afin  de  la  distinguer  de  plusieurs  autres  pier- 
res couvertes  également  de  taches  et  relevées  de  tubercules,  et  qui 
cependant  sont  très-différentes  de  celle-ci. 

Les  Romains  ont  connu  la  véritable  pierre  variolilbe.  « J’en  ai  vu  une 
« très-belle,  ditM.  Faujas  de  Saint-Fond,  entourée  d’un  cercle  d’or,  qui 
« fut  trouvée  en  Dauphiné,  dans  un  tombeau  antique,  entre  Suze  et 
« Sainl-Paul-Trois-Chàtcaux;  elle  avait  été  regardée  probablement 
« comme  une  espèce  d’amulette  propre  à garantir  de  la  maladie  avec 
« laquelle  elle  a une  sorte  de  ressemblance.  Quelques  peuplades  des 
« Indes  occidentales,  ayant  la  même  croyance,  portent  cette  pierre  sus- 
« pendue  à leur  cou;  ils  la  nomment ^'amnicon,  » 

Cette  pierre  est  particulièrement  connue  en  Euroi)e  sous  le  nom  de 
variolilhe  de  la  Durance , parce  (|u’clle  est  abondante  dans  cette  rivière; 
les  torrents  la  détachent  des  hautes  Alpes  dauphinoises,  dans  une  étroite 
et  profonde  vallée,  entre  Servières  et  Briançon. 

La  vraie  variolithe  est  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  ; sa  pâte  est  fine, 
dure,  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  quoique  un  peu  gras , 
particulièrement  sur  les  taches. 

Les  plus  gros  boutons  et  protubérances  de  la  variolithe  n’excèdent  pas 
six  à sept  lignes  de  diamètre,  et  les  plus  petits  ne  sont  que  d’une  demi- 
ligne. 

L’on  a reconnu  dans  la  variolithe  quelques  points  et  des  linéaraeuls 
de  pyrite  et  même  d’argent  natif,  mais  en  très-petite  quantité.  L’analyse 
de  cette  pierre,  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  FAmijas  de  Saint-Fond, 
tend  à prouver  quelle  est  composée  de  quartz,  d’argile,  de  magnésie,  de 
terre  calcaire,  et  d’un  peu  de  fer  qui  a produit  sa  couleur  verte,  et  que 
les  taches  qui  forment  ces  protubérances  singulières  sur  les  variolithes 
roulées  sont  dues  à des  globules  de  schorl  plus  durs  que  la  pierre  même 
qui  les  renferme. 

Cette  pierre  composée  de  tous  ces  éléments  est  beaucoup  moins  coni- 
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mune  que  les  autres  pierres,  puisqu’on  ne  l’a  jusqu’à  présent  trouvée 
que  dans  quelques  endroits  de  la  vallée  de  Servières  en  Dauphiné,  dans 
un  seul  autre  endroit  en  Suisse,  et  en  dernier  lieu  dans  l’ile  de  Corse. 
Don  Ulloa  et  ]\I.  Vahnont  de  Roinare  disent  qu’elle  sc  trouve  aussi  en 
Amérique,  mais  nous  n’en  avons  reçu  aucun  échantillon  par  nos  corres- 
pondants. 


TRIPOLI. 


Le  tripoli  est  une  terre  brûlée  par  le  feu  dos  >olcans,  et  cette  terre 
est  une  argile  très-line,  mêlée  de  i)ar(icules  de  grès  tout  aussi  fines,  ce 
qui  lui  donne  la  i)ropriété  de  mordre  assez  sur  les  métaux  pour  les  polir. 
Cette  terre  est  très-sèche,  et  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  com- 
pactes, mais  toujours  friables  et  s’égrenant  aussi  facilement  que  le  grès 
le  plus  tendre.  Sa  couleur  jaune  ou  rougeâtre,  ou  brune  et  noiràire, 
démontre  qu’elle  est  teinte  et  i)eut-étre  mêlée  de  fer.  (iette  terre  déjà 
cuite  par  les  feux  souterrains  se  recuit  encore  lorsqu’on  lui  fait  subir 
l’action  du  feu;  car  elle  y prend,  comme  toutes  les  autres  argiles,  plus 
de  couleur  et  de  dureté  s’émaillant  de  même  à la  surface,  et  se  vitrifiant 
à un  feu  très-violent. 

Cette  terre  a tiré  son  nom  de  Tripoli  en  Barbarie,  d’où  elle  nous  était 
envoyée  avant  qu’on  en  eût  découvert  en  Europe  : mais  il  s’en  est  trouvé 
en  Allemagne  et  en  France  (I).  M.  Gardeil  nous  a donné  la  description 
de  la  carrière  de  tripoli  qui  se  trouve  en  Bretagne,  à Poligny  près  de 
Rennes;  mais  cet  observateur  s’est  trompé  sur  la  nature  de  cette  terre, 
qu’il  a cru  devoir  attribuer  à la  déconqmsition  des  végétaux  (2).  D’autres 


(t)  On  trouve  le  tripoli  dans  ces  carrières,  à Menai,  en  Auvergne,  et  en  Basse-Navarre,  en 
Allemagne,  à Tripoli , en  Afi  ique,  etc.,  par  lits  ou  couches  dont  la  position  est  indctcrininéc  ; 
il  est  alors  tendre;  mais  à mesure  qu’il  se  sèche,  il  prend  une  espece  de  solidité  qui  est  quel- 
quefois susceptible  du  poli...  Il  y en  a de  différentes  couleurs,  de  blanc,  de  gris,  de  jaunâtre, 
de  rouge,  de  noirâtre,  de  veiné,  etc.  Le  meilleur,  au  jugement  des  lapidaires,  des  orfèvres  et 
des  chaudronniers,  est  celui  qui  a une  couleur  jaunâtre  isahelle;  il  polit  et  blanchit  mieux 
leurs  ouvrages.  Minéralogie  de  Bomare,  tome  t,  p.  GO  et  suiv. 

(2)  La  carrière  de  tripoli , du  village  de  Poligny,  sc  trouve  sur  la  route  de  Nantes,  à cinq 
lieues  de  Rennes,  c’est-à-dire  à ti  ois  lieues  au-delà  de,  Pompéan,  où  il  y a une  excellente  mine 
de  plomb  submergée  depuis  17110  : celle  mine  de  plomb  est  dans  un  pays  schisteux. 

En  entrant  dans  des  especes  de  puits  qu’on  a creusés  sur  le  coteau  de  la  montagne,  qui  est 
d’environ  cinq  cents  pieds  de  haut,  M.  Gardeil  vit  que  le  tripoli  qu’on  en  tire  n’est  que  du 
bois  lossilequiusoullcrtdans  l’intérieur  delà  terre  une  altération  propre  à le  rendre  tel;  car  eu 
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observateurs  (I),  et  en  particulier  MM.  Gucltard,  Fougeioux  de  Bon- 
daroy  et  Faujas  de  Saint-Fond,  ont  relevé  cette  erreur,  et  ont  démontré 


jetant  les  yeux  sur  le  fond  de  ces  puits,  on  ne  voit  que  de  grands  troncs  d’arbres  [dacés  à côte 
les  uns  des  autres,  et  formant  comme  le  plan  d’un  bûcher  qui  a la  meme  inclinaison  i|uc  le 

penchant  de  la  colline La  colline  qui  renferme  le  bois  fossile  et  le  tripoli  est  loiite  couverte 

de  grès,  ce  qui  peut  faire  croire  qu’elle  doit  sa  formation  aux  eaux  ; il  sc  trouve  dans  cc  grès 
de  grandes  couches  de  rjuartz. 

Au  reste,  il  paraît  que  la  longue  colline  où  se  trouve  le  tripoli  est  remuée  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles,  pour  en  tirer  cette  matière  : on  y a creusé  plusieurs  puits  (jui  se  bornent 
tous  à une  mcdioci'c  profondeur,  qui  est  sans  doute  la  fin  tlu  bois  fossile;  il  est  même  arrivé 
souvent  qu’en  creusant  de  nouveaux  puits,  on  n’a  trouve  (pic  des  terres  remuées  et  non  du 
tripoli,  et  les  ouvriers  assurent  que  cette  matière  manque  dans  les  deux  tiers  do  la  colline,  ce 
qui  prouve  l'antiquité  do  ces  travaux.  Extrait  d’une  lettre  sur  le  tripoli  à M.  de  Jussieu,  par 
M.  Gardcil,  dans  les  Mémoires  des  Savants  etrangers,  tome  111,  pages  I!)  et  suiv. 

(1)  Voici  un  passage  de  M.  Grangierdc  Verdière,  conseiller  au  présidial  de  Uiom,  rapporté 
par  M.  Guettard,  nu  sujet  des  carrières  de  tripoli  de  Menât. 

Les  carrières  de  tripoli,  dit  M.  Grangier,  sont  près  de  Menât,  village  à sept  lieues  de 

Riom,  et  à une  lieue  et  demie  de  l’oiuol...  A l’issue  de  quelques  gorges,  il  sc  présente  une 
« colline  où  est  situé  le  village  de  Menât;  pour  y monter  il  faut  passer  un  ruisseau  ajipelé 
« Itnisaeau  de  la  mer,  qui  coule  d’orient  à l’occident...  Les  bords  de  ce  ruisseau  sont  entiè- 
« remenl  composés  de  ce  tripoli;  celui  qui  est  rouge  a des  bancs  qui  oui  à peu  priYs  dix-huit 
» pouces  d’épaisseur,  et  qui  sont  divisés  par  feuillets  ; ils  forment  en  totalité  une  élévation 
« au-dessus  de  l’eau  d’environ  quinze  ou  seize  pieds  ; ils  sont  tous  inclinés  selon  le  courant 
« de  l’eau,  c’est-à-dire  de  l’orient  à l’occident...  Ges  bancs  ne  paraissent  séparés  que  i)ar  des 
« teintes  plus  ou  moins  rouges  ; au-dessus  des  plus  élevés,  il  y a encore  une  douzaine  de  pieds 
Il  de  hauteur  eu  terrain  cultivé  et  portant  blé.  Ce  terrain  participe  à la  couleur  des  bancs  de 
« tripoli , mais  moins  foncée  : ils  parcourent  une  étendue  d’environ  cent  jiicds  de  longueur 
Il  en  descendant  le  ruisseau , depuis  l’endroit  où  ils  commencent  jusqu’à  un  pont  où  ils 
O finissent. 

O Eu  remontant  le  ruisseau,  depuis  l’endroit  où  commencent  ces  bancs,  on  trouve  une  autre 
»*  sorte  de  tripoli,  qui  est  noir,  semblable  au  rouge,  (|uant  à l’épaisseur  des  bancs  et  à leur 
Il  inclinaison.  Les  bancs  d’une  troisième  sorte,  de  couleur  grise,  sont  isolés,  ou  iilutôt  ils 
« coupent  quelquefois  les  bancs  de  tripoli  noir,  et  forment  ainsi  dilfércnls  intervalles  dans  la 
« masse  totale  de  ce  dernier  tripoli.  Cos  deux  dernières  sortes  sont,  de  même  que  les  rouges, 

O sous  un  terrain  qui  paraît  avoir  quinze  pieds  de  haut,  et  séparé  du  tripoli  par  une  bande 
Il  de  terre  jaune  épaisse  de  quatre  à cinq  poulies. 

Il  Ayant  fait  déchausser  avec  des  pioches  plusieurs  bancs  de  tripoli,  j’ai  trouvé  dans  l’inté- 
« rieur  une  espèce  de  marcassite  fort  pesante,  dure,  brillante,  et  jetant  une  odeur  de  soufre... 

« On  trouve  de  ces  memes  inarcassiles  dans  les  bancs  sur  lesquels  le  ruisseau  coule. 

O En  continuant  de  fouiller  dans  le  tripoli  noir,  à cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  au-dessous 
« de  l’eau,  et  ayant  tiré  de  leur  place  plusieurs  feuillets  sans  les  renverser,  j’y  ai  trouvé  un 
« sel  assez  piquant  qui  en  couvrait  toute  la  superficie,  et  sur  quelques  autres  une  cristalli.sa- 
« tion  en  forme  d’étoiles,  enfin  sur  quelques  autres  une  espèce  de  rouille  de  couleur  jaune. 

« L’étendue  de  tous  ces  bancs  peut  avoir  en  longueur  trois  cents  pieds  depuis  l’endroit  où 
Il  ils  commencent  jusqu’à  leur  jonction  avec  les  rouges.  Sur  le  terrain  qui  couvre  ces  derniers, 

« et  parmi  les  morceaux  qui  en  sont  détachés,  on  trouve  une  espèce  de  mâchefer  : les  cailloux 
« qui  s’y  rencontrent  sont  de  la  mémo  qualité  que  ceux  des  environs , dont  on  sc  sert  pour 
“ bâtir  à JIcnat  ; ils  sont  pour  la  plupart  feuilletés  cl  remplis  de  paillettes  brillantes;  on  n’y 
Il  en  trouve  aucun  oblong  ni  aplati  par  les  côtés. 

BL'FFux,  tome  IV. 
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que  les  végétaux  n’ont  aucune  part  à la  formation  du  tripoli  (1).  Ils  ont 
observé  avec  soin  les  carrières  de  tripoli  à Menât  en  Auvergne.  M.  de 
Saint-Fond  en  a aussi  reconnu  des  morceaux  parmi  les  cailloux  roulés  par 
leRhünc,prèsdcMontélimart,donl  les  plus  gros  sont  des  masses  de  basalte 
entraînées,  comme  les  morceaux  de  ti-ipoli,  par  le  mouvement  des  eaux. 

Parcel  exposé,  et  d’après  les  faits  observés  par  MM.  Faujas  de  Saint- 
Fond  et  Fougeroux  de  Bondaroy  , on  ne  peut  guère  douter  que  le  tri- 
poli ne  doive  son  origine  à la  décomposition  des  pierres  quartzeuses  ou 
roches  vitreuses,  mêlées  de  fer,  par  l’action  des  éléments  humides  qui 
les  auront  divisées  , sans  ôter  à ces  parlic^iles  vitreuses  leur  entière 
dureté. 


» Les  carrières  qui  bordcul  lecô(,c  gauche  du  ruisseau  eu  remontant  sont  beaucoup  moins 
« abondantes  que  celles  qui  sont  à droites 

O En  général,  il  y a parmi  les  pierres  dont  parle  M.  Grangicr,  dit  M.  Gueltard,  des  pierre* 
O de  volcan,  des  quartz,  du  granit,  des  pierres  tahpicuscs  et  du  scliistc.  » Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  annee  1730,  p.  177  et  suivantes. 

(1)  On  est  assuré  que  le  tripoli  u’csl  [loint  un  bois  fossile  altéré,  et  que  les  bois  fossiles  des 
tripolicrcs  de  l’oiigtiy  en  llretagnc  se  sont  trouvés  accidentellement  dans  une  terre  de  tripoli 
qui  les  a pénétrés,  tout  comme  ils  auraient  pu  cire  ensevelis  sous  des  terres  argileuses  ou  cal- 
caires. 11  y a des  carrières  de  tripoli  à Menât,  à sept  lieues  de  Uioin  en  Auvergne,  qui  prou- 
vent que  celte  matière  est  absolument  étrangère  au  bois  fossile.  On  trouve  le  trqroli  oi'dinai- 
remcnl  disposé  par  lits  : il  est  très-léger,  sec  et  grenu  au  toucher,  absorbant  l’eau  avec  bruit, 
sans  perdre  de  sa  consistairce,  durcissaitl  lorsqu’on  l’ex|)osc  à un  feu  violent,  et  ne  faisant 
point  d’cITcrvcscencc  avec  les  acides.  Le  trijroli  est  en  général  d’une  couleur  qui  lire  un  peu 
sur  le  rouge  ; il  varie  cependant  par  sa  couleur  et  par  sa  dureté  ; il  y en  a du  noir,  du  gris, 
du  blanc,  du  rougeâtre.  On  trouve,  parmi  les  cailloux  roulés  de  Montélimart,  un  très-beau 
tripoli  rougeâtre,  qui  a été  arrondi  par  les  eaux;  on  trouve  quelquefois  dans  ces  cailloux  de 
tripoli  des  corps  marins.  Ou  voit  dans  le  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Grollier,  au  Pout-Din, 
non  loin  de  Lyon,  un  bel  oursin  changé  en  tripoli,  dans  une  pierre  roulée  de  la  meme  matièré, 
que  nous  trouvâmes  en  examinant  cnseiulde  les  cailloux  roulés  des  environs  de  Montélimart, 
parmi  lesquelles  on  voit  des  masses  très-curienscs  de  basalte,  qu’une  irruption  diluvienne  a 
trans|H)rtécs  du  Vivarais,  éloigné  d’une  lieue  de  là,  de  l’autre  côté  du  Rhône.  Recherches  sur 
les  volcans  éteints , par  JI.  Kaujas  de  Saint-Fond  , p.  262.  — « Les  pierres  des  environs  de 
« Menât,  dit  M.  de  Bondaroy,  celles  de  Poligné  près  des  carrières  où  se  trouve  le  tripoli,  sont 
Il  schisteuses  cl  plus  ou  moins  rouges.  Ces  pierres,  particulièrement  dans  la  carrière  de  Po- 
« ligné,  annoncent  le  feu  qui  y a passé  ; elles  sont  réduites  en  écume  plus  ou  moins  légère, 
<i  ce  sont  de  vraies  pierres  brûlées  : rien  ne  peut  laisser  d’incertitude  sur  le  fou  qui  a été  aux 
U environs  de  cette  carrière;  des  pierres  ont  été  fondues,  et  on  ne  trouve  le  tripoli  qu’aux 
» environs  de  l’endroit  où  la  présence  du  volcan  est  la  plus  apparente.  A l’olignc , la  partie 
a de  la  carrière  qu’on  a choisie  de  préférence  pour  l’usage  semble  à la  vérité  avoir  été  lavée 
» par  les  eaux,  et  s’être  formée  du  dépôt  des  parties  les  plus  légères  et  les  plus  fondues.  C’est 
« aussi  le  sentiment  de  M.  Guettard,  mais  c’est  la  meme  pierre  qui  a souffert,  comme  les 
O voisines , la  chaleur  du  feu  souterrain.  Outre  les  pierres  brûlées  qui  dénotent  l’effet  des 
il  feux  souterrains,  M.  Grangier  a rctiié , du  tripoli  de  Menât  en  Auvergne,  du  soufre  cl  du 
« fer.  J’ai  obtenu,  de  celui  de  Poligné,  du  soufre  et  de  l’alun,  que  l’on  sait  être  des  produits 
Il  de  volcans.  » Sur  la  pierre  appelée  Tripoli,  par  SI.  Fougeroux  de  Bondaroy,  Académie  des 
Sciences,  année  1769,  p.  272  et  suiv. 
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PIERRES  PONCES, 


M.  DauLciilon  a remarqué  et  reconnu  le  (meiiiier  que  les  pierres 
pouces  étaient  composées  de  filets  d un  v^erre  presque  parfait  et  M*  le 
chevalier  de  Dolomieu  a fait  de  très-bonnes  observations  sur  l’origine  et 
la  nature  de  cette  production  volcanique  : il  a observé  dans  scs  voyages, 
que  l’ile  de  Lipari  est  l’inimeuse  magasin  qui  fournil  les  pierres  ponces 
à toute  l’Europe;  que  plusieurs  montagnes  de  cette  ilc  en  sont  entière- 
ment composées.  R dit  qu’on  les  trouve  en  morceaux  isolés  dans  une 
poudre  blanche,  farineuse,  et  qui  n’est  clle-mcine  qu’une  iionce  pulvé- 
rulente. 

La  substance  de  ces  pierres,  surtout  des  plus  légères,  est  dans  un 
état  de  fritte  trcs-rapproché  d’un  verre  parfait  : leur  tissu  est  fibreux, 
leur  grain  rude  et  sec;  elles  paraissent  luisantes  et  soyeuses,  et  elles 
sont  beaucoup  plus  légères  que  les  laves  poreuses  ou  cellulaires. 

Cet  illustre  observateur  distingue  quatre  espèces  de  ponces  qui  diffè- 
rent entre  elles  par  le  grain  plus  ou  moins  serré,  par  la  pesanteur,  par 
la  contexture,  et  par  la  disposition  des  pores. 

<1  Les  pierres  ponces,  dit-il,  paraissent  avoir  coulé  à la  manière  des 
« laves,  avoir  formé,  comme  elles,  de  grands  courants  ijuc  l’on  retrouve 
« à différentes  profondeurs,  les  uns  au-dessus  des  autres,  autour  du 
« groupe  des  montagnes  du  centre  de  Lipari...  Les  pierres  ponces  pe- 
« santés  occupent  la  partie  inférieure  des  coiiranls  ou  massifs;  les 
« pierres  légères  sont  au-dessus;  et  il  en  est  de  môme  des  laves  dont 
« les  plus  poreuses  et  les  plus  légères  occupent  toujours  la  partie  siq»é- 
« rieure  (1).  » 

Il  observe  que  les  lies  de  Lipari  et  de  Volcano  sont  les  seuls  volcans 
de  l’Europe  qui  produisent  en  grande  quantité  des  pierres  ponces;  que 
l’Etna  n’en  donne  point , et  le  Vésuve  très-peu  ; qu’on  n’en  ti-ouve  pas 
dans  les  volcans  éfeinls  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  de  la  France,  de  l’Espa- 
gne et  du  Portugal.  Cependant  .M.  Faiijas  de  Saint-Fond  en  a reconnu 
de  bien  caractérisées  en  Auvergne,  sur  la  montagne  de  Polagnac,à  trois 
lieues  de  Clermont,  roule  de  Rochefort. 

En  examinant  avec  soin  les  différentes  soldes  de  pierres  ponces,  M.  le 
chevalier  de  Dolomieu  a observé  que  les  plus  pesantes  avaient  le  grain, 
les  écailles  luisantes , et  l’apparence  fissile  du  schiste  micacé  blanchâ- 
tre... Il  a trouvé  dans  quelques-unes  des  restes  de  granit,  qui  en  pré- 
sentaient encore  les  trois  parties  constituantes,  le  quartz,  le  feld-spalh 


(t)  Voyages  aux  îles  de  Lipari;  Paris,  in-i». 
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cl  le  mica.  On  sait  d’ailleurs  que  le  granit  se  fond  en  une  espèce  d’émail 
Liane  et  boursoufle.  « J’ai  vu,  dit-il,  ces  granits  acquérir  par  degrés  le 
>t  tissu  Lâche  et  fibreux,  et  la  consistance  de  la  ponce;  je  ne  puis  donc 
« douter  que  la  roche  feuilletée  graniteuse  et  micacée,  cl  le  granit  lui- 
« même,  ne  soient  les  matières  premières,  à l’altération  desquelles  on 
« doit  attribuer  la  formation  des  pierres  pouces.  » Et  il  ajoute  avec 
raison,  que  la  rareté  des  pierres  ponces  vient  de  ce  qu’il  y a très-peu  de 
volcans  qui  soient  situés  dans  les  granits  ; qu’ils  se  trouvent  presque 
toujours  dans  les  schistes  et  les  ardoises,  matières  qui,  travaillées  par  le 
feu  et  beaucoup  moins  dénaturées  qu’on  ne  le  supi)osc,  servent  de  base 
aux  laves  ferrugineuses  noires  cl  rouges,  que  l’on  rencontre  dans  tous 
les  volcans.  M.  deDolomieu  observe  : l"quc  pour  qu’il  y ait  production 
de  pierres  ponces,  il  faut  que  le  granit  soit  d’une  nature  très-fusible, 
c’est-à-dire  mêlé  de  beaucoup  de  fcld-spalh,  et  que  le  feu  du  volcan  soit 
plus  vif  et  plus  actif  qu’il  ne  l’est  communément.  On  reconnail,  dit-il, 
que  la  fusion  a toujours  commencé  par  le  feld-spath,  et  que  le  premier 
cfict  du  feu  sur  le  quartz  a été  de  le  gercer  et  de  le  rendre  [)i*csquc  pul- 
vérulent; 2"  que  celte  production  peut  s’opérer  dans  les  roches  grani- 
tiques, qui  renferment  entre  leurs  bancs  des  roches  feuilletées,  mica- 
cées, noires  et  blanches,  et  des  granits  fissiles  ou  gneiss,  dont  la  base 
est  un  feld  spath  très-fusible , tel  qu’il  l’a  observé  dans  les  granits  qui 
sont  en  face  de  Lipari  et  qui  s’étendent  jusqu’à  Melazzo  (1). 

Au  reste,  les  pierres  ponces  les  plus  légères  et  de  la  meilleure  qualité 
;ont  si  abondantes  à l’ile  de  Lipari  , que  plusieurs  navires  viennent 
Ciiaque  année  en  faire  leur  approvisionnement  pour  les  transporter  dans 
dil.'ércntcs  parties  de  l’Europe. 

3 . Faujas  de  Saint-Fond  ayant  examiné  les  différentes  sortes  de  pierres 
poni  es  qui  lui  ont  été  données  par  M.  le  chevalier  de  I)o!omieu,fait  men- 
tion le  plusieurs  variétés  de  ces  pierres  (2),  dont  les  unes  sont  compactes  et 
gmn  toïdes,  et  indiquent  le  premier  passage  du  granit  à la  pierre  ponce  ; 
d’au  rcs  qui,  quoique  compactes,  sont  composées  de  filets  vitreux,  et 
tien). eut  plus  de  la  nature  de  la  pierre  ponce  que  du  granit;  d’autres 
légères,  blanches  et  poreuses  avec  des  stries  soyeuses,  et  ce  sont  les 
pie)  res  ponces  parfaites  cpii  se  soutiennent  et  nagent  sur  l’eau  ; leur  grain 
est  sec,  fin  et  rude,  et  elles  servent,  dans  les  arts,  à dégrossir  et  même 
à polir  plusieurs  ouvrages.  Tous  les  filets  vitreux  de  ces  pierres  sont 
t:ès-fragiles,  et  n’ont  aucune  forme  régulière;  il  y en  a de  cylindriques. 
Je  comprimés,  de  tortueux,  de  gros  à la  base,  cl  capillaires  à l’extrémité. 
On  trouve  assez  souvent,  dans  ces  pierres,  des  vides  occasionnés  par 
des  soufflures  ; et  c’est  dans  ces  cavités  que  l’on  voit  des  filets  déliés  et 
si  fins  qu’ils  ressemblent  à de  la  soie.  D’autres  enfin  sont  très-légères, 


(1)  Voyages  aux  îles  de  Lipari.  Paris,  iu-S”. 

(2)  îlinéralogic  des  Volcans,  cliap.  XV,  p.  268  cl  siiiv. 
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farineuses  et  frial)les;  celles-ci  sont  si  tendres  et  ont  si  peu  de  consis- 
tance, qu’elles  ne  sont  d’aucun  usage  dans  les  arts  : cette  sorte  de  ponce 
a été  surcalcinée,  et  s’est  réduite  en  poudre.  On  a donné  mal  à propos  h 
cette  poudre  le  nom  de  cendres,  dont  elle  n’a  que  la  couleur  et  les  appa- 
rences extérieures.  On  la  trouve  en  très-grande  abondance  à l’ile  de 
Lipari,  à celle  de  Volcano,  et  dans  différents  autres  lieux. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  présume  avec  fondement  que,  toutes  les  fois 
que  le  granit  conliendra  du  feld-spath  en  grande  quantité,  l’action  du 
feu  pourra  le  convertir  en  pierre  ponce,  et  qu’il  en  sera  de  même  de 
toutes  les  pierres  et  terres  où  la  matière  quartzeuse  se  trouvera  mêlée 
de  feld-spath  en  assez  grande  quantité  pour  la  rendre  très-fusible.  On 
peut  même  croire  que  le  basalte  remanié  par  le  feu  formera  de  la  pierre 
ponce  noire  ou  noirâtre,  et  que  les  grès  et  schistes  mêlés  de  matières 
calcaires  qui  les  rendent  fusibles  pourront  aussi  se  convertir  en  pierres 
ponces  de  diverses  couleurs. 


POUZZOLANE. 


Personne  n’a  fait  autant  de  recherches  que  M.  Faujas  de  Saint-Fond 
stir  les  pouzzolanes  (1).  On  ne  connaissait  avant  lui,  ou  du  moins  on  ne 


(1)  La  pouzzolane  est  un  eiment  naturel  formé  par  les  scories  et  par  les  laves  des  volcans... 
Les  Romains  s’en  sont  beaucoup  servis  pour  les  aqueducs,  pour  les  conserves  d’eau,  et  géné- 
ralement pour  tous  les  ouvrages  exposés  à une  humidité  habituelle.  La  pouzzolane,  mêlée 
dans  les  proportions  requises  avec  de  la  bonne  chaux,  prend  corps  dans  l’eau,  et  y forme  un 
mortier  si  adhérent  et  si  intimement  lié,  qu’il  peut  braver  impunément  l’action  des  flots,  sans 
éprouver  la  moindre  altération. 

Il  y a plusieurs  variétés  dans  la  pouzzolane  ; 

1»  La  pouzzolane  grnvelcu5e,compacle,  pouzzolane  basaltique;  la  lave  compacte,  le  basalte, 
réduits  eu  petits  éclats , en  l'ragmculs  graveleux , soit  par  la  nature , soit  par  l’art , en  les  pul- 
vérisant à l’aido  de  moulins  semblables  h ceux  dont  les  Hollandais  font  usage  pour  piler  um^ 
lave  plus  tendre,  connue  sous  le  nom  île  Iras  ou  pierre  d’dwdernocft,  peuvent  foui'iiir  une 
pouzzolane  excellente  et  propre  à être  employée  dans  l’eau  et  hors  de  l’eau; 

2"  Pouzzolane  poreuse  formée  par  des  laves  spongieuses , friables,  réduites  en  poussière  ou 
en  petits  grains  irréguliers.  C’est  la  pouzzolane  ordinaire,  si  abondante  dans  les  environs  de 
Baies,  de  Pouzzoles,  de  .\aplcs , do  Rome , et  dans  plusieurs  parties  du  Vivarais,  etc.  Le  prin- 
cipe ferrugineux  de  ces  laves  ayant  éprouvé  différentes  modifications,  a produit  des  variétés 
dans  les  couleurs  de  cette  terre  volcanique;  il  en  existe  do  la  rouge , de  la  noire,  de  la  rougeâ- 
tre, delà  grise,  de  la  brune,  de  la  violâtre , etc...  Toutes,  étant  mélangées  avec  la  chaux,  ont 
la  propriété  d’acquérir  une  grande  dureté  dans  l’eau.  Cette  pouzzolane  poreuse  se  trouve  ordi- 
nairement en  grands  massifs,  disposés  quelquefois  en  manière  de  courants,  dans  le  voisinage 
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ffiisail  nsago  rjiie  de  celles  d’Italie,  cl  il  a trouvé  dans  les  anciens  volcans 
du  Vivarais  des  pouzzolanes  de  la  mênie  nature,  et  qui  ont  à peu  près 
les  niê  ni  es  qualités  que  celles  de  l’Italie  : on  doit  même  présumer  qu’on 
en  trouvera  de  semblable  aux  environs  de  la  plupart  des  volcans  agis- 
sants ou  éteints;  car  ce  n’est  pas  seulement  à Pouzzoles,  d’ou  lui  vient 
son  nom,  qu’il  y a de  la  pouzzolane,  puisqu’il  s’en  trouve  dans  presque 
tous  les  terrains  volcanisés  de  Sicile,  de  Najiles  et  de  la  campagne  de 
Rome.  Ce  produit  des  feux  souterrains  peut  se  trouver  dans  toutes  les 
régions  où  les  volcans  agissent  ou  ont  agi  ; car  on  connaît  assez  ancien- 
nement les  pouzzolanes  de  l'Amérique  méridionale  : celles  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  ont  été  reconnues  en  1G96  (1).  Mais  c’est  à 


des  cratères  ou  de  certaines  bouches  à feu  moins  considérables  ; l’on  en  voit  (|ui  est  naturelle- 
ment réduite  eu  poussière,  mais  il  s’en  présente  le  plus  souvent  en  grandes  masses  scorifiées 
qui  ont  une  certaine  adhérence , et  que  l’on  est  obligé  de  rompre  avec  des  marteaux....  Il  faut 
chercher  ces  pouzzolanes  dans  les  parties  où  sont  les  laves  poreuses,  c’est-à-dire  dans  le  voisi- 
nage des  volcans; 

5o  l’ouzzolane  argileuse,  rougeâtre,  ou  d’un  rouge  vif,  ou  d’un  gris  jaunâtre, affectant  même 
souvent  d’autres  coidenrs,  d’une  pâte  serrée  et  compacte,  mais  tendre  et  terreuse,  renfermant 
souvent  des  grains  ou  de  petits  cristaux  de  scboi  l uoir  intact,  quelquefois  de  chrysolithc  vol- 
canique friable. 

Cette  pouzzolane,  quoique  happant  la  langue,  et  ressemblant  à une  espèce  de  bol  ou  d’ar- 
gile, est  admirable  pour  la  construction  ou  le  revclcincnt  des  bassins,  et,  en  général,  pour  tous 
les  ouvrages  continuellement  exposés  à l’eau.  Cette  pouzzolane  n’est  point  une  argile,  quoi- 
qu’elle lui  ressemble , mais  c'est  un  vrai  détriment  des  basaltes  et  des  laves , car  on  y trouve 
souvent  des  morceaux  qui  sont  inoilié  ha.snite  et  moitié  lave  nrgilcu.se;  elle  contient  un  peu  de 
fer  en  étal  métallique,  car  elle  fait  mouvoir  l’aiguille  aimantée...  On  en  exploite  une  très-riche 
mine  dans  le  Vivarais  j 

4"  Pouzzolane  mélangée  d’un  grand  nombre  de  matières  volcaniques,  et  d’une  certaine  quan- 
tité de  substances  calcaires,  qui,  loin  d’en  diminuer  la  bonté,  la  rendent,  au  contraire,  plus 
propre  à former  un  ciment  des  plus  solides  , qui  fait  une  forte  prise  dans  l’eau,  et  qui  résiste 
très-bien  à toutes  les  intempéries  de  l’air  lorsqu’on  l’emploie  dans  la  construction  des  ter- 
rasses; 

S»  Pouzzolane,  dont  l’origine  est  duc  à de  véritables  pierres  ponces,  réduites  en  poussière 
on  en  li  agmenls.  Le  ciment  fait  par  celle  matière  est  excellent,  surtout  lorsqu’elle  est  réduite 
en  fragments  plutôt  qu’en  poussière.  Celle  variété  est  rare  dans  les  volcans  étcinlsdela  France  ; 
elle  est  plus  commune  dans  ceux  de  l’Italie  et  de  la  Sicile,  aux  îles  de  Lipari  et  de  Volcano. 
Minéralogie  des  Volcans,  par  Al.  Faujas  de  Saint-Fond,  in-8®,  chap.  XVIll,  p.  3(1!)  et  suiv. 

(1)  Je  ne  connaissais  point  la  pouzzolane  la  première  fois  que  j’allai  à la  Guadeloupc,eii  lliiKi, 
et  je  ne  pensais  seulement  pas  que  le  ciment  ou  terre  ronge  que  l’on  trouve  en  quelques  lieux 
de  celte  île  fût  cette  pouzzolane  dont  ou  fait  tant  de  cas  en  Europe  ; j’en  avais  fait  employer  à 
quelques  réparations  que  j’avais  fuit  faireau  canal  de  notre  moulin,  et  j’avais  admiré  sa  bonté; 
mais  ayant  fait  venir  de  France  quelques  livres,  et  entre  autres  Vitruve,  commenté  par 
M.  Perrault , je  connus,  par  la  description  qu’il  fait  de  la  pouzzolane  d’Italie,  que  ce  qu’on 
appelait  ciment  ou  terre  rottge,  à la  Guadeloupe,  était  la  véritable  pouzzolane...  On  lu  trouve, 
pour  l’ordinaire,  aux  îles  , par  veines  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds  d’épaisseur;  après  quoi 
on  rencontre  de  la  tcri  e franche,  épaisse  d’environ  un  pied,  et  ensuite  une  autre  épaisseur  de 
ciment  ou  pouzzolane;  nous  en  .avons  en  deux  ou  trois  endroits  de  notre  habitation  : il  y en  a 
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M.  Ozi,  de  Clermonf-PerraiKi,  et  ensuite  à MM.  Giiettard,  Desmarest 
et  Pasmnot , qu’on  doit  la  connaissance  de  celles  qui  se  trouvent  en 
Auvergne;  et  enfin  à M.  Faujas  de  Saint-Fond,  la  découverte  et  l’usage 
de  celles  du  Velay  et  du  Vivarais,  découverte  d’autant  plus  intéres- 
sante, que  ces  pouzzolanes  du  Vivarais  pouvant  être  conduites  par  le 
Rhône  jusqu’à  la  mer,  i)ourront,  sinon  remplacer,  du  moins  suppléer  à 
celles  que  l’on  tire  d’Italie,  pour  toutes  les  constructions  maritimes  et 
autres  qu’on  veut  défendre  contre  l’action  des  éléments  humides. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  cependant  pas  absolument  les  memes  dans 
tous  les  lieux;  elles  vai'ient,  tant  pour  la  qualité  (|uo  par  la  couleur  : il 
s’en  trouve  de  la  rouge  et  de  la  grise  en  Vivarais,  et  celle-ci  fait  un  mor- 
tier plus  dur  et  ])lus  durable  que  celui  de  la  première. 

Toutes  les  pouzzolanes  proviennent  également  de  la  première  décom- 
position des  la\es  et  basaltes,  qui,  comme  nous  l’avons  dil,  se  réduisent 
ultérieurement  en  terre  argileuse,  ainsi  (|ue  toutes  les  autres  matières 
vitreuses,  par  la  longue  impression  des  éléments  humides;  mais  avant 
d’arriver  àcc  dernier  degré  de  décomposition,  lesbasaltcsetles  laves, qui 
loujourscontiennentuneassczgrande  quantité  de  fer  pour  être  Irès-altira- 
hles  à l’aimant,  se  brisent  en  poudre  viti-cuse  mêlée  de  particules  fcri'ugi- 
neuses,  et  la  pouzzolane  n’est  au  Ire  chose  que  celte  poudre  : elle  est  d’autant 
meilleure  pour  faii-c  des  ciments  que  le  fer  y est  en  plus  grande  quan- 
tité, et  que  les  parties  vitreuses  .sont  plus  éloignées  de  l’état  argileux. 

Ainsi,  la  i)ouzzolanc  n’est  qu’une  espèce  de  verre  ferrugineux  réduit 
en  poudre.  Il  est  très-possible  de  composer  une.  matière  de  même  na- 
ture, en  broyant  et  pulvérisant  les  crasses  (jui  s’écoulent  du  foyer  des 
aflineries  où  l'on  traite  le  1er;  j’ai  souvent  employé  ce  ciment  ferrugi- 
neux avec  succès,  et  je  le  crois  équivalent  à la  meilleure  pouzzolane  : 
mais  il  est  vrai  qu’il  serait  difficile  de  s’en  procurer  une  (juantité  suffi- 
sante pour  faire  do  grandes  constructions.  Les  Hollandais  compo.sent 


piioope  .iiippcs  du  bourg  do  la  Basso-Torre , et  ou  beaucoup  d’autres  lieux;  et  si  ou  voulait  sc 
doiiucr  la  peine  de  cherolicr,  ou  en  trouverait  eucoro  davantage. 

La  première  expérience  que  je  lis  poui'  n)’a.ssurcr  de  la  vérité  lut  <l’en  faire  du  mortier  tiercé, 
dont  je  lis  une  masse  de  sept  à huit  pouces  eu  carré,  que  je  mis  dans  une  cuve  que  je  lis  rem- 
plir d’<^au  douce,  de  manière  que  l’eau  la  surpassait  de  seiil  à huit  pouces;  celte  masse,  bien 
loin  dcsedi.ssoudre,fileorps,  sc  sécha, et  en  moins  de  trois  fois  vingt-quatre  heures,  elle  deriut 
dure  comme  une  pierre  : je  fis  la  meme  chose  dons  l’eau  salée  avec  le  même  succès;  enlin,  une 
troisième  expérience  <|ue  je  lis  fut  do  mêler  des  pieri'cs  de  dilfércntes  espèces  dans  ce  mor- 
tier,d’en  faire  un  cube,  et  de  mettre  le  tout  dans  l’eau  ; elles  liront  un  corps  très-bon, qui  sécha 
à merveille,  et  qu’on  ne  pouvait  ronqirc  deux  ou  trois  jours  après  qu’à  force  de  marteau. 

J’en  ai  découvert  une  veine  assez  considérable  au  mouillage  de  la  Martinique  , au-dessous 
et  un  peu  à côté  de  la  batterie  de  Saint-Nicolas  : la  couleur  était  un  peu  plus  claire  et  le  grain 
plus  fin;  pour  tout  le  reste,  c’était  la  meme  chose.  J’en  ai  employé  une  quantité  considérable, 
après  m’être  assuré  de  sa  qualité  par  les  mêmes  épreuves  (|uc  j’avais  employées  pour  connaîti  e 
celle  de  la  Guadeloupe.  Nouvemtx  Voyages  aux  îles  de  l’Amérique.  Paris  , 1722 , tome  V , 
p.  SBC  et  suiv. 
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line  sorlo,  de  pouzzolane  qu’ils  nonnnenl  Iran,  en  hrojanl  des  laves  de 
volcans  sons  les  pilons  d’nn  Rocard  : la  poudre  (pii  en  provient  est  ta- 
misée au  moyen  d’un  crible  qui  est  mis  en  mouvement  par  l’élévation 
des  pilous  ; et  le  tras  (ombe  dans  de  grandes  caisses  pratiquées  au-dessous 
de  l’entablenent  des  |)ilons  : ils  s’eu  servent  avec  succès  dans  leurs  con- 
structions maritimes. 


ADDITION 


A l’article  nu  FELD-SPATH,  et  du  FElD-SPATIl  DE  RUSSIE. 


M.  Dallas  confirme  par  de  très-bonnes  observations  ce  que  j’ai  dit  au 
sujet  du  feld-spatb  qui  se  trouve  piesque  toujours  incorporé  dans  les 
granits,  et  très-rarement  isolé.  Il  ajoule  que  ces  feld-spatbs  isolés  se 
rencoidrent  dans  les  filons  de  certaines  mines,  et  que  ce  n’est  presque 
qn’en  Siièfle  et  en  Saxe  qu’on  en  a des  exemples. 

« l.c  feld-spatli,  qui  est  la  même  chose  que  le  petmil-se,  dont  on  se 
« sert  jiour  faire  la  porcelaine,  est,  dit  ce  savant  naturaliste,  ordinaire- 
« ment  d’nne  couleur  jilus  ou  moins  grise  dans  les  granits  communs; 
« mais  il  s’en  trouve  quelquefois  en  Fiidande  du  rouge  ou  rougeâtre 
Il  dans  un  granit,  (jui  dès  lors  est  égal  en  beauté  au  granit  ronge  antique. 
«1  Lorsque  le  feld-spalli  se  ti'ouve  mêlé,  comme  c’est  le  plus  ordinaire, 
« dans  nos  gianils  avec  bï  quartz  et  le  mica,  on  le  voit  quelquefois 
« former  des  masses  de  plusieurs  pouces  cubes;  mais  plus  souvent  il 
Il  n’est  (ju’en  grains,  et  représente  tréqueminent  de  vrais  granitelles. 

Il  C’est  une  espèce  de  gianilelle,  coupée  de  grosses  veines  de  quartz 
Il  demi-transparent,  (jui  fournit,  aux  environs  de  Catherine-Bourg,  la 
Il  pierre  connue  sous  le  nom  d'ulUunix,  dont  on  ne  connaît  presque  pas 
Il  d’autres  exemples. 

Il  II  est  très-rare,  dans  l’emiiire  de  Russie,  de  trouver  de  ces  granits 
Il  simples,  c’est-à-dire  unii|ueinent  composés  de  quartz  et  de  feld-spath  ; 

Il  il  est  encore  plus  rare  de  troin  cr  des  roches  presque  purement  com- 
11  posées  de  feld-spath  en  cristallisations  plus  ou  moins  confuses  : ce- 
11  iiendant  je  connais  un  exemple  d'un  tel  granit  sur  le  Selengha  près 
Il  de  la  ville  do  Selenghinsk , où  il  y a des  montagnes  en  partie  pure- 
« ment  composées  de  feld-spath  gris,  qui  se  décompose  en  gravier  et  en 
•1  sable. 

Il  Un  second  exemple  d’une  roche  de  feld-sphath  presque  pure  est 
Il  cette  pierre  chatoyante  analogue  à la  pierre  de  Labrador,  qu’on  a 
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« (léconverte  aux  environs  de  Pélersl)onrg.  La  couleur  obscure,  le 
« cbaloieincnt  et  la  pâle  de  celle  pierre  la  rendent  si  semblable  à celle 
« (inc  les  frères  Moraves  ont  découverte  sur  la  côte  des  Esquimaux,  et 
U débitée  sous  le  nom  de  Labrador,  qu’à  l’aspect  des  premiers  éclmntil- 
« Ions  que  j’en  vis,  je  fus  tenté  de  les  déclarer  étrangères  et  véritables 
« pierrc's  de  l.abrador  : mais  par  une  comparaison  plus  altenlivc,  l’on 
<1  ti  ouve  bientôt  que  le  feld-spalh  chatoyant  do  Russie  est  : 

« 1“  Plus  dur,  moins  facile  à entamer  par  la  lime,  et  à se  diviser  en 
« éclats  ; 

« 2"  Qu’il  montre  constamment  une  cristallisation  plus  ou  moins 
<1  confuse,  en  petits  losanges,  i)arallélipipèdes  allongés,  qui  n’ont  ordi- 
« nairement  que  quehiues  lignes  d’épaisseur,  tandis  que  la  pierre  de 
« Labrador  offre  quelquefois  des  cristaux  de  plusieurs  pouces , et  par 
K celle  raison  des  plans  chatoyants  d’une  plus  grande  étendue; 

•i  5"  Que  le  feld-spath  de  Russie  se  trouve  eu  blocs  considérables,  qui 
« semblent  avoir  été  détachés  de  rochers  entiers,  tandis  qu’on  n’a 
« trouvé  la  pierre  de  Labrador  qu’en  cailloux  roulés,  depuis  la  gros- 
« seur  d’une  noisette  jusqu’à  celle  d’un  petit  melon,  qui  semblent  avoir 
••  appartenu  à un  tilon,  et  offrent  souvent  des  traces  de  mine  de  fer. 

« Les  blocs  de  feld-spath  qui  ont  été  trouvés  entre  Pélersbourg  et 
Il  Péterhoff  ne  sont  certainement  pas  là  dans  leur  sol  natal,  mais  ont 
IC  été  charriés  de  loin,  et  déposés  par  quelque  inondation  violente, 

Il  aussi  bien  que  ces  autres  innombrables  blocs  de  granits  et  d’autres 
Il  roches,  qu’on  Iroine  semés  sur  les  plaines  de  la  Finlande,  et  jus- 
II  qu’aux  montagnes  de  Valdaï...  Je  crois  qu’il  faudra  chercher  la  véri- 
II  table  ]jatrie  de  celte  piei-re  chatoyante  parmi  les  montagnes  graniti- 
« quesqui  bordent  la  mer  Blanche,  dcjmis  Soroka  jusqu’à  Umba. 

Il  La  couleur  obscure  et  la  qualité  chatoyante  du  feld-spalh  en  ques- 
II  lion  me  semblent  dépendre  d’un  même  principe  colorant,  et  ce  prin- 
II  cipe  est  le  ter,  dont  les  dissolutions  par  l'acide  aérien,  si  généralement 
Il  répandues  dans  la  nature,  produisent,  par  différentes  modilicalions. 

Il  les  plus  Aives  couleurs  dans  les  fêlures  les  moins  perceptibles  des 
Il  minéraux  et  des  pierres  qu’elles  pénètrent.  Le  feld-spalh  étant  d’une 
Il  texture  lamelleuse  doit  admettre  entre  ses  feuillets  ces  solutions  colo- 
« i-antes,  et  produire  des  rellets  lorsque,  par  une  coupe  un  peu  oblicjue. 
Il  les  bords,  quoique  peu  transparents,  des  lames  colorées  se  présentent 
•1  à la  lumière,  t’est  en  conséquence  de  cela  que  les  couleurs  de  la 
Il  pierre  chatoyante  brillent  ordinairement  j)ar  lignes  ou  raies,  qui  ré- 
II  pondent  aux  lames  ou  feuillets  de  la  pierre;  et  des  raies  obscures 
Il  dans  un  sens  deviennent  brillantes  dans  une  autre  exposition  , 
Il  et  ([uehiuefois  présentent  une  couleur  différente  par  des  rellets 
Il  changés.  » 
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ADDITION 


A l’article  du  charbon  de  terre. 


Nous  avons  dislingué  doux  sorlcs  do  chaobons  de  terre  (I)  : l'un  que 
l’on  nomme  charbon  scc,  qui  produit,  en  brûlant,  une  (lamme  légère,  et 
qtii  diminue  de  poids  et  de  volume  en  se  convertissant  en  braise;  et 
l’autre  que  l’on  apjielle  charbon  collant,  qui  donne  une  chaleur  plus 
forte,  se  gonfle  et  s’agglutine  en  brûlant.  Nous  croyons  devoir  ajouter 
à ce  sujet  des  observations  importantes  qui  nous  ont  été  communiquées 
par  M'.  Faujas  de  Saint-Fond  (2).  Ce  savant  naturaliste  distingue, 
comme  nous,  le  charlwn  sec  du  charbon  collant,  mais  il  a remarqué  de 
plus  dans  les  diflcrontes  mines  cpi’il  a examinées  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  que  ces  deux  sorlcs  de  charbons  de  terre  étaient 
attachées  chacune  à un  sol  d’une  nature  particulière,  et  que  les  char- 
bons secs  ne  se  trouvaient  que  dans  les  terrains  calcaires,  tandis  qu'au 
contraire  on  ne  rencontrait  le  charbon  collant  que  dans  les  terrains 
granitiques  et  schisteux  ; et  ^ oici,  d’après  M.  Faujas,  quelle  est  la  qua- 
lité de  ces  deux  sortes  de  charbons,  et  de  quelle  manière  chacune  d’elles 
se  présente. 

Le  charbon  sec  étant  en  masse  continue  peut  se  tirer  en  gros  mor- 
ceaux; il  est,  comme  les  autres  charbons,  disposé  par  lits  alternatifs.  Si 
l’on  examine  avec  attention  les  lits  supérieurs,  on  y reconnaît  les  carac- 
tères du  bois,  et  on  y trouve  quelquefois  des  coquilles  bien  conservées, 
et  dont  la  nacre  n’a  été  ((ue  [icu  altérée.  Lors<|u’ün  est  parvenu  aux 
couches  inférieures,  la  qualité  du  charlion  devient  meilleure;  son  tissu 
est  plus  serre,  sa  substance  plus  homogène;  il  offre  dans  sa  cassure  des 
surfaces  lisses,  et  souvent  brillantes  comme  celle  du  jayet;  et  s'il  n’en  a 
jKis  le  luisant,  son  grain  est  uni,  serré,  et  n’est  jamais  lanielleux. 

Ce  charbon  sec,  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  répand,  en  brûlant, 
une  flamme  vive,  légère,  bleuâtre  à son  sommet,  assez  semblable  à celle 
du  bois  ordinaire;  et  l’on  observe  qu’à  mesure  que  ce  charbon  s’em- 
brase, il  se  gerce  et  se  fend  en  plusieurs  sens;  il  perd  au  moins  un  tiers 
de  son  volume  et  de  son  poids  en  se  convertissant  en  braise,  et  ses  cen- 
di  ■es  sont  blanches  comme  celles  du  bois. 


(t)  Voyez,  dans  le  volume  de  la  Théorie  de  la  Terre,  histoire  naturelle  des  Minéraux,  l’ar- 
ticle du  Charbon  de  terre. 

(2)  Lettres  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond  à M.  le  comte  de  BulTon  , datée  de  Montéliniarl , 
tü  janvier  1780. 
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M.  Faiijas  m’a  fait  voir  des  eharlmns  secs  qui,  après  avoir  été  épurés, 
présentent  évidemment  les  fibres  ligneuses,  et  même  les  couclies  con- 
centriques du  bois  qu’il  était  difficile  d’y  reconnaître  avant  que  leur  or- 
ganisation eût  été  mise  à découvert  par  l'épurement  (I). 

Lorsqu’on  fait  brûler  ce  charbon,  son  odeur  est  en  général  plus  ou 
moins  désagréable  et  foi  te,  suivant  les  diverses  qualités  de  ce  minéral; 
quelquefois  elle  est  très-faible,  mais  souvent  elle  est  empyreumalique  ou 
fétide  et  nauséabonde,  ou  la  même  que  celle  du  foie  de  soufre  volatil. 
Au  reste,  M.  Faujas  observe  que  ces  charbons  secs,  quoique  moins  bitu- 
mineux en  apparence  que  les  charbons  collants,  le  sont  réellement  da- 
vantage, et  qu'ils  produisent  par  leur  distillation  un  cinquième  de  plus 
de  bitume,  et  un  tiers  de  plus  d’eau  alcalisée. 

Le  charbon  collant,  qu’on  appelle  aussi  charbon  gras,  diffère  du  charbon 
sec  en  ce  qu’il  se  boursoufle  en  brûlant,  tandis  que  le  charbon  sec  fait 
retraite.  Ce  charbon  collant  augmente  de  volume  au  moins  d’un  tiers; 
il  présente  des  pores  ou  cavités  semblables  à ceux  d’une  lave  spongieuse, 
et  que  l’on  reconnait  très-aisément  lorsqu’il  est  éteint.  C’est  après  avoir 
été  ainsi  dépouillé  de  son  eau,  de  l’alcali  volatil  et  du  bitume,  qu’il  porte 
le  nom  de  charbon  épuré,  en  France,  et  de  coak,  en  Angletei  re;  il  se  ré- 
duit en  une  cendre  grise,  et  soit  qu’on  l’emploie  dans  les  fourneau.x,  en 
gros  morceaux  ou  en  poussière,  il  s’agglutine  et  se  colle  fortement,  de 
manière  à ne  former  (ju’une  masse  qu’on  est  obligé  de  soulever  et  de 
rompre  afin  que  l’air  ne  soit  pas  intercepté  par  cette  niasse  embrasée, 
et  que  le  feu  ne  perde  pas  son  activité. 

Ce  charbon  collant  produit  une  flamme  qui  s’élève  moins  , mais  qui 
est  beaucoup  plus  vive  et  plus  âpre  que  celle  du  charbon  sec;  il  donne 
une  chaleur  plus  forte  et  beaucoup  plus  durable.  11  en  sort  une  fumée 
plus  résineuse  qu’alcalescerite , qui  n’a  pas  l’odeur  fétide  de  la  plupart 
des  charbons  secs,  et  même  lorsqu’elle  est  trés-atténuée  elle  répand  une 
sorte  d’odeur  de  succin.  Ce  charbon  est  composé  de  petites  lames  fort 
minces,  très-luisantes,  et  placées  sans  ordre;  et  si  ces  lames  sont  peu 
adhérentes,  le  charbon  est  très-friable  : il  est  connu  alors  dans  la  Flan- 
dre sous  le  nom  de  houille  et  sous  celui  de  menu  poussier^  dans  les  mines 
du  Forez  et  du  Lyonnais;  mais  d’autres  fois,  ces  lames  i)lus  solides  et 
plus  adhérentes  entre  elles  donnent  à ce  charbon  une  continuité  ferme, 
et  qui  permet  de  le  détacher  en  gros  morceaux.  Ce  charbon  solide  est 
celui  qui  est  le  plus  l•echerché  : ses  lames  sont  assez  souvent  disposées 
en  tries  longitudinales,  et  d’un  noir  très-brillant  ; mais  le  luisant  de  ce 
charbon  diffère  de  celui  du  charbon  sec,  en  ce  que  ce  dernier,  quoique 
très-luisant,  a un  grain  serré  et  uni,  dont  le  poli  naturel  est  comme 
onctueux,  tandis  que  les  lames  du  charbon  collant  ont  une  apparence 


(1)  Lelirede  M.  Faujas  de  Saiiil-Fond  à M.  le  comte  de  BiilTon  , daice  de  Montélimart , 
10  janvier  17S(i. 
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vili’CMisc  et  ])rillante.  M.  Faiijas  a aussi  obserx  é (|ii’il  sc  li'onve  rinelqiie- 
fois  du  charbon  collant , dans  lequel  la  matière  bitumineuse  parait  af- 
fecter la  forme  cubique,  et  il  dit  (jue  l’on  rencontre,  particulièrement 
dans  les  charbons  des  environs  d’Edimbourg  et  de  Glascow,  des  mor- 
ceaux qui  ne  paraissent  composes  que  d’une  multitude  de  petits  cubes 
bitumineux  engagés  les  uns  dans  les  autres,  mais  qui  se  détachent  faci- 
lement. 

L’on  trouve  aussi  dans  ces  charbons  collants,  tantôt  des  parcelles 
ligneuses  bien  caractérisées,  tantôt  des  bois  pyrilisés,  et  surtout  diverses 
empreintes  de  végétaux,  semblables  à des  roseaux  et  à d’autres  plantes 
dont  il  serait  assez  difficile  de  déterminer  exactement  les  espèces;  toutes 
ces  empreintes  sont  en  relief  d’un  coté  et  en  creux  de  l’autre.  La  sub- 
stance delà  plante  a disparu,  soit  (pUelle  ait  été  détruite  par  la  pourri- 
ture ou  qu’elle  se  soit  convertie  en  charbon.  M,  Eaujas  remarque  avec 
raison  qu’il  serait  très-important  de  comparer  ces  sortes  d’empreintes, 
et  de  voir  s’il  n’existerait  pas  quelque  différence  entre  les  empreintes 
des  charbons  des  terrains  calcaires  et  celles  des  charbons  des  sols  gra- 
nitiques. 

A l’égai-d  de  la  situation  des  mines  de  charbon  sec,  au  milieu  des 
terrains  calcaires,  les  seuls  où  on  les  trouve,  suivant  M.  Faujas,  cet 
habile  minéralogiste  remarque  que,  quand  une  mine  de  charbon  sc 
trouve  par  exemple  dans  les  parties  calcaires  des  Alpes,  au  pied  de 
quelque  escarpement  entièrement  dépouillé  de  terre  végétale,  et  où  la 
l(nTe  est  à nu,  l’on  aperçoit  tout  d’un  coup  l’interruption  do  la  roche 
calcaire  dans  l’endroit  où  se  rencontre  le  charbon  dont  les  premières 
couches  gisent  sous  une  espèce  de  monticule  d’argile  pure  ou  marneuse, 
ou  mêlée  de  sable  quartzeux.  La  sonde  en  tire  de  l’argile  plus  ou  moins 
pure,  du  charbon,  (le  la  pierre  calcaire  ordinairement  feuilletée,  quel- 
quefois des  bois  charbonnifiés  qui  consei’vcnt  leurs  caractères  ligneux, 
et  qui  sont  mêlés  avec  des  coquilles  : ces  premières  couches  sont  sui- 
vies d’autres  lits  d’argile,  de  pierres  calcaires,  ou  de  charbons  dont 
l’épaisseur  varie.  L’inclinaison  de  ces  couches  est  la  même  que  celle  de 
la  base  sur  laquelle  elles  s’appuient , et  il  est  important  de  remarquer 
que  l’on  trouve  souvent  à de  grandes  profondeurs  la  matière  même  du 
charbon  adhérente  à la  pierre  calcaire,  et  que  dans  les  points  de  contact 
les  molécules  du  charbon  sont  mêlées  et  confondues  avec  celles  de  la 
pierre,  de  manière  qu’on  doit  rapi)orter  à lu  même  époque  la  formation 
de  ces  pierres  calcaires  et  celle  du  charbon. 

Mais  au  contraire  les  mines  de  charbon  çollarit  qui  sont  situées  dans 
les  montagnes  gi-aniti([ues  ou  schisteuses  ont  été  déposées  dans  des 
espèces  de  bassins  où  les  courants  de  la  mer  ont  transporté  les  argiles, 
les  sables,  les  micas  avec  les  matières  végétales.  Quelquefois  les  flots  ont 
entraîné  des  pierres  de  diverses  espèces  et  eu  ont  formé  ces  amas  de 
cailloux  roulés  (pi’on  trouve  au-dessus  ou  au-dc.ssous  des  charbons  col- 
lants; d’autres  fois  les  bois  et  autres  végétaux  ont  été  accumulés  sur  les 
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sables  ou  sur  les  argiles  où  ils  ont  formé  des  couches  parallèles  lorsqu’ils 
ont  été  déposés  sur  un  sol  uni  et  horizontal,  et  n’ont  formé  que  des  pe- 
lotons ou  des  masses  irrégulières,  et  des  lits  tortueux  interrompus  et 
inclinés  lorsqu’ils  ont  été  déposés  *sur  une  base  inégale  ou  inclinée  j et 
l’on  doit  observer  que  jamais  le  charbon  collant  ne  porte  immédiate- 
ment sur  le  granit.  iM.  Faujas  a observé  qu’il  existe  constamment  une 
couche  de  grés , de  sable  quarlzeux,  ou  de  pierres  vitreuses  roulées  et 
arrondies  par  le  frottement  entre  les  granits  et  les  couches  de  charbon  ; 
et  si  ces  memes  couches  renferment  des  lits  intermédiaires  d’argile  en 
masse  ou  d’argile  feuilletée^  ces  argiles  sont  également  séparées  du  granit 
par  les  sables,  les  grès,  les  pierres  roulées , ou  [)ar  d’autres  matières 
provenanl  de  la  décomposition  des  roches  vitreuses  : telles  sont  les  dif- 
férences que  l’on  peut  remar(|uer,  suivant  lAl.  Faujas,  entre  les  charbons 
secs  et  les  charbons  collants,  tant  pour  leur  nature  que  pour  leur  gise- 
ment dans  les  terrains  calcaires  et  dans  les  terrains  granitiques  et 
schisteux.  Ce  naturaliste  présume  avec  raison  (|ue  la  nature  des  char- 
bons secs,  toujours  situés  dans  les  terrains  calcaires,  tient  en  grande 
partie  ii  leur  formation  contemporaine  de  celle  des  substances  coquil- 
Icuses  : la  matière  de  ces  charbons  s’est  mêlée  avec  la  substance  animale 
des  co(juillages,  dont  les  dé|)ouilles  ont  formé  les  l)ancs  de  pierres  cal- 
caires J et  les  bois  qui  ont  été  convertis  en  charbon  sec,  jilacés  au  milieu 
de  ces  amas  de  matières  alcalescentes,  se  sont  imprégnés  de  l’alcali  vo- 
latil qui  s’en  est  dégagé  ; ce  qui  nous  explique  pourquoi  ce  charbon  rend 
par  la  distillation  une  quantité  d’alcali  qui  excède  du  double  et  du  triple 
celle  (|u’on  obtient  des  charbons  collants. 

J/on  doit  ajouter  aux  causes  de  ces  différences,  entre  les  charbons 
collants  et  les  charbons  secs,  l’influence  de  la  terre  végétale  qui  se  trouve 
en  très-petite  quantité  dans  le  charbon  sec,  et  entre  au  contraire  pour 
beaucoup  dans  la  formation  du  charbon  collant;  et  comme  cette  terre 
limoneuse  est  mêlée  en  plus  grande  quantitede  matières  vilrcuscs  que  de 
substances  calcaires,  il  pourrait  se  ùiire,  ainsi  que  l’a  observé  M.  Faujas, 
que  les  charbons  collants  ne  se  trouvassent  jamais  que  dans  les  terrains 
granitiques  et  schisteux;  et  c’est  par  cette  raison  que  cette  terre  limo- 
neuse qui  se  boursoullc  et  augmente  de  volume,  lorsqu’on  l’expose  à 
l’action  du  feu,  donne  aux  charbons  collants  la  même  propriété  de  se 
gonller,  de  s’agglutiner,  et  de  se  coller  les  uns  contre  les  autres  lorsqu’on 
les  expose  à l’action  du  feu. 

Plus  on  multipliera  les  observations  sur  les  charbons  de  terre,  et 
jjIus  on  reconnaîtra  entre  leurs  couches,  et  surtout  dans  leurs  lits  supé- 
rieurs, des  empreintes  de  divcrsc's  sortes  de  plantes  : « .l’ai  vu,  m’écrit 
« M.  de  Morveau,  dans  toutes  les  mines  de  charbon  do  Uives-de-Gier, 
« de  Saint-Chaumont  et  de  Saint-Bcrain,  des  empreintes  de  plantes, 
8 des  prêles,  des  caille-laits,  des  joncs,  dont  l’écorce  est  très-rcconnais- 
« sable,  et  (pii  ont  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre,  un  fruit  qui  joue  la 
U pomme  de  pin,  des  fougères  sourtout  en  quantité.  J’ai  observé  dans 
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« les  contre-parties  de  ces  fougères,  que  d’uu  côte  les  tiges  et  les  côtes 
« eiitièies  étaient  en  relief  et  les  feuilles  en  creux,  et  de  l’autre  côté  les 
« côtes  et  les  tiges  en  creux  et  les  feuilles  en  relief;  quand  les  schistes 
« ou  sont  ces  empreintes  sont  très-micacés,  comme  dans  un  morceau 
« que  j ai  trouvé  a Saint-Berain , on  y distingue  parfaitement  la  suh- 
* stance  même  de  la  plante  et  des  feuilles,  qui  y forme  une  pellicule 
<•  noire  que  l’on  peut  détacher,  (luoique  très-mince.  .l’ai  vu  dans  le 
« cabinet  de  M<  le  Camus,  à Lyon,  dans  un  de  ces  schistes  de  Saint- 
« Chaumont,  un  fruit  rond  de  près  d’un  pouce  d’épaisseur,  dont  la 
« coupe  présente  trois  couches  concentriques;  il  croit  que  c’est  une 
« espèce  de  noix  vomique  (().  » Toutes  ces  empreintes  végétales  achè- 
vent de  démontrer  la  véritable  origine  des  charbons  de  terre,  qui  ne 
sont  que  des  dépôts  des  bois  et  autres  végétaux  dont  l’huile  s’est,  avec 
le  temps,  convertie  en  bitume  par  son  mélange  avec  les  acides  de  la 
terre.  Mais  lorsque  ces  végétaux  conservent  plus  ou  moins  les  caractères 
extérieurs  de  leiir  première  nature,  lorsqu’ils  offrent  encore  jjresque  en 
entier  leur  contexture  et  leur  configuration,  et  que  les  huiles  et  autres 
|)rmcipc8  inflammables  qu’ils  renferment  n’ont  pas  été  entièrement 
changés  en  bitume  , ce  ne  sont  alors  que  des  l)ois  ou  végétaux  fossiles 
qui  n’ont  pas  encore  toutes  les  qualités  des  charbons  de  terre,  et  qui 
par  leur  état  intermédiaire  entre  ces  charbons  et  le  bois  ordinaire  sont 
une  nouvelle  preuve  de  l’origine  de  ces  mêmes  charbons  qu’on  ne  peut 
rapi)orter  qu’aux  végétaux.  On  rencontre  particulièrement  de  ces  amas 
ou  couches  de  bois  fossile  à IJoen  et  Stockhaiisen,  dans  le  pays  de  Nas- 
sau ; à Satfeld  près  de  Ileiligenbrom  (2),  dans  le  pays  de  üillendjourg  en 
Allemagne,  dans  la  \V  étéravic,  etc.  Il  y en  a aussi  en  France,  et  on  a 
découvert  une  de  ces  forêts  souterraines  entre  Bourg-en-Bresse  et  Lons- 
le-Saulnier  (.^);  mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  (pielques  contrées  par- 
ticulières qu’on  rencontre  ces  bois  fossiles;  on  en  trouve  dans  la  plupart 
des  terrains  qui  renferment  des  charbons  de  tei-re , et  eu  une  infinité 
d autres  endroits.  Ces  bois  fossiles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
charbons  de  terre  par  leur  couleur,  |)ar  leur  disposition  en  couches, 
par  les  terres  qui  en  séparent  les  différents  lits , par  les  sels  qu’on  en 
retire,  etc.;  niais  ils  en  diftérent  par  des  caractères  essentiels.  Le  peu 
de  bitume  qu  ils  contienneut  est  moins  gras  que  celui  des  charbons;  leur 
substance  végétale  et  les  matières  terreuses  qu’ils  renferment  n’ont  pres- 
(juc  point  été  altérées  par  cette  petite  quantité  de  bitume,  et  enfin  ces 
bois  fossiles  se  rencontrent  communément  plus  près  de  la  surface  du 
terrain  que  les  charbons  de  terre  dont  la  première  organisation  a 


(1)  Extrait  d’une  lettre  de  M.  de  Morveau  à M.  le  comte  de  Buffon , en  date  du  20  novem- 
bre 1779. 

(2)  Du  charbon  de  terre  et  de  ses  mines,  par  M.  Morand,  p.  8 et  9. 

(3)  Idem,  p.  ^ et  8. 
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clé  souvent  plus  détruite,  et  dont  les  huiles  ont  toutes  été  converties 
en  hiluine. 

Les  bancs  de  schiste,  d’argile  ou  de  grès,  qui  renferment  et  recou- 
vrent les  mines  de  charbon  de  terre,  sont  souvent  recouverts  eux-iuéines, 
dans  les  environs  des  anciens  volcans , par  des  couches  de  laves  qui  ne 
sont  quelquefois  séparées  des  charbons  que  par  une  petite  épaisseur  de 
terre.  .M.  Faujas  a fait  celte  observation  auprès  du  Puy  en  Velay,  au|)rès 
dcGensacen  Mvarais,  à Massarse  dans  le  Nivernais,  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Écosse,  et  particulièrement  tians  tes  mines  de  Glascow,  et 
dans  celles  (jui  appartiennent  au  lord  Dundonal  (1).  Ges  laves  ne  peu- 
vent avoir  coulé  sur  ces  couches  de  charbon  qu’après  la  formation  de 
ces  charbons,  et  leur  recouvrement  par  la  terre  qui  leur  sert  de  toit  les 
a préservés  de  rinflammalion  qu’aurait  produit  le  contact  de  la  lave  en 
fusion. 

Nous  avons  présenté  l’énumération  de  toutes  les  couches  de  charbon 
de  terre  de  la  montagne  de  Saint-Gilles  au  i)ays  de  Liège  (2),  avec  les 
résullals  (jue  nous  a fournis  la  comparaison  de  ces  couches;  nous  don- 
nons aussi  dans  la  note  ci-dessous,  l’état  des  couches  de  terre  et  de  char- 
bon du  puits  de  Caughiey-Lane,  situé  à une  lieu  de  la  Severne  en 
Angleterre  (5).  En  comparant  également  les  couches  de  cette  mine  de 


(1)  Voyez  la  IcUrc  de  M.  Faujas,  ciléc  ci-dessus. 

(2)  Voyez  dans  le  volume  do  la  Théorie  de  la  Terre,  histoire  des  Minéraux,  article  du 
charbon  de  terre. 

(3)  Épaisseur  des  couches  de  terre  du  puits  de  Cauijhky-Lane , situé  à une  lieue  de  la 


Severne. 

Sable  ordinaii-c 1 tS 

Gravier  ou  sable  plus  gros 2 2^ 

Argile  rouge 0 27 

Pion  e calcaire 

Marne  bleue  et  rouge 18 

Affile  dure,  bleuâtre,  qui  se  durcit  à la  superficie 0 18 

Argile  d’uu  bleu  pâle  ou  gris  de  fer 19 

Argile  grise 518 

Charbon  sulfureux  de  mauvaise  odeur 0 18 

Argile  d’un  gris  brun a 24 

Rocher  avec  bitume  brun  mêlé  de  veines  blanches 6 0 

Argile  rouge  fort  dure 6 0 

Rocher  noir  et  gris 6 18 

Argile  noire,  rouge  et  bleue  mêlée 7 0 

Rocher  gris  avec  pierres  de  mine  de  fer  dans  les  interstices lo  0 

Mauvais  charbon 6 18 

Argile  blanchâtre  unie  qui  couvre  le  meilleur  charbon 1 12 

Le  meilleur  charbon  (lîest-coal) ■ 2 0 

Roclier  qui  fait  le  mur  delà  veine  de  charbon 0 9 

Charbon  dont  on  fait  le  coak  pour  fondre  la  mine  de  fer 0 27 

Argile  blanche  couverle  |)ar  le  charbon  2 0 

Banc  do  glaise  brune  et  noire  où  se  trouve  la  mine  de  1er 2 0 

Pierre  dure  sous  mine  de  fer 0 18 

Couche  d’argile  dure  qui  couvre  la  mine 0 27 

Charbon  dur,  luisant,  mêlé  de  silex  qui  fait  feu  avec  l’acier 1 p 


Total. 


72  73 
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Caughley-Lane,  nous  trouverons,  ainsi  que  nous  l’avions  déjà  conclu  de 
la  position  et  de  la  nature  des  couches  du  pays  de  Liège,  que  répaisscur 
des  couches  de  cliarhon  n’est  pas  relative  à la  profondeur  où  elles  gisent, 
et  nous  verrons  aussi  que  l’épaisseur  plus  ou  moins  grande  des  matières 
étrangères,  interposées  entre  les  couches  de  charbon,  n’inllucpas  sur 
l’épaisseur  de  ces  couches. 

Et  à l’égard  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  charbons  on  remar- 
quera dans  ces  deux  grands  exemples,  que  celui  qui  est  situe  le  plus 
profondément  n’est  pas  le  meilleur  do  tous;  ce  qui  prouve  qu’un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  le  sein  de  la  terre  ne  peut  influer  sur  la  nature 
du  charbon,  qu  autant  (|u’il  donne  aux  acides  plus  de  temps  pour  con- 
vertir en  bitume  les  huiles  des  végétaux  enfouis;  et  tous  les  autres 
résultats  que  nous  avons  tirés  de  la  nature  et  de  la  position  des  couches 
de  la  montagne  de  Saint-Gilles,  se  trouvent  conlii'iués  par  la  comparai- 
son des  couches  de  Caughley-Lanc. 
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Je  crois  devoir  donner,  en  récajiilulation,  l’ordre  successif  de  la  rjené- 
iieou  filiation  des  matières  minérales  afin  de  retracer  en  abrégé  la  mar- 
che de  la  nature,  et  d’expliquer  les  rapports  généraux  dont  j’ai  présenté 
le  tableau  cl  l’arrangement  méthodique,  que  j’ai  publié  dans  le  présent 
volume,  et  d’api-és  lequel  on  pourra  dorénavant  classer  tous  les  produits 
de  la  nature  en  ce  genre,  en  les  rapportant  à leur  véritable  origine. 

Le  globe  terrestre  ayant  été  liquéfié  par  le  feu , les  matières  fixes  de 
celte  masse  immense  se  sont  toutes  fondues  et  vitrifiées,  tandis  que  les 
substances  volatiles  se  sont  élevées  en  vapeurs  autour  de  ce  globe,  a 
plus  ou  moins  de  hauteur  suivant  le  degré  de  leur  pesanteur  et  de  leur 
volatilité.  Ces  premières  matières  fixes  qui  ont  subi  la  vitrification  nous 
sont  représentées  par  les  verres  (jue  j’ai  nommés  primitifs , parce  que 
toutes  les  autres  matières  vitreuses  sont  réellement  composées  du  mé- 
lange ou  des  détriments  de  ces  memes  verres. 

Le  quartz  est  le  premier  et  le  plus  simple  de  ces  verres  de  nature; 
le  jaspe  est  le  second,  et  ne  diffère  du  quartz  qu’en  ce  qu’il  est  fortement 
imprégné  de  vapeurs  métalliques  qui  l’ont  rendu  entièrement  opaque, 
tandis  que  le  quartz  est  à demi-transparent  : ils  sont  tous  deux  très- 
réfractaires  au  feu.  Le  troisième  verre  primitif  est  le  feld-spath,  et  le 
quatrième  est  le  schori,  qui  tous  deux  sont  fusibles.  Enfin  le  cinquième 
est  le  mica  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  veri  es  réfractaires  et  les 
deux  verres  fusibles.  Le  mica  provient  de  l’cxfolialion  des  uns  et  des 
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aiilres;  il  parli(i|)e  de  leurs  dilîéreiites  (|iiali(és.  Ou  (loiiri-ail  doue,  en 
rigueur,  réduire  les  cinq  verres  priiuilil's  à (rois,  c’esl-à-dire  au  quartz, 
au  feld-spalli  et  au  seliori,  puisque  le  jaspe  n’est  qu’un  quartz  imprégné 
de  vapeurs  mélalliquesj  et  que  les  micas  ne  sont  que  des  paillettes  et 
des  exfoliations  des  autres  verres;  mais  nous  n'asons  pas  jugé  cette 
réducliou  nécessaire,  parce  qu’elle  n’a  raj)port  ipi’à  la  première  forma- 
tion de  CCS  \ erres  dont  nous  ignorons  les  différences  primitives,  c'est-à- 
dire  les  causes  <pii  les  ont  rendus  plus  ou  moins  fusibles  ou  réfrac- 
taires : celle  dillerence  nous  indiipie  seulement  que  la  subslance  du 
(piarlz  et  du  jaspe  est  plus  simple  (pie  celle  du  fcld-spalh  et  du  scliorl, 
parce  <pic  nous  savons  par  expérience  (pie  les  matières  les  plus  simples 
sont  les  plus  difliciles  à vilrifier,  et  qu’au  conlraire,  celles  qui  sont  coni- 
posées  sont  assez  aisément  fusibles. 

J.es  premiers  mélanges  de  ces  verres  de  nature  se  sont  faits,  après  la 
fusion  et  dans  le  lemps  de  l’incandescence,  par  la  continuité  de  l’action 
du  feu  ; et  les  matières  qui  ont  résulté  de  ces  mélanges  nous  sont  repré- 
senlées  par  les  roches  vitreuses  de  deux  ou  [ilusieurs  substances  telles 
que  les  porplii  res,  opliiles  et  granits,  à la  formation  desquelles  l’eau  n’a 
point  eu  de  part. 

La  chaleur  e\cessi>  e du  globe  vitrilié  ayant  diminué  peu  à peu  par  la 
déperdition  qui  s’eu  est  faite,  jusqu’au  temps  où  sa  surface  s’(3sl  trouvée 
assez  attiédie  pour  recevoir  les  eaux  et  les  autres  subslances  volatiles, 
sans  les  rejeter  en  vajieuis,  alors  les  matières  niélalliipies,  sublimées 
jiar  la  violence  du  feu,  et  toutes  les  autres  subslances  volatiles,  ainsi  que 
les  eaux  reléguées  dans  l’atmosphère,  sont  tombées  successivemcnl,  et  se 
sont  établies  à jamais  sur  la  surface  et  dans  les  feules  ou  cavilèis  de  ce 
globe. 

Le  fer,  (pii  (h;  (ous  les  mélaux  exige  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
|)Our  se  fondre,  s’est  élabli  le  premier  et  s’est  mêlé  à la  roche  ^'itreuse, 
lorsipi’elle  élait  encore  en  étal  de  demi-fusion.  Le  cuivre,  l’argent  et  l’or, 
aux(piel8  un  moindre  degré  de  feu  suflil  pour  se  li(piéfier,  se  sont  établis 
ensuite  sous  leur  forme  mélallique  dans  les  feules  du  quaidz  et  des 
aulres  malières  vitreuses  déjà  eonsolid(';es  ; l’étain  et  le  plomb, ainsi  (pie 
les  demi-métaux  et  aulres  matières  mélalliques,  ne  pouvant  supporter 
un  feu  violent  sans  se  calciner,  ont  pris  partout  la  forme  de  chaux,  et 
se  sont  ensuile  convertis,  par  rinlermède  de  l’eau,  en  minerais  pyrileux. 

A mesure  que  le  globe  s’attiédissait,  le  chaos  se  débrouillait,  l’atmos- 
phère  s'épurait  ; et  aiirès  la  chute  entière  des  matières  sublimées,  mélal- 
iiijucs  ou  terreuses,  (*t  des  eaux  juscpralors  réduites  en  lapeurs,  lair 
est  demeuré  pur  sous  la  forme  d’un  éléinonl  distinct,  et  séparé  de  la 
terre  et  d('  l’eau  par  sa  légèrelé. 

L’air  a relenu  dèis  ce  lemps,  et  retient  encore  une  cerlaine  (piantilé 
du  feu  qui  nous  est  représentée  par  cette  matière  à laquelle  ou  donne 
aujourd’hui  le  nom  d’itir  inllainmaOle , et  (jui  n’est  que  du  feu  livé  dans 
la  substance  de  l’air. 

BurroN,  tüm.  iv. 
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Cet  air  imprégné  de  feu,  se  mêlant  avec  l’eau,  a formé  l’acide  aérien, 
dont  l’action  s’exerçant  sur  les  matières  vitreuses  a produit  l’acide  vi- 
Irioliquc,  et  ensuite  les  acides  marin  et  nitreux,  après  la  naissance  des 
coquillages  et  des  autres  corps  organisés  marins  ou  terrestres. 

Les  eaux,  élevées  d’abord  à plus  de  quinze  cents  toises  au-dessus  du 
niveau  de  nos  mers  actuelles,  couvraient  le  gloln;  entier,  à l’exception 
des  plus  hautes  montagnes.  Les  pi-emiers  végétaux  et  animaux  teri  es- 
tres  ont  habité  ces  hauteurs,  tandis  que  les  coquillages,  les  madrépores 
et  les  végétaux  marins  se  formaient  au  sein  des  eaux. 

La  multiplication  des  uns  et  des  autres  était  aussi  prompte  que  nom- 
breuse, sur  une  terre  et  dans  des  eaux  dont  la  grande  chaleur  mettait 
en  activité  tous  les  principes  de  la  fécondation. 

11  s’est  produit  dans  ce  temps  des  myriades  de  coquillages  qui  ont  ab- 
sorbé dans  leur  substance  co(juilleuse  une  immense  (juantité  d’eau , et 
dont  les  détriments  ont  ensuite  formé  nos  montagnes  calcaires  : tandis 
qu’en  même  temps  les  arbres  et  autres  végétaux  qui  coin  raient  les  ter- 
res élevées  produisaient  la  terre  végétale  par  leur  dceoniposilion , et 
étaient  ensuite  entraînés  avec  les  pyrites  et  autres  matières  combusti- 
bles, par  le  mouvement  des  eaux,  dans  les  cavités  du  globe  où  elles 
servent  d’aliment  aux  feux  souterrains. 

A mesure  que  les  eaux  s’abaissaient,  tant  par  l’absorption  dos  sub- 
stances co(iuilleuses  que  par  l’affaissement  des  cavernes  et  des  boursou- 
flures des  premières  couches  du  globe,  les  végétaux  s’étendaient  par  de 
grandes  accrues  sur  toutes  les  terres  que  les  eaux  laissaient  à décou\  ert 
parleur  retraite;  et  leurs  débris  accumulés  comblaient  les  premiers 
magasins  de  matières  combustibles,  ou  en  foi'inaient  de  nouveaux  dans 
les  profomlcurs  du  globe,  qui  ne  seront  épuisés  que  quand  le  feu  des 
volcans  en  aura  consumé  toutes  les  matières  susceptibles  de  com- 
bustion. 

Les  eaux,  en  londjant  de  l’atmosphère  sur  la  surface  du  globe  en  in- 
candescence, furent  d’abord  rejetées  en  vapeurs,  et  ne  purent  s’y  éta- 
blir que  lorsqu’il  fut  attiédi  ; elles  tirent  dès  ces  premiers  temps  de  fortes 
impressions  sur  les  matières  vitrifiées  qui  composaient  la  masse  entièi-e 
du  globe;  elles  produisirent  des  fentes  et  fêlures  dans  le  quartz;  elles 
le  divisèrent  ainsi  que  les  autres  matières  vitreuses  en  fragments  plus 
ou  moins  gros,  en  paillettes  et  en  poudre,  qui  par  leur  agrégation  for- 
mèrent ensuite  les  grès,  les  talcs,  les  serpentines  et  autres  matières  dans 
lesquelles  on  reconnait  encore  la  substance  des  verres  primitifs  plus  ou 
moins  altérée.  Ensuite,  par  une  action  plus  longue,  les  éléments  humi- 
des ont  converti  toutes  ces  poudres  vitreuses  en  argiles  et  en  glaises, 
qui  ne  dilfèreut  des  grès  et  des  premiers  débris  des  verres  primitifs  que 
par  l'atténuation  de  leui  s parties  constituantes,  de\cnucs  plus  molles  et 
|)lus  ductiles  par  l’action  constante  de  l'eau  qui  a,  pour  ainsi  dire,  pourri 
ces  poudres  vitreuses,  et  les  a réduites  en  terre. 

Enfin , ces  argiles  foianées  [)ar  l’intermède  et  par  la  longue  et  con- 
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slanle  iiiiin-essioa  dos  cîoincDls  luimidcs  se  sont  eiisuile  pou  à pou  dos- 
sccliées,  et  ayant  pris  plus  do  solidité  par  leur  dessccheiuent,  elles  oui 
perdu  leur  première  forme  d’argile  avec  leur  mollesse  , et  elles  ont 
formé  les  schistes  et  les  ardoises,  qui,  quoique  de  mémo  essence,  diffè- 
rent uéanmoius  dos  argiles  par  leur  dureté,  leur  sécheresse  et  leur 
solidité. 

(le  sont  la  les  premiers  et  grands  produits  des  détriments  et  de  la  dé- 
conqiosilion  par  I eau  de  toutes  les  matières  vitreuses  formées  par  le  fou 
primitif;  et  ces  grands  produits  ont  précédé  tous  les  produits  secon- 
daires qui  son!  delà  meme  essence  vitreuse,  mais  qu’on  ne  doit  regar- 
der que  comme  des  extraits  ou  stalactites  de  ces  matières  primordiales. 

L’eau  a de  même  agi,  et  peut  être  avec  plus  d’avantage,  sur  les  sub- 
stances calcaires  qui  toutes  proviennent  du  détriment  et  des  dépouilles 
des  animaux  à coquilles;  elle  est  d’abord  entrée  en  grande  quantité 
dans  la  substance  coquilleuse , comme  on  peut  le  démontrer  par  la 
grande  quantité  d’eau  (pie  l’on  tire  de  celle  substance  co(|uilleuse  et  de 
toute  matière  calcaire,  en  leur  faisant  subir  l’action  du  feu.  L’eau,  après 
avoir  passé  par  le  filtre  des  animaux  à coquilles,  et  contribué  à la  for- 
mation de  leur  enveloppe  pierreuse,  en  est  devenue  partie  constituante, 
cl  s’est  incoi’porée  avec  celte  matière  coquilleuse  au  point  d’y  résister  à 
jamais,  'foute  malière  coquilleuse  ou  calcaire  est  réellement  composée 
de  plus  d’un  (piarl  d’eau , sans  y comi)rcndre  l’air  fixe  qui  s’est  incar- 
céré dans  leur  substance  en  même  temps  que  l’eau. 

Les  eaux  rassemblées  dans  les  vastes  bassins  qui  leui-  servaient  de  ré- 
ceptacle, et  couvrant  dans  les  premiers  temps  toutes  les  parties  du 
globe,  à l’exception  des  montagnes  élevées,  ont  dès  lors  éprouvé  le 
mouvement  du  Ilux  et  du  rellux,  et  tous  les  autres  mouvements  qui  les 
agitaient  i)ar  les  vents  et  les  orages;  et  dès  lors  elles  ont  transporté, 
brisé  et  accumulé  les  dépouilles  et  débris  des  coquillages  et  de  toutes 
les  productions  pierreuses  des  animaux  marins,  dont  les  enveloppes 
sont  de  la  même  nature  (|uc  la  substance  des  coquilles  ; elles  ont  dé- 
posé tous  ces  détriments  plus  ou  moins  brisés  cl  réduits  en  poudre  sur 
les  argiles,  les  glaises  et  les  schistes  par  lits  horizontaux,  ou  inclinés 
comme  l’était  le  sol  sur  lequel  ils  tombaient  en  forme  de  sédiments.  Ce 
sont  ces  mêmes  sédiments  de  coquilles  et  autres  substances  de  même 
nature  réduites  en  poudre  et  en  débris,  qui  ont  formé  les  craies,  les 
pierres  calcaires,  les  marbres  et  même  les  plâtres,  lesquels  ne  différent 
des  autres  matières  calcaires  qu’en  ce  qu’ils  ont  été  fortement  inqn-é- 
gnésde  l’acide  vilrioli<pie  contenu  dans  les  argiles  et  les  glaises. 

Toutes  CCS  grandes  masses  de  matières  calcaires  et  argileuses  luie  fois 
établies  et  solidifiées  par  le  dessèchement,  après  rabaissement  ou  la  re- 
traite des  eaux  , se  sont  trouvées  exjjosées  à l’action  de  l’air  et  à toutes 
les  impressions  de  l’almosphèi'o  et  de  l’acide  aérien  qu’il  contient  : ce 
premier  acide  a exercé  son  action  sur  toutes  les  substances  vitreuses 
calcaires,  métalliques  et  limoneuses.  ’ 
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J-cs  eaux  pluviales  ont  d’ahoed  pénétré  la  surface  des  terrains  décou- 
verts; elles  ont  coulé  par  les  fentes  perpendiculaires  ou  inclinées,  au 
])as  desquelles  les  lits  d’argile  les  ont  reçues  et  retenues  pour  les  laisser 
ensuite  paraître  en  forme  de  sources,  de  fontaines,  (pii  toutes  doivent 
leur  origine  et  leur  entretien  aux  vapeurs  aqueuses  transportées  par  les 
X (‘lits  de  Iti  surface  des  mers  sur  celle  des  continents  terrestres. 

Ces  eaux  pluviales,  et  incine  leurs  vapeurs  humides,  agis.sant  sur  la 
surface  ou  pénétrant  la  substance  des  matières  vitreuses  ou  calcaires, 
en  ont  détaché  des  particules  pierreuses,  dont  elles  se  sont  chargées  et 
(jui  ont  formé  de  noux  eaux  corps  jiierreux.  Ces  molécules  détachées 
par  l’eau  sont  réunies,  et  leur  agrégation  a produit  des  stalactites  trans- 
parenles  et  opaques,  selon  que  ces  mêmes  particules  pierreuses  étaient 
réduites  à une  plus  ou  moins  grande  ténuité,  et  (|u’elles  ont  pu  se  ras- 
sembler de  plus  près  par  leur  homogénéité. 

tresl  ainsi  que  le  quartz,  pénétré  et  dissous  par  l’eau,  a produit,  par 
exsudation,  les  cristaux  de  roche  blancs  et  les  cristaux  colonis,  tels  que 
les  améthistes,  cristaux,  topazes,  chrysolilhes  et  aigues  marines,  lors- 
qu’il s'est  trouvé  des  matières  métalliques,  et  ])articidièrement  du  fer 
dans  le  voisinage  ou  dans  la  roule  de  l’eau  chargée  de  ces  molécules 
quarlzeuscs. 

C’est  ainsi  que  le  feld-sjialh  seul,  ou  le  feld-spath  mêlé  de  quartz,  a 
loodiiit  tous  les  cristaux  chato}'ants,  tels  que  le  saphir  d’eau,  la  pierre 
de  Labiador  pu  de  Russie,  les  yeux  de  chat,  l’œil  de  poisson,  l’œil  de 
loiq),  l’aventurinc  et  l’opale,  qui  nous  démontrent  par  leur  chatoienienl 
et  par  leur  fusibilité,  qu’ils  tirent  leur  origine  et  une  partie  de  leur  es- 
sence du  feld-spalh  pur  ou  mélangé  de  quartz. 

C’est  par  les  mêmes  opérations  de  nature  que  le  schorl  seul,  ou  le 
schorl  mêlé  de  quartz,  a produit  l(;s  émeraudes,  les  topazes-ru  bis-sa- 
phirs du  Brésil,  la  topaze  de  Saxe,  le  béryl,  les  péridols,  les  grenats,  les 
hyacinthes  et  la  tourmaline,  qui  nous  démontrent  par  leur  pesanteur 
spécili(juc  et  |)ar  leur  fusibilité  , (pi’ils  ne  tirent  pas  leur  origine  du 
quartz  ni  du  feld  spath  seuls,  mais  du  schorl,  ou  du  schorl  mêlé  de  l’un 
ou  de  l'autre. 

Toutes  ces  stalactites  vitreuses,  formées  par  l’agrégation  des  parli- 
cidcs  homogènes  de  ces  trois  verres  piûmilifs,  sont  transparentes;  leur 
substance  est  entièrement  vitreuse,  et  néanmoins  elle  est  disposée  par 
couches  alternatives  de  dilTércnte  densité,  qui  nous  sont  démontrées  par 
la  doul)Ie  réfraction  que  souffre  la  lumière  en  traversant  ces  pierres. 
Seulement  il  est  à remarquer  (pic  dans  toutes,  comme  dans  le  cristal  de 
roche,  il  y a un  sens  où  la  lumière  ne  sc  partage  pas,  au  lieu  que  dans 
les  spaths  et  cristaux  calcaires,  tels  que  celui  d’Islande,  la  lumière  .sc 
partage  dans  (|iu'h|uo  sens  que  ces  matières  transparentes  lui  soient 
présentées. 

Le  quartz,  le  feld-spath  cl  le  schorl,  seuls  ou  mêlés  ensemble,  ont 
produit  d’autres  stalactites  moins  pures  et  à deini-transparenles,  toutes 
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les  fois  que  leurs  parliculcs  oui  été  moins  dissoulos,  moins  atténuées 
par  l’eau  , et  qu’elles  n’ont  pu  se  cristalliser  par  défaut  d’Iioiiiogénéité 
ou  de  ténuité,  (ies  stalactites  demi-lransparcutes  sont  les  agates,  corna- 
lines, sardoines , prases  et  on\x,  qui  toutes  participent  l)cancüU|)  plus 
de  I essence  du  (|uarlz  (|ue  de  celle  du  feld  spath  et  du  schorl;  il  y en  a 
même  plusieurs  d’entre  elles  qn’ou  ne  doit  rapporter  qu'à  la  décomposi- 
tion du  (jiiartz  seul , le  leld-spatli  n’étant  point  entré  dans  celles  qui 
nont  aucun  chatoiement,  et  le  schorl  ne  s’étant  mêlé  que  dans  celles 
dont  la  pesanteur  spécilhiue  est  considérablement  plus  grande  que  celle 
du  quartz  ou  du  feld-spath.  D’ailleurs  celles  de  ces  |)ierres  qui  sont 
t rés-réfrac taircs  au  feu  sont  purement  quartzeusesj  car  elles  seraient 
fusibles  si  le  feld-si)ath  ou  le  schorl  étaient  entrés  dans  la  composition 
de  leur  substance. 

Le  jaspe  primitif  étant  opaque  par  sa  nature  n’a  produit  que  des  sta- 
lactites opaques  ([ui  nous  sont  repi  ésentées  par  tous  les  jaspes  de  seconde 
formation  : les  uns  et  les  autres  n’étant  que  des  (piarlz  ou  des  extraits 
du  quartz  imprégnés  de  vapeurs  métalliques,  sont  également  réfrac- 
taires au  feu;  et  d’ailleurs  leur  pesanteur  spécifique,  (|ui  n'est  pas  fort 
différente  de  celle  des  quartz,  démontrent  qu'ils  ne  contiennent  point 
de  schorls;  et  leur  poli  sans  chatoiement  démontre  aussi  qu'il  n’est  point 
entré  de  leld-spath  dans  leur  coni|iosition. 

Enfin  le  mica,  qui  n’a  clé  produit  que  par  les  poudres  et  les  exfolia- 
tions des  quatre  autres  vei-res  primitifs,  a communément  une  transpa- 
rence ou  demi- transparence,  scion  <jn’il  est  plus  ou  moins  atténué.  Ce 
dernier  verre  de  nature  a formé  de  même  que  les  premiers,  par  l’inter- 
mede  de  l’eau,  des  stalactites  demi-transparentes,  telles  que  les  talcs, 
la  craie  de  Drianeon,  les  amiantes  et  d’autres  stalactites  ou  concrétions 
opaques,  telles  (pie  les  jades,  serpentines,  pierres  ollaiims,  pierres  de 
lard  et  qui  toutes  nous  démontrent  par  leur  poli  onctueux  au  toucher, 
par  leur  transparence  graisseuse,  aussi  bien  que  par  l’endurcissement 
qu’elles  prennent  au  feu,  et  leur  résistance  à s’y  fondre,  qu’elles  ne 
tirent  leur  origine  immédiate,  ni  du  quartz,  ni  du  feld-spath,  ni  du 
schorl,  et  qu’elles  ne  sont  que  des  produits  ou  stalactites  du  mica  plus 
ou  moins  atténué  par  l’impression  des  éléments  humides. 

I.orsque  l’eau,  chargée  des  molécules  de  ces  verres  primitifs  s’est 
trouvée  en  même  leuips  imprégnée  ou  plut(it  mélangée  de  jiarties  ter- 
reuses ou  ferrugineuses,  elle  a de  même  formé,  |)ar  stillation,  les  cail- 
loux opaques,  qui  ne  différent  des  autres  produits  (|nartzcnx  que  par 
leur  entière  opacité;  et  lorsque  ces  cailloux  ont  été  saisis  cl  réunis  par 
un  ciment  pierreux,  leur  agrégation  a formé  des  pierres  aux([uelles  on 
a donné  le  nom  de  pondmgnes,  qui  sont  les  jiroduils  ultérieurs  cl  les 
moins  juirs  de  toutes  les  matières  vitreuses,  car  le  ciment  qui  lie  les 
cailloux  dont  ils  sont  composés  est  souvent  impur  et  toujours  moins  dur 
(pie  la  substance  des  cailloux. 

Les  verres  primitifs  oui  formé,  dés  les  premiers  temps,  et  par  la  seule 
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action  du  feu,  les  porphyres  et  les  granits;  ce  sont  les  premiers  détri- 
ments et  les  exfoliations  en  peliles  lames  et  en  grains  plus  ou  moins 
gros  du  quartz,  du  jaspe,  du  feld-spalii,  du  scliorl  et  du  mica.  L’eau  ne 
parait  avoir  eu  aucune  part  à leni-  formation,  et  les  masses  immenses  de 
granit  qui  se  trouvent  par  montagnes  dans  presque  toutes  les  régions 
(In  globe  nous  démontrent  (jue  l’agrégation  de  ces  particules  vitreuses 
s’est  faite  par  le  feu  primitif  ; elles  nageaient  à la  surface  du  globe  liquéfié 
en  forme  de  scories;  elles  se  sont  dès  lors  réunies  par  la  seule  force  de 
leur  affinité.  Le  jaspe  n’est  entré  que  dans  la  composition  des  por- 
phyres; tes  quatre  autres  verres  primitifs  sont  entrés  dans  la  composi- 
tion des  granits. 

Les  matières  jirovenant  de  la  décomposition  de  ces  verres  primitifs  et 
de  leurs  agrégats  par  l’action  et  rintermède  de  l’eau,  telles  que  les  grès, 
les  argiles  et  les  schistes,  ont  produit  d’autres  stalactites  opaques,  mê- 
lées de  parties  vitreuses  et  argileuses , telles  cpie  les  cos,  les  pierres  à 
rasoir,  qui  ne  diffèrent  des  cailloux  qu'eu  ce  que  leurs  parties  consti- 
tuantes étaient  pour  la  plupart  converties  en  argile  lürs(iu’elles  se  sont 
réunies;  mais  le  fond  de  leur  essence  est  le  même,  et  ces  pierres  tirent 
également  leur  origine  de  la  décomposition  des  verres  primitifs  par  l’in- 
termède de  Teau. 

La  matière  calcaire  n’a  été  formée  que  postérieurement  à la  matière 
vitreuse;  l’eau  a eu  la  plus  grande  part  à sa  composition,  et  fait  même 
partie  de  sa  substance,  qui,  lorsqu’elle  est  réduite  à l’homogénéité,  dc- 
\icnt  transparente;  aussi  cette  matière  calcaire  produit  des  stalactites 
transparentes,  telles  que  le  cristal  d’Islande,  et  tous  les  spaths  et  gy[)ses 
blancs  et  colorés;  et  quand  elle  n’a  été  divisée  par  l’eau  qu’en  particules 
plus  grossières,  elle  a formé  les  grandes  masses  des  albâtres,  des  marbres 
de  seconde  formation  et  des  plâtres,  qui  ne  sont  que  des  agrégats  opa- 
ques, des  débris  et  détriments  de  substances  coquilleuses  ou  des  pre- 
mières pierres  calcaires,  dont  les  particules  ou  les  grains  transportés 
par  les  eaux  se  sont  réunis , et  ont  formé  les  plus  anciens  bancs  dos 
marbres  et  autres  pierres  calcaires. 

Et  lorsque  ce  suc  calcaire  ou  gypseux  s’est  mêlé  avec  le  suc  vitreux, 
leur  mélange  a pi-oduit  des  concrétions  qui  participent  de  la  nature  des 
deux,  telles  que  les  marnes,  les  grès  impurs  qui  se  présentent  en 
grandes  masses,  et  aussi  les  masses  plus  petites  des  lapis-lazuli,  des  zéo- 
lithes,  des  pierres  à fusil,  des  pierres  meulières,  et  de  toutes  les  autres 
dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  la  mixtion  de  la  substance  calcaire 
à la  matière  vitreuse. 

Ces  pierres  mélangées  de  matières  vitreuses  et  de  substances  calcaires 
sont  en  très-grand  nombre,  et  on  les  distingue  des  pierres  purement 
vitreuses  ou  calcaires,  en  leur  faisant  subir  l’action  des  acides.  Elles  ne 
font  d’abord  aucune  effervescence  avec  ces  matières,  et  cependant  elles 
se  convertissent  à la  longue  en  une  sorte  de  gelée. 

La  terre  végétale,  limoneuse  et  bolaire,  dont  la  substance  est  princi- 
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paiement  composée  des  détriments  des  végétaux  et  des  animaux,  et  qui 
a retenu  une  portion  du  feu  contenu  dans  tous  les  êtres  organisés,  a 
produit  des  corps  ignés  et  des  stalactites  pliospliorescenles,  opaques  et 
transparentes;  et  c’est  moins  jtar  l’inlermcde  de  l’eau  que  par  l’action 
du  feu  contenu  dans  cette  terre,  qu’ont  été  produites  les  pyrites  et  au- 
tres stalactites  ignées,  qui  se  sont  toutes  formées  séparément  par  la 
seule  puissance  du  feu  contenu  dans  le  résidu  des  corps  organisés.  Ce 
feu  s’est  formé  des  sphères  particulières,  dans  lesquelles  la  terre,  l’air  et 
l’eau  ne  sont  entrés  qu’en  petite  quantité;  et  ce  même  feu  s’étant  fixé 
avec  les  acides,  a produit  les  pyrites,  et  avec  les  alcalis  il  a formé  les 
diamants  et  les  pierres  précieuses,  qui  toutes  contiennent  plus  de  feu 
que  toute  autre  matière. 

Et  comme  celte  terre  végétale  et  limoneuse  est  toujours  mêlée  de  par- 
ties de  fer,  les  pyrites  en  contiennent  une  grande  quantité,  tandis  que 
les  spaths  pesants,  quoique  formés  par  cette  même  terre,  et  quoique 
très-denses,  n’en  contiennent  point  du  tout.  Ces  spaths  pesants  sont 
tous  phosphorescents,  et  ils  ont  plusieurs  autres  rapports  avec  les  py- 
rites et  les  pierres  précieuses;  ils  sont  même  plus  pesanls  que  le  rubis 
qui,  de  toutes  ces  pierres,  est  le  plus  dense.  Ils  conservent  aussi  plus 
longtemps  la  lumière,  et  pourraient  bien  être  la  matrice  de  ces  brillants 
produits  de  la  nature. 

Ces  spaths  pesants  sont  homogènes  dans  toute  leur  substance;  car 
ceux  qui  sont  transparents,  et  ceux  qu’on  réduit  à une  petite  épaisseur, 
ne  donnent  qu’une  simple  réfraction,  comme  le  diamant  et  les  autres 
pierres  précieuses,  dont  la  substance  est  également  homogène  dans  toutes 
ses  parties. 

Les  pyrites,  formées  en  assez  peu  de  temps,  rendent  aisément  le  feu 
qu’elles  contiennent  ; l’humidité  seule  suffit  pour  le  faire  exhaler  : 
mais  le  diamant  et  les  pierres  précieuses,  dont  la  dureté  et  la  texture 
nous  indiquent  que  leur  formation  exige  un  très-grand  temps,  conser- 
vent à jamais  le  feu  qu’elles  contiennent,  ou  ne  le  rendent  que  par  la 
combustion. 

Les  principes  salins  qu’on  peut  réduire  à trois,  savoir  : l’acide,  l’al- 
cali et  l'arsenic,  produisent,  par  leur  mélange  avec  les  matières  ter- 
reuses ou  métalliques , des  concrétions  opaques  ou  transparentes , et 
forment  toutes  les  substances  salines  et  toutes  les  minéralisations  mé- 
talliques. 

Les  métaux  et  leurs  minerais  de  première  formation , en  subissant 
l’action  de  l’acide  aérien  et  des  sels  de  la  terre,  produisent  les  mines  se- 
condaires, dont  la  plupart  se  présentent  en  concrétions  opaques,  et 
quelques-unes  en  stalactites  transparentes.  Le  feu  agit  sur  les  métaux 
comme  l’eau  sur  les  sels  ; mais  les  cristaux  métalliques  produits  par  le 
moyen  du  feu , sont  opaques , au  lieu  que  les  cristaux  salins  sont  dia- 
phanes ou  demi-transparents. 

Enfin  toutes  les  matières  vitreuses,  calcaires,  gypseuses,  limoneuses. 
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animales  oii  végétales,  salines  et  métalliques,  en  subissant  la  violente 
action  du  feu  dans  les  volcans,  prennent  de  nouvelles  formes;  les  unes 
se  snl)liment  en  soufre  et  en  sel  ammoniac;  les  autres  s’exhalent  en 
\apeui's  et  en  cendres;  les  |)lus  tixcs  forment  les  basaltes  et  les  laves, 
dont  les  détriments  produisent  les  tripolis,  les  pouzzolanes,  et  se  chan- 
gent en  argile,  comme  toutes  les  autres  matières  vitreuses  produites 
par  le  feu  primitif. 

Cette  récapitulation  présente  en  raccourci,  la  génésie  ou  filiation  des 
minéraux,  c’esl-a-dire  la  marche  de  la  nature,  dans  l’ordre  successif  de 
ses  productions  dans  le  règne  minéral.  Il  sera  donc  facile  de  s’en  repré- 
senter l’ensemble  et  les  détails,  et  de  les  arranger  dorénavant  d’une 
manière  moins  arbitraire  et  moins  confuse  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à 
présent. 


ÏRAITIl:  DE  L’AIMANT  ET  DE  SES  USAGES. 


ARTICLE  PREMIER. 


nrs  FORCES  de  la  nature  en  général,  et  en  particulier  de  l’électricité 

ET  DU  MAGNÉTISME. 


Il  n’3'  a dans  la  nature  qu’une  seule  force  primitive,  c’est  l’attrac- 
tion rèci|)roque  entre  toutes  les  parties  do  la  matière.  Celte  force 
n’e.sl  qu’une  puissance  émanée  de  la  puissance  divine,  et  .seule  elle  a 
sufli  pour  produire  le  mouvement  et  toutes  les  autres  forces  qui  animent 
riinivers.  Car,  comme  son  action  peut  s'exercer  en  deux  sons  opposés, 
en  vertu  du  ressort  qui  appartient  à toute  matière,  et  dont  celte  même 
puissance  d’attraction  est  la  cause,  elle  repousse  autant  qu’elle  attire. 
On  doit  donc  admettre  deux  effets  généraux,  c’est-à-dire  rallraclion  et 
l’impulsion,  (|ui  n’est  (|ue  la  répulsion  : la  première  également  répartie 
et  toujours  subsistante  dans  la  matière;  et  la  seconde  variable,  occasion- 
nelle. et  dépendante  de  la  première.  Autant  l’attraction  maintient  la 
cohérence  et  la  dureté  des  corps,  autant  l’imimlsion  tend  à les  désunir 
et  à les  séparer.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  les  corps  ne  sont  pas  brisé 
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parle  choc,  et  qn’ils  sont  seulement  comprimés,  l’attraction,  cpii  fait  le 
lien  de  la  cohérence,  rélahlil  les  j)arlies  dans  lenr  première  situation, 
en  agissani  en  sens  contraire,  par  ré(iulsion,  avec  aidant  de  force  que 
rimpulsion  avait  agi  en  sens  direct;  c’est  ici,  comme  en  tout,  une  réac- 
tion égale  à l’action.  Ou  ne  peut  donc  jias  rapporter  à l’impulsion  les 
effets  de  l’attraction  universelle;  mais  c’est  au  conlraire  cette  attraclion 
générale  .qui  produit,  comme  |)remiére  cause,  lous  les  phénomènes  de 
l’impulsion. 

En  effet,  doit-on  jamais  perdre  de  vue  les  homes  delà  faculté  que  nous 
avons  de  communiquer  avec  la  nature?  Doit-on  se  persuader  que  eequi  ne 
tombe  pas  sous  nos  sens  [uiissc  se  rapporter  à ce  que  nous  voyons  ou  pal- 
pons? L’on  ne  connaît  les  forces  qui  animent  l’univers  (picpar  le  moine- 
nientetparses  effets:  ce  mot  même  de  forces  ne  signilic  rien  de  matériel,  et 
n’indique  rien  de  ce  qui  lient  affecter  nos  organes,  iiui  cependant  sont 
nos  seuls  moyens  de  communication  avec  la  nature.  Ne  devons-nous 
pas  renoncer  dès  lors  vouloii'  mettre  au  nombre  des  substances  maté- 
rielles ces  forces  générales  de  l’alfraclion  et  de  l’impulsion  primitives, 
en  les  transformant,  pour  aider  notre  imagination,  en  matières  sub- 
tiles, en  Iluides  élastiques,  en  substances  réellement  existantes,  et  qui, 
comme  la  lumière,  la  chaleur,  le  son  et  les  odeurs,  tlevraienl  atlecler 
nos  organes?  cai'  ces  rapports  avec  nous  sont  les  seuls  attribuls  de  la 
matière  que  nous  puissions  saisir,  les  seuls  (|ue  l’on  doive  regarder  comme 
des  agents  mécaniques  : et  ces  agents  eu.\-mêmes,  ainsi  que  leurs 
elîects,  ne  dépendent-ils  pas  plus  ou  moins,  et  toujours,  de  la  force 
primitive  dont  l’origine  et  ressence  nous  sei’ont  à jamais  inconnues, 
parce  que  cetle  force  en  effet  n’est  pas  une  substance,  mais  une  puis- 
sance qui  anime  la  matière? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  cetle  imissance  primilive 
d’attraction,  et  de  l’impulsion  ou  répulsion  ipi’idle  produit,  c’est  que  la 
matière  n’a  jamais  existé  sans  mouvement;  car  l’attraction  étant  essen- 
tielle à tout  atome  matéiiel,  celle  force  a nécessairement  produit  du 
mouvement  toutes  les  fois  que  les  parties  de  la  maliére  se  sont  trouvées 
séparées  ou  éloignées  les  unes  des  autres  : elles  ont  dès  lors  etc  forcées 
de  SC  mouvoir  et  de  jiarcourir  l’espace  intermédiaire,  pour  s’approcher 
et  se  réunir.  Le  mouvement  est  donc  aussi  ancien  que  la  matière,  et 
l’impulsion  ou  répulsion  est  contemporaine  de  l’atlraction;  mais,  agis- 
sant en  sens  contraire,  elle  tend  à éloigner  tout  ce  <jue  l’attraction  a 
lapproché. 

Le  choc,  et  toute  violente  atlrilion  entre  les  corps,  produit  du  feu  en 
divisant  et  repoussant  les  parties  de  la  matière  : et  c’est  de  l’impulsion 
primitive  que  cet  élément  a tiré  son  origine;  clément  lequel  seul  est 
actif  et  sert  de  base  et  de  ministre  à toute  force  impulsive,  générale  et 
particulière,  dont  les  effets  sont  toujours  opposés  et  contraires  à ceux 
de  l’alti’action  universelle.  Le  feu  se  manifeste  dans  toutes  les  parties 
de  runivers,  soit  parla  lumière,  soit  par  la  chaleur;  il  brille  dans  le 
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soleil  cl  dans  les  astres  fixes  ; il  tienteneore  en  incandescence  les  grosses 
planètes;  il  écliauffc  plus  ou  moins  les  autres  planètes  et  les  comètes  ; il 
a aussi  pénétré,  fondu,  entlammé  la  matière  de  notre  globe,  lequel  ayant 
subi  l’aclion  de  ce  feu  primitif  est  encore  chaud  ; et,  quoique  celte  cha- 
leur s évapore  et  se  dissipe  sans  cesse,  elle  est  néanmoins  trés-aclive 
et  subsiste  en  grande  quantité,  puisque  la  température  de  l’intérieur  de 
la  terre,  à une  médiocre  profondeur,  est  déplus  de  dix  degrés. 

C est  de  ce  feu  intérieur  ou  de  celte  chaleur  propre  du  globe  que 
provient  le  feu  particulier  de  l’électricité.  Nous  avons  déjà  dit  dans 
notie  Introduction  à 1 Histoire  des  Minéraux,  et  fout  nous  le  persuade, 
que  I électricité  tire  son  origine  de  celte  chaleur  intérieure  du  globe. 
Les  émanations  continuelles  de  cette  chaleur  intérieure  s'élèvent  per- 
pendiculairement à chaque  point  de  la  surface  de  la  terre  : elles  sont 
bien  plus  abondantes  à l’équaleur  que  dans  toutes  les  autres  parties  du 
globe.  Assez  nombreuses  dans  les  zones  tempérées , elles  deviennent 
milles  ou  presque  milles  aux  régions  polaires,  qui  sont  couvertes 
pai  la  glace  ou  resserrées  par  la  gelée.  Le  fluide  électrique,  ainsi  que 
les  émanations  qui  le  produisent,  ne  peuvent  donc  jamais  être  en  équi- 
libie  autour  du  globe;  ces  émanations  doivent  nécessairement  partir  de 
de  1 équateur,  où  elles  abondent,  et  sc  porter  vers  les  pôles,  ou  elles 
manquent. 


Ces  courants  électriques,  qui  partent  de  l’équateur  et  des  régions 
adjacentes,  se  eonqu-iment  et  se  resserrent  en  se  dirigeant  à chaque  pôle 
terrestre,  a peu  près  comme  les  méridiens  se  rapprochent  les  uns  des 
autres  : dès  lors  la  chaleur  obscure,  qui  émane  de  la  terre,  et  forme  ces 
courants  électriques,  peut  devenir  lumineuse  en  se  condensant  dans 
un  moindie  espace,  de  la  meme  manière  que  la  chaleur  obscure  de  nos 
fourneaux  devient  lumineuse  lorsqu’on  la  condense  en  la  tenant  enfer- 
mée. ht  c’est  là  la  vraie  cause  de  ces  feux  qu’on  regardait  autrefois 
comme  des  incendies  célestes  et  qui  ne  sont  néanmoins  que  des  effets 
eicciriques  auxquels  on  a donné  le  nom  d’aurores  polaires.  Elles  sont 
jilus  fréipientes  dans  les  saisons  de  l’automne  et  de  l’hiver,  parce  que 
c’est  le  temps  où  les  émanations  de  la  chaleur  de  la  terre  sont  le  plus 
complètement  supprimées  dans  les  zones  froides,  tandis  qu’elles  sont 
toujours  jiresque  également  abondantes  dans  la  zone  torride;  elles  doi- 
vent donc  se  jmrter  alors  a\  ec  plus  de  rapidité  de  l’équateur  aux  pôles, 
et  devenir  lumineuses  par  leur  accumulation  et  leur  resserrement  dans 
un  plus  petit  espace  (1). 


(1)  M.  le  comte  de  Lacépede  a publié  , dans  le  Journal  de  Physique  de  1778  , un  mémoire 
dans  lequel  il  suit  les  mêmes  vues,  relatives  à l’électricité,  que  nous  avons  données  dans  notre 
Introduction  à l’Histoire  des  Minéraux,  et  rapporte  l’origine  des  aurores  boréales  à l’accumu- 
lation du  feu  électrique  qui  part  de  l’équateur,  et  va  se  ramasser  au-dessus  des  contrées 
polaires.  En  1779  , on  a lu  , dans  une  des  séances  publiques  de  l’Académie  des  Sciences  , un 
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Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  ralinosphcrc  et  à la  surface  du 
globe  que  ce  fluide  électrique  produit  de  grands  effets  ; il  agit  également 
et  inéine  avec  beaucou|)  plus  de  force  à rinterieur  du  globe,  et  surtout 
dans  les  cavités  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  au-dessous  des  cou- 
cties  extérieures  de  la  terre  j il  fait  jaillir,  dans  tous  ces  espaces  vides, 
des  foudres  plusou  moins  puissantes;  et  en  reclierehant  les  diverses  ma- 
nières dont  peuvent  se  former  ces  foudres  souterraines,  nous  trouve- 
rons que  les  quartz,  les  jaspes,  les  feld-spatbs,  les  scborls,  les  granits  et 
autres  matières  vitreuses,  sont  élcctrisables  par  frottement,  comme  nos 
veri  es  factices,  dont  on  se  sert  pour  produire  la  force  électrique  et  pour 
isoler  les  corps  auxquels  ou  veut  la  couununiquer. 

Ces  substances  vitreuses  doivent  donc  isoler  les  amas  d’eau  qui  j)eu- 
v'cnt  se  trouver  dans  ces  cavités,  ainsi  (pie  les  débris  des  cor()S  organi- 
sés, les  terres  liumidcs,  les  lualicres  calcaires,  et  les  divei's  liions  nié- 
lalliqucs.  Ces  amas  d’eau,  ces  matières  métallicpies,  calcaires,  végétales 
et  bumides,  sont,  au  contraire,  les  plus  puissants  conducteurs  du  fluide 
électrique.  Cors  donc  qu’elles  sont  isolées  par  les  inalières  vitreuses, 
elles  peuvent  être  chargées  d’un  e.xcès  ])lus  ou  moins  considérable  de  ce 
fluide,  de  même  «lu’en  sont  cbargées  les  nuées  environnées  d’un  air  sec 
qui  les  isole. 

Des  courants  d’eau,  produits  par  les  pluies  plus  ou  moins  abondan- 
tes, ou  d’autres  causes  locales  et  accidentelles,  peuvent  faire  communi- 
quer des  matières  conductrices,  isolées  et  chargées  de  fluide  électrique, 
avec  d'autres  substances  de  même  nature,  également  isolées,  mais  dans 
lesquelles  ce  fluide  n’aura  pas  été  accumulé  : alors  ce  fluide  de  feu  doit 
s’élancer  du  premier  amas  d’eau  vers  le  second,  et  dès  lors  il  produit  la 
foudre  souterraine  dans  l’espace  qu’il  parcourl.  Les  matières  combusti- 
bles s’allument;  les  explosions  se  nitdtiplient ; elles  soulèvent  et  ébran- 
lent des  portions  de  terre  d’une  grande  étendue,  cl  des  blocs  de  rochers 
en  très-grande  masse  et  en  bancs  continus.  Les  vents  souterrains,  pro- 
duits i)ar  ces  grandes  agitations,  soufflent  et  se  lancent  dès  lors  avec 
violence,  contre  des  substances  conductrices  de  l’électricité,  isolées  par 
des  matières  vitreuses;  ils  peuvent  donc  aussi  électriser  ees  substances 
de  la  même  manière  que  nous  électrisons  par  le  moyen  del’aii'  fortement 
agité,  des  conducteurs  isolés,  humides  ou  inélalliques. 

La  foudre  allumée  par  ces  diverses  causes,  et  mettant  le  feu  aux  ma- 
tières combustibles  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  peut  produire 
des  volcans  et  autres  Incendies  durables.  Les  matières  enflammées  dans 
leurs  foyers  doivent,  en  écliauflant  les  schistes  et  les  autres  matières 
vitreuses  de  seconde  formation,  qui  les  contiennent  et  les  isolent,  aug-. 


mémoire  île  JI.  Franklin  , dans  lequel  re  savant  physicien  attribue  aussi  la  formation  des 
aurores  boréales  au  (luiile  éleelriqne  qui  se  porte  et  se  condense  au-dessus  des  glaces  des 
deux  pôles. 
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menter  l’affuiité  (le  ces  dernières  substances  avec  le  feu  électrique; 
elles  doivent  alors  leur  coniinuniquer  une  |)artie  de  celui  qu’elles  pos- 
sèdent, et,  par  conséquent,  devenir  électrisées  en  moins.  Et  c'est  par 
cette  raison  que  lorsque  ces  matières  fondues,  et  rejetées  par  les  vol- 
cans, coulent  à la  surface  de  la  terre,  ou  (ju'elles  s’élèvent  en  colonnes 
ardentes  au-dessus  des  cratères,  elles  attirent  le  fluide  électrique  des 
divers  corps  quelles  rencontrent,  et  même  des  nuages  suspendus  au- 
dessus;  car  Ion  voit  jaillir  de  tous  côtés  des  foudres  aériennes,  qui  s’é- 
lancent vers  les  matières  enflammées,  vomies  par  les  volcans;  et  comme 
les  eaux  cie  la  mer  parviennent  aussi  dans  les  foyers  des  volcans,  et  que 
la  flamme  est  comme  l’eau  conductrice  de  l’électricité  (1),  elles  commu- 


(1)  <•  Il  y a environ  vingt  ans  que  le  nommé  Auljcrt,  faïeneier  à la  tour  d'Aigues,  étant 
a occupé  à cuire  une  l'ournéc  de  faïence,  vit  avec  le  plus  grand  étonnement  le  feu  s’éteindre 
..  dans  l’instant  même,  et  passer  d’un  feu  de  cerise  à l’oliscurité  tolale.  Le  four  était  allumé 

depuis  plus  de  vingt  heures,  et  la  vitrification  de  l’émail  des  pièces  était  déjà  avancée;  il 
» lit  tous  ses  elforls  pour  rallumer  le  feu  et  achever  sa  cuite,  mais  inutilement.  Il  fut  ohli»é 
« (le  Pabandûmicr.  ^ 

« Je  fus  lont  de  suite  averti  de  cet  accident;  je  me  Iransporlai  à sa  fahrique,  on  je  vis  ce 
« four.  cITcctivcmcnt  obscur,  conservant  encore  toute  sa  chaleur. 

» Il  y avait  eu  ce  jour-là,  vers  les  trois  heures  après-midi,  un  orage,  duquel  partit  le  coup 
« de  tonnerre  qui  avait  produit  l’clfel  dont  je  viens  de  parler.  L’on  avait  vu  du  dehors  la 
>1  foudre  ; le  laïencier  avait  entendu  un  coup  qui  n’avait  rien  d’extraordinaire,  sans  apercevoir 
» l’éclair  ni  la  moindre  clarté  ; rien  n’était  dérangé  dans  la  chambre  du  four,  ni  au  toit.  Le 
« coup  de  tonnerre  était  entré  par  la  r/ueule  de  loup,  faite  pour  laisser  échapper  la  fumée,  et 
. placée  perpendiculairement  sur  le  four,  avec  une  ouverture  de  plus  de  dix  pieds  carrés. 

. Curieux  de  voir  ce  qui  s’était  passé  dans  l’intérieur  du  four,  j’assistai  à son  ouverture 
» deux  jours  après  ; il  n’y  avait  rien  de  cassé  ni  même  de  dér.angé  ; mais  l’émail  appliqué  sur 
« toutes  les  pièces  était  entièrement  enfumé,  et  tacheté  partout  de  points  blancs  et  jaunes, 

« sans  doute  dus  aux  parties  métalliques  qui  n’avaient  point  eu  le  temps  d’entrer  en  fusion. 

» Il  est  à croire  que  la  foudre  avait  passé  à portée  du  feu  qui  l’avait  attirée  et  absorbée, 

« sans  qu’elle  eût  eu  le  temps  ni  le  pouvoir  d’éclater. 

« Mais,  pour  connaître  la  force  de  cet  elfct,  il  est  nécessaire  d’être  imstruit  de  la  forme  des 
« fours  en  usage  dans  nos  provinces  lesquels  font  une  masse  de  feu  bien  plus  considérable 
» que  ceux  des  autres  pays,  parce  qu’étant  obligé  d’y  cuire  avec  les  fagots  ou  branches  de 
« pins  ou  de  chênes  verts,  qui  donnent  un  feu  extrêmement  ardent,  ou  est  forcé  d’écarter  le 
« foyer  du  dépôt  de  la  marchandise. 

. La  flamme  parcourt  dans  ces  fours  plus  de  six  toises  de  longueur.  Ils  sont  partagés  en 
« trois  pièces;  le  corps  du  four,  relevé  sur  le  terrain , y est  construit  entre  deux  voûtes , le 
« dessous  est  à moitié  enterré  pour  mieux  conserver  la  chaleur,  et  il  est  précédé  d’une  voûte 
- qui  s’étend  jusqu’à  la  porte  par  laquelle  on  jette  les  fagots  au  nombre  de  trois  ou  (|ualre  à 
« la  fois.  On  a l’attention  de  laisser  brûler  ces  fagots  sans  en  fournir  de  nouveaux,  jusqu’à  ce 
» que  la  flamme,  après  avoir  circulé  dans  tout  le  corps  et  s’être  élevée  plus  d’un  pied  au  som- 
« met  du  four,  soit  absolument  tombée. 

« Le  four  dans  lequel  tomba  le  tonnerre  est  de  huit  pieds  de  largeur  en  carré,  sur  environ 
“ dix  pieds  de  hauteur;  le  dessous  du  four  a les  mêmes  dimensions , mais  il  est  élevé  seulc- 
» ment  de  six  pieds.  On  l’emploicà  cuire  des  biscuits  et  le  massicot,  pour  le  blanc  de  la  fournée 
« suivante;  quant  à la  gopge  du  four,  elle  est  aussi  de  six  pieds  de  haut,  mais  de  largeur  iné- 
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niquent  une  grande  quantité  de  Iluide  éleelrique  aux  lualières  eullani- 
niées  et  électrisées  en  moins;  ce  (jui  produit  de  nouvelles  foudres,  et 
cause  d’autres  secousses  et  des  explosions  qui  bouleversent  et  entr’ou- 
vrenl  la  surface  de  la  terix*. 

J)e  plus,  les  substances  vitreuses  qui  forment  les  parois  des  cavités 
des  volcans,  et  qui  ont  reçu  une  quantité  de  fluide  éicctricpie  propor- 
tionnée à la  cbaleur  (|ui  les  a pénétrées,  s’en  trouvent  surcliargées  à 
mesure  qu’elles  se  refroidissent;  elles  lancent  de  nouvelles  foudres  con- 
tre les  matières  ennammées,  et  produisent  de  nouvelles  secousses  «pii 
se  propagent  à des  distances  plus  ou  moins  grandes,  suivant  la  disposi- 
tion des  malières  conductrices,  lit  comme  le  fluide  électrique  peut  par- 
courir en  un  instant  l’espace  le  plus  vaste  en  ébranlant  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage,  c’est  à cette  cause  que  l’on  doit  rapporter  les 
commotions  et  les  tremblements  de  terre  (pii  se  font  sentir,  presque 
dans  le  même  instant,  à de  tri'is-grandes  distances  ; car  si  l’on  veut  juger 
de  la  force  prodigieuse  des  foudres  qui  produisent  les  tremblements  de 
terre  les  plus  étendus,  que  l'on  compare  l’espace  immense  et  d’un  très- 
grand  nombre  de  lieues,  que  les  subslances  conductrices  occupent  (piel- 
quefois  dans  le  sein  de  la  terre,  avec  les  petites  dimensions  des  nuages 
qui  lancent  la  foudre  des  airs,  dont  la  force  suflit  cependant  pour  ren- 
verser les  éditices  les  plus  solides. 

On  a vu  le  tonnerre  renverser  des  blocs  de  rochers  de  plus  de  \ ingt- 
cim|  toises  cubes.  Les  conducteuis  souterrains  jicuvent  être  au  moins 
cinquante  mille  fois  plus  volumineux  que  les  nuages  orageux  : si  leur 
force  était  en  proportion,  la  foudre  qu’ils  produisent  pourrait  donc  ren- 
verser plus  de  douze  cent  mille  toises  cubes  ; et  comme  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  terre  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ralmosphère  à 
la  hauteur  des  nuages,  la  foudre  de  ces  conducteurs  élecli-i(pies  doit 
être  augmentée  dans  cette  proportion,  et  dès  lors  on  peut  dire  cpie  celle 
•force  est  assez  puissante  pour  bouleverser  et  même  projeter  plusieurs 
millions  de  toises  cubes. 

Maintenant  si  nous  considérons  le  grand  nombre  de  volcans  actuelle- 
ment agissants,  et  le  nombre  infiniment  jilus  grand  des  anciens  volcans 
éteints,  nous  rcconnailrous  qu’ils  forment  de  larges  bandes  dans  plu- 
sieurs directions  qui  s’étendent  autour  du  globe,  et  occupent  des  espaces 
d’une  trc-s-longue  étendue  dans  lesquels  la  terre  a été  bouleversée,  et 
s’est  souvent  affaissée  au-dessous,  ou  élevée  au-dessus  de  son  niveau. 
C’est  surtout  dans  les  régions  de  la  zone  torride  que  se  sont  faits  les 


« gale,  jdiisqiie  le  four  n’a  pas  quatre  pieds  de  largenc  à son  ouverliii  e.  Il  est  donc  ais(î  de 
Cl  coiu'lure  ((ue  la  force  qui  put,  en  un  seul  instant,  ancantir  une  pareille  musse  ignée,  dut 
» être  d’une  puissance  étonnante,  r E.'tti  ait  d’une  lettre  de  M.  de  la  Tour  d’Aigues,  président 
à mortier  au  parlement  de  l'rüvenec  , écrite  à .M.  Daubenton,  garde  du  Cabinet  du  iloi,  de 
l’Académie  des  Seienees,  etc. 
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plus  grands  changenicnls.  On  peut  suivre  la  ruine  des  contincnls  ter- 
restres et  leur  abaissement  sous  les  eaux,  en  parcourant  les  des  de  la 
mer  du  Sud.  On  peut  \ oir,  au  contraire,  l’élévation  des  terres  par  l’in- 
spection des  montagnes  de  l’Ainériiiuc  méridionale,  dont  quelques-unes 
sont  encore  des  volcans  agissants.  On  retrouve  tes  mêmes  volcans  élans 
les  îk^s  de  la  mer  Allanliefue,  dans  celles  de  l’océan  Indien  et  jusque 
dans  les  régions  polaireîs,  comme  en  Islande,  en  Europe  et  à la  terre  de 
Feu,  à 1 extrémité  de  1 Amérique.  La  zone  tempérée  olfre  de  même  dans 
les  deux  hémisphères  une  inlinité  d’indices  de  volcans  éteints;  et  l’on 
ne  peut  douter  que  ces  énormes  exi)losions,  aux(pielles  l’clectricilé 
souterraine  a la  plus  grande  part  n’aient  très-anciennement  bouleversé 
les  terres  à la  surface  du  globe,  à une  assez  grande  profondeur,  dans 
une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues  en  différents  sens. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond,  l’un  de  nos  plus  savants  naturalistes,  a en- 
trepris de  donner  la  carte  de  tous  les  terrains  volcaniscs  qui  se  voient 
à la  surface  du  globe,  et  dont  on  peut  suivre  le  cours  sons  les  eaux  de 
la  mer,  par  rins|)eclion  des  des,  des  écufu'ls  et  autres  fonds  volcanisés. 
Cet  infatigable  et  bon  observateur  a parcouru  tous  les  terrains  qui  of- 
frent en  Europe  des  indices  du  feu  volcanique  ; et  il  a extrait  des  voya- 
geurs les  renseignements  sur  cet  objet  dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
il  a bien  voulu  me  fournir  des  notes,  en  grand  nombre,  sur  tous  les 
volcans  de  l’Europe,  qu’il  a lui-même  observés  ; j’ai  cru  devoir  en 
présenter  ici  l’extrait,  (jui  ne  pourra  que  confirmer  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  causes  et  sur  les  effets  de  ces  feux  souterrains. 

l'.n  prenant  le  volcan  brûlant  du  mont  Hecla,  en  Islande,  pour  j)oirit 
de  départ,  on  peut  suivre  sans  intcrrn[)tion  une  assez  large  zone  entiè- 
rement volcanisée,  où  l’observateur  ne  perd  jamais  de  Mie  un  seul  in- 
stant les  laves  de  toute  espèce.  Après  avoir  iiarcouru  cette  ile,  qui  n’est 
quun  amas  de  volcans  éteints,  adossés  contre  la  montagne  principale, 
dont  les  flancs  sont  encore  embrasés,  supposons  qu'il  s’embarque  à la' 
jiointe  de  l’ile  qui  porte  le  nom  de  Long-Nez.  Il  ti'ouvera  sur  sa  route 

esterhorn,  Portland  et  plusieurs  autres  îles  volcaniques;  il  visitera 
celle  de  Stroma,  remarquable  par  ses  grandes  chaussées  de  basalte,  et 
ensuite  les  iles  de  héioè,  où  les  laves  et  les  basaltes  se  trouvent  mêlés 
de  zéolithes.  Depuis  Lcroë  il  se  portera  sur  les  îles  de  Shetland, qui  sont 
toutes  volcanisees  et  de  là  aux  des  Orcades,  lesquelles  paraissent  s’être 
élevées  en  entier  d’une  mer  de  feu.  Les  Orcades  sont  comme  adhérentes 
aux  îles  Hébrides.  C’est  dans  cet  archipel  que  se  trouvent  celles  de 
Saint-Kilda,  Sky,  .Joua,  Lyri,  Ilikenkil;  la  vaste  et  singulière  caveiaie 
basaltique  de  Stalïa,  connue  sous  le  nom  de  grotte  de  Fingal;  l’ile  de 
Mull,  qui  n’est  qu’un  composé  de  basalte  pétri,  pour  ainsi  dire,  avec  de 
la  zéolithe. 

De  l’ile  de  Mull,  ou  peut  aller  en  Écosse  par  celle  de  Kereyru,  égale- 
ment volcanisée,  et  arriver  à Don  Staffugé  ou  à Dunkel,  sur  les  laves 
ut  les  basaltes  que  l’on  peut  suivre  sans  interruption  par  le  duché  d’In- 


DES  MINÉRAUX.  411 

veraiy,  par  celui  de  Pcrlli,  par  Glasgow,  jusqu’à  Édinibourg.  Ici  les 
volcans  semblent  avoir  trouvé  des  bornes  qui  les  ont  empêches  d’entrer 
dans  l’Angleterre  proprement  ditej  mais  ils  se  sont  replies  sur  eux- 
mêmes  : on  les  suit  sans  interrujdion  et  sur  une  assez  large  zone  qui 
s’étend  depuis  Dunbar,  Cowper,  Stirling,  jusqu’au  bord  de  la  mer,  vers 
Port-Patrick.  L’Irlande  est  en  face,  et  l’on  trouve  à une  i)etite  distance 
les  ecueils  du  canal  Saint-George,  qui  sont  aussi  vulcanisés;  l’on  lou- 
che bientôt  à celte  immense  colonnade,  connue  sous  le  nom  de  Ghaus- 
sée  des  Géants,  et  formant  une  ceinture  de  basalte  prismatique,  (|ui 
rend  l’abord  de  l’Irlande  presque  inaccessible  de  ce  coté. 

En  France,  on  peut  reconnaître  des  volcans  éteints  en  Bretagne,  entre 
Royan  et  Tréguier,  et  les  suivre  dans  une  partie  du  Limousin,  et  eu 
Auvergne,  où  se  sont  faits  de  très-grands  mouvements,  et  de  fortes 
éruptions  de  volcans  actuellemenls  éteints;  car  les  montagnes,  les  pics, 
les  collines  de  basalte  et  de  lave  y sont  si  rapprochés , si  accumulés, 
qu’ils  offrent  un  système  bizarre  et  disparate,  très-différent  de  la  dispo- 
sition et  de  l’arrangement  de  toutes  les  autres  montagnes.  Le  Mont-d’Or 
et  le  Puy-de-Dôme  peuvent  être  regardés  comme  autant  de  volcans 
principaux  qui  dominaient  sur  tous  les  autres. 

Les  villes  de  Clermont,  de  Riom,  d’Issoire,  ne  sont  bâties  qu’avec 
des  laves,  et  ne  reposent  que  sur  des  laves.  Le  cours  de  ces  terrains 
volcanisés  s’étend  jusqu’au  delà  de  l’Allier,  et  on  en  voit  des  indices 
dans  une  partie  du  Bourbonnais  et  jusque  dans  la  Bourgogne,  aupiès 
du  Mont-Cenis,  où  l’on  a reconnu  le  |)ic  conique  de  Drevin,  formé  par 
un  faisceau  de  basalte,  qui  s’élève  en  pointe  à trois  cents  pieds  de  hau- 
teur, et  forme  une  grande  borne  qu’on  peut  regarder  comme  la  limite 
du  terrain  volcanisé.  Ces  mêmes  volcans  d’Auvergne  s’étendent,  d'un 
côté,  par  Saint-Flour  et  Aurillac,  jusqu’en  ilouergue,  et  de  l’autre,  dans 
le  Velay;  et  en  remontant  la  Loire  jusqu’à  sa  source,  parmi  les  laves, 
nous  arriverons  au  Mont-Mezin,  qui  est  un  grand  volcan  éteint,  dont  la 
base  a ]>!us  de  douze  lieues  de  circonférence,  et  dont  la  hauteur  s’élèv  e 
au-dessus  de  neuf  cents  toises.  Le  Vivarais  est  attenant  au  V’elay,  et  l’on 
y voit  un  très-grand  nombre  de  cratères  de  volcans  éteints,  et  des  chaus- 
sées de  basaltes,  que  l’on  peut  sui\  re  dans  leur  largeur  jusqu’à  Roche- 
maure,  au  bord  du  Rhône,  en  face  de  Montélimart  : mais  leur  déveloi»- 
pemeut  eu  longueur  s’étend  par  Cassiii,  Saint-Tibéri , jusqu’à  Agde, 
où  la  montagne  volcanique  de  Saint-Loup  offre  des  escai’pemcnts  de  lave 
d’une  grande  épaisseur  et  d’une  hauteur  très-considérable. 

Il  parait  qu’auprès  d’Agde  les  laves  s’enfoncent  sous  la  mer;  mais  on 
ne  tarde  pas  à les  voir  reparaître  entre  Marseille  et  Toulon,  où  l’on 
connaît  le  volcan  d’OIlioule,  et  celui  des  environs  de  Tourves.  De  grands 
dépôts  calcaires  ont  recouvert  postérieurement  plusieurs  de  ces  volcans  : 
mais  on  en  voit  dont  les  sommités  paraissent  sortir  du  milieu  de  ces 
antiques  dépouilles  de  la  mer  ; ceux  des  environs  de  Fréjus  et  d’Antibes 
sont  de  ce  nombre. 


41“2 


HISTUIJlE  NATUUELLE 


Ici  les  Alpes  uiai'itiines  oui  servi  de  barrière  aux  feux  sonlerrains  de 
la  Provence,  et  les  ont,  pour  ainsi  dire,  ctnpècliés  de  se  joindre  à ceux 
de  ritalie,  par  la  voie  la  plus  courte;  car,  derrière  ces  mêmes  Alpes,  il 
se  Iroiive  des  volcans  qui,  en  ligne  droite,  ne  sont  éloignés  que  de 
trente  lieues  de  ceux  de  Provence. 

La  zone  incendiée  a donc  pris  une  autre  route;  on  peut  même  dire 
qu’elle  a une  double  direction  en  parlant  d’Antibes.  La  première 
arrive,  par  une  communication  sous-marine,  en  Sardaigne;  elle  coupe 
le  cap  Carbonara,  traverse  les  monlagnes  de  cette  ilc,  se  replonge  sous 
les  eaux  pour  re|)araitre  à Cartliagène,  et  se  Joindre  à la  cliaine  volca- 
nisèe  du  Portugal,  jus(|u’à  l.isbonnc,  pour  traserser  ensuite  utie  partie 
de  l’Espagne,  où  M.  Ilowles  a reconnu  plusieurs  volcans  éteints.  Telle 
est  la  première  ligne  de  jonction  des  volcans  de  France. 

La  seconde  se  dirige  également  j)ar  la  mer,  et  va  joindre  l’Italie, 
entre  Gênes  et  Florence.  On  cuire  ici  dans  un  des  plus  \ asles  domaines 
du  feu  : l’incendie  a été  presque  universel  dans  toute  l'Italie  et  la  Sicile, 
où  il  existe  encore  deux  volcans  brûlants,  le  V’ésuvc  et  l'Etna,  des  ter- 
rains  embrasés,  tels  f|ue  la  Solfalara,  des  des  incendiées,  dont  une,  celle 
de  Stromboli,  vomit  sans  l■elàcbe,  et  dans  tous  les  temps,  des  la\  os,  des 
pierres  ponces,  et  jette  dos  (lamiues  qui  éclairent  la  mer  au  loin. 

Le  V'èsuve  nous  offre  un  foyer  en  activité,  couronné,  et  recouvert, 
de  toutes  parts,  des  produits  les  plus  remaiapiables  du  feu,  et  jusqu’à 
des  villes  ensevelies  à dix-Iiuil  cents  pieds  de  profondeur,  sous  les  ma- 
tières projetées  par  le  volcan.  D’un  côté,  la  mer  nous  montre  les  Iles 
volcanisécs  d’isebia,  de  Pi-ocida,  de  Capréc,  etc.  ; et  de  l’autre,  le  con- 
tinent nous  offre  la  pointe  de  Misène,  lîaia,  Pouzzolcs , le  Pausifipe, 
Portici,  la  côte  de  Soreule,  le  cap  de  Minerve. 

Le  lac  Agnano,  Aslruni,  le  Monte-.Xuovo,  le  Monte-Barbaro,  la  Solfa- 
tara,  sont  autant  de  cratères  (pii  ont  \omi,  pendant  plusieurs  siècles, 
des  monceaux  immenses  de  matières  > olcauiipies. 

Mais  une  chose  digne  de  remanpie.  c’est  que  les  volcans  des  environs 
de  Naples  cl  de  la  terre  de  Labour,  comme  les  autres  volcans  dont  nous 
venons  de  parler,  semblent  toujours  éviter  les  montagnes  primitives, 
quartzcuscs  et  granitiques,  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  n’ont  point 
pris  leur  direction  par  la  Ealabrc,  pour  aller  gagner  la  Sicile.  Les  grands 
courants  de  laves  se  sont  frayé  une  roule  sous  les  eaux  de  la  mer,  et 
arrivent  du  golfe  de  Naples,  le  long  de  la  côte  de  Soreule  paraissant  à 
découvert  sur  le  rivage,  et  formant  des  écueils  de  matières  volcaniques, 
qu’on  voit  de  distance  en  distance,  depuis  le  promontoire  et  Minerve 
jusques  aux  iles  de  Lipari.  Les  des  de  Baziluzzo,  Lisr.a-Bianca,  Lisca- 
nera,  Panaria  , etc. , sont  sur  celle  ligne.  Viennent  ensuite  l’ile  des 
Salines,  celles  de  Lipari,  V'olcanello,  et  Volcano,  aulre  volcan  brûlant, 
où  les  feux  souterrains  fabri(| lient,  en  grand,  de  grosses  masses  de  véri- 
tables pierres  ponces,  l'iu  Sicile,  les  Monl-Neptuiiiens,  comme  les  Alpes 
en  Provence,  ont  forcé  les  feux  souterrains  à suivre  leur  contour,  et  à 
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proiidrc  loiir  diiwlioii  par  le  Val  Demona.  Dans  relie  de,  l’Etna  élève 
lièreiiient  sa  léte  au-dessus  de  tous  les  volcans  de  l’Eui’ope  ; les  éjections 
qu’à  produites  ce  foyer  immense  coupent  le  Val-di-Noto  et  arrivent  à 
l’extrémité  de  la  Sicile,  par  le  cap  Passaro. 

Les  matières  volcaniques  disparaissent  encore  ici  sous  les  eaux  de  la 
mer;  mais  les  écueils  de  basalte  qu'on  voit  de  dislance  en  distance  sont 
des  signaux  é\idents  qui  tracent  la  route  de  l’embrasement  : on  peut 
arriver,  sans  s en  écarter,  jusqu’à  I Archipel,  où  l’on  troin  e Santorin  et 
les  autres  ^olcans  quun  observateur  célèbre  a fait  connaitre  dans  son 
voyage  pittoresque  de  la  Grèce  (1), 

De  l'Archipel  on  peut  suivre  par  la  Dalmalie  les  volcans  éteints,  dé- 
crûs par  M.  Forlis,  jusqu’en  Ilpngrie,  où  l’on  trouve  ceux  qu’a  fait 
connailrc  M.  de  Boni  dans  ses  lettres  sur  la  minéralogie  de  ce  royaume. 
De  la  Hongrie,  la  chaîne  volcaniséc  se  prolonge  toujours  sans  interrup- 
tion par  rAllcmagnc,  et  va  joindre  les  volcans  éteints  d’Hanovre,  décrits 
par  Uas|)e  : ceux-ci  se  dirigent  sur  Cassel , ville  bâtie  sur  un  vaste 
plateau  de  basalte;  les  feux  souterrains  qui  ont  élevé  toutes  les  collines 
volcaniques  des  environs  de  Cassel  ont  porte  leur  direclion  par  le  grand 
cordon  des  hautes  montagnes  voleanisées  de  rilabichoual , qui  vont 
joindre  le  Khin  jtar  Andernaeh,  on  les  Hollandais  font  leur  ap|)rovision- 
nement  de  Iras  (2)  pour  le  convertir  en  pouz/.olanc.  Les  bords  du  Bhin, 
depuis  Andernaeh  jusqu'au  vieux  Brisaeh,  forment  la  continuité  de  la 
zone  volcaniséc  qui  traverse  le  Brisgau,  cl  se  rapproche  par  là  de  la 
France,  du  coté  de  Strasbourg. 

D’après  ce  grand  tableau  des  ravages  du  feu  dans  la  partie  du  monde 
qui  nous  est  la  mieux  connue,  pourrait-on  se  persuader  ou  même  ima- 
giner qu’il  ail  pu  exister  d'assez  grands  amas  de  matières  combustibles, 
jionr  a>oir  alimenté,  pendant  des  siècles  de  siècles,  des  volcans  multi- 
pliés en  aussi  grand  nombre  ? Cela  seul  suf/irail  pour  nous  indi- 
quer que  la  plupart  des  volcans  actuellement  éteints  n’ont  été  produits 
que  par  les  foudres  de  l’électricité  souterraine.  Nous  venons  de  voir, 
en  effet,  que  les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Apennin,  les  àlonts-Neptiiniens 
en  Sicile,  le  Mont-Granby  en  .Angleterre,  cl  les  antres  montagnes  pri- 
mitives, quartzeuses  et  granitiques,  ont  arrêté  le  cours  des  feux  sou- 
terrains, comme  étant,  par  leur  nature  vitreuse,  imperméables  au  llnide 
elcclri<|ue,  dont  ils  ne  peuvent  propager  l’action,  ni  communiquer  les 
foudres;  et  qu’au  contraire  tous  les  volcans  produits  par  les  feux  on  les 
tonnerres  souterrains  ne  se  trouvent  qu'aux  environs  de  ces  montagnes 
primitives,  et  n’ont  exercé  leur  action  que  sur  les  schistes,  les  argiles, 
les  substances  calcaires  et  métalliques,  et  les  autres  matières  de  seconde 


(t)  M.  te  eumie  de  Choiseul-GouWîcr. 

(2)  Le  h-us  Cil  un  vrai  basalte  eomiiaele  ou  poreux,  facile  à brojer,  et  dont  les  Hollandais 
fout  de  la  pouzzoliiiic. 
llcrrox',  (oui.  iv. 
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formation  et  conductrices  de  rélectricité.  Et  comme  l’eau  est  un  des  plus 
puissants  conducteurs  du  fluide  électrique,  ces  volcans  ont  agi  avec 
d’autant  plus  de  force,  qu’ils  se  sont  trouvés  pins  près  de  la  mer,  dont 
les  eaux,  en  pénétrant  dans  leurs  cavités,  ont  |)rodigieusement  augmcnlé 
la  masse  des  substances  conductrices,  et  l’action  de  l’électricité.  Mais 
jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  les  autres  différences  remaniuables  qu’on 
peut  observer  dans  la  continuité  des  terrains  volcanisés. 

L’une  des  premières  choses  qui  s’offrent  à nos  considérations,  c’est 
cette  immense  continuité  de  basaltes  et  de  laves,  lesquels  s’étendent  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  des  terrains  volcanisés.  Ces  basaltes  et  ces 
laves,  contenant  une  très-grande  quantité  de  matières  ferrugineuses, 
doivent  être  regardés  comme  autant  de  conducteurs  de  l’électricité  ; ce 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  barres  mctallifjues,  c’est-à-dire  des  conduc- 
teurs à plusieurs  centaines  de  lieues  du  fluide  électrique,  et  qui  peuvent 
le  transmettre  en  un  instant  de  l’une  à l’autre  de  leurs  extrémités,  tant 
à l’intérieur  de  la  terre  qu’à  sa  surface.  L’on  doit  donc  rapporter  à cette 
cause  les  commotions  et  tremblements  de  terre  qui  se  font  sentir,  pres- 
<|uc  eu  même  temps,  à des  distances  Irès-éloignécs. 

Une  seconde  considéralion  très-importante,  c’est  que  tous  les  volcans, 
et  sui  tout  ceux  qui  sont  encore  aciuellcment  agissants,  portent  sur  des 
cavités  dont  la  capacité  est  au  moins  égale  au  volume  de  leurs  projec- 
tions. Le  Monte-Nuovo,  voisin  du  Vésuve,  s’est  élevé  presque  subite- 
ment, c’est-à-dire  en  deux  on  trois  jours  dans  l’année  1538,  à la  hauteur 
de  plus  de  mille  pieds,  sur  une  circonférence  de  plus  d’une  lieue  à la 
base;  et  cctle  énorme  masse  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  dans  un 
terrain  qui  n’était  qu’une  plaine,  a nécessairement  laissé  des  cavités  au 
moins  égales  à son  volume  : de  même,  il  y a tonte  raison  de  croire  que 
l’Etna,  dont  la  hauteur  est  de  plus  de  di.x-lmit  cents  toises,  et  la  circon- 
férenccà  labasc  de  près  decinquante  lieues,  ncs’est  élevé  que  parla  force 
des  foudres  souterraines,  et  que,  par  conséquent,  cette  très-énorme 
masse  de  matière  projetée  porte  sur  plusieurs  cavités  dont  le  vide  est 
a>i  moins  égal  au  volume  soulevé.  Ou  peut  encore  citer  les  îles  de  San- 
torin,  qui,  depuis  l’année  237  avant  notre  ère,  se  sont  abîmées  dans  la 
mer  et  élevées  au-dessus  de  la  terre  à plusieurs  reprises,  et  dont  les 
dernières  catastrophes  sont  arrivées  en  1707.  «Tout  l’espace,  dit  M.  le 
« comte  de  Choiseul-Oouflier,  actuellement  rempli  par  la  mer,  contenu 
K entre  Santorin  et  Tliérasia,  aujourd’hui  Aspro-Nj'si,  faisait  partie  de 
« la  grande  île,  ainsi  que  Thérasia  elle-même.  Un  immense  volcan  s’est 
« allumé,  et  a dévoré  toutes  les  pailies  intermédiaires.  Je  retrouve 
« dans  toute  la  cote  de  ce  golfe,  composée  de  rochers  escarpés  et  calci- 
« nés,  les  bords  de  ce  même  foyer,  et,  si  j’ose  le  dire,  les  parois  inter- 
« nés  du  creuset,  où  cette  destruction  s’est  opérée;  mais  ce  qu’il  faut 
« surtout  remarquer,  c’est  l’immense  profondeur  de  cet  abîme,  dont 
« on  n’a  jamais  pu  réussir  à trouver  le  fond.  » 

Enlin  nous  de^  ons  encore  obscrv  er,  eu  général,  que  le  Vésuve,  l’Etna 
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et  les  autres  volcans,  tant  agissants  qu’éteints,  sont  entourés  de  collines 
volcaniques,  projetées  par  les  feux  souterrains,  et  qui  ont  dû  laisser  à 
leur  place  des  cavités  égales  à leur  volume.  Ces  collines,  composées  de 
laves  et  de  matières  fondues  ou  projetées,  sont  connues  en  Italie  sous 
le  nom  de  monticolli,  et  elles  sont  si  multipliées  dans  le  royaume  de 
Naples,  que  leurs  hases  se  touchent  en  beaucoup  d’endroits.  Ainsi, 
le  nombre  des  cavités  ou  boursouflures  du  globe  formées  par  le  feu  pi'i- 
mitif  a dû  diminuer  par  les  affaissements  successifs  des  cavernes,  dont 
les  eaux  auront  percé  les  voûtes,  tandis  que  les  feux  souterrains  ont 
produit  d autres  caNites,  dont  nous  pou\'ons  estimer  la  capacité  par  le 
volume  des  matières  projetées,  et  par  1 élévation  des  montagnes  volca- 
niques. 

Je  serais  meme  tenté  de  croire  que  les  montagnes  \oIcaniqucs  des 
Cordillères,  telles  (pie  Cbimboraço,  Cotopaxi,  Pichincha,  Sangaï,  etc., 
dont  les  feux  sont  actuellement  agissants,  et  qui  s’élèvent  à plus  de  trois 
mille  toises,  ont  été  soulevées  à celte  énorme  hauteur  par  la  force  de 
ces  feux,  puisque  l’Etna  nous  offre  un  exemple  d’un  pareil  soulèvement 
jusqu  à la  hauteur  de  dix-huit  cents  toises  j et  dès  lors  ces  montagnes 
volcaniques  des  Cordilières  ne  doivent  point  être  regardées  comme  des 
boursouflures  primitives  du  globe,  iniisqu’clles  ne  sont  composées  ni  de 
quartz,  ni  de  granit,  ni  d autres  matières  vitreuses  (jui  auraient  arrêté 
l’effet  des  foudres  souterraines,  de  même  qu’en  lîuroiie  nous  voyons  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  avoir  arrêté  et  rompu  tous  les  efforts  de  cette 
électricité.  II  en  doit  être  de  même  des  montagnes  volcaniques  du  iMexi- 
que  et  des  autres  parties  du  monde,  où  l’on  trouve  des  volcans  encore 
agissants. 

A 1 égard  des  volcans  éteints,  quoiipi’ils  aient  tous  les  caraclères  des 
volcans  actuellement  brûlants,  nous  remarquerons  que  les  uns,  tels  que 
le  Puy-de-Dôme,  qui  a plus  de  huit  cents  toises  d’élésalion,  le  Cantal 
en  Auvergne,  qui  en  a près  de  mille,  et  le  Mont-Mezin  en  Vivarais, 
dont  la  hauteur  est  à peu  près  égale  à celle  du  Cantal  , doivent 
avoir  des  cavités  au-dessous  de  leurs  bases,  et  que  d’autres  se 
sont  en  partie  éboulés  depuis  qu’ils  ont  cessé  d’agir;  cette  différence  se 
remarque  par  celle  de  la  forme  de  leurs  bouches  ou  cratères.  Le  Mont- 
Mezin,  le  Cantal,  le  col  d’Aisa,  la  coupe  de  Sauzac,  la  Gravène  de  Mout- 
Pesat,  présentent  tous  des  cratères  d’une  entière  conservation,  tandis 
que  d’autres  n’offrent  qu’une  partie  de  leurs  bouches  en  entonnoir  qui 
subsiste  encore,  et  dont  le  reste  s’est  affaissé  dans  des  cavités  souter- 
raines. 

Mais  le  principal  et  le  plus  grand  résultat  que  nous  puissions  tirer  de 
tous  ces  faits,  c’est  que  l’action  des  foudres  et  des  feux  souterrains, 
ayant  été  assez  violente  pour  élever  dans  nos  zones  teuqiérécs  des  mon- 
tagnes telles  que  l’Etna,  jusqu’à  dix-huit  cents  toises  de  hauteur,  nous 
devons  cesser  d’étre  étonnés  de  l’élévation  des  montagnes  volcaniques 
des  Cordilières  jusqu’à  trois  mille  toises.  Deux  fortes  raisons  me  persua- 
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(lent  de  la  vérité  de  cette  présomption.  La  première,  c’est  que  le  globe 
étant  plus  élevé  sous  l’équaleur,  a dû,  dès  le  premier  temps  de  sa  con- 
solidation, former  des  boiirsoullurcs  et  des  cavités  beaucoup  plus 
grandes  dans  les  parties  équatoriales  que  dans  les  autres  zones,  et  que, 
par  conséquent,  les  foudres  souterraines  auront  exercé  leur  action  avec 
plus  de  liberté  et  de  puissance  dans  celle  région,  dont  nous  voyons  en 
elïet  que  les  affaissements  sous  les  eaux,  et  les  élévations  au-dessus  de 
la  terre  sont  plus  grandes  que  partout  ailleurs,  parce  que,  indépendam- 
ment de  retendue  plus  considérable  des  cavités,  la  chaleur  intérieure  du 
globe  et  celle  du  soleil  ont  dû  augmenter  encore  la  puissance  des  fou- 
dres et  des  feux  souterrains. 

La  seconde  raison,  |)lus  décisive  encore  que  la  première,  c’est  que  ces 
volcans,  dans  les  Cordilières,  nous  démontrent  qu’elles  ne  sont  pas 
de  première  formation,  c’est-à-dire  entièrement  composées  de  matières 
vitreuses,  quartzeuses  ou  graniliiiucs,  puisque  nous  sommes  assures, 
par  la  continuité  des  terrains  volcaniques,  dans  l’Europe  entière,  que 
jamais  les  foudres  souterraines  n’ont  agi  contre  ces  matières  primitives, 
et  qu’elles  en  ont  partout  suivi  les  contours  sans  les  entamer,  parce  que 
ces  matières  ^ itreuses,  n'étant  point  conductrices  de  l’électricité,  n’ont  . 
pu  en  subir  ni  ])ropager  l’action.  Il  est  donc  à présumer  ([ue  toutes  les 
montagnes  ^ olcaniqucs,  soit  dans  les  Cordilières,  soit  dans  les  autres  par- 
ties du  monde,  ne  sont  pas  de  première  formation,  maisont  été  projetées 
ou  soulevées  par  la  force  des  foudres  et  des  feux  souterrains,  tandis  que 
les  autres  montagnes  dans  lesquelles,  comme  aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées, etc.,  l’on  ne  voit  aucun  indice  de  volcan,  sont  en  effet  les  monta- 
gnes primitives,  composées  de  matières  vitreuses,  qui  se  refusent  à toute 
action  de  l’électricité. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  la  force  de  l’électricité  n’ait 
agi  en  toute  liberté,  et  n’ait  fait  de  violentes  explosions  dans  les  cavités 
ou  boursouflures  occasionnées  par  l’action  du  feu  primitif  ; en  sorte 
qu’on  doit  présumer,  avec  fondement,  qu’il  a existé  des  volcans  dès  ces 
premiers  temps,  et  que  ces  volcans  n’ont  pas  eu  d’autre  cause  que  l’ac- 
tion des  foudres  souterraines.  Ces  premiers  et  plus  anciens  volcans  n’ont 
été,  pour  ainsi  dire,  que  des  explosions  momentanées,  et  dont  le  feu, 
n’étant  pas  nourri  par  les  matières  combustibles,  n’a  pu  se  manifester 
par  des  effets  durables;  ils  se  sont,  pour  ainsi  dire,  éteints  après  leur 
explosion,  (jui  néanmoins  a dû  projeter  loules  les  matières  (jue  la  foudre 
avait  frappées  cl  déplacées.  Hais,  lorsejue  dans  la  suite,  les  eaux,  les 
substances  métalliques  et  autres  matières  volatiles,  sublimées  par  le 
feu,  et  reléguées  dans  ralmosplière,  sont  tombées  et  se  sont  établies  sur 
le  globe,  ces  substances  toutes  conductrices  de  l’éleclricité,  ont  pu  s’ac- 
cumuler dans  les  casernes  souterraines.  Les  végétaux  s’étant  dès  lors 
multipliés  sur  les  hauteurs  de  la  terre,  elles  coquillages  s’étant  en  même 
temps  j)ropagcs,  elaj'ant  pullulé  au  point  de  former  par  leurs  dépouilles 
de  grands  amas  de  matières  calcaires,  loules  ces  matières  conductrices 
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se  sont  (le  même  rassemblées  dans  ces  cavités  intérieures,  et  dès  lors 
l’action  des  foudres  électriques  a dû  produire  des  incendies  durables,  et 
d’autant  plus  violents,  que  ces  voleans  se  sont  trou\  és  plus  voisins  des 
mers  dont  les  eaux,  par  leur  conflit  avec  le  feu,  ont  cneoi  e augmente  la 
force  et  la  durée  des  explosions;  et  c’est  par  celle  raison  que  le  pied  de 
tous  les  volcans,  encore  acluelleinent  agissants,  se  trouve  voisin  des 
mers,  et  qu’il  n’eu  existe  pas  dans  l’intérieur  des  continents  terrestres. 

On  doit  donc  distinguer  deux  sortes  de  volcans  ; les  [)reniiers,  sans 
aliments,  et  uniquement  produits  par  la  force  de  l’éleclidcité  souter- 
raine ; les  seconds,  alimentés  par  les  substances  combustibles.  Les  pre- 
miers de  tous  les  volcans  n’ont  été  (|ue  des  ex|)losions  momentanées 
dans  le  temps  de  la  consolidation  du  globe,  (les  explosions  peuvent  nous 
être  représentées  en  judit,  par  les  étincelles  que  lance  un  boulet  de  fer 
rougi  à blanc,  en  se  refroidissant.  Elles  sont  devenues  i)ius  violentes  et 
plus  fréquentes  par  la  chute  des  eaux,  dont  le  conflit  avec  le  feu  a dû 
produire  de  plus  fortes  secousses  et  des  ébranlements  plus  étendus.  Ces 
premiers  et  plus  anciens  volcans  ont  laissé  des  bouches  ou  cratères, 
autour  desquels  se  trouvent  des  laves,  et  autres  matières  fondues  par 
les  foudres,  de  la  même  manière  que  la  force  électrique  mise  enjeu  par 
nos  faibles  instruments  fond  ou  calcine  toutes  les  matières  sur  lesquelles 
elles  est  dirigée. 

Il  5'  a donc  toute  apparence  que,  dans  le  nombre  infini  des  volcans 
éteints  qui  se  trouvent  à la  surface  de  la  terre,  la  plupart  doivent  être 
rapportés  aux  premières  époques  des  révolutions  du  globe  après  sa  con- 
solidation, pendant  lesquelles  ils  n’ont  agi  que  par  moments  et  par  l’effet 
subit  des  foudres  souterraines,  dont  la  violence  a soulevé  les  montagnes 
et  cntr’ouverl  les  premières  couches  de  la  terre,  avant  que  la  nature 
n’eùl  produit  assez  de  végétaux,  de  jiyritcs  et  d’autres  substances  com- 
bustibles poursei’vir  d’aliment  aux  volcans  durables,  tels  que  ceux  qui 
sont  encore  actuellement  agissants. 

Ce  sont  aussi  ces  foudres  électriques  souterraines  qui  causent  la  plu- 
part des  tremblements  de  terre.  Je  dis  la  plupart,  car  la  chute  et  l’aflais- 
sement  subit  des  cavernes  intérieures  du  globe  produisent  aussi  des 
mouvemenls  qui  ne  se  font  sentir  qu’à  de  petites  distances  : ce  sont  plu- 
tôt des  trépidations  que  de  vrais  tremblements,  dont  les  plus  fréquents 
et  les  plus  violents  doivent  se  rapporter  aux  commotions  produites  jiar 
les  foudres  électriques,  puisque  ces  tremblements  se  font  souvent  sen- 
tir, presqu’au  même  moment,  à plus  de  cent  lieues  de  distance  et  dans 
tout  l’espace  intermédiaire.  C’est  le  coup  électrique  qui  se  propage  subi- 
tement, et  aussi  loin  que  s’étendent  les  corps  qui  peuvent  lui  servir  de 
conducteurs.  Les  secousses  occasionnées  par  ces  tonnerres  souterrains 
sont  quelquefois  assez  violentes  pour  bouleverser  les  terres  en  les  éle- 
vant ou  les  abaissant,  et  changer  en  même  temps  la  position  des  sources 
cl  la  direction  du  cours  des  eaux. 

Lorsque  cette  force  de  l’électricité  agit  à la  surface  du  globe,  elle  ne 
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se  manifeste  pas  Tiniqucmcnt  par  des  foudres,  par  des  commotions  et 
par  les  autres  effets  que  nous  venons  d’exposer.  Elle  parait  changer  de 
nature,  et  produit  de  nouveaux  phénomènes.  En  effet,  elle  se  modifie 
pour  donner  naissance  à une  nouvelle  force  à latpielle  on  a donné  le 
nom  de  magnétisme;  mais  le  magnétisme,  bien  moins  général  que 
l’électricité,  n’agit  que  sur  les  matières  ferrugineuses,  et  ne  se  montre 
que  par  les  effets  de  l’aimant  et  du  fer,  lesquels  seuls  peuvent  fléchir  et 
attirer  une  portion  du  courant  universel  et  électrique,  qui  se  porte  di- 
rectement et  en  sens  contraire,  de  l’équateur  aux  deux  pôles. 

Telle  est  donc  l’origine  des  diverses  forces,  tant  générales  que  parti- 
culières, dont  nous  venons  de  parler.  L’attraction,  en  agissant  en  sens 
contraire  de  sa  direction , a produit  l'impulsion  dès  l’oi-igine  de  la  ma- 
tière. Cette  impulsion  a fait  naiti-e  l’élément  du  feu  qui  a produit  l’élec- 
tricité; et  nous  allons  voir  que  le  magnétisme  n’est  qu’une  modification 
particulière  de  cette  électricité  générale,  qui  se  fléchit  dans  son  cours 
V ers  les  matières  ferrugineuses. 

Nous  ne  connaissons  toutes  ces  forces  que  par  leurs  effets;  les  uns 
sont  constants  et  généraux,  les  autres  paraissent  être  variables  et  par- 
ticuliers. La  force  d’attraction  est  universellement  répandue;  elle  réside 
dans  tout  atome  de  matière  et  s’étend  dans  le  système  entier  de  l’uni- 
vers,  tandis  que  celle  qui  produit  l’électricité  agita  l’intérieur  et  s’étend 
à la  surface  du  globe  terrestre,  mais  n’affecte  pas  tous  les  corps  de  la 
même  manière.  Néanmoins,  cette  force  électrique  est  encore  plus  géné- 
rale que  la  force  magnétique,  qui  n’appartient  à aucune  autre  substance 
qu’à  l’aimant  et  au  fer. 

Ces  deux  forces  particulières  ont  des  propriétés  communes  avec  celles 
de  l’attraction  universelle.  Toutes  trois  agissent  à plus  ou  moins  de  dis- 
tance, et  les  effets  du  magnétisme  et  de  l’électricité  sont  toujours  com- 
binés avec  l’effet  général  de  l’attraction  qui  appartient  à toute  matière, 
( t qui,  par  conséquent,  influe  nécessairement  sur  l’action  de  ces  deux 
forces,  dont  les  effets  comparés  entre  eux  peuvent  être  semblables  ou 
différents,  variables  ou  constants,  fugitifs  ou  permanents,  et  souvent 
j)araîtrc  opposés  ou  contraires  à l’action  de  la  force  universelle.  Car, 
quoique  celte  force  d’attraction  s’exerce  sans  cesse  en  tout  et  partout, 
elle  est  vaincue  par  celles  de  l’électricité  et  du  magnétisme  , toutes  les 
lois  que  ces  forces  agissent  avec  assez  d’énergie  pour  surmonter  l’effet 
de  l’attraction,  qui  n’est  jamais  que  proportionnel  à la  masse  des  corps. 

Les  effets  de  l’électricité  et  du  magnétisme  sont  produits  par  des 
forces  impulsives  particulières,  qu’on  ne  doit  point  assimiler  à l’impul- 
sion ou  l’impulsion  primitive;  celle-ci  s’exerce  dans  l’espace  vide,  et 
n’a  d’autre  cause  que  l’attraction  qui  force  toute  matière  à se  rappro- 
cher pour  SC  réunir.  L’électricité  et  le  magnétisme  supposent,  au  con- 
traire, des  impulsions  particulières,  causées  par  un  fluide  actif,  qui  en- 
vironne les  corps  électriques  et  magnétiques,  et  qui  doit  les  affecter 
différemment,  suivant  leur  différente  nature. 


DES  MINÉRAUX. 


419 


Mais  quel  est  ou  peut  éli'e  l’agcut  ou  le  moyen  employé  par  la  nature, 
pour  déterminer  et  fléchir  l’électricité  du  globe  en  magnétisme  vers  le 
fer,  de  préférence  à toute  autre  masse  minérale  ou  métallique?  Si  les 
conjectures,  ou  même  de  simi)les  Mies,  sont  permises  sur  un  objet  qui, 
]:ar  sa  profondeur  et  son  anciennelé  contemporaine  des  premières  révo- 
lutions de  la  terre,  semble  devoir  échapper  à nos  regards  et  même  à 
l’œil  de  l’imagination , nous  dirons  que  la  matière  ferrugineuse,  plus 
difficile  à fondre  qu’aucune  autre,  s’est  établie  sur  le  globe,  avant  toute 
autre  substance  métallique,  et  que  dés  lors  elle  fut  frappée  la  pre- 
mière, et  avec  le  jilus  de  force  et  de  durée  par  les  flammes  du  feu  pri- 
mitif : elle  dut  donc  en  contracter  la  plus  grande  affinité  avec  l’élément 
du  feu  ; affinité  qui  se  manifeste  par  la  combustibilité  du  fer  et  par  la 
prodigieuse  quantité  d'air  inflammable  ou  feu  fixe  qu’il  rend  dans  ses 
dissolutions}  et  par  conséquent  de  toutes  les  matières  que  l’électricité 
du  globe  peut  affecter,  le  fer,  comme  ayant  spécialement  plus  d’affinité 
avec  ce  fluide  de  feu,  et  avec  les  forces  dont  il  est  l’ànie,  en  ressent  et 
marque  mieux  tous  les  mouvements,  tant  de  direction  que  d’inflexion 
pai  ticuliére,  dont  néanmoins  les  effets  sont  tous  subordonnés  à la  grande 
action  et  à la  direction  générale  du  fluide  électrique  de  l’équateur  vers 
les  pôles. 

Car  il  est  certain  que  s’il  n’y  avait  point  de  fer  sur  la  terre,  il  n’y  au- 
rait ni  aimant  ni  magnétisme,  et  que  la  force  électrique  n’en  existerait 
ni  ne  subsisterait  pas  moins,  avec  sa  direction  constante  et  générale  de 
l’équaleur  aux  pôles  ; et  il  est  tout  aussi  certain  que  le  cours  de  ce  fluide 
se  fait  en  deux  sens  opposés,  c’est-à-dire  de  l’équateur  aux  deux  pôles 
terrestres,  en  se  resserrant  et  s'inclinant,  comme  les  méridiens  se  res- 
serrent et  s’inclinent  sur  le  globe  } et  l’on  voit  seulement  que  la  direc- 
tion magnétique,  quoique  soumise  à celte  grande  loi,  reçoit  des  inflexions 
dépendantes  de  la  position  des  grandes  masses  de  matières  ferrugineuses, 
et  de  leur  gisement  dans  les  différents  continents. 

En  comparant  les  effets  de  l’action  d’une  petite  masse  d’aimant  avec 
ceux  que  produit  la  masse  entière  du  globe  terrestre,  il  parait  que  ce 
globe  possède,  en  grand,  toutes  les  propriétés  dont  les  aimants  ne  jouis- 
sent qu’en  petit.  Cependant  la  masse  du  globe  entier  n’est  pas,  comme 
les  petites  masses  de  l’aimant,  composée  de  matières  ferrugineuses; 
mais  on  peut  dire  que  sa  surface  entière  est  mêlée  d’une  grande  quan- 
tité de  fer  magnétique,  puisque  toutes  les  mines  primitives  sont  attira- 
bles  à l’aimant,  cl  (|ue  de  même  les  basaltes,  les  laves  et  toutes  les  mines 
secondaires  revivifiées  par  le  feu  et  par  les  coups  de  la  foudre  souter- 
raine sont  également  magnétiques.  C’est  celte  continuité  de  matière 
ferrugineuse  magnétique,  sur  la  surface  de  la  terre,  qui  a produit  le 
magnétisme  général  du  globe,  dont  les  effets  sont  sendilables  à ceux  du 
magnétisme  particulier  d’une  pierre  d’aimant.  Et  c’est  de  l’électricité 
générale  du  globe  que  provient  l’électricité  particulière  ou  magélisme  de 
l’aimant.  D’ailleurs  la  force  magnétique  n’ayant  d’action  que  sur  la  ma- 
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lièro  foiriij^iiu'nso,  co  S(M'ait  iiiôtonnailrp  la  siinpIipiTé  des  lois  de  la  na- 
ture que  de  la  charger  d’iin  petit  procédé  solitaire,  et  d’une  force  isolée 
qui  ne  s’exercciait  que  sui‘  le  fer.  Il  nie  parait  donc  démontré  que  le 
magnétisnic,  qn’on  regardait  coinine  une  force  particulière  et  isolée, 
dépend  de  I électricité  dont  il  n’est  qu’une  inoditication  occasionnée  par 
le  rapport  uni(|ue  de  son  action  avec  la  nature  du  fer. 

Lt  même,  quoi(|ue  le  magnétisme  n'appartienne  (lu’à  la  malière  ferru- 
gineuse, on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une  «les  prcqiriélés  essen- 
tielles de  celte  matière;  car  ce  n'est  qu'une  simple  (|ualilé  accidentelle 
que  le  fer  acquiert  ou  qu’il  perd,  sans  aucun  changement  et  sans  aug- 
mentation ni  déperdition  de  sa  substance.  Toute  matière  ferrugineuse 
qui  aura  subi  l'action  du  feu  prendra  du  magnétisme  par  le  frottement, 
par  la  percussion,  par  tout  choc,  toute  action  violente  de  la  part  des 
autres  corps  : encore  n’esl-il  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à une  force 
extérieure  [)our  donner  au  fer  celte  vertu  magnétique;  car  il  la  prend 
aussi  de  liii-mènie,  sans  être  ni  frappé,  ni  mu,  ni  frotté  : il  la  prend 
dans  I état  du  plus  |)arfait  lepos,  lors(|u’il  reste  constamment  dans  une 
certaine  situation , exposé  à l’action  du  magnétisme  général  ; car  dès 
lors  il  devient  aimant  en  assez  peu  de  temps.  Celle  force  magnétique 
peut  donc  agir  sur  le  fer,  sans  être  aidée  d’aucune  autre  force  motrice; 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  s’en  saisit  sans  en  étendre  le  volume,  cl  sans 
en  augmenter  ni  diminuer  la  masse. 

Nous  avons  parlé  de  l’aimant,  comme  des  autres  matières  ferrugi- 
neuses, dans  notre  Htstoive  des  Minéraux,  à l'article  du  fer;  mais  nous 
nous  sommes  réservé  d’examiner  de  plus  près  ce  minéral  magnétique 
qui,  quoique  aussi  brut  qu’aucun  autre,  semble  tenir  à la  nature  active 
et  sensible  des  êtres  organisés  : l’allraclion,  la  réimlsion  de  l’aimant,  sa 
direction  vers  les  pôles  du  monde,  son  action  sur  les  corps  animés,  et  la 
faculté  qu’il  a de  communiquer  toutes  ses  propriétés  sans  en  perdre  au- 
cune, sans  que  ses  forces  s’éjinisent,  et  même  sans  qu’elles  subissent  le 
moindre  allaiblissement,  toutes  ces  qualités  réunies  ou  séparées  parais- 
sent être  autant  de  vertus  magiques,  et  sont  au  moins  des  attributs 
uniques,  des  singularités  de  nature  d'autant  jilus  étonnantes  qu’elles 
semblent  être  sans  exemple,  et  que,  n’ayant  été  jusqu’ici  que  mal  con- 
nues et  peu  comjiarécs,  on  a vainement  tenté  d'en  deviner  les  causes. 

Les  philosoiihes  anciens,  plus  sages,  quoique  moins  instruits  que  les 
modernes,  n’ont  pas  eu  la  vaine  prétention  de  vouloir  expliquer,  par  des 
causes  mécani(iues,  fous  les  c/fels  de  la  nature,  et  lorsqu'ils  ont  dit  que 
l’aimant  avait  des  affections  d’amour  et  de  haine,  ils  indi(|uaienl  seule- 
ment, par  ces  expressions,  que  la  cause  de  ces  affections  de  l’aimant  de- 
vait avoir  quelque  rapport  avec  la  cause  qui  produit  de  semblables 
affections  dans  les  êtres  sensibles.  Et  peut-être  se  trompaient-ils  moins 
que  les  jihysiciens  récents,  qui  ont  voulu  rapporter  les  phénomènes 
niagneli(|ues  aux  lois  de  notre  mécani(|ue  grossière.  Aussi  Ions  leurs 
ellorls,  (oiis  l(“urs  raisonnements  appuyés  sur  des  suppositions  préeairc's, 
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n’ont  abouti  qu’à  dônionlrei’  l’ciTOur  de  leurs  vues  dans  le  principe,  et 
rinsuffisance  de  leurs  moyens  d’explication.  Mais,  pour  mieux  eonnaitre 
la  nature  du  magnétisme  et  sa  dépendance  de  l’électricité , comparons 
les  principaux  elfels  de  ces  deux  forces,  en  présentant  d’abord  tous  les 
faits  semblables  ou  analogues,  cl  sans  dissimuler  ceux  qui  paraissent 
différents  ou  contraires. 

L’action  du  magnétisme  et  celle  de  l’électricité  sont  également  varia- 
bles, tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins;  et  leurs  variations  particulières 
dépendent  en  grande  j)arlie  de  l’étal  de  l’atmosphère.  Les  phénomènes 
électriques  que  nous  poin’ons  produire  augmentent,  en  effet,  ou  dimi- 
nuent de  force,  et  même  sont  quelquefois  tolalemeut  supprimés,  suivant 
qu’il  y a plus  ou  moins  d’humidité  dans  l’air,  que  le  fluide  électrique 
s’est  plus  ou  moins  répandu  dans  l’atmospliére,  et  que  les  nuages  ora- 
geux y sont  plus  ou  moins  accumulés.  De  même  les  barres  de  fer,  que 
l'on  veut  aimanter  par  la  seule  exposition  aux  im|>ressions  du  magné- 
tisme général,  acquièrent  plus  ou  moins  promptement  la  vertu  «uagné- 
tique,  suivant  que  le  fluide  éleclrûiue  est  plus  ou  moins  abondant  dans 
l’atmosplièrc  ; et  les  aiguilles  des  boussoles  éprouvent  des  variations, 
tant  périodiques  qu’irrégulières,  qui  ne  paraissent  dépendre  que  du 
plus  ou  moins  de  force  de  l’électricité  de  l’air. 

L’aimant  primordial  u’est  qu’une  matière  ferrugineuse,  qui,  ayant 
d’abord  subi  l’action  du  feu  primitif,  s’est  ensuite  aimantée  par  l’im- 
pression du  magnétisme  du  globe;  et  en  général,  la  force  magnétique 
n’agit  que  sur  le  fer  ou  sur  les  matières  qui  en  contiennent  : de  même 
la  force  électrique  ne  se  produit  que  dans  certaines  matières,  telles  que 
l’ambre,  les  résines,  les  verres  et  les  autres  substances  qu’on  appelle 
électriques  par  elles-mêmes,  quoiqu’elle  puisse  se  communiquer  à tous  les 
corps. 

Les  aimants  ou  fers  aimantés  s’attirent  mutuellement  dans  un  sens, 
et  se  repoussent  réciiu-otiuement  dans  le  sens  op|)Osé;  celte  répulsion  et 
celle  attraction  sont  plus  sensibles,  lorsqu’on  approche  l’un  de  l’autre 
leurs  pôles  de  même  nom  ou  de  difl'érent  nom.  Les  verres,  les  résines 
et  les  autres  corps  électriques  par  eu.x-mèmes  ont  aussi,  dans  plusieurs 
circonstances,  des  parties  polaires,  des  portions  électrisées  en  plus  et 
d’autres  en  moins,  dans  lesquelles  l’atlraction  et  la  répulsion  se  mani- 
festent i)ar  des  effets  constants  et  bien  distincts. 

Les  forces  électrique  et  magnétique  s’exercent  également  en  sens  op- 
posé et  en  sens  direct;  et  leur  réaction  est  égale  à leur  action. 

On  peut,  en  armant  les  aimants  d’un  fer  qui  les  embrasse,  diriger  ou 
accumuler  sur  un  ou  plusieurs  points  la  force  magnétique;  on  peut  de 
même,  par  le  moyen  des  verres  cl  des  résines,  ainsi  qu’en  isolant  les 
substances  conductrices  de  l’éleclricilé , diriger  et  condenser  la  force 
électrique;  et  ces  deux  forces  électrique  et  magnétique  peuvent  être 
également  dispersées,  cliangées  ou  supprimées  à volonté.  La  force  de 
réleciricilé  et  celle  du  magnétisme  peuvent  de  même  se  communiquer 


422 


HISTOIRE  NATURELLE 

:mx  matières  que  l’on  approche  des  corps  dans  lesquels  on  a excité  ces 
forces. 

Souvent,  pendant  1 orage,  l’électricité  dos  nuées  a troublé  la  direction 
de  1 aiguille  de  la  boussole;  et  même  l’action  de  la  foudre  aérienne  a in- 
ilué  quel(|Ucfois  sur  le  magnétisme  au  point  de  détruire  et  de  changer 
tout  à coup  d’un  pôle  à l’autre  la  direction  de  l’aimant. 

Une  lorte  étincelle  électrique,  et  l’action  du  tonnerre,  paraissent 
également  donner  la  vertu  magnétique  aux  corps  ferrugineux,  et  la 
vertu  électrique  aux  substances  que  la  nature  a rendues  propres  à 
recevoir  immédiatement  l'électricité,  telles  que  les  verres  et  les  résines, 
i\I.  le  chevalier  de  Roziéres,  capitaine  au  corps  royal  du  génie,  est  par- 
venu à aimanter  des  barres  d’acier,  en  tirant  des  étincelles  par  le  bout 
opposé  a celui  qui  recevait  l’électricité,  sans  employer  les  commotions 
plus  ou  moins  fortes  des  grandes  batteries  électriques,  et  même  sans  en 
tirer  des  étincelles,  et  seulement  en  les  électrisant  pendant  plusieurs 
heures  de  suite  (t). 

Des  bâtons  de  soufre  ou  de  résine  qu’on  laisse  tomber,  à plusieurs 
repz'ises,  sur  un  corps  dur,  acquièrent  la  vertu  électrique,  de  même 
que  des  barres  de  fer  qu  on  laisse  tomber  plusieui’s  fois  de  suite,  d’une 
certaine  hauteur,  prennent  du  magnétisme  par  l’effet  de  leurs  chutes 
réitérées  (2), 

On  peut  imprimer  la  vertu  magnétique  à une  barre  de  fer,  de  telle 
sorte  qu’elle  présente  une  suite  de  pôles  alternativement  opposés.  On 
])eut  également  électriser  une  lame  ou  un  tube  de  verre,  de  manière 
qu’on  y remarque  une  suite  de  pôles  alternativement  opposés  (3). 

Lorsqu  une  barre  de  fer  s aimante  par  sa  seule  proximité  avec  l’ai- 
mant, I extrémité  de  cette  barre  ijui  en  est  la  plus  voisine,  acquiert  un 
pôle  opposé  à celui  que  l’aimant  lui  présente.  De  même  une  barre  de  fer 
isolée  peut  recevoir  deux  électricités  opposées  par  le  voisinage  d’un 
corps  électrisé;  le  bout  qui  est  le  plus  proche  de  ce  corps  jouit,  comme 
dans  l’aimant,  d’une  force  opposée  à celle  dont  il  subit  l’action. 

Les  matières  ferrugineuses  réduites  en  rouille,  en  ocre,  et  toutes  les 
dissolutions  du  fer  par  I acide  aerien,  ou  par  les  autres  acides,  ne  peu- 
vent recevoir  la  vertu  magnétique  ; et  de  même  ces  matières  ferrugi- 
neuses ne  peuvent,  dans  cet  étal  de  dissolution,  acquérir  la  vertu 
électrique. 

Si  l’on  suspend  une  lame  de  verre  garnie  à ses  deux  bouts  de  petites 
plaques  de  métal,  dont  Tune  sera  électrisée  en  plus,  l’autre  en  moins,  et 


(t)  Cette  dernière  manière  n’a  été  trouvée  que  nouvellement  par  xM.  le  chevalier  de  Roiières, 
qui  nous  en  a fuit  part  par  sa  lettre  du  50  avril  t7S7. 

(2)  Mémoire  de  M.  Liphardt,  Journal  de  Physique,  juin  1787. 

(5)  Voyez,  a ce  sujet,  les  expériences  de  M.  Épinus,  dans  la  dissertation  que  ce  physicien  a 
publiée,  à la  tête  de  son  ouvrage,  sur  le  magnétisme,  et  celles  de  M lccomtedeLaecpède,dans 
son  Essai  sur  l’Électricité,  tome  I. 
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si  cette  lame  ainsi  préparée , peut  se  mouvoir  librement,  lorsqu’on  en 
approchera  un  corps  électrique,  qui  jouit  aussi  des  deux  électricités,  la 
lame  de  verre  prcsenlera  les  mêmes  pliénouiènes  qu’une  aiguille  aimantée 
présente  auprès  d’un  aimant  (I). 

Les  fortes  étincelles  électriques  revivifient  les  chaux  de  fer,  et  leur 
rendent  la  propriété  d elre  attirées  par  l’aimant  (2).  Les  foudres  sou- 
t(!rraines  et  aériennes  revivifient  de  même,  à l’inléi'ieur  et  à la  surface 
de  la  terre,  une  prodigieuse  quantité  de  matières  ferrugineuses,  réduites 
en  chaux  par  les  cléments  humides. 

La  plupart  des  schorls,  et  particulièrement  la  tourmaline,  présentent 
des  phénomènes  électriques  qui  oui  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
de  l'aimant  (.3).  Lorsque  ces  matières  ont  été  chauffées  ou  frottées,  elles 
ont,  pour  ainsi  dire,  des  parties  polaires,  dont  les  unes  sont  électrisées 
en  plus,  et  les  autres  eu  moins,  et  qui  attirent  ou  repoussent  les  corps 
électrisés. 

Les  aurores  polaires,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  sont  que  des 
lumières  électriques,  influent  plus  qu’aucune  autre  alîection  de  l’at- 
mosphère sur  les  variations  de  l’aiguille  aimantée.  Les  observations  de 
MM.  Vanswinden  et  de  Cassini  ne  permettent  plus  de  douter  de  ce 
fait  (4). 


(t)  Voyez  la  dissertation  prononcée  par  M.  Épinus,  à Pétersbourg,  au  mois  de  septem- 
bre t7îi8. 

(2)  Voyez  sur  ce  sujet,  un  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Milly,  lu  à l’Académie  des  Sciences, 
et  celui  que  M.  de  Vansmarum  vient  de  publier. 

(.j)  Voyez  la  dissertalion  de  M.  Epiuus,  dans  les  Mémoires  de  l’-Vcadémie  de  Berlin, 
année  17t>6. 

(i)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Vanswinden , intitulé  : de  l’AnalQgie  de  V ÈIcctricilé  et  du  Ma- 
gnêtmiie,  dans  lequel  cet  excellent  obscrt  aluur  a prouvé  que  les  variations  extraordinaires  des 
ui>'uillcs  uinianlées,  les  perturbations  dans  leurs  variations  dilirne.s,  et  même  quelques  cban- 
gcmenls  assez  constants  dans  leurs  déclinaisons,  ne  sont  jamais  plus  grands  que  dans  le  temps 
où  paraissent  les  aurores  boréales;  M.  le  comte  de  Cassini,  de  l’Académie  des  Sciences,  a ob- 
servé avec  une  aiguille  aimantée,  suivant  la  méthode  de  M.  Coulomb,  que  la  variation  diurne 
n’était  ordinairement  que  de  quelques  minutes,  et  que  les  aurores  boréales  innuaient  plus 
qu’aucune  autre  cause  sur  cette,  variation.  «Le  25  septembre  1781,  la  direction  était,  dit-il, 
« le  matin  sur  26  minutes  de  la  division  dn  micromètre;  à deux  beurcs  après-midi,  cllepar- 
« vint  à 1 degré.  Ce  grand  mouvement  annonçait  quelque  chose  d'extraordinaire,  l’aiguille 
« ensuite  rétrograda  vers  l’est,  non-seulcineut  de  tout  le  degré  où  elle  était  parvenue,  mais 
« encore  de  15  minutes  en  deçà,  où  elle  fut  observée  à neuf  heures  du  soir.  C’est  alors  qu’on 
« .s’aperçut  d’une  aurore  boréale,  dont  l’circt  sur  l’aiguille  avait  été  par  conséquent  de  57  mi- 
« mîtes.  Le  25, uneautreaurore boréale  ne  produisit  qu’une  variation  totale  de  55  minutes.  Il 
« faut,  à la  vérité,  défalquer  l’effet  ordinaire  de  la  variation  diurne,  qui  est  d’environ  ii  mi- 
« nutes.  Il  a paru  que  l’effet  des  aurores  boréales  précédait  souvent  de  plusieurs  heures  l’ap- 
« parition  de  ces  aurores,  et  se  prolongeait  au.ssi  longtemps  après.  Le  12  mai  1785,  deux 
« aiguilles  d'acier  fondu  très-fortement  aimantées,  rétrogadèrent  de  H minutes  plus  que  de 
O coutume,  et  l’on  remarqua  un  bandeau  d’aurore  boréale,  véritable  cause  de  cet  effet,  qui 
• n’avait  pas  eu  lieu  les  jours  précédents,  et  qui  n’eut  plus  lieu  le  lendemain Parmi  les 
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Les  personnes  donl  les  nei  fs  sont  délicats,  et  sur  lesquelles  Téleetr!- 
cité  agit  d’une  manière  si  iuar(|uée,  reçoivent  aussi  du  magnétisme  des 
impressions  assez  sensibles;  car  l'aimant  peut,  en  certaines  circonstan- 
ces, suspendre  et  calmer  les  irritations  nerveuses,  et  apaiser  les  douleurs 
aiguës.  L’action  de  l’aimant  qui,  dans  ce  cas,  est  calmante  et  même 
engourdissante,  semble  arrêter  le  cours  et  fixer  pour  un  temps  le  mou- 
vement trop  rapide  ou  déréglé  des  torrents  de  ce  fluide  électrique  qui, 
quand  il  est  sans  frein,  ou  se  trou\’e  sans  mesure  dans  le  corps  animal, 
en  irrite  les  organes,  et  l’agile  par  des  mouvements  convulsifs. 

Il  existe  des  animaux  dans  lescpiels,  indépendamment  de  l’électricité 
vitale  qui  aj)partient  à tout  être  vivant,  la  nature  a établi  un  organe 
particulier  d’électricité,  et  pour  ainsi  dire,  un  sens  électrique  et  magné- 
tique, La  torpille  (I),  l’anguille  électrique  de  Surinam,  le  treinbleur  du 
Niger  (2),  semblent  réunir  et  concentrer  dans  une  même  faculté  la  force 
de  l’électricité  et  celle  du  magnétisme.  Ces  jjoissons,  électriques  et  ma- 
gnétiques, engourdissent  les  corps  vivants  qui  les  touchent;  et,  suivant 
M.  Schilling  et  quelques  autres  observateurs,  ils  perdent  cette  propriété 
lorsqu’on  les  touche  eux-mêmes  avec  l’aimant.  Il  leur  ôte  la  faculté 
d’engourdir,  et  ou  leur  rend  cette  vertu  en  les  touchant  avec  du  fer, 
auquel  se  transporte  le  magnétisme  qu’ils  avaient  reçu  de  l’aimant.  Ces 
mêmes  poissons  électriques  et  magnétiques  agissent  sur  l’aimant,  et  font 


« causes  perturbatrices  de  la  variation  diurne,  les  .aurores  boréales  sont  sans  doute  les  plus 
K fortes  ; leur  effet  dérange  absolument  la  direction  des  aiguilles  aimantées  qu’elles  agissent 
U en  tout  sens,  et  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon  la  force  et  l’étendue  du  phéno- 

“ mène » Extrait  du  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Cassini,  adressé  aux  auteurs  du  Journal 

de  l'hysique. 

(1)  La  torpille  ressemble,  par  sa  forme,  à la  raie.  » C’est  un  poisson  des  plus  singuliers,  et 
a qui  produit  sur  le  corps  humain  d’étranges  effets.  Pour  peu  qu’on  le  touche,  ou  si  par  ha- 
« sard  on  vient  à marcher  dessus,  ou  se  sent  saisi  d’un  engourdissement  par  tout  le  corps, 
a mais  surtout  dans  la  partie  qui  a touché  immédiatement  la  torpille.  On  remarque  le  meme 
a effet  quand  on  louche  ce  poisson  avee  quelquechosc  que  l'on  tient  à la  main.  J’ai  moi-méine 
a ressenti  un  assez  grand  engourdissement  dans  le  bras  droit,  pour  avoir  appuyé,  pendant 
a quelque  temps,  ma  canne  sur  le  corps  de  ce  poisson,  et  je  ne  doute  pas  que  l’effet  n’eu  eût 
a été  plus  violent,  si  l'animal  n’avait  été  près  d’expirer.  Car  il  produit  cet  effet  à mesure  qu’il 
a est  plus  vigoureux,  et  il  cesse  de  le  produire  dès  qu’il  est  mort  ; on  peut  en  manger  sans  in- 
a convénient.  J’ajouterai  encore  que  l’engourdissement  ne  passe  pas  aussi  vite  que  certains 
a naturalistes  le  disent.  Le  mien  diminua  insensiblement,  et  le  lendemain  j’en  sentis  encore 

a quelques  restes » Voyage  autour  du  monde,  par  George  Ânson Amsterdam  , 174.S 

page  211. 

Dans  l’ancienne  médecine,  on  s’est  servi  de  la  torpille  pour  engourdir  et  calmer  ; Galien 
compare  sa  vertu  à celle  de  l’opium,  pour  calmer  et  assoupir  les  douleurs. 

(2)  Il  est  bon  d'observer  que  les  especes  de  paissons  électriques  diffèrent  trop  les  unes  des 
autres  pour  qu’on  puisse  rapporter  leurs  phénomènes  à la  conformité  de  leur  organisation.  On 
ne  peut  donc  les  attribuer  qu’aux  effets  de  l’électricité.  Voyez  un  très-bon  Mémoire  de 
M.  firoussonet,  de  l'Académie  des  Sciences,  sur  le  treinbleur  et  les  autres  poissons  électriques, 
dans  le  Journal  de  l’hysique  du  mois  d’août  17H.’). 
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\arier  l’aiguille  de  la  boussole  (I).  Mais  ce  qui  prouve  évidemment  la 
présence  de  l’électricité  dans  ces  animaux,  c’est  qu’on  voit  paraître  des 
étincelles  électriques  dans  les  intervalles  que  laissent  les  conducteurs 
mélalliqucs  avec  lesquels  on  les  louclie.  IM.  M'aisch  a fait  cette  expérience 
devant  la  société  royale  de  Londres,  sur  ranguille  de  Surinam,  dont  la 
force  électrique  [tarait  cire  plus  grande  que  celle  de  la  torpille,  dans 
laquelle  celle  action  est  pcul-êire  trop  faible  pour  produire  des  étin- 
celles (2).  Et  ce  qui  démoulrc  encore  que  la  commolion  produite  par 
ces  poissons  n’est  point  un  effet  mécanique,  comme  l’ont  pensé  quebiues 
[ibysicieus,  mais  un  [thénomène  électrique,  c’est  qu’elle  se  projtage  au 
travers  des  lluides,  el  sc  communique,  par  le  moyen  de  l’eau,  à plu- 


sieurs personnes  à la  fois. 

Or,  CCS  étincelles  et  celle  commolion  plus  ou  moins  violentes  (jue 
font  é|)rouvcr  ces  poissons  sont  vraiment  des  effets  de  rélcclricité,  que 
l’on  ne  peut  attribuer  en  aucune  manière  au  simple  magnétisme,  puis- 
que aucun  aimant,  tant  naturel  qu’arliliciel,  n’a  fait  éprouver  de  secous- 
ses sensibles,  ni  produit  aucune  étincelle.  D’un  aulre  côté,  les  commo- 
tions que  donnent  les  torpilles,  l’anguille  électrique  de  Surinam  et  le 
treinbleur  du  Niger,  étant  très-fortes,  lorsque  ces  poissons  sont  dans 
l’eau  des  mers  ou  des  grands  fleuves,  on  peut  d’autant  moins  les  consi- 
dérer comme  un  pbenomène  purement  élcclrirpie,  que  les  effets  de 
rélcclricité  s’affaiblissent  avec  riiumidilé  de  l’air  qui  la  dissipe,  et  ne 
peuvent  jamais  être  excités  lorsqu’on  mouille  les  machines  qui  la  pro- 
duisent. Les  vases  de  verre  électrisés,  que  I on  a appelés  boulcHks  de 


Leijde,  et  par  le  moyen  desquels  on  reçoit  les  secousses  les  plus  fortes, 
SC  déchargent  et  perdent  leur  vertu  dès  le  moment  qu’ils  sont  entière- 
ment plongés  dans  l’eau  : cette  eau,  en  faisant  communiquer  ensemble 
les  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  rétablit  l’équilibre  dont  la 
rupture  est  la  seule  cause  du  mouvement,  et  par  conséquent  de  la  force 
du  Iluide  électri(|ue.  Si  l’on  remarque  donc  des  effets  électricpies  dans 
les  torpilles,  l’on  doit  sui)poser,  d’après  les  modifications  de  ces  effets, 
que  l’éleclricilé  n’y  existe  pas  seule,  et  qu’elle  y est  réunie  avec  le  ma- 
gnétisme, de  manière  à y subir  une  combinaison  qui  augmente,  diminue 
ou  altère  sa  puissance;  el  il  parait  ([ue  ces  deux  forces  électri(|uc  el 
magnétique,  qui,  lorsqu’elles  sont  séjiarécs  l une  de  l'autre,  sont  plus 
ou  moins  actives  ou  presque  nulles,  suivant  l’étal  de  ralmospbère,  le 


sont  également  lorsqu’elles  sont  combinées  dans  ces  poissons;  mais  peut- 
être  aussi  la  diversité  des  saisons,  ainsi  ([uc  les  différents  étals  de  ces 


animaux,  influent-ils  sur  l action  de  leurs  forces  électrique  el  magnéti- 


(I)  Voyez  l’ouvrage  que  M.  Schilling  a |)ublié  sur  celle  aclion  «le  l'ainiaul,  appli<|uéc  aux 
poissons  élcclriipics. 

r>)  Lettre  île  M.  Wulseli  à Jl.  Le  Uoi,  de  rAcadémie  des  Sciences,  dont  ce  dernier  a publié 
l'cxlraildans  le  Journal  de  Physique,  année  1770. 
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que.  Plusieurs  personnes  ont  en  effet  manié  des  torpilles  sans  en  rece- 
voir aucune  secousse.  M.  le  comte  de  Lacépède  étant  à la  Jtochelle,  en 
octobre  1777,  voulut  éprou\er  la  vertu  de  quebjues  torpilles,  que 
MM.  de  I Académie  de  la  Rochelle  a\'aient  fait  pécher  ; elles  élaient  bien 
^iyantes,  et  paraissaient  très-vigoureuses  : cependant,  de  quelque  ma- 
nière qu  on  les  touchât,  soit  immédiatement  avec  la  main,  soit  avec  des 
barreaux  de  fer  ou  d’autres  matières,  et  sur  quehjue  partie  de  leurs 
corps  qu  on  portât  I attouchement  dans  l’eau  ou  hors  de  l’eau,  aucun  des 
assistants  à l’expérience  ne  ressentit  la  moindre  commotion.  Il  parait 
donc  que  ces  poissons  ne  sont  pas  électriques  dans  tous  les  temps,  et  que 
cette  proj>riété,  qui  n est  pas  constante,  dépend  des  circonstances,  et 
peut-clre  de  la  saison  ou  du  temps  auxquels  ces  animaux  doivent  répan- 
dre leurs  œufs  et  leur  frai  ; et  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  cause  de 
ces  altcrnati^es  d action  et  d’inaetton,  faute  d’observations  assez  suivies 
sur  ces  poissons  singuliers  (1). 

Celte  combinaison  dos  deux  forces  électrique  et  magnétique,  que  la 
nature  parait  avoir  faites  dans  quehiues  êtres  vivants,  doit  faire  espérer 
que  nous  pourrons  les  réunir  par  l’art,  et  j)eut-élre  en  tirer  des  secours 
efficaces  dans  certaines  maladies  et  particulièrement  dans  les  affections 
nerveuses. 

Les  deux  forces  électriques  et  magnétiques  ont  en  effet  été  employées 
séparément  avec  succès,  pour  la  guérison  ou  le  soulagement  de  plu- 
situis  maux  douloureux.  Quelques  physiciens  (2),  particulièrement 
M.  Mauduit,  de  la  Société  royale  de  Médecine,  ont  gnéri  des  maladies 
par  le  moyen  de  l’électricité  (3),  et  M.  l’abbé  le  Noble  qui  s’occupe  avec 
succès,  dei)uis  longtemps,  des  effets  du  magnétisme  sur  le  corps  hu- 
main, et  qui  est  parvenu  à construire  des  aimants  artificiels  beaucoup 


(t)  On  ne  s’expose  pas  impunémenf,  dit  M.  de  Ilumiioldt,  aux  premières  commotions  d’un 
gymnote  très-grand  et  fortement  irrite.  .Si  par  hasard  on  reçoit  un  coup  avant  que  le  poisson 
soit  blessé  ou  fatigué,  la  douleur  et  l’engourdissement  sont  si  violents  qu’il  est  impossible  de 
prononcer  sur  la  nature  du  sentiment  qu’on  éprouve.  .le  ne  me  souviens  pas  d’.ivoir  jamais 
reçu  par  la  décharge  d’une  grande  bouteille  de  Leydc  une  commotion  plus  elfrayanto  que  celle 
que  j’ai  ressentie  en  plaçant  imprudemment  les  deux  pieds  sur  un  gymnote  qu’on  venait  de 
retirer  de  l’eau.  Je  fus  affecté  le  reste  du  jour  d’une  vive  douleur  dans  les  genoux  et  jusque 
dans  toutes  les  jointures. 

Du  reste  on  n’a  jamais  vu  la  plus  petite  étincelle  sortir  de  cet  animal. 

On  a constaté  récemment  que  lorsqu’on  plonge  dans  l’organe  électrique  du  gymnote  les 
extrémités  du  fil  multiplicateur,  l’aiguille  est  déviée  d’une  quantité  considérable. 

Lorsqu’une  personne  louche  une  torpille,  il  faut  que  le  contact  soit  immédiat  pour  qu’elle 
éprouve  une  commotion. 

Tous  les  effets  que  produit  la  pile,  la  toiqiille  les  produit.  (E.) 

(2)  On  peut  voiràcc  sujet  l’ouvrage  de  JI.  l’abbé  de  Bertbolou,  intitulé  : de  l’ÉleclricUéda 
corps  humain. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  ainsi  que  les  divers  rapports  et 
avis  publiés  par  celle  compagnie. 
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plus  forts  que  tous  ceux  (|ui  étaient  déjà  connus,  a employé  très-heu- 
reusement l’application  de  ces  mêmes  aimants  pour  le  soulagement  tle 
plusieurs  maux.  Nous  cro5'ons  devoir  placer,  dans  la  note  ci-après,  nu 
extrait  du  rapport  fait  par  MM.  les  commissaires  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  au  sujet  des  travaux  utiles  de  ce  physicien,  qui  les  continue 
avec  zèle  et  d’une  manière  d’autant  plus  louable  qu’il  les  consacre  gra- 
tuitement au  soulagement  des  malheureux  (1). 

Nous  avons  cru  devoir  y placer  aussi  quelques  détails,  relatifs  aux 


(I)  Dans  un  complo-rcndii  à la  Société  royale  de  médecine,  sur  les  cITels  defaimant,  et  au 
sujet  des  travaux  de  31.  le  Noble,  les  commis-saircs  s’expriment  en  ces  termes  : « Les  afl'ections 
» nerveuses  nous  ont  paru  céder  et  se  dissiper  d’une  manière  constante  pendant  l’usage  de 
« l’aimant , et,  au  contraire,  les  affections  Iiuranrales  n’ont  éprouve  aucun  changement  pai-  la 
« plus  forte  et  la  plus  longue  application  de  l’aimant.  Dans  toutes  les  alTeclions  nerveuses, 

<■  quelle  que  fût  la  nature  des  accidents  dont  elles  étaient  accompagnées , soit  qu’elles  consis- 
« lassent  en  des  afl’ections  purement  douloureuses,  soit  qu’elles  parussent  plus  particulicrc- 
0 ment  spa.smodiqucs  et  convulsives  ; quelle  que  fût  aussi  leur  siège  et  leur  caractère,  de  qucl- 
» que  manière  enfin  que  nous  eussions  employé  l’aimant,  soit  en  armure  habituelle  et  eon- 
« stante,  soit  par  la  iiiétliodc  des  simples  ap|dications , toutes  ecs  afl'ections  ont  subi  des 
» changements  plus  ou  moins  ranr(|iiés,  quoique  presque  toujours  le  soulagement  n’ait  guère 
« été  qu’une  simple  palliation  de  maladie.  Ces  ofl'ections  nous  ont  paru  céder  et  s’affaiblir 
« d’une  inanière  plus  ou  moins  marquée  pendant  le  traitement.  Plusieurs  malades,  que  le  sou- 
0 logement  dont  ils  jouissaient  depuis  quelque  temps  avait  engagés  à quitter  leurs  garnitures, 
« ay'ant  vu  se  renouveler  ctusnite  leurs  accidents,  qu’une  nouvelle  application  de  l’aimant  a 
« toujours  sufll  pour  faire  dis|iaraître,  nous  sommes  restés  convaincus  que  c’était  à ru.sage 
« des  aimants  qu’on  devait  attribuer  le  .soulagement  obtenu.,..  Nous  nous  sommes  scrupulou- 

• sement  abstenus  d’employer  aucun  autre  remède  pendant  le  traitement.  De  tous  les  secours 
a qu’on  peut  désirer  de  voir  joindre  à l'usage  de  l’aimant,  c’est  de  l’électricité  surtout  dont  il 
U semble  qu’on  ait  lieu  de  plus  attendre....  Le  magnétisme  intéresse  le  bien  public  ; il  nous 
» parait  devoir  mériter  toute  l’attention  de  la  Société.  Qu’on  nous  permette,  à ce  sujet,  une 
O réflexion.  De  tous  les  objets  sur  lesquels  l’cnthou.siasme  peut  s’exciter,  et  dont  le  charlata- 
0 nisme  peut,  par  eette  raison,  abuser  avec  plus  de  confiance,  le  magnétisme  parait  être  celui 

• qui  offre  à l’avidité  le  plus  de  facilité  et  le  plus  de  ressources.  L’histoire  seule  de  ect  art 
» suffirait  pour  on  convaincre,  quand  des  essais  qui  le  multiplient  sous  nos  yeux  n’autorisc- 
« raient  pas  cette  présomption.  C’est  surtout  sur  de  pareils  objets,  devenus  pour  le  public  un 
O sujet  de  curiosité,  qu’il  est  à désirer  que  les  compagnies  savantes  portent  toute  Icuratten- 
« tion,  pour  arracher  à l’erreur  une  confiance  qu’elle  ne  manquerait  pas  de  gagner,  si  l’on  ne 
K dissipait  aux  yeux  des  gens  crédules  les  prestiges  du  oliarlatanisme,  par  des  essais  faits  avec 
« exactitude  et  impartialité.  De  pareils  projets,  pour  être  remplis  d’une  manière  utile , ont 
O besoin  de  l'appui  du  gouvernement;  mais  où  les  secours  |)euvcnt-ils  mieux  être  appliciués 
a qu’aux  objets  qui  louchent  aux  progrès  des  sciences  et  au  bien  de  l’humanité? 

B En  désirant  que  le  gouvernement  autorise  la  Société  à annoncer , sous  ses  auspices , un 
B traitement  gratuit  et  public  pour  le  magnétisme,  nous  croyons  encore  utile  que  la  Compa- 
« gnic  invite  ceux  de  ses  associés  et  correspondants,  à qui  ces  sortes  d’essais  peuvent  être 
B agiéables , à concourir  avec  elle  au  succès  de  scs  recherches.  La  Société  sait,  par  l’exemple 
« de  l’électricité , combien  elle  |)cut  retirer  d’avantages  de  cette  réunion  de  travaux.  Le  ma- 
» gnélisme  offre  encore  plus  de  facilités  pour  répéter  ou  multiplier  les  essais  que  l’on  jugerait 
« nécessaires.  Mais , pour  rendre  ce  concours  de  recherches  plus  fructueux , on  sent  qu’il  est 
» necessaire  qu'il  soit  dirige  sur  un  plan  uniforme.  Le  rapport  que  nous  soumettons  ici  à 
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divers  succès  (|iie  iM.  l abbé  le  Noble  a obtenus  dej)uis  la  piiblicaliou  du 
rapport  de  MM.  de  la  Société  royale,  et  qu’il  nous  a coiuniuniqués  lui- 
niénie. 


« l’c.xanicn  de  la  Compagnie  rcmplirail  ccUc  vue,  et  nous  lui  proposons  de  le  faire  imprimer 
U cl  (lislriljucr  par  la  vote  de  sa  coricspoiidaiicc  ordinaire. 

. La  Socielé,  pour  se  livrer  elle-même  à ses  travaux,  devant  s’attacher  un  physicien  exercé 
« dans  la  préparation  des  aimants,  et  versé  dans  tous  les  genres  de  connaissances  relatives  a 
a leur  administration,  nous  pensons  que  le  choix  de  la  Compagnie  doit  tomlicr  sur  M.  l'ahlié 
« le  Noble.  Plusieurs  raisons  nous  | araissent  devoir  lui  mériter  la  préférence.  On  doit  le 
a regarder  comme  un  des  premiers  physiciens  qui,  depuis  le  renouvcllcmeni  des  expériences 
a de  l’aimant,  se  soient  occupés  de  ect  objet.  En  1703,  c’est-à-dire  deux  ans  à peu  près  avant 
« M.  Klarich,  que  l’on  regarde  comme  le  principal  rénovateur  de  ces  essais,  et  dont  les  ohscr- 
. vations  ont  fait  allnhiicr  à l’.\n(;le.tcrrc  la  gloii  e de  cette  découvci  te,  les  aimants  de  M.  l’ahhé 
a le  Noble  pour  les  dénis  pai  aisscnt  avoii’  été  connus  dans  la  capitale,  et  recherches  des  phy- 
a siciens.  Au  mois  de  juin  1700,  dans  le  meme  temps  que  M.  d’Arqnier,  qu’on  regarde  comme 
a le  premier  qui  ait  répété  en  Fiance  les  essais  de  M.  Klarich,  dans  les  imanx  de  dents  , 
a M.  l’abbé  le  Noble  publia,  en  ce  genre,  plusieurs  observations.  Deux  ans  avant  que  le  père 
a llcll,  il  Vienne,  fit  adopter  généralement  la  méthode  des  armures  magnétiques,  il  avait  an- 
a noncé  plusieurs  espèces  de  plaques  aimantées,  préparées  pour  être  portées  habituellement 
a sur  dilfércntes  parties  du  corps.  Depuis  ces  dill'érentcs  époques,  M.  l’abbé  le  Noble  n’a  cessé 
a de  s’occuper  de  l’usage  de  l’aimant  dans  plusieurs  espèces  d’alfections  nerveuses.  Les  résul- 
a tats  qn’il  avait  obtenus  de  ces  essais  sont  consignés  dans  un  Mémoire  qu’il  Int,  au  mois  de 
a septembre  1777,  dans  une  des  .séances  de  la  .Société.  Enfin,  pour  compléter  riiistoire  de  scs 
a travaux,  on  doit  y joindre  les  dilléreiits  essais  auxquels  ont  donné  lieu  nos  propres  obscr- 
a vations,  et  dont  nous  reconnaissons  qu’il  doit,  s’il  en  ré.snlte  quelque  utilité,  partager  avec 
. nous  le  mérite.  A ce  sujet  nous  devons  rendre  compte  à la  Compagnie  du  zèle  avec  lequel 
. M.  l’abbé  le  Noble  s’csl  porté  à nous  seconder  dans  nos  rccbcrchcs.  Quoique  la  durée  de 
« CCS  essais,  et  sa  résidence  ordinaire  en  province,  aient  exigé  de  lui  de  fréquents  voyages  et 
« de  longs  séjours  à Paris;  quoique  la  multiplieité  des  malades  qui  ont  eu  recours  à l’aimant, 

<■  le  peu  d’aisance  du  plus  grand  nombre,  laduiée  du  long  traitement  pendant  lequel  les 
» armures  ont  dû  être  souvent  icnou\clécs,  aient  été  autant  de  charges , d’ineommodilés  et 
0 de  sujets  de  dépense  pour  M.  l’abbé  le  .Noble , nous  devons  annoncer  qu’il  n’a  épargné  ni 
« soins,  ni  peines,  ni  sacrifices,  pour  concourir,  autant  qu’il  était  en  lui,  au  succès  de  nos 
..  épreuves  et  au  soulagement  des  malbctircux.  M.  l’abbé  le  Noble  sc  montre  encore  animé  des 
» memes  dispositions,  cl  prêt  à les  nictlre  en  œuvre,  si  les  circonstances  répondaient  à scs 
. désirs.  Mais,  attaché  par  la  nature  de  scs  devoirs  à la  pl.acc  qu’il  remplit  en  province,  il  ne 
..  pourrait  concourir  d’une  manière  utile  aux  expériences  que  nous  proposons,  s’il  n'élait  fixé 
. à Paris.  C’est  au  gouvernement  .seul  qu’il  appartient  de  lever  cet  obstacle,  et  nous  pensons 
..  que  la  Compagnie  doit  renouveler  on  sa  faveur  les  mêmes  instances  qu’elle  a déjà  faites, 

..  en  1778,  ]iour  lui  obtenir  une  résidence  fixe  dans  la  capitale. 

» Des  raisons  particulières  et  personnelles  à M.  le  Noble  noos  paraissent  devoir  lui  mériter 
« cette  faveur  du  gouvernement;  c’est  siii  tout  en  employant  de  forts  aimants,  portés  au  plus 
« haut  degré  de  force,  et  préparés  de  manière  à former  une  machine  semhlahic  à celle  de 
« l’clectricilé,  qu'on  doit  attendre  de  nouveaux  avantages  du  magnétisme.  M.  l’abhé  le  Noble 
« possède  en  ce  genre  des  procédés  très- supérieurs  à tous  ceux  qui  nous  été  connus  et  em- 
" ploycsjusqu’ici  par  les  physiciens.  Nous  apportons  en  preuve  de  ce  que  nous  avanvons  ici 
” un  certificat  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  à laquelle  M.  l’abbé  le  Noble  a présenté  des 
» aiiiiants  capables  de  soutenir  des  poids  de  plus  de  deux  cents  livres,  cl  qui  lui  ont  mérité 
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Les  prciiiicrs  physiciens,  (|ni  pnl\()ulu  i-cciierclier  les  i-ap|)urls  ana- 
logues des  forces  inagncli(Hie  el  éleclriiiuc,  essayèrenl  de  rappoi  ler 


1'  hs  éloges  cl  l’apptobation  cIc  celte  Conipiignie.  C’est  avec  des  aimants  de  ce  genre  qn’on  a 
U lien  de  se  flatlei' d’obtenir  du  magnctisinc  des  effets  cxlraordinaircs  et  inconnus.  » 

31.  l’abbé  le  A’oble  nous  a communiqué  les  détails  suivants,  lelatifs  aux  diverses  ajiplica- 
lions  (pi’il  a faites  de  l’ainiaul  dans  les  maladies,  depuis  la  publieation  du  rapport  de  la  Société 
royale  de  SIédceinc. 

Kn  1780,  le  2{.  mai,  à c.im|  beures  du  soir,  une  plaque  d’aimant  envoyée  par  31.  l’abbé  le 
Noble  fut  appliipiée  sur  l’e.sloniae  à une  malade  , âgée  de  cinquantc-el-uu  ans,  el  qui,  depuis 
râge  de  vingt-lieux,  épiouvait  de  temps  en  temps  dos  attaques  de  nerfs  plus  ou  moins  fré- 
quentes, qui  étaient  xenues  à la  suite  d’une  suppression,  el  étaient  aceompagnées  de  ronvul- 
sions  Ircs-roi  tes,  cl  d’autres  .symptômes  effrayants.  Ces  attaques  avaient  di.sparu  quelquefois 
près  d’un  an  ; elles  avaient  ôté  aussi  suspendues  par  différents  remèdes,  l’ondant  les  diveis 
intervalles  qui  avaient  séparé  le  temps  où  les  altaipies  étaient  plus  ou  moins  fréquentes,  la 
pcr.sonne  qui  les  avait  éprouvées  avait  joui  d’une  bonne  santé  ; mais,  depuis  quinze  mois,  elle 
était  retombée  dans  son  premier  état.  Sur  la  lin  même  les  aceidonis  arrivaient  plus  do  dix  ou 
douze  fois  par  jour,  el  quelquefois  duraient  plusieurs  minutes.  Depuis  dix-buil  mois  les  éva- 
cuations périodiques  étaient  dérangées  et  n’avaient  lieu  que  de  deux  mois  en  deux  mois. 

I.  effet  de  1 aimant  fut  Ires-prompt  : la  malade  n’etit  plus  de  convulsions,  quoique,  dans  la 
matinée  cl  dans  ra|irès  dincc , elle  en  eût  éprouvé  plus  de  vingt  fois.  Ce  10  juin,  les  convul- 
sions ii’élaicnl  point  eneore  revenues,  la  malade  se  portail  mieux;  elle  sentait  scs  forces  et  son 
ap|)élit  auguienlci  do  jour  en  jour;  elle  dormait  un  peu  mieux  pendant  la  nuit,  et  s’occupait 
conlinncllemenl,  pendant  le  jour,  des  travaux  pénibles  de  la  campagne,  .sans  en  être  incom- 
modée ; elle  sentait  cependant  toujours  un  petit  tiraillement  dans  l'intérieur  du  front.  Kilo 
rendait  quelquefois  des  xcnls  comme  auparavant  ; sa  respiration  était  un  |icu  gênée  lorsqu’ils 
s’ccbappaicnl,  mais  n’axait  jamais  été  suspendue  depuis  l’aiqdicatiou  de  l’aimant,  aitisi  que 
tela  arrivait  très-souvent  auparavant. 

Ces  faits  ont  été  allcslcs  par  le  curé  du  lieu,  et  il  est  à croire  que  le  bieii-élie  est  soutenu, 
puisque  la  malade  n’a  point  demandé  de  nouveaux  socovirs. 

Une  dame  qui  .souffrait  beaucoup  des  nerfs,  pre.sipic  dans  tout  le  corps,  et  dont  la  santé  était 
si  dérangée,  qu'elle  n’osait  point  tenter  les  remèdes  intérieurs  , s’est  trouvée  soulagée  par  le 
moyen  d’un  collier  d’aimants,  el  l’a|)plicalion  d’un  aimant  sur  le  creux  de  l’cstomuc , ainsi 
qu’elle  l'a  écrit  clle-nicmc  à 31.  l’abbé  le  Noble. 

Une  malade  souffrait,  depuis  six  mois,  des  maux  de  nerfs  qui  lui  donnaient  des  maux  de 
gorge  etd’cstomae,  au  point  que  très-souvent  l’œsophage  se  fermait  presque  entièrement,  et 
la  mcllail  dans  une  impossibilité  presque  absolue  d’.avaler  même  les  liquides  pendant  à peu 
près  la  moitié  de  la  journée  : une  lièvre  épidémique  s’était  jointe  aux  accidents  nerveux.  On 
lui  aiqdiqua  un  collier  cl  une  ceinture  d’aimants,  suivant  la  mélbode  de  31,  l’abbé  le  Noble. 
Huit  ou  dix  beures  apres,  la  malade  se  trouva  comme  guérie,  et  se  porta  lu.tsahfcMciil  bien 
pendant  trois  mois,  au  bout  desipicls  le  mcileein  qui  l’avait  traitée  cerlilia  à ,H.  l’abbé  le  Noble 
la  maladie  cl  la  guérison.  Ce  môme  médecin  pensait  que  les  nerfs  de  cette  dame  axaient  été 
agacés  par  une  biimenr. 

Une  jeune  demoiselle  ayant  eu,  pendant  plus  de  trois  ans,  îles  attaques  d’épilepsie,  qui 
avaient  commencé  ,à  ré)ioqne  où  les  évacuations  ont  lieu,  et  ayant  fait  inutilement  plusienr.s 
remèdes  conseillés  p.ir  un  membre  de  la  Société  loyale  de  3lédecine,  eut  recours  aux  aimants 
de  31.  l’abbé  le  Noble,  d’apiès  l’avis  du  même  médecin  ; les  attaques  ccssèicnt  bientôt,  el  iliv 
mois  après  leur  cessation , su  mèi  c écrivit  au  médecin  qui  lui  avait  conseillé  les  aimants  de 
.31.  l’abbé  le  Noble,  pour  lui  annoncer  la  guérison  de  sa  fille. 

Une  dame  soufflait , depuis  plus  de  huit  uns,  des  maux  de  nerfs  qui  avaient  clé  souvent 
Bcrrox,  tom.  iv.  28 
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l’électricité,  qu’on  venait  en  quelque  sorte  de  découvrir,  au  niagné- 


accompagnés  d'accidents  graves  et  fâcheux,  de  lassitudes,  d’insomnies,  de  douleurs  vives , de 
eonvulsions,  d’évanouisscmenis,  et  snrlout  d’un  accablement  general  et  d’une  grande  tristesse. 
Les  aimants  de  M.  l’abbc  le  Noble  l’ont  guérie,  et  elle  l'a  attesté  elle-même,  un  mois  ou  envi- 
ron après,  à M.  l’abbé  le  Noble;  sa  guérison  s’était  toujours  soutenue. 

Une  dame  , qui  était  malade  d’une  épilepsie  survenue  à la  suite  d’une  frayeur  qu’elle  avait 
eue  dans  un  temps  critique,  a certifié  que,  depuis  quatre  ans  qu’elle  porte  des  aimants  de 
M.  le  Noble,  clic  a toujours  été  soulagée  ; que  si  divers  événements  lui  ont  donné  quelquefois 
des  crises,  elles  ont  été  passagères  et  bien  moins  violentes  que  celles  qu’elle  avait  éprouvées, 
et  qu’elle  jouit  babituellcmcnl  d’un  bien-être  très-marqué. 

Trois  femmes  et  un  homme  ont  été  guéris,  par  l’application  de  Taimant,  de  maux  de  nerfs, 
accompagnés  de  convulsions  fortes,  etc.  Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  guéri.son  d’une  de 
CCS  femmes,  et  elle  se  porte  encore  très-bien. 

M.  Picot,  médecin  de  la  maison  du  roi  de  Sardaigne,  a certifié  à M.  l’abbé  le  Noble  qu’il 
s’était  servi  de  scs  aimants  avec  le  plus  grand  succès , pour  procurer  à une  femme  très-déli- 
cate et  d'une  très-grande  sensibilité  des  évacuations  périodiques,  dérangées  ou  supprimées, 
en  partie,  depuis  plus  de  deux  ans.  Le  même  médecin  atteste  avoir  été  guéri  lui-même  d’une 
migraine  qui  avait  résisté,  pemlant  plus  de  huit  ans,  à tous  les  secours  de  l’art.  Il  demande 
en  conséquence  à M.  le  Noble  qu’il  établisse  un  dépôt  de  ses  aimants  dans  la  ville  de  Turin. 

Depuis  plus  de  dix-buil  mois  , une  dame  ne  pouvait  prendre  la  plus  légère  nourriture , sans 
que  son  estomac  fût  extrêmement  fatigué.  Elle  res.scnlait  des  douleurs  presque  continuelles, 
tantôt  dans  le  côté  droit,  tantôt  entre  les  deux  épaules,  et  souvent  dans  la  poitrine;  elle 
éprouvait  tous  les  soirs,  sur  la  fin  de  sa  digestion,  un  étoulîement  subit,  une  tension  générale, 
une  inquiétude  qui  la  forçaient  à cesser  toute  occupation,  h inareber,  à aller  à l’air,  (juclquc 
froid  qu’il  fit,  cl  à relâcher  tous  les  cordons  de  son  habit.  Quinze  jours  après  avoir  employé 
les  aimants  de  M.  l’ablié  le  Nohle,cllc  fut  entièrement  guérie;  et  aucune  douleur  ni  aucun  acci- 
dent n’étaient  revenus  six  semaines  après  qu’elle  eut  commencé  aies  porter,  ainsi  qu’elle  l’attesta 
elle-même  à âl.  l’abbé  le  Noble. 

Une  dame  a certifié  elle-même  qu’elle  avait  souffert,  pendant  six  jours , des  douleurs  très- 
vives,  occasionnées  par  un  rhumatisme  au  bras  gauche,dont  elle  avait  entièrement  perdu  l’usage; 
qu’elle  avait  employé  sans  succès  les  remèdes  ordinaires;  qu’elle  avait  eu  recours  aux  plaques 
aimantées  de  Jl . l’abbé  le  Noble , et  que  quatre  joui  s après  elle  avait  été  entièrement  guérie. 

Un  homme  très-digne  de  foi  a aussi  certifié  à JI.  l’abbé  le  Noble  qu’il  avait  été  guéri , par 
l’application  de  scs  aimants,  d’un  rhumatisme  très-douloureux,  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  le  siège  était  au  bas  de  l’épine  du  dos.  Près  d’un  an  après,  cet  homme  portait 
toujours  sur  le  bas  du  dos  la  plaque  aimantée  ; les  douleurs  avaientdisparu  ; et  il  ne  sentait  plus 
que  quelquefois  un  peu  d’engourdissement  lorsqu’il  avait  été  sédentaire  pendant  trop  longtemps; 
mais  il  dissipait  cet  engourdissement  en  faisant  quelques  pas  dans  sa  chambre. 

Un  homme  malade  d’une  paralysie  incomplète,  souffrant  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  ayant  tenté  inutilement  tous  les  remèdes  connus , fut  adressé  dans  le  mois  de  septem- 
bre 178S,  à M.  l’abbé  le  Noble,  par  un  membre  de  la  Société  de  Médecine;  ou  lui  appliqua  les 
aimants,  et,  au  mois  do  janvier  1780,  il  s’csl  très-bien  porté. 

Une  dame  qui  souffrait,  depuis  vingt  ans,  des  douleurs  rhumatismales  qui  l’empêchaient  de 
dormir  et  de  marcher,  était  presque  entièrement  guérie  au  mois  de  février  1787 . 

Le  nommé  lîoissel,  garçon  menuisier,  âgé  de  cinquante  ans,  a eu  recours  à M.  l’abbé  le 
Noble,  le  il  novembre  1786.  Il  y avait  dix  mois  qu’il  éprouvait  de  grandes  douleurs  dans  les 
deux  bras;  le  gauche  était  très-enflé  et  enflammé  ; il  lui  était  impossible  de  l’étendre  , et  la 
douleur  se  communiquaità  la  poitrine , à l’estomac  cl  aux  côtés,  et  même  jusqu  aux  jambes, 
dont  il  ne  pouvait  faire  usage  qu’à  l’aide  d’une  béquille  ; ou  cluil  obligé  de  le  porter  dans  son 
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lisiiie,  dont  on  connaissait  depuis  longtemps  les  grands  pliénoniènes  (1). 
Des  physiciens  récents  ont  avec  plus  de  fondement  attribue  ce  nicmc 
magnétisme  à l’électricité  qu’ils  connaissaient  mieux  ; mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’ont  fait  assez  d’attention  aux  différences  de  l’action  de  ces 
deux  forces,  dont  nous  venons  d’exposer  les  relations  analogues  , et 
qui  néanmoins  diffèrent  par  plusieurs  rapports,  et  notamment  par  les 
directions  particulières  que  ces  forces  suivent,  ou  qu'elles  prennent 
d’elles-mêmes.  Car  la  direction  du  magnétisme  sc  combine  avec  le  gise- 
ment des  continents,  et  sc  détermine  par  la  position  particulière  des 
mines  de  fer  et  d’aimant,  des  chaines  de  laves,  de  basaltes,  et  de  tontes 
les  matières  ferrugineuses  qui  ont  subi  l’action  du  feu;  et  c’est  par 
cette  raison  que  la  force  magnétique  a autant  de  différentes  directions 
qu'il  y a de  pôles  magnétiques  sur  le  globe,  au  lieu  que  la  direction  de 
l’électricité  ne  varie  point,  et  sc  porte  conslamment  de  l’équateur  aux 
deux  pôles  leirestres.  Les  glaces,  qui  recouvi-ent  les  régions  polaires 
des  deux  hémisphères  du  globe,  doivent  déterminer  puissamment  le 
fluide  électrique  vers  ces  régions  polaires  où  il  manque , et  vers  les- 
quelles il  doit  se  porter,  pour  obéir  aux  lois  générales  de  l’équilibre  des 
Iluides,  au  lieu  que  la  glace  n’inllue  pas  sur  le  magnélisme,  qui  ne 
reçoit  d'inllexions  que  par  son  rapport  Jlarliculier  avec  les  masses  de 
l’aimant  et  du  fer. 

De  plus,  il  n’y  a de  rapimrts  semblables  et  bien  marqués  qu’entre  les 
airnanls  et  les  corps  électriques  par  cux-nwmes ; et  l’on  ne  connaît  point 
de  substances  sur  les(juelles  le  magnétisme  produise  des  effets  pareils  à 
ceux  que  réleclricité  produit  sur  les  snbslances  qui  ne  peuvent  être 
électrisées  que  par  communicaiion.  D'ailleurs,  le  magnétisme  ne  se  coin 
munique  pas  de  la  même  manière  que  l’éleclricité  dans  beaucoup  de 
circonstances,  puisque  la  communication  du  magnétisme  ne  diminue 
pas  la  force  des  airnanls,  tandis  que  la  communication  de  l’électricité 
détruit  la  vertu  des  corps  qui  la  produisent. 


lit,  où  il  ressentait  encore  les  memes  douleurs;  il  avait  été  trois  mois  à rHôtel-Dieu,  et  il  y en 
avait  deux  qu’il  en  était  sorti  sans  y avoir  éprouvé  le  plus  léger  souKigcment.  Mais,  après 
l’application  des  aimants  de  M.  l’ahbé  le  Noble  , le  9 novembre  , les  mouvements  dans  les 
jambes,  ainsi  que  dans  les  bras,  sont  devenus  libres;  le  19  dudit  mois , il  se  promenait  dans 
sa  ebambre  , et  voyant  la  facilité  avec  laquelle  il  marchait , il  crut  qu’il  pourrait  sortir  sans 
aucun  risque. 

En  effet,  il  a été,  ce  jour-la , à quelque  distance  de  son  domicile  , et  le  lendemain  10,  il  est 
venu  de  la  rue  Neuve  Saint-Martin,  où  il  demeure,  è la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre.  Les 
douleurs  étaient  encore  vives  dans  les  jambes,  quoique  les  mouvements  fussent  libres;  mais 
elles  sc  sont  dissipées  par  degrés,  cl  ont  cessé  le  IK  février.  11  s’est  établi  sons  les  aimants  , à 
la  cheville  des  pieds  et  sous  les  jarretières,  des  c.spèces  de  petits  cautères  qui  rendaient  une 
humeur  épaisse  et  gluante.  Les  jambes,  qui  étaient  considérablement  enHées,  sont  maintenant, 
au  mois  de  mars  1787,  dans  l’état  naturel;  il  marche  très-bien,  et  jouit  d’une  bonne  santé. 

(1)  Le  père  Hérault,  jésuite,  auteur  d’une  Dissertation  couronnée  par  l’Académie  de  Bor- 
deaux , a soupçonné  le  premier  que  les  forces  magnétiques  et  électriques  pouvaient  être 
identiques. 

28. 
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On  pcul  donc  dire  que  Ions  le«  effets  magnétiques  ont  Icui's  analo- 
gues dans  les  phénonicnes  de  l’électricitc  : mais  on  doit  convenir  en 
même  temps  qne  tous  les  phénomènes  électriques  n’ont  pas  de  meme 
tous  leurs  analogues  dans  les  effets  magnétiipies.  yVinsi,  nous  ne  pou- 
^ons  plus  douter  que  la  force  particulière  du  magnétisme  ne  dépende 
de  la  force  générale  de  l’électricilé,  et  que  tous  les  effets  de  l’aimant  ne 
soient  des  modilicalions  de  cette  force  élecli’ique  (1).  Et  ne  pouvons- 
nous  pas  considérer  l’aimant  comiiie  un  corps  perpéluellcment  élcctri- 
que,  quoiqu’il  ne  possède  l’électricité  (juc  d’une  manière  particulière, 
a laquelle  on  a donné  le  nom  de  magnétisme?  La  nature  des  matières 
ferrugineuses,  par  son  affinilc  avec  la  substance  du  feu,  est  assez  puis- 
sante pour  fléchir  la  direction  du  coin  s de  l’électricité  générale,  et  même 
pour  en  ralentir  le  mouvement,  en  le  déterminant  vers  la  surface  de 
l’aimanl.  La  lenteur  de  l’aclion  magnétique,  en  comparaison  de  la  vio- 
lente rapidité  des  chocs  électriques,  nous  représente  en  effet  un  fluide 
(jui,  tout  actif  qu’il  est  , sendde  néanmoins  être  ralcnli,  suspendu  et, 
l>our  ainsi  dire,  assoujii  dans  son  cours. 

Ainsi,  je  le  répète,  les  principaux  effets  du  magnélisme  se  rappro- 
cheni,  par  une  analogie  marquée,  de  ceux  de  l’électricité,  et  le  grand 
rapport  de  la  direction  genérâle  et  commune  des  foi-ces  éleclriijue  et 
magnétique  de  réqualcur  aux  deux  pôles  les  réunit  encore  de  plus  [irès, 
et  semble  même  les  identifier  (!2). 

Si  la  vertu  magnétique  était  une  force  résidante  dans  le  fer  ou  dans 
l’aimant,  et  qui  leur  fût  inhérente  et  ])i‘opre,  on  ne  pourrait  la  trouver 
ou  la  prendre  (lue  dans  l’aimant  même,  ou  dans  le  fer  actuellement  ai- 
manté j et  il  ne  serait  pas  possible  de  l’exciter  ou  de  la  produire  par  un 


(t)  Noire  opinion  est  confirmée  par  les  preuves  répandues  dans  une  disscrtalion  de 
JI.  Epiniis,  lue  à l’Académie  de  Saint-l’ctcrsiionrg;  ce  jiliysicicn  y a fait  voir  ipic  les  effets  do 
l’clectricilc  et  du  magnétisme,  non-seulement  ont  du  rapport  dans  (jucUiucs  jioiiUs  , mais 
qu’ils  sont  encore  scmidaljles  dans  un  tiès-grand  noinlu'c  de  circonslanccs  îles  plus  essen- 
tielles ; en  sorte,  dit-il,  qu’il  n’est  jtresque  pas  à douter  que  la  nature  n’emploie  à peu  près  les 
memes  moyens  pour  pi  adiiire  l’une  et  l’aiitie  force. 

(2)  M.  le  comte  de  Tressan  a pensé,  comme  nous,  que  le  magnélisme  n’etait  qu’une  modifi- 
cation de  l’électricité.  Voyez  sou  ouvrage  , qui  a pour  titre  : Essai  sur  le  Fluide  i’lcclri<juo , 
considéré  comme  agent  universel  ; mais  notre  théorie  n’en  diffère  pas  moins  do  son  opinion. 
L'hypothèse  do  ce  physicien  est  ingénieuse,  suppose  heaucoup  de  connaissances  et  de  recher- 
ches ; il  présente  des  expériences  intéressantes  , de  lionnes  vues  et  des  verites  importantes  , 
mais  cependant  on  ne  peut  admettre  sa  théorie.  Elle  consiste  principalement  h e.vpliqner  le 
mécanisme  de  l’univers,  et  tous  les  effets  de  l'aUraotion  par  le  moyen  du  fiiiide  électrique. 
Mais  l’action  impulsive  d’aucun  lluide  ne  peut  exister  que  par  le  moyen  de  l’élasticité;  cl 
l'élasticité  u’esl  cllc-mèmc  qu’un  effet  de  rallraction,  ainsi  que  nous  l’avons  ci-devaut  démon- 
tré. On  ne  fera  donc  qne  reculer  la  question  au  lieu  de  la  résoudre  toutes  les  fois  qu’on  voudra 
exidiquer  rallraction  par  l’impulsion,  dont  les  phénomènes  sont  tous  dépendants  de  la  gravi- 
tation uniTersellc.  On  peut  consulter,  à ce  sujet,  l’article  intitulé  de  VAUractiun,  du  premier 
volume  de  la  l’hysique  générale  et  particulière  de  51.  le  comte  de  Lacépède. 
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nuire  moyen  : mais  la  percussion,  le  frotlementet  même  la  seule  expo- 
sition aux  impressions  de  ralmospliérc  suffisent  pour  donner  au  fer 
cetle  vertu  magnétique;  preuve  évidente  quelle  dépend  d’une  force 
cxiéricure  qui  s’applique,  ou  plutôt  Hotte  à sa  surface  et  sc  renouvelle 
sans  cesse. 

En  considérant  les  phénomènes  de  la  direction  de  l’aimant,  on  voit 
que  les  forces  qui  produisent  et  maintiennent  cette  direction  se  portent 
généralement  de  l’équateur  aux  pôles  terrestres , avec  des  variations 
dont  les  unes  ne  sont  qu’alternatives  d’un  jourà  l’autre,  et  s’opèrent  par 
des  oscillations  momentanées  et  passagères,  produites  par  les  variations 
de  l’état  de  l’air,  soit  par  la  chaleur  ou  le  froid , soit  i)ai-  les  vents,  les 
orages,  les  aurores  boréales;  les  autres  sont  des  variations  en  déclinai- 
son et  en  inclinaison,  dont  les  causes,  quoique  également  accidentelles, 
sont  plus  constantes,  et  dont  les  effets  ne  s’opèrent  qu’en  beaucoup  plus 
de  temps;  et  tous  ces  effets  sont  subordonnés  à la  cause  générale  qui 
délermine  la  direction  de  la  force  électrique  de  l’équateur  vers  les  pôles. 

En  examinant  attentivement  les  inflexions  que  la  direction  générale 
de  l’électricité  et  du  magnétisme  éprouve  de  toutes  ces  causes  particu- 
lières, on  reconnaît,  d’après  les  observations  récentes  et  anciennes,  que 
l('s  grandes  variations  du  magnétisme  ont  une  marche  pi-ogressivc  du 
nord  à l’est  ou  à l’ouest,  dans  certaines  périodes  de  temps,  et  que  la 
force  magnétique  a,  dans  sa  direction,  différents  points  de  tendance  ou 
de  détermination , que  l’on  doit  regarder  comme  aidant  de  pôhîs  ma- 
gnéliques  vers  lesquels,  selon  le  plus  ou  moins  de  proximité,  se  fléchit 
la  direclion  de  la  force  générale,  qui  tend  de  l’équateur  aux  deux  pôles 
du  globe. 

(le  mouvement  en  déclinaison  ne  s’opère  que  lentement;  et  celte  dé- 
clinaison paraissant  être  assez  constante  pendant  quehpies  années,  on 
peut  regarder  les  observations  faites  depuis  douze  à quinze  ans,  comme 
autant  de  déterminalions  assez  justes  de  la  imsitiou  des  lieux  où  elles 
ont  été  faites  : je  joins  ici  les  Tables  de  ces  observations,  et  j’en  ai  ré- 
digé les  principaux  résultats  en  cartes  magnétiques,  qui  pourront  être 
très-utiles  à la  navigation,  si  la  déclinaison  n’a  que  peu  ou  point  changé 
depuis  douze  à quinze  ans  ; ces  Tables  donneront  connaissance  aux  na- 
vigaleurs  de  Ions  les  points  où  cette  déclinaison  a été  récemment  ob- 
servée, et  par  conséquent  de  tous  les  lieux  relatifs  à ces  observations. 

On  doit  réunir  aux  phénomènes  de  la  déclinaison  de  l’aimant  ceux  de 
son  inclinaison  ; ils  nous  démontrent  que  la  force  magnétique  prend  , 
,à  mesure  que  l’on  approche  des  i)ôles,  une  tendance  de  plus  en  plus  ap 
prochante  de  la  perpendiculaire  à la  surface  du  globe,  et  cette  inclinai- 
son, quoiqu’un  peu  modifiée  par  la  proximité  des  pôles  magnétiques  qui 
délcrminent  la  déclinaison,  nous  paraîtra  cependant  beaucoup  moins 
irrégulière  dans  sa  marche  progressive  vers  les  pôles  terrestres , et 
plus  constante  que  la  déclinaison  dans  les  mêmes  lieux,  en  différents 
lemps. 
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Pour  se  former  une  idée  nelle  de  cette  inclinaison  de  l’aimant,  il  faut 
se  représenter  la  figure  de  la  terre,  renflée  sous  l’équateur,  et  abaissée 
sous  les  pôles,  ce  qui  fait  une  courbure  dont  les  degrés  ne  sont  point 
tous  égaux,  comme  ceux  d’une  sphère  parfaite.  Il  faut  en  même  temps 
concevoir  que  le  mouvement  qui  tend  de  l’équateur  aux  pôles  doit  sui- 
vre cette  courbure , et  que  par  conséquent  cette  direction  n’est  pas 
simplement  horizonlale,  mais  toujours  inclinée  de  plus  en  plus,  en 
partant  de  l’équateur  pour  arriver  aux  pôles. 

Celte  inclinaison  de  l’aimant,  ou  de  l’aiguille  aimantée,  démontre  donc 
évidemment  que  la  force  qui  produit  ce  mouvement  suit  la  courbure 
de  la  surface  du  globe,  de  l’équateur  dont  elle  part  Jusqu’aux  pôles  où 
('lie  arrive;  si  l’inclinaison  de  l’aiguille  n’était  pas  dérangée  par  l’action 
des  pôles  magnétiques,  elle  serait  donc  toujours  très-petite  ou  nulle  dans 
les  régions  voisines  de  l’équateur,  et  très-grande  ou  complète,  c'est-à- 
dire  de  quatre-vingt-dix  degrés  dans  les  parties  polaires. 

En  recherchant  quel  peut  être  le  nombre  (les  pôles  magnétiques 
actuellement  existants  sur  le  globe,  nous  trouverons  qu’il  doit  y en 
avoir  deux  dans  chaque  hémisphère;  et,  de  fait,  les  observations  des 
navigateurs  prouvent  qu’il  y a sur  la  surface  du  globe  trois  espaces  plus 
ou  moins  étendus,  trois  bandes  plus  ou  moins  larges,  dans  lesquelles 
l’aiguille  aimantée  se  dirige  vers  le  nord  sans  décliner  d’aucun  côté.  Or, 
une  bande  sans  déclinaison  ne  peut  exister  que  dans  deux  circonslances  : 
la  première,  lorsque  celte  bande  suit  la  direction  du  pôle  magnétique 
au  pôle  terrestre  ; la  seconde,  lorsque  cette  bande  se  trouve  à une  dis- 
tance de  deux  ou  de  plusieurs  |)ôles  magnétiques,  telles  (jue  les  forces 
de  ces  pôles  sc  compensent  et  se  détruisent  mutuellement.  Car,  dans 
ces  deux  cas,  le  courant  magnétique  ne  peut  que  suivre  le  courant  géné- 
ral du  fluide  électrique  et  se  diriger  vers  le  pôle  terrestre,  et  l’aiguille 
aimantée  ne  déclinera  dès  lors  d’aucun  côté.  D’après  celte  considéra- 
lion,  on  pourra  voir  aisément,  en  jetant  les  yeux  sur  un  globe  terrestre , 
qu’un  pôle  magnétique  ne  peut  produire  dans  un  hémisphère  que  deux 
bandes  sans  déclinaison,  séparées  l’une  de  l’autre  par  la  moitié  de  la 
circonférence  du  globe.  S’il  y a deux  pôles  magnétiques,  l’on  pourra 
observer  (juatre  bandes  sans  déclinaison , chaque  pôle  pouvant  en  pro- 
duire par  son  action  particulière  : mais  alors  ces  quatre  bandes  ne  seront 
pas  placées  sur  la  même  ligne  que  les  pôles  magnétiques  et  le  pôle  de  la 
terre;  elles  seront  aux  endroits  où  les  puissances  des  deux  pôles  magné- 
tiques seront  combinées  avec  leurs  distances , de  manière  à se  détruire. 
Ainsi,  une  et  deux  bandes  sans  déclinaison  ne  supposent  qu’un  seul  pôle 
magnétique;  trois  et  quatre  bandes  sans  déclinaison  en  supposent  deux; 
et  s’il  se  trouvait  sur  le  globe  cinq  ou  six  bandes  sans  déclinaison,  elles 
indiqueraient  trois  pôles  magnétiques  dans  chaque  hémisphère.  Mais, 
jusqu’à  ce  jour,  l’on  n’a  reconnu  que  trois  bandes  sans  déclinaison, 
lesquelles  s’étendent  toutes  trois  dans  les  deux  hémisphères  : nous  som- 
mes par  conséquent  fondés  à n’admctlrc  aujourd’hui  que  deux  pôle 
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magnétiques  dans  riiémisplicre  boréal,  et  deux  antres  dans  l’tiémispliére 
austral;  et  si  l’on  connaissait  oxactenieut  la  position  et  le  nombre  de  ces 
l)ôles  magnétiques,  on  pourrait  bientôt  parvenir  à se  guider  sur  les 
mers  sans  erreur. 

On  a tort  de  dire  que  les  hommes  donnent  trop  à la  vaine  curiosité; 
c’est  aux  besoins,  à la  nécessité,  tpie  les  sciences  et  les  arts  doivent  leur 
naissance  et  leurs  progrès.  Pourquoi  trouvons-nous  les  observations 
maguélifjues  si  multipliées  sur  les  mers,  et  en  si  petit  nombre  sur  les 
continents?  c’est  que  ces  observations  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
voyager  sur  terre,  mais  que  les  navigateurs  ne  peuvent  s'en  passer. 
Néannmois  il  serait  très-utile  de  les  multiplier  sur  terre;  ce  qui  d’ailleurs 
serait  plus  facile  que  sur  mer.  Sans  ce  travail,  auquel  on  doit  inviter 
les  physiciens  de  tous  pays,  on  ne  pourra  jamais  former  une  théorie 
complète  sur  les  grandes  variations  de  l’aiguille  aimantée,  ni  par  consé- 
quent établir  une  prali(|ue  certaine  et  précise  sur  l’usage  que  les  marins 
peuvent  faire  de  leurs  différentes  boussoles.  Cependant, eu  s’occupant  à 
compléter  les  tables  des  observations,  on  pourra  faire  des  cartes  magné- 
tiques, plus  étendues  que  celles  (|ue  nous  publions  aujourd  hui,  et  t|ui 
indiqueraient  aux  navigateurs  leur  situation  plus  précisément  qu'on  ne 
l’a  fait  jusqu’ici  par  aucune  autre  méthode. 

Les  cITets  du  magnétisme  se  manifestent  ou  du  moins  peuvent  se 
reconnaître  dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  partout  où  l’on  veut  les 
exciter  ou  les  produire.  La  force  électrique  toujours  présente  semble 
n’attendre  pour  agir  et  pour  produire  la  vertu  magnétique,  que  d’y  être 
déterminée  par  la  combinaison  des  moyens  de  l’art , ou  par  les  combinai- 
sons plus  grandes  de  la  nature;  et  malgré  ces  variations,  le  magnétisme 
est  encore  assujetti  à la  loi  générale  qui  iiorte  et  dirige  la  marche  du 
Iluide  électrique  vers  les  pôles  de  la  terre. 

Si  les  forces  magnétiques  et  électriques  étaient  simples,  comme  celle 
de  la  gravitation,  elles  ne  produiraient  aucun  mouvement  composé;  la 
direction  en  serait  toujours  droite , sans  déclinaison  ni  inclinaison,  et 
tous  les  effets  en  seraient  aussi  constants  qu’ils  sont  variables. 

L’attraction,  la  répulsion  de  l’aimant,  son  mouvement,  tant  en  décli- 
naison qu’en  inclinaison , démontrent  donc  que  l’effet  de  cette  force 
magnétique  est  un  mouvement  composé,  une  impulsion  différemment 
dirigée;  et  cette  force  magnétique  agissant,  tantôt  en  plus,  tantôt  en 
moins,  comme  la  force  électrique,  et  se  dirigeant  de  môme  de  1 équateur 
aux  deux  pôles,  pouvons-nous  douter  que  le  magnétisme  ne  soit  une 
modilication,  une  affection  particulière  de  1 électricité,  sans  laquelle  il 
n’existerait  pas? 

Les  effets  de  cette  force  magnétique,  étant  moins  généraux  que  ceux 
de  l’électi-icité , peuvent  montrer  plus  aisément  la  direction  de  cette 
force  électrique.  Cette  direction  vers  les  pôles  nous  est  démontrée  en 
effet  par  celle  de  l’aiguille  aimantée,  qui  s’incline  de  plus  en  plus,  et  en 
sens  contraire,  vers  les  pôles  terrestres.  Et  ce  qui  prouve  encore  que  le 
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nia.Qtnclisnic  n ivsl  {(ii’uii  efft*!  do  collo  force  oloclnV(iio  qui  s’oiend  do 
Icqiialcur  aux.  polos,  c’o.sl  que  L's  harrcs  d(!  loroii  d’acier,  placées  <]ans 
la  direclion  de  ce  grand  conranl,  aci|uièroiil,  a\  ec  le  loiiips,  une  \ erlii 
niagMeti(jue  plus  ou  moins  sensible,  (|u’elles  ii’oblienncnl  (|u’avec  poiiu', 
cl  quelles  ne  l'cçoivenl  niêiiie  en  aucune  manièie,  loi'squ'ellcs  sont  si- 
tuées dans  un  plan  trop  éloigiu;  de  la  direclion,  lanl  en  déclinaison  qu’en 
inclinaison,  du  grand  conranl  élecirique.  Ce  courant  général,  qui  pari  de 
l’équalour  pour  sc  rendre  aux  pôles,  est  souvent  Iroublé  par  des  cou- 
rants parlicniiors  déj)endanls  de  causes  locales  cl  accidenlellcs.  Lorsque, 
jiar  exemple,  le  Iluide  électri(|uc  a été  accumulé  par  diverses  circons- 
lances,  dans  certaines  j)orlions  de  rinlérieur  du  globe,  il  sc  porte  avec 
plus  ou  moins  de  violence,  de  ces  parties  où  il  abonde,  vers  les  endroils 
ou  il  manque.  Il  produit  ainsi  les  foudres  soutei*raines,  des  commolions 
plus  ou  moins  fortes,  des  treml)lemcnts  de  terre  plus  ou  moins  étendus. 


H se  forme  alors,  non-scidement  dans  l’intérieur  , mais  même  à la  surface 
des  lcriains  remués  par  ces  secousses,  un  courant  électri(|ue  (jui  suit 
la  même  direclion  que  la  commotion  souterraine,  et  cette  force  acci- 
dentelle se  manil'esle  par  la  vertu  magnétique  (lue  reçoivent  des  barres 
de  fer  oti  d’acier,  placées  dans  le  même  sens  que  ce  courani  passager  et 
local.  L’aclion  de  celle  force  parliculiérc  peut  cire  non-seulement  égale, 
mais  même  supérieure  à celle  de  l’électricité  générale  (pii  va  de  l’écpia- 
leur  aux  pôles.  Si  l’on  place  en  effet  des  barres  de  fer.  les  unes  dans  le 
sens  du  courani  général  de  l’équaleur  aux  pôles,  et  les  autres  dans  la 
direclion  du  courant  particulier,  dépendant  de  l’acciiiniilation  du  Iluide 


électri(pic  dans  l’iidérieur  du  globe,  cl  (|ui  produit  le  trenddemenl  de 


terre,  ce  dernier  courani,  <lonl  l’eirel  est  cependant  instantané  et  ne  doit 
guère  durer  plus  longtemps  que  les  foudres  sonlerraincs  (|ui  les  produi- 
.senl,  donne  la  vertu  magnélique  aux  bari  es  (jui  se  trouvent  dans  sa 
direclion,  (piebjtie  angle  (ju  elles  fassent  avec  le  méridien  magnétique, 
tandis  que  des  barres  enlicremenl  senddables,  et  situées  depuis  un  très- 
long  tenqis  dans  le  sens  de  ce  méridien,  ne  présentent  aucun  signe 
de  la  plus  faible  aimantation  (1).  Ce  dernier  fait,  qui  est  important, dé- 


(I)  Cc‘8  fails  ont  i‘lc  mis  hors  de  doute  par  des  cxpéi  ienecs  ipii  ont  été  faites  p.ar  M.  de 
Rozièi  e,  capitaine  au  c orps  royal  du  génie.  .l’ai  place,  dit  cet  lialnle  pliy.sicien . le  tijnil- 
» let  t7Si,  dans  mon  caldnet,deux  bari  es  d’acier  lirut,  telles  (|ne  les  reçoivent  les  marchands 
a couteliers  pour  leur  travail , chacune  de  deux  pieds  de  longueur,  de  dix  lignes  de  largeur  et 
O de  trois  lignes  d’i'pai.sseur,  sur  des  cordons  de  soie,  suspendus  de  inanicre  qu’elles  fussent 
« horizontales  et  ('doignées  de  six  pieds  de  Ions  les  corps  eiiviroiinants,  rune  dans  la  direc  lion 
a de  l’est  à l’ocicsi,  et  l’antre  clans  le  méridien  niagnétif[cie  ; m’étant  assuré,  acant  d’isoler  ces 
<c  harros,  comme  à l’ordiiiaire,  (|ci’clle.s  n’avaieiit  aucune  vérin  magnétique,  et  désirant  savoir 
Cl  s’il  serait  possible,  ac  ee  le  lemps  et  les  in  nréclés  simples  que  je  viens  de  désigner,  de  la  leur 
<■  faire  aec|ucrii-,  j’ac , pour  cet  ellot,  répété,  chaque  jour , lc?s  expériences  iic'>eessaires  pour 
« nc’en  assurer,  sans  eu  avoir  l ieu  déeoiiverl  de  nouveau,  cpie  le  l;i  oelohic  l7Sf,  jourreimif- 
« qualile,dans  leiiiiel  je  fus  singulic'nimieiit  étonné  en  léiléraiU  li*s  expérieiiecs  que  j’avais 
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inonf  ro  le  rapport  iinniédial  <lu  niagnélisine  et  de  l’électricité,  et  prouve 
en  inèinc  temps  que  le  fluide  électrique  est  non-seulement  la  cause  de  la 
plupart  des  tremhlemenls  de  terre,  mais  qu'il  produit  aussi  l'aimautation 
de  tontes  les  matières  ferrugineuses  sur  les(juellcs  il  exerce  son  action. 

Jtasseiublant  donc  tous  les  rapports  entre  les  phénomènes,  toutcis  les 
convenances  entre  les  |)rincipaux  effets  du  magnétisme  et  de  rélectri- 
cilé,  il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas  se  r(ifuser  à croire  qu’ils  sont 
])roduits  par  une  seule  et  même  cause,  et  je  suis  persuadé  que  si  on 
réfléchit  sur  la  théorie  que  je  viens  d’exposer,  on  eu  reconnaîtra  claire- 
ment d’identité.  Simplifier  les  causes,  et  généraliser  les  effets,  doit  être 


U faites  précéclemnieiit,  cl  iiiêiiie  ledit  jour,  entre  liuit  et  neuf  licurcs  du  matin,  de  voir  la  barre 
U placée  dans  la  direction  de  l’est  à l'ouest,  attirer  Irès-scnsiblcmenl  par  scs  deux  bouts  la 
Il  môme  limaille  de  fer  que  j’avais  depuis  Ion};lenips  cni|ilnyce  sans  succès  ; voulant  alors 
« m'assurer  (dus  particulièrement  de  ce  plicnomèiie, j’essayai  de  lui  présenter  de  fines  aiguilles 
O d’aeicr,  que  j’avais  vérifiées  n’avoir  aucune  des  propriétés  de  l’aimant;  elles  furent,  ainsi 
Il  que  la  limaille,  attirées  visiblement  ; je  répétai  la  ebusc  plusieurs  fois  de  suite, en  changeant 
(I  lesaiguilles;  malgré  cela,  j’obtins  conslainincnt  le  même  résultat,  et  je  parvins  enfin  à en  faire 
Il  porter  de  très-légères  par  le  bout  de  la  barre  tourné  du  eêlc  de  l’ouest;  le  bout  opposé  me 
U parut  un  peu  moins  fort;  mais  la  dilTércncc  était  si  petite,  qu’il  fallait  apporter  la  pins 
Il  erandc  attention  pour  s’en  apercevoir.  Depuis  cette  époque,  cette  barre  a constamment 
i.  conservé  la  vertu  magnétique,  qu’elle  possède  encore  aujourd'hui.  (!  octobre  1780,  au  même 
U degré  d’intensité;  ce  dont  je  juge  par  le  poids  qu’elle  soutient,  etc.,  etc. 

i.  Il  est  néees.sairc  de  faire  observer  que  le  bout  de  la  barre  loiirné  vers  l’ouest  formait  et 
Il  forme  encore  nnjourd’bui  le  pôle  boréal,  et  celui  opposé  le  pôle  austral,  ce  qui  est  parl'aitc- 
« ment  démontré  ]iar  les  pointes  ipi'lls  attirent  des  aiguilles  de  mes  boussoles.  Mais  ce  (pi’il  est 
» surtout  e.s.sentiol  de  faire  remarquer, c’est  que  la  barre  placée  dons  la  direction  du  méridien 
a magnétique,  est  absolument  dans  le  même  état  (|ue  le  premier  jour  où  elle  a été  mise  en 
U expérience,  c’est-û-dire  qu’elle  n’a  pas  donné  jusqu’à  présent  le  plus  léger  signe  qu’elle  fut 
» devenue  magnétique;  ecs  deu.v  barres  n’ont  point  été  déplacées  depuis  le  premier  jour 
Il  qu’elles  ont  été  mises  en  expérience. 

B Le  lîi  octobre  f78i,  à midi  et  quelques  minutes,  j’étais  occupé  à écrire  dans  mon  cabinet, 
B situé  au  deuxième  étage,  ayant  deux  fenêtres  du  côté  de  l’ouest,  qui  étaient  ouvertes,  ainsi 
B qu’une  porte  placée  à l’est  ; ce  qui  formait  dans  mon  c.abinet  un  courant  d’air.  Le  vent  était 
B nord , et  l’air  presque  calme;  le  baromètre  à vingt-sept  pouces  ipiatrc  lignes  et  demie  ; le 
B tbormomètre  à dix  degrés  au-dessus  du  tertne  de  la  congélation  , le  ciel  serein  , lorsque 
a j’entendis  un  bruit  sourd,  as.sez  semblable  à celui  d’une  voiture  fortement  chargée,  roulant 
B sur  le  pavé  ; an  même  instant,  le  plancher  supérieur  de  mon  eahinet  et  celui  de  ma  chambre 
B eraquèi'cnt  avec  violence,  et  je  me  sentis  balancer  deux  on  trois  fois  sur  ma  chaise  assez 
B rndenient.  .le  puis  certifier,  par  la  manière  dont  j’étais  placé,  et  d’après  le  mouvement 
B d’oscillation  que  j’ai  éprouvé,  que  les  secousses  de  ce  tremblement  de  terre  ont  duré  envi- 
n ron  trois  à quatre  .secondes,  et  qu'elles  suivaient  la  direction  de  l’est  à l’ouest;  ce  qui  d’ail- 
« leurs  m’a  été  confirmé  p tr  deux  autres  faits  qui  se  sont  passés  .sous  mes  yeux.  Il  est  bon 
U d’observer  que  les  dertiiers  jours  qui  ont  précédé  celui  du  tremldcmciit  de  terre,  ont  été 
Il  beaux,  le  vent  étant  au  nord;  que  le  lendemain  dudit  jour,  il  y eut  un  brouillard  tiès- 
II  eonsidérablc , ipii  fut  le  dernier  de  l'automne;  il  dura  plusieurs  heures  de  la  nialiuéc 
0 après  (|iioi  le  Icnqts  redevint  serein,  et  cunlimia  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  a Kxirait 
d’une  lellrc  de  M.  de  Uozière  à M,  le  comte  de  Bnlfoii,  du  li  décembre  178(5. 
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le  but  du  physicien  ; et  c’est  aussi  tout  ce  que  peut  le  génie  aidé  de 
l’expérience,  et  guidé  par  les  observations. 

Or,  nous  sommes  aujourd’hui  bien  assurés  que  le  globe  terrestre  a 
une  chaleur  qui  lui  est  proj)re,  et  qui  s’exhale  incessamment  par  des 
émanations  perpendiculaires  à sa  surface;  nous  savons  que  ces  émana- 
tions sont  constantes,  très-abondantes  dans  les  régions  voisines  de  l’équa- 
teur, et  presque  nulles  dans  les  climats  froids.  IVe  doivent-elles  pas  dès 
lors  se  porter  de  l’équateur  aux  deux  pôles  par  des  courants  opposés? 
et  comme  l’hémisphère  austral  est  plus  refroidi  que  le  boréal,  (ju’il 
présente  à sa  surface  une  plus  grande  étendue  de  plages  glacées,  et  qu’il 
est  exposé  pendant  quelques  jours  de  moins  à l’action  du  soleil  (1),  les 
émanations  de  la  chaleur,  qui  forment  les  courants  électriques  et  magné- 
tiques, doivent  s’y  porter  en  plus  grande  quantité  que  dans  l'hémisphère 
boréal.  Les  pôles  magnétiques  boréaux  du  globe  sont  dès  lors  moins 
puissants  que  les  pôles  magnétiques  austraux.  C’est  l’opposé  de  ce  qu’on 
observe  dans  les  aimants,  tant  naturels  qu’artificiels,  dont  le  pôle  boréal 
est  plus  fort  que  le  pôle  austral,  ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  les 
articles  suivants;  et  comme  c’est  un  effet  constant  du  magnétisme,  que 
les  pôles  semblables  se  repoussent,  et  que  les  pôles  différents  s’attirent, 
il  n’est  point  surprenant  que,  dans  quelque  hémisphère  qu’on  transporte 
l’aiguille  aimantée,  son  pôle  nord  se  dirige  vers  le  pôle  boréal  du  globe, 
dont  il  diffère  par  la  quantité  de  sa  force,  quoiqu’il  porte  le  même  nom, 
et  qu’égalemcnt  son  pôle  sud  se  tourne  toujours  vers  le  pôle  austral  de 
la  terre,  dont  la  force  diffère  aussi,  par  sa  quantité,  de  celle  du  pôle 
austral  de  l’aiguille  aimantée,  l/on  verra  donc  aisément  comment,  par 
une  suite  de  l’inégalité  des  deux  courants  électriques,  l’aiguille  aiman- 
tée, qui  marque  les  déclinaisons,  se  tourne  toujours  vers  le  pôle  nord 
du  globe,  dans  quelque  hémisphère  qu’elle  soit  placée,  tandis  (lu’au 
contraire,  l’aiguille  qui  marque  l’inclinaison  de  l’aimant,  s’incline  vers 
le  nord  dans  l’hémisphère  boréal,  et  vers  le  pôle  sud  dans  l’hcmisiihère 
austral,  pour  obéir  à la  force  générale,  qui  va  de  l’équàteur  aux  deux 
pôles  terrestres,  en  suivant  la  courbure  du  globe,  de  même  que  les  par- 
ticules de  limaille  de  fer,  répandues  sur  un  aimant,  s’inclinent  vers  Tun 
ou  l’autre  des  deux  pôles  de  cet  aimant,  suivant  qu’elles  en  sont  plus 
voisines,  ou  que  l’un  des  pôles  a plus  de  supériorité  sur  l’autre.  Ces 
phénomènes,  dont  l’explication  a toujours  paru  difficile,  sont  de  nou- 
velles preuves  de  notre  théorie , et  montrent  sa  liaison  avec  de  grands 
faits  de  l’histoire  du  globe. 

Voilà  donc  les  deux  phénomènes  de  la  direction  des  pôles,  et  de  l’in- 
clinaison à l’horizon,  ramenés  à une  cause  simple,  dont  les  eflcls  seraient 
toujoui’s  les  mômes,  si  tous  les  êtres  organisés  et  toutes  Ls  matières 
brutes  recevaient  également  les  influences  de  cette  force.  Mais,  dans 


(1)  Voyez  les  Époques  de  la  Nature. 
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les  êtres  vivants,  la  quantité  de  l’électrieité  qu’ils  possèdent,  ou  qu’ils 
peuvent  recevoir,  est  relative  à l<'nr  organisation;  et  il  s’en  trouve  qui, 
coniine  la  torpille,  non-seulement  la  reçoivent,  mais  semblent  l’attirer, 
au  point  de  former  une  sphère  particulière  d’cleciricité  combinée  avec 
la  vertu  magnétique;  comme  aussi,  dans  les  matières  brutes,  le  fer  se 
fait  une  sphère  particulière  d électricité , à lafjuelle  on  a donné  le  nom 
de  magnétisme;  et  s’il  existait  des  corps  aussi  électriques  que  la  torpille, 
et  en  assez  grande  quantité  pour  former  de  grandes  masses  aussi  consi- 
dérables que  celles  des  mines  de  fer  en  différents  endroits  du  globe, 
n’est-il  pas  plus  que  probable  que  le  cours  do  l’électricité  générale  se 
llécliirait  vers  ces  masses  électriques,  comme  elle  se  lléchit  vers  les 
grandes  masses  ferrugineuses  qui  sont  à la  surface  du  globe,  et  (ju’elles 
produiraient  les  inflexions  de  cette  force  électrique  ou  magnétique,  en 
la  déterminant  à se  porter  vers  ces  sphères  particulières  d’attraction, 
comme  vers  autant  de  pôles  électriques  plus  ou  moins  éloignés  des 
pôles  terrestres,  selon  le  gisement  des  continents  et  la  situation  de  ces 
masses  électriques? 

Et,  comme  la  situation  des  pôles  magnétiques  peut  changer,  et  change 
réellement,  tant  par  les  travaux  de  riioinme,  lesquels  peuvent  enfouir 
ou  découvrir  les  matières  ferrugineuses,  que  par  les  grands  mouvements 
de  la  nature  dans  les  tremblements  de  terre,  et  dans  la  production  des 
basaltes  et  des  laves,  qui  tous  sont  magnétiques,  on  ne  doit  pas  être  si 
fort  émerveillé  du  mouvement  de  l’aiguille  aimantée  vers  l’ouest,  ou 
vers  l’est;  car  sa  direction  doit  varier  et  changer,  selon  qu’il  se  forme 
de  nouvelles  chaînes  de  basaltes  et  de  laves , et  qu’il  se  découvre  de 
nouvelles  mines,  dont  l’action  favorise  ou  contrarie  celle  des  mines  plus 
anciennes. 

Par  exemple,  la  déclinaison  de  raiguille , à Paris,  était,  en  1580,  de 
onze  degrés  à l’est.  Le  pôle  magnétique,  c’est-à-dire  les  masses  ferrugi- 
neuses et  magnétiques  qui  le  formaient,  étaient  donc  situées  dans  le 
nord  de  l’Europe,  et  peut-être  en  Sibéi-ie  : mais  comme  depuis  cctie 
année  1580  l’on  a commencé  à défricher  quelques  lorrains  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  qu’on  a découvert  et  travaillé  des  mines  de  fer 
en  Canada,  cl  dans  plusieurs  autres  parties  de  cette  région  de  l’Amé- 
rique, l’aiguille  s’est  peu  à peu  portée  vers  l’ouest,  par  l’attraction  de 
ces  mines  nouvelles,  plus  puissante  que  celle  des  anciennes;  et  ce  mou- 
vement progressif  de  l’aiguille  pourrait  devenir  rétrograde  , s’il  se 
découvrait  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie  d’autres  grandes  masses 
ferrugineuses,  qui,  par  leur  e.vposition  à l’air,  et  leur  aimantation, 
deviendi-aient  bientôt  des  pôles  magnétiques  aussi,  et  peut-être  plus 
puissants  que  celui  qui  détermine  aujourd’hui  la  déclinaison  de  l’aiguille 
vers  le  nord  de  l’Amérique,  et  dont  l’existence  est  prouvée  par  les 
observations. 

Parmi  ces  causes  tout  accidentelles,  qui  doivent  faire  changer  la 
direction  dcl’aimant,  l’ondoitcoinpter,  comme  l’une  des  plus  puissantes, 
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1 éruption  des  %olcans,  cl  les  torrents  de  laves  et  de  basaltes,  dont 
la  snbslanec  est  toujours  luèlcc  de  beaucoup  de  fer.  Ces  laves  et  ces 
basaltes  occupent  souvent  de  très-grandes  étendues  à la  surface  de  la 
terre,  et  doivent  par  conséquent  influer  sur  la  direction  de  l’aimant  ; en 
SOI  te  qu  un  volcan , qui  par  ses  éjections  produit  souvent  de  longues 
chaînes  de  collines  composées  de  laves  et  de  basaltes,  forme,  pour  ainsi 
dire,  de  nouvelles  mines  de  fei’,  dont  l'action  doit  seconder  ou  contrarier 
I etïet  des  autres  mines  sur  la  direction  de  l’aimant. 

Nous  poinons  même  assurer  que  ces  basaltes  peuvent  former,  non 
seulement  de  nouvelles  mines  de  fer,  mais  aussi  de  véritables  masses 
d aimant;  car  leurs  colonnes  ont  souvent  despotes  bien  décidés  d’at- 
traction et  de  répulsion.  Par  e.vemple,  les  collonnadcs  de  basalte  des 
bords  de  la  \oIane,  près  de  Val  en  Vivarais,  ainsi  que  celles  de  la  mon- 
tagne de  Chenavari,  près  de  Rochemaure,  qui  ont  plus  de  douze  pieds 
de  hauteur,  présentent  plusieurs  colonnes  douées  de  cette  vertu  magné- 
tique, laquelle  peut  leur  avoir  été  communiquée  par  les  foudres  électri- 
ques, ou  par  le  magnétisme  général  du  globe  (1). 

11  en  est  de  même  des  tremblements  de  terre,  et  des  bouleversements 
que  produisent  leurs  mouvements  subits  et  désastreux  : ce  sont  les 
foiidi  es  de  I électricité  souterraine,  dont  les  coups  frappent  et  soulèvent 
par  secousses  de  grandes  portions  de  terre , et  dès  lors  toute  la  ma- 
tière ferrugineuse  qui  sc  trouve  dans  cette  grande  étendue  devient 
magnétique  par  I action  de  cette  foudre  électrique;  ce  qui  produit 
encore  de  nouvelles  mines  attirablcs  à l’aimant,  dans  les  lieux  où  il 
n existait  auj)aravant  (juc  du  fer  en  rouille,  en  ocre,  et  qui,  dans  ccd. 
état,  n’était  point  magnétique. 

Les  grands  incendies  des  forêts  produisent  aussi  une  quantité  consi- 
dérable de  matière  ferrugineuse  et  magnétique.  La  plus  grande  partie 
des  terres  du  IVouveau-Montle  étaient  non-seulement  couvertes  mais 
encore  encombrées  de  bois  morts  ou  ^'ivants,  auxquels  on  a mis  le  feu 
pour  donner  du  jour,  et  rendre  la  terre  susceptible  de  culture.  Et  c’est 
surtout  dans  l’Amérique  septentionale  que  l’on  a brûlé,  et  que  l’on  brûle 
encore  ces  immenses  forêts  dans  une  vaste  étendue;  et  cette  cause 
particulière  peut  avoir  influé  sur  la  déclinaison  vers  l’ouest,  de  l’aimant 
en  Europe. 

On  ne  doit  donc  regarder  la  déclinaison  de  l’aimant  que  comme  un 
effet  j)urement  accidentel,  et  le  magnétisme  comme  un  produit  particu- 
lier de  l'électricité  du  globe.  Nous  allons  exposer  en  détail  tous  les  faits 
qui  ont  rapport  aux  phénomènes  de  l’aimant,  et  l’on  verra  qu’aucun  ne 
démentira  la  vérité  de  cette  assertion. 


(1)  Note  comniuniqiicc  par  M.  Faiijas  île  Saint-Fond. 


DES  iMIlNERAUX. 
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DE  LA  KATUllE  ET  DE  LA  FORMATION  DE  L AIMANT. 


L'aiinanl  n’ost  qu’un  minéral  ferrugineux  qui  a subi  l’aclion  du  feu, 
el  ensuilc  a rceu,  par  l’clectrieilc  générale  du  globe  Icrrcslre,  son  iiia- 
gnétisuie  parliculier.  L’aimant  primordial  est  une  mine  de  fer  eu  rocbe 
vitreuse,  ipii  ne  dilfére  des  autres  mines  do  fer  produites  (lar  le  feu 
primitif,  ipi’en  ce  qu’elk;  attire  puissamment  les  autres  matières  ferrU’ 
giaeuses,  qui  ont  de  même  subi  l’aclion  du  feu.  C.es  mines  de  l’aimant 
jirimordial  sont  moins  fusibles  que  les  autres  mines  prinutives  de  fer; 
elles  apiirocbent  de  la  nature  du  régule  de  ce  mêlai,  et  c’est  par  celte 
raison  (pi’elles  sont  plus  difficiles  à fondre.  L’aimant  iirimordial  a donc 
soulfert  une  plus  violente  nu  ])lus  longue  impression  du  feu  primilif  que 
les  aulrcs  mines  de  fer;  et  il  a en  mémo  temps  acquis  la  vertu  magné- 
li()ue  par  raclion  de  la  force,  (|ui,  dès  le  commencement,  a produit 
l’électricité  du  globe. 

(’et  aimant  de  première  formation  a communiqué  sa  vertu  aux  ma- 
tières ferrugineuses  ([ui  rcnvironnaicut;  il  a même  formé  de  nouveaux 
aimauts,  par  le  mélange  de  ces  débris  avec  d’autres  matières;  et  ces 
aimants  de  seconde  formation  ne  sont  aussi  ipie  des  minéraux  ferrugi- 
neux, provenants  des  détriments  du  fer  en  état  métallicpie.  et  (|ui  sont 
devenus  magnéti(|ucs  par  la  seule  exposition  à l’action  de  l’électricité 
générale.  Et,  comme  le  fer  qui  demeure  longtemps  dans  la  même 
situation  acquiert  foules  les  propriétés  du  véritable  aimant,  on  peut 
dire  que  l’aimaut  elle  fer  ne  sont  au  fond  que  la  même  substance,  qui 
peut  également  lirendre  du  magnélisme  à l’exclusion  de  toutes  les  autres 
matières  minérales,  pui.sque  cette  meme  pi'opriélé  magnétique  ne  se 
Irouvedans  aucun  autre  métal,  ni  dans  aucune  autre  matière  vitreuse  ou 
calcaire.  L’aimant  de  première  formalion  est  une  fonte  ou  régule  de  fer, 
mêlée  d’une  matière  vitreuse,  pareille  à celle  des  autres  mines  primor- 
diales de  fer  : mais,  dans  les  aimants  de  seconde  formation,  il  s’en 
trouve  dont  la  malicre  pierreuse  est  calcaire  ou  mélangée  d’autres  sub- 
slances  bétérogènes.  Ces  aimauts  secondaii  es  varient  plus  que  les  pre- 
miers, par  la  couleur,  la  pesanteur,  et  par  la  quantité  de  force  magné- 
tique. 

Mais  cette  matière  vitreuse  ou  calcaire  des  différentes  pierres  d’ai- 
mant n’est  nullement  susceptible  de  magnétisme,  et  ce  n’est  qu’aux 
parties  ferrugineuses  contenues  dans  ces  pierres  qu’on  doit  attribuer 
cette  propriété  ; et  dans  toute  pierre  d’aimant,  vilreuse  ou  calcaire,  la 
force  magnétique  est  d'autant  plus  grande  ipie  la  pierre  contient  plus 
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de  parties  ferrugineuses  sous  leinènie  volume,  en  sorte  ([ue  les  meilleurs 
aimants  sont  ceux  qui  sont  les  plus  pesants.  C’est  par  cette  raison  qu’on 
peut  donner  au  fer,  et  mieux  encore  à l’acier,  comme  ])Ius  pesant  que 
le  fer,  une  force  magnétique  encore  plus  grande  ([ue  celle  de  la  pierre 
d aimant,  parce  que  l’acier  ne  contient  que  peu  ou  point  de  particules 
terreuses,  et  qu’il  est  presque  uniquement  compose  de  particules  ferru- 
gineuses réunies  enseuiLle  sous  le  plus  petit  volume,  c’est-à-dire  d’aussi 
près  qu’il  est  possible. 

Ce  qui  démontre  l’aflinité  générale  entre  le  magnétisine  et  toutes  les 
mines  de  fer  qui  ont  subi  l’action  du  feu  primitif,  c’est  que  toutes  ces 
mines  sont  atlirables  à l’aimant,  (|ue  réciproipiemenl  elles  attirent,  au 
lieu  que  les  mines  de  fer  en  rouille,  en  ocre  et  en  grains,  formées  posté- 
rieurement par  rinterinéde  de  l’eau,  ont  perdu  cette  pro|)riélé  magné- 
tique, et  ne  la  reprennent  (|u’aprés  avoir  subi  de  nouveau  l’action  du 
feu.  Il  en  est  de  même  de  tous  nos  fers  cl  de  nos  aciers;  c’est  parce 
qu  ils  ont,  comme  les  mines  primitives,  subi  l’action  d’un  feu  violent 
qu  ils  sont  atlirables  à 1 aimant.  Ils  ont  donc,  coniuic  les  mines  primor- 
diales de  fer,  un  magnétisme  passif  que  l’on  peut  rendre  actif,  soit  i)ar 
le  contact  de  I aimant,  soit  |)ar  la  simple  exposition  à l’impression  de 
l’électricité  générale. 

Pour  bien  entendre  comment  s’est  opérée  la  formation  des  premiers 
aimants,  il  sulfit  de  considérer  que  toute  matière  ferrugineuse  qui  a 
subi  1 action  du  feu,  et  qui  demeure  quekjue  temi)S  exposée  à l’air  dans 
la  mémo  situation,  acquiert  le  magnétisme  et  devient  un  véritable 
aimant  ; ainsi,  dès  les  premiers  temps  de  rétablissement  des  mines  pri- 
mordiales de  ter,  toutes  les  parties  extérieures  de  ces  masses,  qui  étaient 
exposées  à l’air  et  qui  sont  demeurées  dans  la  mémo  situation,  auront 
reçu  la  vertu  magnétique  par  la  cause  générale  qui  produit  le  magné- 
lisme  du  globe,  tandis  que  toutes  les  parties  de  ces  mêmes  mines  qui 
n’étaient  pas  exposées  à l’action  de  l’atmosplière  n’ont  point  acquis  cette 
vertu  magnétique  ; il  s’est  donc  formé  dés  lors,  cl  il  peut  encore  se  for- 
mer des  aimants  sur  les  sommets  et  les  faces  découvertes  des  mines  de 
fer,  et  dans  toutes  les  parties  de  ces  mines  qui  sont  exposées  à l’action 
de  Tatmosphcrc. 

Ainsi,  les  mines  d’aimant  ne  sont  que  des  mines  de  fer  qui  se  sont 
aimantées  par  l’action  de  l’électricité  générale  ; elles  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  en  aussi  grandes  masses  que  celles  de  fer,  parce  qu’il  n’y  a 
que  les  parties  découvertes  de  ces  mines  qui  aient  pu  recevoir  la  vertu 
magnétique  : les  mines  d airnaul  ne  doivent  donc  se  trouver,  et  ne  se 
trouvent  en  effet  (pie  dans  les  parties  les  plus  extérieures  de  ces  mines 
primordiales  de  fer,  et  jamais  à de  grandes  profondeurs,  à moins  que 
ces  mines  iraient  été  excavées,  ou  qu’elles  ne  soient  voisines  de  quclques 
cavernes,  dans  lesquelles  les  inlluences  de  Tatmosiihére  auraient  pu 
produire  le  même  effet  que  sur  les  sommets  ou  sur  les  faces  découver- 
tes du  eus  mines  primitives. 
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Maintenant  on  ne  peut  donlcr  que  le  magnétisme  général  du  globe 
ne  forme  deux  courants,  dont  l’un  se  porte  de  l’équateur  au  nord,  et 
l’autre  en  sens  contraire  de  l’équateur  au  sud  : la  direction  de  ces  cou- 
rants est  sujette  à variations,  tant  pour  les  lieux  que  pour  le  temps;  et 
ces  variations  proviennent  des  inflexions  du  courant  de  la  force  magné- 
tique, qui  suit  le  gisement  des  matières  ferrugineuses,  et  qui  change  à 
mesure  qu’elles  se  découvrent  à l’air  ou  qu’elles  s’enfouissent  par  l’af- 
faissement des  cavernes,  par  l'effet  des  volcans,  des  tremblements  de 
terre,  ou  de  quelque  autre  cause  qui  change  leur  exposition  : elles  ac- 
quiérent donc  ou  perdent  la  vertu  magnétique  par  ce  changement  de 
position,  et  dès  lors  la  direction  de  cette  force  doit  varier,  et  tendre 
vers  ces  mines  ferrugineuses  nouvellement  découvertes,  en  s’éloignant 
de  celles  qui  se  sont  enfoncées. 

Les  variations  dans  la  direction  de  l’aimant  démontrent  que  les  pôles 
magnétiques  ne  sont  pas  les  mêmes  (juc  les  pôles  du  globe,  quoique  en 
général  la  direction  de  la  force  qui  produit  le  magnétisme  tende  de 
l’équateur  aux  deux  pôles  terrestres.  Les  matières  ferrugineuses,  qui 
seules  peuvent  recevoir  du  courant  de  celte  force  les  propriétés  de  l’ai- 
mant, forment  des  pôles  particuliers  selon  le  gisement  local,  et  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des  mines  d’aimant  et  de  fer. 

L'aimant  primordial  n’a  pas  acquis  au  même  instant  son  attraction  et 
sa  direction;  car  le  fer  reçoit  d’abord  la  force  attractive,  et  ne  prend 
des  pôles  (|u’en  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  sa  position  et  selon  la 
proportion  de  scs  dimensions.  11  parait  donc  que,  dès  le  temps  de  l’éta- 
blissement et  de  la  formation  des  premières  mines  de  fer  par  le  feu  pri- 
mitif, les  parties  exposées  à l’action  de  l’atmosphère  ont  reçu  d’abord  la 
force  attractive  et  ont  pris  ensuite  des  pôles  fixes,  et  acquis  la  puissance 
de  se  dii-iger  vers  les  parties  polaires  du  globe.  Ces  premiers  aimants 
ont  certainement  conservé  ces  forces  attractives  et  directives,  quoi- 
qu’elles agissent  sans  cesse  au  dehors,  ce  qui  semblerait  devoir  les  épui- 
ser; mais  au  contraire  elles  se  communi(iuent  de  l’aimant  au  fer,  sans 
souffrir  aucune  perte  ni  diminution. 

Plusieurs  physiciens,  qui  ont  traité  de  la  nature  de  l’aimant,  se  sont 
persuadé  qu’il  circulait  dans  l’aimant  une  matière  qui  en  sortait  inces- 
samment après  y être  entrée,  et  en  avoir  pénétré  la  substance.  Le  célè- 
bre géomètre  Euler,  et  plusieurs  autres  (1),  voulant  expliquer  mécani- 


(1)  Je  voudrais  excepter  de  ce  nombre  Daniel  Bernouilli,  homme  d’un  esprit  excellent  : « Je 
« me  sens,  dit-il , de  la  répugnance  à eroire  que  la  nature  ail  forme  cette  matière  cannelée  et 
« ces  conduits  magnétiques,  qui  ont  été  imaginés  par  quelques  physiciens,  uniquement  pour 
« nous  donner  le  spectacle  des  différents  jeux  de  l’aimant...  » Néanmoins  c«  grand  mathéma- 
ticien rapporte  , comme  les  autres  , à des  causes  mécaniques  les  effets  de  l’aimant  ; ses  hypo- 
thèses sont  seulement  plus  générales  et  moins  multipliées.  Voyez  les  pièces  qui  ont  remporté 
le  prix  de  l’Académie  dos  Sciences,  année  1740. 
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qiieiiient  les  pliéiioinèues  magnétiques,  ont  aloplé  l’Iiypollièse  de 
Descartes,  qui  suppose  dans  la  substance  de  l’aimant  des  conduits  et 
des  pores  si  éli  oits,  qu’ils  ne  sont  perméables  qu’à  cette  matière  magné- 
tique, selon  eux,  plus  subtile  que  toute  autre  matière  subtile;  et,  selon 
eux  encore,  ces  pores  de  l'aimant  et  du  fer  sont  garnis  de  pciiles  soupa- 
pes, de  filets  ou  de  poils  mobiles,  (jui  tantôt  obéissent,  et  tantôt  s’oppo- 
sent au  courant  de  cette  matière  si  subtile.  Ils  se  sont  efforcés  de  faire 
cadrer  les  pliénoinènes  du  magnétisme,  avec  ces  suppositions  peu  natu- 
relles et  |)Ius  que  précaires,  sans  faire  attention  que  leur  opinion  n’est 
londee  que  sur  la  lausse  idée  <pi’il  est  possible  d’expli(jucr  mécanique- 
ment tous  les  elfcts  des  forces  de  la  nature.  Euler  a meme  cru  pouvoir 
démontrer  la  cause  de  rallraclion  universelle,  par  l’action  du  meme 
fluide,  qui,  selon  lui,  produit  le  magnélisme.  Celle  prétention,  quoûjue 
vaine  et  mal  conçue,  n’a  pas  laissé  d('  pi'cvaloir  dans  l’esprit  de  quelques 
|)liysiciens;  et  cependaut,  si  l'on  considère  sans  pri'jugé  la  nature  et  ses 
effets,  et  si  l’on  réfléchit  sur  les  forces  <raltraclion  et  d’impulsion  (|ui 
l’animent,  on  rcconnaifra  que  leurs  causes  ne  peuvent  ni  s’expliquer, 
ni  même  se  concevoir  jjar  celte  mécani(iuc  malériellc,  ((ui  n’admet  (|ue 
cecpii  tombe  sous  nos  sens,  et  rejetle,  en  (pielque  sorte,  ce  (pii  n’est 
aperçu  que  par  l’esprit  ; et  de  lait,  l’action  de  la  pesanteur  ou  de  l’attrac- 
tion peut-elle  se  rapporter  a des  ellets  mécani(|ues,  et  s’expliquer  j)ar 
des  causes  secondaires,  puis(|ue  celle  altraclion  est  uuc  force  générale, 
une  propriété  primilive,  et  un  atlribut  essentiel  de  toute  matière?  fS'e 
suflil-il  pas  de  savoir  (|ue  toute  matière  s’attire,  et  que  celte  force 
s exerce,  non-seulement  dans  toutes  les  parties  de  la  niasse  du  globe 
terrestre,  mais  setend  inèine  de|)uis  le  soleil  jusqu’aux  coi'ps  les  plus 
éloignés  dans  notre  univers,  pour  être  convaincu  que  la  cause  de  cette 
attraction  ne  peut  nous  être  connue,  puis(|uc  son  ellet  étant  universel, 
et  s exerçant  généralement  dans  toute  malière,  cette  cause  ne  nous  otfre 
aucune  dillérencc,  aucun  point  de  comparaison,  ni  jiar  conséquent  au- 
cun indice  de  connaissance,  aucun  moven  d’explication?  En  sc  souve- 
nant donc  que  nous  ne  poin  ons  rien  juger  que  par  conqiaraison,  nous 
verrons  clairement  qu’il  est  non-seulement  vain,  mais  absurde  de  vouloir 
rechercher  et  explicpicr  la  cause  d’un  efl'et  général  et  commun  à toute 
matière,  lot  que  I altraclion  univei’Selle,  et  qu’on  doit  sc  borner  à regar- 
der cet  eflcl  general  comme  une  vraie  cause  à la(|uclle  on  doit  ra|)porter 
les  autres  forces,  en  comjiarant  leurs  différents  effets  ; et  si  nous  compa- 
rons l’allraclion  magnéticpie  à latliaclion  universelle,  nous  verrons 
(pi’cllcs  iliffèrenl  frcs-essonliellcment.  L’aimant  est,  comme  toute  autre 
matière,  sujet  aux  lois  de  l’allraction  générale,  et  en  même  tenqis  il 
semble  posséder  une  force  atiraclive  particulière,  et  qui  ne  s’exerce  ipie 
sur  le  1er  ou  sur  un  autre  aimant  : oi',  nous  avons  démontré  qui;  celte 
lorce,  qui  nous  (tarait  alti'aclivc,  n’est  dans  le  l'éel  (ju’une  force  iiiqtul- 
sive,  dont  la  cause  et  les  ellets  sont  tout  différents  de  ceux  de  l’allrac- 
lion  universelle. 
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Dans  le  syslènic  adopté  par  la  plupart  «les  pliysiciens,  on  suppose 
un  grand  tourlnllon  de  matière  magnétique,  circulant  autour  du  globe 
terrestre,  et  de  petits  tourbillons  de  celle  même  matière,  qui  non-seu- 
lement circule  d’un  pôle  à l’autre  de  chaque  aimant,  mais  entre  dans 
leurs  substances,  et  en  sort  pour  y rentrer.  Dans  la  pbysitiue  de  Des- 
caries, tout  était  tourbillon,  tout  s’expliquait  par  des  mouvements  cir- 
culaires et  des  impulsions  tourbillonnantes  : mais  ces  tourbillons,  (|ui 
rem|)lissaicnt  l’univers,  ont  dis|)aru  ; il  ne  reste  que  ceux  de  la  matière 
magnétique  dans  la  tète  de  ces  physiciens.  Cependant  l’existence  de  ces 
loui'billons  magnétiques  est  aussi  peu  fondée  que  celle  des  tourbillons 
planétaires;  et  on  peut  démontrer,  par  plusieurs  faits  (f),  que  la  force 
magnétique  ne  se  meuli)as  en  tourbillon  autour  du  globe  terrestre  non 
plus  (in’aulour  de  l’aimant. 

La  vertu  magnéli(ine,  que  l’aimant  possède  éminemment,  peut  de 
même  appartenir  au  fer,  puisque  l’aimant  la  lui  communique  par  le 
simple  contact,  cl  (pic  même  le  fer  l'acquiert  sans  ce  secours,  lorsqu’il 
est  exposé  aux  impressions  de  l'atmosplière  : le  fer  de^'ienl  alors  un  vé- 
ritable aimant,  s’il  reste  longtemps  dans  la  meme  situation;  de  plus  il 
s’aimante  assez  fortemetil  par  la  percussion,  par  le  frottement  de  la 
lime,  ou  seulement  en  le  |)liant  et  repliant  plusieurs  fois  ; mais  ces  der- 
niers  moyens  ne  donnent  au  fei'  (pi’un  magnétisme  passager,  et  ce  métal 
ne  conserve  la  vertu  magnétique  (|ue  quand  il  l'a  empruntée  de  l’ai- 
mant, ou  bien  acquise  juir  une  exposition  à l’action  de  l’électricité  géné- 
rale pendant  un  temps  assez  long  pour  prendre  des  pôles  fixes  dans  une 
direction  déterminée. 

Lorsque  le  fer,  tenu  longtemps  dans  la  meme  situation,  acquiert  de 
lui-même  la  vertu  magnétique,  qu’il  la  conserve,  et  qu’il  peut  même  la 
communiquer  à d’auli’cs  fers,  comme  le  fait  l'aimant,  doit-on  se  rofuser 
à croire  que,  dans  les  mines  primiti\es,  les  parties  qui  se  sont  trouvées 


(I  ) l.’iin  dp  nos  s.nvanls  aoadpmlcicns  , SI.  lo  Slomiinr , qui  s’est  neoiijié  des  phénojntMies  de 
l’aimant,  a l'ail  |dnsieiirs  es|»érienees  poui' démouti’er  le  peu  de  fondement  de  eclte  liypollièse 
des  (ouiliillnns  autour  de  l’aimant.  11  a mis  sue  un  caetoji  deux  aimants,  dont  les  pôles  de 
difTércnls  noms  claicnl  voisifis;  en  ec  eas , .selon  le  système  commun  , les  deux  toiii'liillons 
magnétiques  doivent  être  iciinis  en  un  seul , et  par  conséquent  il  ne  devrait  .se  former  siii-  la 
limaille  du  carton  que  deux  vides  répondant  aux  deux  jiôlcs  , mais  le  fait  est  qu'il  .se  foinic 
toujours  quatre  vides,  ce  f[ui  démoiilre  que  les  deux  tourbillons  tic  sont  pas  confondus,  cl  que 
la  matière  magoétitpic  tic  passe  pas  d’uii  aimant  à l’autre...  cl  cerlaiucmeut  s’il  y a un  tour- 
billon, il  s’étend  bien  à deux  ou  trois  ligues  de  la  pierre.  Opciidant  que  l’on  aimanlo  une 
aiguille  de  boussole,  eu  la  faisant  couler  à l’ordimiire  sur  la  pierre,  et,  eu  même  temps  en  lui 
faisant  louclicr  les  deux  boulons  de  rarmure,  on  en  la  tenant  éloignée  de  ces  boulons  de  ileiix 
ou  trois  ligues  sculciuciit,  elle  prendra  , dans  les  deux  cas  , deux  (lircclious  diamétralement 
opposées,  tout  le  reste  ayant  été  parfaitement  égal  ; la  même  extrémité  de  l’aiguille  qui  se 
tournerait  au  nord  se  tournera  au  sud,  etc.  Histoire  de  l’Académie  des  Scicuces,  année  1733, 
p.  la  et  II). 
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exposées  à ces  mêmes  impressions  de  ratmosplicrc  ne  soienl  pas  celles 
qui  ont  acquis  la  vertu  magnétique,  et  que  par  conséquent  toutes  les 
pierres  d’aimant  qui  ne  forment  que  de  petits  blocs  en  comparaison  des 
montagnes  et  des  autres  masses  des  mines  primordiales  de  fer,  étaient 
aussi  les  seules  parties  exposées  à celte  action  extérieure,  qui  leur  a 
donné  les  propriétés  magnétiques?  Rien  ne  s’oppose  à celte  vue  ou 
plutôt  à ce  fait;  car  la  pierre  d’aimant  est  certainement  une  matière 
ferrugineuse,  moins  fusible  à la  vérité  ([ue  la  plupart  des  autres  mines 
de  fer;  et  cette  dernière  propriété  indique  seulement  qu’il  a fallu  peut- 
être  le  concours  de  deux  circonstanées  pour  la  production  de  ces 
aimants  primitifs,  dont  la  première  a été  la  situation  et  l’exposition  con- 
stanle  à l’impression  du  magnétisme  général  ; et  la  seconde,  une  qualité 
différente  dans  la  matière  ferrugineuse  qui  compose  la  substance  de 
l’aimant.  Car  la  mine  d’aimant  n’est  plus  difficile  à fondre  que  les  autres 
mines  de  fer  en  roche,  que  par  cette  dificrence  de  qualité.  L’aimant 
primordial  approche,  comme  nous  l’avons  dit,  de  la  nature  du  régule 
de  fer,  qui  est  bien  moins  fusible  que  sa  mine.  Ainsi,  cet  aimant  primitif 
est  une  mine  de  fer,  qui,  ayant  subi  une  plus  forte  action  du  feu  que 
les  autres  mines,  est  devenue  moins  fusible;  et  en  effet  les  mines  d’ai- 
mant ne  se  trouvent  pas,  comme  les  aulrcs  mines  de  fer,  par  grandes 
masses  continues,  mais  par  petits  blocs  placés  à la  surface  de  ces  mêmes 
mines,  où  le  feu  priùiitif,  animé  par  l’air,  était  plus  actif  que  dans  leur 
intérieur. 

Ces  blocs  d’aimant  sont  plus  ou  moins  gros,  et  communément  séparés 
les  uns  des  autres;  chacun  a sa  sphère  particulière  d'attraction  et  ses 
pôles , et  puisque  le  fer  peut  acquérir  de  lui-même  toutes  ces  propriétés 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que,  dans  les 
mines  primordiales  de  fer,  les  parties  qui  étaient  exposées  au  feu  plus 
vif  que  l’air  excitait  à la  surface  du  globe  en  incadescence,  auront  subi 
une  plus  violente  action  de  ce  feu,  et  se  seront  en  même  temps  divisées, 
fendues,  séparées,  et  qu’elles  auront  acquis  d’elles-mêmes  cette  puis- 
sance magnétique,  qui  ne  diminue  ni  ne  s’épuise,  et  demeure  toujours 
la  même,  parce  qu’elle  dépend  d’une  cause  extérieure,  toujours  subsis- 
tante et  toujours  agissante? 

La  formation  des  premiers  aimants  me  paraît  donc  bien  démontrée; 
mais  la  cause  première  du  magnétisme  en  général  n’en  était  pas  mieux 
connue.  Pour  deviner  ou  même  soupçonner  quelles  peuvent  être  la 
la  cause,  ou  les  causes  d’un  effet  particulier  de  la  nature,  tel  que  le 
magnétisme,  il  fallait  aupara\  ant  considérer  les  phénomènes  en  expo- 
sant tous  les  faits  acquis  par  l’expérience  et  l’observation.  Il  fallait  les 
comparer  entre  eux,  et  avec  d’autres  faits  analogues,  afin  de  pouvoir 
tirer  du  résultat  de  ces  comparaisons  les  lumières  qui  devaient  nous 
giiidcr  dans  la  recherche  des  causes  inconnues  et  cachées  : c’est  la  seule 
route  que  l’on  doive  prendre  et  suivre,  puisque  ce  n’est  que  sur  des 
faits  bien  avérés,  bien  entendus,  qu’on  peut  établir  des  raisonnements 
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solides  ; et  plus  ces  faits  serotit  multipliés,  plus  il  deviendra  possible 
d’en  tirer  des  inductions  plausibles,  et  de  les  réunir  pour  en  faire  la  base 
d’une  théorie  bien  fondée,  telle  que  nous  paraît  être  celle  que  j’ai  pré- 
sentée dans  le  premier  cliapitre  de  ce  traité. 

Mais  comme  les  faits  particuliers  qu'il  nous  reste  à exposer  sont  aussi 
nombreux  que  singidiers,  ((u’ils  paraissent  quelquefois  opposés  ou  con- 
traires, nous  commencerons  par  les  phénomènes  qui  ont  rai)port  à 
l’alti-action  ou  à la  répulsion  de  l’aimant,  et  ensuite  nous  exposerons 
ceux  qui  nous  indiquent  sa  dircclion  avec  ses  variations,  tant  en  décli- 
naison qu’en  inclinaison.  Chacune  de  ces  grandes  propriétés  de  l’aimant 
doit  être  considérée  en  particulier,  et  d’aulaut  plus  attentivement, 
qu’elles  paraissent  moins  dépendantes  les  unes  des  autres  , et  qu’en  ne 
les  jugeant  que  par  les  apparences,  leurs  effets  sembleraient  provenir 
de  causes  différentes. 

Au  reste,  si  nous  recherchons  le  temps  où  l’aimant  et  ses  propriétés 
ont  commencé  d’être  connus,  ainsi  que  les  lieux  où  ce  minéral  se  trou- 
vait anciennement,  nous  verrons,  par  le  témoignage  de  Théophraste, 
que  l’aimant  était  rare  chez  les  Grecs,  qui  ne  lui  connaissaient  d’autre 
propriété  (juc  celle  d’attirer  le  fer  : mais  du  temps  de  Pline,  c’est-à-dire 
trois  siècles  après,  l’aimant  était  devenu  plus  commun;  et  aujourd’hui 
il  s’en  trouve  plusieurs  mines  dans  les  terres  voisines  de  la  Grèce,  ainsi 
qu’en  Italie,  cl  particulièrcmenl  à l’ile  d’Elbe.  On  doit  donc  présumer 
que  la  plupart  des  mines  de  ces  contrées  ont  acquis,  depuis  le  temps  de 
Théophraste,  leur  vertu  magnétique  à mesure  qu’elles  ont  été  découver- 
tes, soit  par  des  effets  de  nature,  soit  par  le  travail  des  hommes  ou  par 
le  feu  des  volcans. 

On  trouve  de  même  des  mines  d’aimant  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  surtout  dans  les  pays  du  nord,  où  il  y a beaucoup 
plus  de  mines  primordiales  de  fer  que  dans  les  autres  régions  de  la 
terre.  iVous  avons  donné  ci-devant  la  description  dés  mines  aimantées 
de  Sibérie,  et  l’on  sait  que  l’aimant  est  si  commun  en  Suède  et  en  iVor- 
wége,  qu’on  en  fait  un  commerce  assez  considérable  (I).  Les  voyageurs 
nous  assurent  qu’en  Asie  il  y a de  bous  aimants  au  Bengale,  à Siam  (2), 


(1)  La  pierre  d’aimant  est  en  si  grande  quantité  en  Norwègc  et  en  Suède,  qu’on  l’envoie  par 
tonneaux  hors  du  pays,  Pontoppidam  , Journal  étranger,  mois  de  septembre  178S , page  215. 

(2)  Il  y a deux  mines  d’aimant  dans  le  royaume  de  Siam Ces  mines  sont  dans  une  nwii- 

tagne  à laquelle  elles  paraissent  eomme  attacliécs  ; elles  semblent  être  divisées  en  deux  roches, 
(jui  apparemment  sont  réunies  sous  terre;  la  grande,  qui  s’étend  d’orient  eu  occident,  peut 
avoir  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pas  geométi  iques  de  longueur,  et  quatre  ou  cinq  de  largeur. 
Dans  sa  plus  grande  hauteur,  elle  a ncul'  ou  dix  pieds.  La  petite  qui  est  au  nord  de  la  grande, 
dont  elle  n’est  éloignée  ([ue  de  sept  ou  huit  pieds,  a trois  toises  de  long,  peu  de  hauteur  et  de 
largeur  ; elle  est  d’un  aimant  bien  plus  vif  que  l’autre.  Elle  attirait  avee  une  force  extraordi- 
naire les  instruments  Je  fer  dont  on  se  servait.  On  ne  pouvait  en  détacher  aucun  morceau, 
parce  que  les  instruments  de  fer,  qui  étaient  fort  mal  trempés,  étaient  aussitôt  rehoulés.  On 
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a la  Chine  (4)  el  aux  îles  Pliilippines  (2);  ils  font  aussi  luention  de  ceux 
de  l’Afrique  (3)  et  de  l’ Amérique  (4). 


ARTICLE  IIL 


DE  l’attraction  ET  DE  LA  RÉPULSION  DE  l’AIMANT. 


Le  mouvement  du  magnétisme  semble  être  composé  de  deux  forces, 
l'une  attractive  et  l’autre  directive.  Un  aimant,  de  quelque  figure  qu’il 
soit,  attire  le  fer  de  tous  côtés  et  dans  fous  les  points  de  sa  surface;  et 
plus  les  pierres  d’aimant  sont  grosses,  moins  elles  ont  de  force  attrac- 
tive, relativement  à leur  volume;  elles  en  ont  d’autant  plus  qu’elles  sont 
plus  pesantes,  et  toutes  ont  beaucoup  moins  de  puissance  d’attraction 
quand  elles  sont  nues  que  (piand  elles  sont  armées  de  fer  ou  d’acier. 
La  force  directive,  au  contraire,  se  manpie  mieux,  et  avec  plus  d’éner- 
gie, sur  les  aimants  nus  que  sur  ceux  qui  sont  armés. 

Quelques  savants  physiciens  cl  entre  autres  Taylor  et  Musschem- 
broëck,  ont  essayé  de  déterminer,  par  des  expériences,  l’étendue  <le  la 
sphère  d’attraction  de  l’aimant  et  l'intensité  de  cette  action  à différentes 
distances;  ils  ont  observé  qu’avec  de  bons  aimants  celle  force  attractive 
était  sensible  jusqu’à  treize  ou  quatorze  pieds  de  distance;  et,  sans 
doute,  elle  s’étend  encore  plus  loin.  Ils  ont  aussi  reconnu  que  rien  ne 
pouvait  intercepter  l’action  de  celte  foi'ce,  en  sorte  qu’un  aimant  ren- 
fermé dans  une  boite  agit  toujours  à la  même  distance.  Ces  faits  suffisent 


s’attacha  à la  grande,  dont  on  eut  peine  de  rom|)re  quelques  morceaux  qui  avaient  delà 
saillie,  et  qui  donnaient  de  la  prise  au  marteau.  On  ne  laissa  pa.s  que  d’en  tirer  quelques 
bonnes  pierres  ; les  pôles  de  la  mine,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  morceaux  de  fer 
qu’on  y appliqua,  regardaient  le  midi  et  le  seplciitrion  ; car  on  n’a  pu  rien  reconnaître  par  la 
boussole,  l’aiguille  s’ulVolant  sitôt  qu’on  l’en  approchait.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  IX, 
pages  200  et  241». 

(1)  Il  y a peu  de  provinces  dans  la  Chine  où  l’on  ne  trouve  des  pierres  d’aimant.  On  en  ap- 
porte aussi  du  Japon  à la  Chine,  mais  on  les  emploie  parliculièrement  aux  usages  de  la  méde- 
cine ; elles  se  vendent  au  poids,  et  les  plus  chères  ne  se  vendent  jamais  plus  de  huit  sous 
l’onec.  Idem,  tome  VI,  page  8!). 

(2)  On  trouve  beaucoup  d’aimant  à Mindanao Voyage  de  ,Af.  le  Gentil  aux  Inde's.  Paris, 

1781,  tome  11,  page  56. 

(3)  On  trouve  dans  le  Itamhouk,  en  .Afrique,  d’exccllenles  pierres  d’aimant,  dont  on  a 
envoyé  plusieurs  morceaux  en  France.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  II,  page  Ml. 

{i)  On  fit  voirà  Gcinclli-Caréri,  dans  un  cabinet  de  raretés,  au  Mexique,  unepierred’aimant 
de  la  grosseur  d’une  pomme  ordinaire,  qui  enlevait  dix  livres  de  fer.  Idem,  tome  XI,  page  oLfi. 
Le  corrégiment  de  Copiapo,  au  Chili,  produit  (|uantité  do  |)icrres  d'aimant.  Idem,  tome  XIII, 
page  U4. 
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pour  qu’on  puisse  conocvoir  qu’en  plaçant  et  eaehant  des  aimants  et  du 
fer  en  différents  endroits,  même  assez  éloignés,  on  peut  |»roduire  des 
effets  qui  paraissent  merveilleux  , parce  (pUils  s’opèrent  à quelque  dis- 
tance, sans  action  apparente  d’aucune  matière  intermédiaire,  ni  d’aucun 
mouvement  communiqué. 

Les  anciens  n’ont  connu  que  cette  première  propriété  de  l’aimant;  ils 
savaient  que  le  fer,  de  queUiue  côté  qu’on  le  présente,  est  toujours  at- 
tiré par  l’aimant;  ils  n’ignoraient  pas  que  deux  aimants  présentes  l’un  à 
l’autre  s’attirent  ou  se  repoussent.  Les  physiciens  modernes  ont  démon- 
tré que  celte  attraction  et  celte  répulsion  entre  deux  aimants  sont  égales, 
et  que  la  plus  forte  attraction  se  fait  lorsqu’on  présente  directement  les 
pôles  de  différents  noms,  c’est-à-dire,  le  pôle  austral  d’un  aimant,  au 
pôle  boréal  d’un  autre  aimant;  et  que  de  même  la  répulsion  est  la  plus 
forte,  quand  on  présente  l'un  à l’autre  les  pôles  de  même  nom.  Ensuite 
ils  ont  cherché  la  loi  de  celte  attraction  et  de  celte  l'épulsion  ; et  ils  ont 
reconnu  qu’au  lieu  d’étre  comme  la  loi  de  l’attraction  universelle,  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  cette  attraction  et  cette  répulsion 
magnétique  ne  décroissent  pas  même  autant  que  la  distance  aug- 
mente (1)  : mais,  lorsqu’ils  ont  voulu  graduer  l’échelle  de  cette  loi,  ils 
y ont  trouvé  tant  d’inconstance  et  de  si  grandes  variations,  qu’ils  n’ont 
pu  déterminer  aucun  ra])|)ort  fixe,  aucune  proportion  suivie  entre  les 
degrés  de  puissance  de  celte  force  attractive,  et  les  effets  qu’elle  produit 
à difl’ércnles  distances;  tout  ce  qu’ils  ont  pu  conclure  d’un  nombre  infini 
d’expériences,  c’est  que  la  force  attractive  de  l’aimant  décroît  propor- 
tionnellement plus  dans  les  grandes  que  dans  les  petites  distances. 

Nous  venons  de  dire  que  les  aimants  ne  sont  pas  tous  d’égale  force  à 
beaucoup  près;  que  plus  les  pierres  d’aimant  sont  grosses,  moins  elles 
ont  de  force  attractive,  relativement  à leur  volume,  cl  qu’elles  en  ont 
d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  pesantes,  à volume  égal  ; mais  nous  de- 
vons ajouter  que  les  aimants  les  plus  puissants  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  généreux,  en  sorte  que  quelquefois  ces  aimants  plus  puissants  ne 
communi(|uent  pas  au  fer  autant  de  leur  vertu  attractive  que  des  aimants 
pins  faibles  et  moins  riches,  mais  en  même  temps  moins  avares  de  leur 
propriété. 

La  sphère  d’activité  des  aimants  faibles  est  moins  étendue  que  celle 
des  aimants  forts;  et,  comme  nous  l’avons  dit,  la  force  attractive  des 


(1)  Muschcmbroëck,  Disscrliilio  de  Magnete,  pages  16  el  suiv.  Pour  connaître  la  loi  de  cette 
allraction,  ce  physicien  s’est  servi  d’aimants  de  forme  ronde,  et,  par  une  balance  très-mobile, 
il  a mesuré  l’effet  de  cette  force  à toutes  distances,  depuis  une  demi-ligne  jusqu’à  plusieurs 
pouces;  en  comparant  les  résultats  d’un  très-grand  nombre  d’expériences,  il  a vu  que  cette 
force  attractive  des  aimants  sphériques,  non-seulement  ne  diminuait  pas  comme  celle  de 
l’attraction  universelle,  eu  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  mais  que  lu  diminution  de 
cette  i'orcc  magnétique  n’est  pas  inèinc  en  raison  inverse  de  la  simple  distance. 
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uns  et  des  autres  décroît  beaucoup  plus  dans  les  grandes  que  dans  les 
petites  distances  : mais,  dans  le  point  de  contact,  cette  force,  dont  l’ac- 
tion est  très-inégale  à toutes  les  distances  dans  les  différents  aimants, 
produit  alors  un  effet  moins  inégal  dans  l’aimant  faible  et  dans  l’aimant 
fort,  de  sorte  qu’il  faut  employer  des  poids  moins  inégaux  pour  séparer 
les  aimants  forts  et  les  aimants  faibles,  lorsqu’ils  sont  unis  au  fer  ou  à 
l’aimant  par  un  contact  immédiat. 

Le  fer  attire  l’aimant  autant  qu’il  en  est  attiré  : tous  deux,  lorsqu’ils 
sont  en  liberté,  font  la  moitié  du  chemin  pour  s’approcher  ou  se 
joindre.  L’action  et  la  réaction  sont  ici  parfaitement  égales  : mais  un 
aimant  attire  le  fer  de  quelque  côté  qu’on  le  présente,  au  lieu  qu’il 
n’attire  un  autre  aimant  que  dans  un  sens,  et  qu’il  le  repousse  dans  le 
sens  opposé. 

La  limaille  de  fer  est  attirée  plus  puissamment  par  l’aimant  que  la 
poudre  même  de  la  pierre  d’aimant,  parce  qu’il  y a plus  de  parties  fer- 
rugineuses dans  le  fer  forgé  que  dans  cette  pierre,  qui  néanmoins  agit 
de  plus  loin  sur  le  fer  aimanté  qu’elle  ne  peut  agir  sur  du  fer  non  ai- 
manté ; car  le  fer  n’a  par  lui-même  aucune  force  attractive  : deux  blocs 
de  ce  métal,  mis  l’un  auprès  de  l’autre,  ne  s’attirent  pas  plus  que  deux 
masses  de  toute  autre  matière;  mais,  dès  que  l’un  ou  l’autre,  ou  tous 
deux,  ont  reçu  la  vertu  magnétique,  ils  produisent  les  mêmes  elfets 
et  présentent  les  mêmes  phénomènes  que  la  pierre  d’aimant,  qui  n’est 
en  effet  qu’une  masse  ferrugineuse  aimantée  par  la  cause  générale  du 
magnétisme.  Le  fer  ne  prend  aucune  augmenlation  de  poids  par  l’im- 
prégnation de  la  vertu  magnétique;  la  plus  grosse  masse  de  fer  ne  pèse 
pas  un  grain  de  plus,  quelque  fortement  (ju’elle  soit  aimantée  : le  fer  ne 
reçoit  donc  aucune  matière  réelle  par  cette  communication,  puisque 
toute  matière  est  pesante  sans  même  en  excepter  celle  du  feu  (1).  Ce- 
pendant le  feu  violent  agit  sur  l’aimant  et  sur  le  fer  aimanté;  il  diminue 
beaucoup,  ou  plutôt  il  suspend  leur  force  magnétique  lorsqu’ils  sont 
échauffés  jusqu’à  l’incandescence,  et  ils  ne  reprennent  cette  vertu  qu’à 
mesure  qu’ils  se  refroidissent.  Une  chaleur  égale  à celle  du  plomb 
fondu  (2)  ne  suffit  pas  pour  produire  cet  effet  : et  d’ailleurs  le  feu, 
quelque  violent  qu’il  soit,  laisse  toujours  à l’aimant  et  au  fer  aimanté 
quelque  portion  de  leurs  forces;  car,  dans  l’état  de  la  plus  grande  incan- 
descence, ils  donnent  encore  des  signes  sensibles,  quoique  faibles,  de 


(1)  Voyez,  dans  cette  Histoire  naturelle,  article  de  la  Pesanteur  du  feu. 

(2)  Pour  faire  des  aimants  d’un  volume  considérable , les  ouvriers  joignent  ensemble  plu- 
sieurs petits  morceaux  d’aim.int  qu’ils  réunissent,  en  les  appliquant  d’abord  les  uns  contre 
les  autres,  et  les  plongeant  ensuite  dans  du  plomb  ou  de  l’ctain  fondu,  La  chaleur  communi- 
quée par  CCS  métaux  fondus  à cette  masse  d’aimant  n’en  diminue  pas  la  force,  et  il  faut  un 
bien  plus  grand  degré  de  chaleur,  et  même  un  feu  très-violent,  pour  opérer  cette  diminution 
nu  suspension  de  force  de  l’aimant  et  du  fer  aimanté.  Muschcmbroëck,  page  73. 
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leur  niagnélisitie.  M.  Épimis  a même  éprouvé  que  des  aimants  naturels 
portés  à l’état  d’incandescence,  refroidis  ensuite,  et  placés  entre  deux 
grandes  barres  d’acier  fortement  aimantées,  acquéraient  un  magnétisme 
plus  fort  (d);  et,  par  la  comparaison  de  ses  expériences,  il  parait  que 
plus  un  aimant  est  vigoureux  par  sa  nature,  mieux  il  reçoit  et  conserve 
ce  surcroît  de  forces. 

L’action  du  feu  ne  fait  donc  que  diminuer  ou  suspendre  la  vertu  ma- 
gnétique, et  concourt  même  quelquefois  à l’augmenter  : cependant,  la 


(1)  » Le  premier  aimant  que  j’ai  soumis  à l’expérience,  dit  M.  Epinus , était  un  parallélipi- 
c<  pède  régulier;  il  était  noirâtre,  sans  éclat  métallique,  très-homogène , très-compacte,  et  tel 
O que  sont  communément  les  aimants  de  mauvaise  qualité.  11  n’avait  presque  pas  de  force, 

O car  il  pesait  nu  deux  onces  H,  avec  son  armure  trois  onces  |î,  et  n’élevait  que  quatre  onces. 
« Je  l’ai  dépouillé  de  son  armure,  je  l’ai  placé  entre  deux  grandes  liarrcs  d’acier  fortement 
« aimantées,  suivant  la  manière  que  j’ai  décrite,  et,  après  une  demi-heure,  j’ai  trouvé  que  sa 
.<  vertu  était  augmentée,  et  que  rejoint  à son  armure,  il  pouvait  élever  12  onces  je  l’ai 
O exposé  au  feu  libre  des  eharlions,  je  l’ai  laissé  dans  une  forte  incandescence  pendant  une 
« demi-heure  ; j’ai  trouvé  après  son  refroidissement,  qu’il  avait  perdu  presque  toute  la  force 
« magnétique  qu’il  possédait.  Je  l’ai  placé  pendant  un  quart  d’heure  entre  les  deux  barres 
« aimantées  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  j’ai  trouvé  que,  garni  de  son  armure,  il  élevait  déjà  plus 
<1  de  dix-huit  onces  ; il  a donc,  après  son  incandescenee,  obtenu  par  le  moyen  des  harres 
» aimantées,  dans  un  court  espace  de  temps,  une  force  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
» qu’il  avait  acquise,  pendant  un  temps  plus  long,  avant  d’être  exposé  au  feu.  11  est  donc 
U évident  (|uc  l’aptitude  de  cet  aimant  à recevoir  le  magnétisme,  a été  augmentée  par  mon 
a procédé  dans  le  rapport  de  trente-sept  à vingt-sept,  ce  qui  revient  à peu  près  à celui  de  sept 
» à cinq. 

Cl  Un  antre  aimant  qui  pesait  nii  quatre  onces  |,  et  cinq  onces  javec  son  armure,  présen- 
u lait  aussi  une  matière  uniforme  et  compacte;  mais  il  paraissait  plus  riche  en  métal  que  le 
O premier  aimant  ; lorsqu’il  était  revêtu  de  son  armure,  il  portait  six  onces  J;  placé  une  demi- 
ci  heure  entre  les  aimants  artificiels,  avant  d’être  exposé  à l’action  du  feu  il  ne  put  pas  porter 
Cl  au-delà  de  vingt-deux  onces  J;  tenu  en  incandescence  au  milieu  des  charbons  pcmlaiit  une 
O demi-heure,  cl  ensuite  refroidi,  il  avait  perdu  presque  toute  sa  force;  mais  placé  pendant 
Cl  un  quart  d’heure  au  milieu  des  aimants  artificiels , il  éleva  facilement  lrcnlc-.scpt  onces 
Cl  et  son  aptitude  à recevoir  la  vertu  magnétique  se  trouva  augmentée  dans  le  rapport  d’envi- 
« ron  huit  à cinq.  Il  parait  donc  que  la  méthode  que  je  décris  produit  des  effets  d’autant  plus 
Cl  grands,  que  les  aimants  sont  plus  généreux,  avant  d’être  présentés  au  feu.  J’ai  vu  aussi,  par 
Il  le  moyen  du  dernier  aimant  dont  je  viens  de  parler,  que  l’augmentation  do  force  obtenue 
U par  ma  méthode  était  assez  durable,  et  ne  se  dissipait  pas  facilement;  car  ce  second  aimant 
Cl  n’avait  encore  rien  perdu  de  sa  vigueur  au  bout  de  six  mois,  n 

M.  Épinus  croit  qu'on  pourrait  augmenter  encore  plus  la  vigueur  des  aimants  par  la  cémen- 
tation, qui  leur  donnerait  plus  de  qualité  que  la  simple  torréfaction  au  fou  nu.  11  propose  de 
tailler  en  parallélipipèdes  les  aimants  tirés  immédiatement  de  la  mine,  en  leur  donnant  le 
plus  de  longueur  qu’il  se  pourra,  pour  les  cémenter  au  feu  et  les  plonger  ensuite  dans  l’eau 
froide  ; après  quoi,  il  propose  de  les  placer  entre  deux  on  plusieurs  barres  d’acier  aimantées, 
et  de  les  frotter  avec  deux  aimants  artificiels,  suivant  la  méthode  du  double  contact.  Il  faudra 
aussi  les  armer  après  avoir  choisi  pour  pôles  les  points  les  plus  éloignés  l’un  de  l’autre.  Ces 
aimants  présenteront  alors  la  plus  grande  force  magnétique  qu’ils  puissent  comporter.  Épinus, 
no»  3o9,  560  et  362. 
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percussion,  (|iii  prodiiil  loiijours  tie  la  clialeiir  lorsqirdle  est  réitérée, 
semble  ilélriiire  celte  force  en  entier;  car,  si  loii  frappe  fortement,  et 
par  plusieurs  coups  successifs,  une  lame  de  fer  aimantée,  elle  perdra  sa 
vertu  magnétique,  tandis  qu’en  frappant  de  même  une  semblable  lame 
non  aimantée,  celle-ci  ac(|uerra,  par  celle  percussion,  d’autant  plus  de 
force  magnéti(|ue  que  les  coups  seront  plus  forts  et  plus  réitérés  : mais 
il  faut  remar(|uer  que  la  percussion,  ainsi  que  l’action  du  feu,  qui  sem- 
ble détruire  la  vertu  magnétique,  ne  font  que  la  ebaiiger  ou  la  chasser, 
pour  en  substituer  une  autre,  puisqu’elles  snflisent  jionr  aimanter  le 
fer  qui  ne  l'est  pas;  elles  ôtent  donc  au  fer  aimanté  la  force  communi- 
quée par  l’aimant,  et  en  même  temps  y portent  et  lui  substituent  une 
nouvelle  force  magnétique,  qui  devient  Irés-sensible  lorsque  la  percus- 
sion est  continuée;  le  fer  perd  la  première,  et  acquiert  la  seconde  qui 
est  souvent  plus  faible  et  moins  durable  : il  ari  i\'e  ici  le  même  elfet  à 
peu  prés  que  quand  on  passe  sur  un  aimant  faible  du  fer  aimanlé  par 
un  aimant  fort;  ce  fer  perd  la  grande  force  maguéliiiue  (jui  lui  axait  été 
communiquée  pai-  l’aimant  fort,  et  il  accjuiert  eu  même  lenq)s  la  petite 
force  (|ue  peut  lui  donner  l'aimant  faible. 

Si  l'on  met  dans  un  vase  de  la  limaille  de  fer  et  qu’on  la  comprime 
assez  poni'en  faire  une  niasse  compacle,  à laquelle  on  donnera  la  vertu 
magnétique,  en  l'appliiiiiant  ou  la  frottant  contre  l’aimant,  elle  la  rece- 
vra comme  toute  autre  inaliére  ferrugineuse;  mais  cette  même  limaille 
de  fer  comprimée,  qui  a reçu  la  vertu  uiagnéli(|uc,  perdra  celte  vertu 
dés  qu'elle  ne  lera  plus  niasse,  et  qu’elle  sera  réduite  au  même  état  |)ul- 
verulenl  où  elle  était  avant  d’avoir  été  comprimée.  11  suffit  donc  de 
changer  la  situation  respective  des  parties  eonstiluaules  de  l;i  niasse 
Ijour  faire  évanouir  la  vertu  magnétique;  chacune  des  particules  de 
limaille  doit  être  considérée  comme  une  pelile  aiguille  aimantée,  qui  dès 
lors  a sa  dii'eclion  et  ses  pôles.  En  changeant  donc  la  situation  respec- 
tive lies  particules,  leurs  torces  altractix  es  et  directives  seront  changées 
et  déli  uites  les  unes  par  les  autres.  Ceci  doit  s’appliijuer  à l’effet  de  la 
percussion,  qui,  produisant  un  changement  de  situation  dans  les  par- 
ties du  1er  aimanlé,  fait  évanouir  sa  force  inagnéliqne.  Cela  nous  démon- 
tre aussi  la  cause  d’un  phénomène  qui  a paru  singulier,  et  assez  difficile 
à expliipicr. 

Si  l’on  met  une  pierre  d’aimant  au-dessus  d'une  quantité  de  limaille 
de  fer  que  l'on  agitera  sur  un  carton,  cette  limaille  s’arrangera  en  for- 
mant plusieurs  courbes  séparées  les  unes  des  autres,  et  (|ui  laissent 
deux  vides  aux  endroits  (|ui  corres|»ondent  aux  pôles  de  la  pierre  : on 
croirait  <|ue  ces  vides  sont  occasionnés  par  une  répulsion  qui  ne  se  fait 
que  dans  ces  deux  endroits,  tandis  ijuc  l’attraction  s’exerce  sur  la  limaille 
dans  tous  les  autres  points;  mais  lorsqu'on  présenle  l'aimant  sur  la 
limaille  de  1er.  sans  la  secouer,  ce  sont,  au  contraire,  les  pôles  de  la 
pierre  ipii  toujours  s en  chargent  le  plus.  Ces  deux  elfets  opposés  seni- 
bleraicid,  au  premier  coup  (l'ieil,  indiipier  (|ue  la  force  maguéti(|ue  est 
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tanlüt  très-aclivp,  et  tantôt  absolument  inactive  aux  pôles  de  l’aimant  : 
cependant  il  est  très-certain  et  même  nécessaire  que  ces  deux  effets,  qui 
semblent  être  contraires,  proviennent  de  la  même  cause;  et  comme 
rien  ne  trouble  relTetde  celle  cause  dans  l’un  des  cas,  et  qu’il  est  trou- 
blé dans  l’autre  par  les  secousses  qu’on  donne  à la  limaille,  on  doit  en 
inférer  que  la  diflérence  ne  dépend  que  du  mouvement  donné  à chaque 
particule  de  la  limaille. 

En  général,  ces  particules  étant  autant  de  petites  aiguilles,  (pii  ont 
reçu  de  l’aimant  les  forces  attractives  et  directives  presque  en  même 
tenq)s  et  dans  le  même  sens,  elles  doivent  perdre  ces  forces  et  cbanger 
de  direction,  dés  que,  par  le  mouvement  qu’on  leur  imprime,  leur  si- 
tuation est  changée.  La  limaille  sera  par  conséquent  attirée,  et  s’amon- 
cellera lorsque  les  pôles  austraux  de  ces  ijelites  aiguilles  seront  disposés 
dans  le  sens  du  pôle  boréal  de  l’aimant,  et  cette  même  limaille  formera 
des  vides  lorsque  les  pôles  boréaux  des  particules  seront  dans  le  sens 
du  pôle  boréal  de  l’aimant,  parce  (|ue,  dans  tout  aimant  ou  fer  aimanté, 
les  jmles  de  différents  noms  s’attirent,  et  ceux  du  même  nom  se  re- 
poussent. 

Il  peut  arriver  cependant  (jiielquefois,  lors(|u’on  présente  un  aimant 
vigoureux  à un  aimant  faible,  que  les  |)ôles  de  même  nom  s attirent  au 
lieu  de  se  repousser  : mais  ils  ont  cessé  d’èti-e  semblables  lorsqu’ils  ten- 
dent l’un  vers  l’autre;  l’aimant  fort  détruit  par  sa  puissance  la  vertu 
magnétique  de  l’aimant  faible,  et  lui  en  communique  une  nouvelle  qui 
change  scs  pôles.  On  peut  expliquer,  par  cette  même  raison,  plusieurs 
l)liénomènes  analogues  à cet  effet,  et  particulièrement  celui  ([ue  M.  Epi- 
nus  a observé  le  premier,  et  que  nous  citons,  par  extrait,  dans  la  note 
ci  dessous  (1). 


(1)  Que  l’on  tienne  verlicalenieiit  un  aimant  au-dessus  d’une  table,  sur  laquelle  on  aura 
placé  une  petite  aiguille  d’acier  ii  une  eerlaine  distance  du  point  au-dessus  duquel  l’aiinant 
sera  suspendu  ; l’aiguille  tendra  vers  l’aimant,  et  son  extrémité  la  plus  voisine  de  l’aimant 
s’élèvera  au-dessus  de  la  surface  de  la  table  : si  l’on  frappe  légèrement  la  table  par-dessous, 
l’aiguillo  SC  soulèvera  eu  entier,  et  lors(iu’cllc  sera  retombée  , elle  se  trouvera  plus  près  du 
point  correspondant  au-dessous  de  l'aimant  ; son  extrémité  s’élevant  davantage  formera,  a^eo 
la  table,  un  angle  moins  aigu,  et  à force  de  petits  coups  réitérés,  elle  parviendra  précisément 
au-dessous  de  l’aimant  et  se  tiendra  perpendiculaire.  Si,  au  contraire,  on  place  l’aimant  aii- 
dessoiis  de  la  table,  ce  sera  l’extrémité  de  l’aiguille  la  plus  éloignée  de  l'aimant  qui  s élèvera  à 
l’aiguille,  mise  en  mouvement  par  de  légères  secousses,  se  trouvera  toujours,  apres  être  retom- 
bée, à une  plus  grande  distance  du  point  correspondant  au-dessus  de  l’aimant  ; son  extrémité 
.s’élèvera  moins  au-dessus  de  la  table,  et  formera  un  angle  plus  aigu.  L’aiguille  acquiert  la 
vertu  magnétique  par  la  pioximité  de  l’aimant.  L’extrémité  de  l'aiguille  opposée  à c*!l  aimant 
prend  un  pôle  contraire  au  pôle  de  l’aimant  dont  elle  est  voisine,  elle  doit  donc  être  attirée 
pendant  que  l’autre  extrémité  sera  repoussée.  Ainsi  l'aiguille  prendra  successivement  une 
posiiion  où  l’tiucde  ses  extrémités  .sera  le  plus  près,  et  l’autre  le  plus  loin  possible  de  l’aimant; 
elle  doit  donc  tendre  à se  diriger  parallèlement  à une  ligue  droite  que  l’on  pourrait  tirer  de 
son  centre  de  gravité  à l’aimant;  lorsque  l’aiguille  s’élève  pour  obéir  à la  petite  secousse,  la 
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Nous  devons  ajouter  à ces  faits  un  autre  fait  qui  démontre  également 
que  la  résidence  fixe  ainsi  que  la  direction  décidée  de  la  force  magné- 
tique, ne  dépendent  dans  le  fer  et  l’aimant  que  de  la  situation  constante 
de  leurs  parties  dans  le  sens  où  elles  ont  reçu  celte  force  : le  fer  n’ac- 
quiert de  lui-même  la  vertu  magnétique,  et  l’aimant  ne  la  communique 
au  fer  que  dans  une  seule  et  même  direction  ; car  si  l’on  aimante  un  fil 
de  fer  selon  sa  longueur,  et  qu’ensuite  on  le  plie  de  manière  qu’il  forme 
des  angles  et  crochets,  il  perd  dès  lors  sa  force  magnétiquCj  parce  que 
la  direction  n’est  pas  la  même,  et  que  la  situation  des  parties  a été 
changée  dans  les  plis  qui  forment  ces  crochets  ; les  pôles  des  diverses 
parties  du  fer  se  trouvent  alors  situés  les  uns  relativement  aux  autres, 
de  manière  à diminuer  ou  détruire  mutuellement  leur  vertu  , au  lieu 
de  la  conserver  ou  l’accroître  : et  non-seulement  la  force  magnétique  se 
perd  dans  ces  parties  angulaires,  mais  même  elle  ne  subsiste  plus  dans 
les  autres  parties  du  fil  de  fer  qui  n’ont  point  été  pliées;  car  le  déplace- 
ment des  pôles  et  le  changement  de  direction  occasionnés  par  les  plis, 
suffisent  pour  faire  perdre  cette  force  au  fil  de  fer  dans  toute  son 
étendue. 

Mais  si  l’on  passe  un  fil  de  fer  par  la  filière  dans  le  même  sens  qu’il 
a été  aimanté,  il  conservera  sa  vertu  magnétique,  quoique  les  parties 
constiluanlesaient  changé  do  position  ens’éloignant  les  unes  desautres,  et 
que  toutes  aient  concouru  plus  ou  moins  à l’allongement  de  ce  fil  de  fer 
par  leur  déplacement;  preuve  évidente  que  la  force  magnétique  subsiste 
ou  s’évanouit,  selon  que  la  direction  se  conserve  la  même,  lorsque  le 
déplacement  se  fait  dans  le  même  sens,  ou  que  cette  direction  devient 
dilTérente  lorsque  le  déplacement  se  fait  dans  un  sens  opposé. 

On  peut  considérer  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  comme  une  masse 
de  limaille  dont  les  parliculcs  sont  seulement  plus  rapprochées,  et 
réunies  de  plus  près  que  dans  le  bloc  de  limaille  comprimée  ; aussi 
faut-il  un  violent  mouvement  tel  que  celui  d’une  fiexion  forcée  ou  d’une 
forte  percussion,  pour  détruire  la  force  magnétique  dans  le  fer  et 
l’acier,  par  le  changement  de  la  situation  respective  de  leurs  i)arties  ; 
au  lieu  qu’en  donnant  un  coup  assez  léger  sur  la  masse  de  la  limaille 
comprimée,  on  fait  évanouir  à l’instant  la  force  magnétique,  parce  que 


tendance  que  nous  venons  de  reconnaître  lui  donne,  pendant  qu’elle  est  en  l’air,  une  nouvelle 
position  relativement  à l’aimant,  et  s’il  est  suspendu  au-dessus  de  la  table,  cette  nouvelle 
position  est  telle,  que  l’aiguille  en  retombant  se  trouve  plus  près  du  point  correspondant  au- 
dessous  de  l'aimant;  si,  au  contraire  l’aimant  est  au-dessous  de  la  table,  la  nouvelle  position 
donnée  à l’aiguille,  pendant  qu’elle  est  encore  en  l’air,  fait  nécessairement  qu’après  être 
tombée,  elle  se  trouve  plus  éloignée  du  point  au-dessous  duquel  l’aimant  a été  placé.  Il  est 
inutile  de  dire  que  si  l’on  remplace  la  petite  aiguille  par  de  la  limaille  de  fer,  l’on  voit  les 
mêmes  effets  produits  dans  toutes  les  particules  qui  composent  la  limaille.  Extrait  de  la 
seconde  des  dissertations  que  M.  Épinus  a publiées  à la  suite  de  son  Essai  sur  la  théorie  de 
l’Electricité  et  du  Magnétisme. 
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ce  coup  suffit  pour  changer  la  situalion  respective  de  toutes  les  parti- 
cules de  la  limaille. 

Si  l’on  ne  passe  qu’une  seule  fois  une  lame  de  fer  ou  d’acier  sur  l’ai- 
mant, elle  ne  reçoit  que  très-peu  de  force  magnétique,  par  ce  premier 
frottement  ; mais  en  le  réitérant  quinze  ou  vingt  fois,  toujours  dans  le 
même  sens,  le  fer  ou  l’acicr  prendront  presque  toute  la  force  magnétique 
qu’ils  peuvent  comporter,  et  on  ne  leur  en  donnerait  pas  davantage  en 
continuant  plus  longtemps  les  mêmes  frottements  : mais  si,  après  avoir 
aimanté  une  pièce  de  fer  ou  d’acier  dans  un  sens,  on  la  passe  sur  l’ai- 
mant dans  le  sens  ojjposè,  clic  perd  la  plus  grande  partie  de  la  vertu 
qu’elle  avait  acquise,  et  peut  même  la  perdre  tout  à fait,  en  réitérant 
les  frottements  dans  ce  sens  contraire.  Ce  sont  ces  phénomènes  qui  ont 
fait  imaginer  à quelques  physiciens  que  la  force  magnétique  rend  mo- 
biles les  particules  dont  le  fer  est  composé.  Au  reste,  si  l’on  ne  fait  que 
poser  le  fer  ou  l’acier  sur  l’aimanl,  sans  les  presser  l’un  contre  l’autre, 
ou  les  appliquer  fortement,  en  les  passant  dans  le  même  sens,  ils  ne  re- 
çoivent que  peu  de  vertu  magnétique,  et  ce  ne  sera  qu’en  les  tenant 
réunis  plusieurs  heures  de  suite,  qu’ils  en  acquerront  davantage,  et  ce- 
pendant toujours  moins  qu’en  les  frottant  danslc  même  sens,  lentement 
et  fol  lement,  un  grand  nombre  de  fois  sur  l’aimant. 

Le  feu,  la  percussion  et  la  flexion,  suspendent  ou  détruisent  cgale- 
nu’ut  la  force  magnétique,  parce  que  ces  trois  causes  changent  égale- 
ment la  situation  respective  des  parties  constituantes  du  fer  et  de  l’ai- 
mant. Ce  n’est  même  que  par  ce  seul  changement  de  la  situation 
respective  de  leurs  parties,  que  le  feu  peut  agir  sur  la  force  magnéti!|ue  ; 
car  on  s’est  assuré  que  cette  force  passe  de  l’aimant  au  fer,  à travers  la 
flamme,  sans  diminution  ni  changement  de  direction  : ainsi,  ce  n’est 
pas  sur  la  force  même  que  se  porte  l’action  du  feu,  mais  sur  les  parties 
intégrantes  de  l’aimant  ou  du  fer,  dont  le  feu  change  la  position;  et  lors- 
que, par  le  refroidissement,  cette  position  des  parties  se  rétablit  telle 
qu’elle  était  avant  l’incandescence,  la  force  magnétique  reparaît,  et  de- 
vient quelquefois  plus  puissante  qu’elle  ne  l’était  auparavant. 

Un  aimant  artificiel  et  homogène,  tel  qu’un  barreau  d’acier  fortement 
aimanté,  exerce  sa  force  allracli\e  dans  tous  les  points  de  sa  surface, 
mais  fort  inégalement  : car  si  l’on  projette  de  la  limaille  de  fer  sur  cet 
aimant,  il  n’y  aura  presque  aucun  point  de  sa  superficie  qui  ne  retienne 
quelques  particules  de  cette  limaille,  surtout  si  elle  est  réduite  en  pou- 
dre très-fine  ; les  pôles  et  les  angles  de  ce  barreau  seront  les  parties  qui 
s’en  chargeront  le  plus,  et  les  faces  n’en  retiendront  qu’une  bien  moin- 
dre quantité.  La  position  des  particules  de  limaille  sera  aussi  fort  diffé- 
rente; on  les  verra  perpendiculaires  sur  les  parties  polaires  de  l’aimant, 
et  elles  seront  inclinées  plus  ou  moins  vers  ces  mêmes  pôles,  dans  tou- 
tes les  autres  parties  de  sa  surface. 

Rien  n’arrête  la  verlu  magnétique  : un  aimant  placé  dans  l’air  ou 
dans  le  vide,  plongé  dans  l’eau,  dans  l’huile,  dans  le  mercure  ou  dans 
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tout  autre  fluide,  agit  toujours  également;  renfermé  dans  une  boîte  de 
bois,  de  pierre,  de  plomb,  decuivreoude  tout  autre  métal,  à l’exception  du 
fer,  son  action  est  encore  la  même  : l’interposition  des  corps  les  j)lus 
solides  (1)  ne  lui  porte  aucune  atteinte,  et  ne  fait  pas  obstacle  à la  trans- 
mission de  sa  force;  elle  n’est  affaiblie  que  par  le  fer  interposé,  qui, 
acquérant  par  cette  position  la  vertu  magnétique,  peut  augmenter  con- 
trebalancer ou  détruire  celle  qui  existait  déjà,  suivant  que  les  directions 
de  ces  deux  forces  particulières  coïncident  ou  divergent. 

Mais,  quoi(iue  les  corps  interposés  ne  diminuent  pas  l’ctcndue  de  la 
splière  active  de  Taimant  sur  le  fer,  ils  ne  laissent  pas  de  diminuer 
beaucoup  l’intensité  de  la  force  attractive,  lorsqu'ils  empêchent  leur 
contact.  Si  l’on  intiîrpose  enh'e  le  fer  qu’on  veut  unir  à l’aimant  un 
coj’ps  aussi  mince  que  l’on  voudra,  seulement  une  feuille  de  papier, 
l'aimant  ne  pourra  soutenir  qu’une  très-petite  masse  de  fer,  en  compa- 
raison de  celle  qu’il  aurait  soutenue,  si  le  fer  lui  avait  été  immédiate- 
ment appliqué  : cette  différence  d’effet  provient  de  ce  que  l’intensité  de 
la  force  est  sans  comparaison  beaucoup  plus  grande  au  point  de  contact, 
et  qu’eu  mettant  obstacle  à l’union  immédiate  du  fer  avec  l’aimant,  par 
un  corps  intermédiaire,  on  lui  ôte  la  plus  grande  partie  de  sa  force,  en 
ne  lui  laissant  que  celle  qu’il  exercerait  au  delà  de  son  point  de  contact. 
Mais  cet  effet,  qui  est  si  sensible  à ce  point,  devient  nul,  ou  du  moins 
insensible  à toute  autre  distance;  car  les  corps  interposés  à un  pied, 
un  pouce  et  même  une  ligne  de  l’aimant,  ne  paraissent  faire  aucun  ob- 
stacle à l’exercice  de  son  attraction. 

Le  fer,  réduit  en  rouille,  cesse  d’être  attirable  à l’aimant;  la  rouille 
est  une  dissolution  du  fer  par  l’humidité  de  l’air,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  l’action  de  Tacide  aérien,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  a produit 
tous  les  autres  acides  : aussi  agissent-ils  tous  sur  le  fer,  et  à peu  prés 
de  la  même  manière;  car  tous  le  dissolvent,  lui  ôtent  la  propriété  d’être 
attiré  par  l’aimant;  mais  il  reprend  cette  même  propriété  lorsqu’on  fait 
exhaler  ces  acides  par  le  moyen  du  feu.  Cette  propriété  n’est  donc  pas 
détruite  en  entier  dans  la  rouille,  et  dans  les  autres  dissolutions  du 
fer  (2),  puisqu'elle  se  rétablit  dés  que  le  dissolvant  en  est  séparé. 

L’action  du  feu  produit  dans  le  fer  un  effet  tout  contraire  à celui  de 


(1)  Un  bloc  de  plomb,  d’un  pied  d’cpaisseui',  interposé  entre  l’aiinanl  et  le  fer,  n’en  diminue 
pas  la  force  attractive.  Musschcmbrocck,  p.  59. 

(2)  En  faisant  dissoudre  la  limaille  de  fer  dans  les  acides  vitrioliqnes  ou  nitreux,  elle  cesse 
d'être  attirable  à l’aimant  ; cependant  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  perd  entièrement  la  vertu 
mai^nétique;  il  en  est  de  même  du  vitriol  de  fer,  dont  l’attiactioii  est  à la  vérité  tres-petile, 
mais  non  pas  nulle,  comme  le  dit  l’Émery  (Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1700) . 
'Il  faut,  pour  s'en  apercevoir,  le  présenter  à une  très-longue  aiguille  aimantée;  la  dissolution 
séparant  les  parties  de  fer  fait  le  même  clfct  que  le  mouvement  de  secousse , qu’on  donne  à la 
limaille,  en  disposant  ses  parties  en  différents  sens,  et  c’est  ce  qui  détruit  la  vertu  magnétique, 
Museheinbroëck,  p.  125. 
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rinipressioii  des  acides  ou  de  riiuinidité  de  l’air;  le  feu  le  rend  d’aulant 
plus  attirable  à l’aimant,  qu’il  a élé  plus  violemment  cliaulTI'é.  Ce  sabloii 
ferrugineux  (i)  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  toujours  mêlé  avec  la 
platine,  est  plus  attirable  à raimanl  (lue  la  limaille  de  fer,  parce  qu’il  a 
subi  une  plus  forte  action  du  feu,  et  la  limaille  de  fer  chauffée  jusqu’au 
blanc,  devient  aussi  plus  attirable  qu’elle  ne  l’élait  auparavant;  on  peut 
même  dire  qu’elle  devient  tout  à fait  magnélique  en  eerlaines  circon- 
stances, puisque  les  petites  écailles  de  fer  qui  se  séparent  de  la  loupe 
en  incadescence  frappée  par  le  marteau  présentent  les  mêmes  phénomè- 
nès  (jue  l’aimant.  Elles  s’attirent,  se  repoussent  et  se  dirigent,  coinine 
le  font  les  aiguilles  aimantées.  On  obtient  le  même  effet,  en  faisant  su- 
blimer le  fer  par  le  moyen  du  feu  (2)  ; et  les  volcans  donnent  par  subli- 
mation des  matières  ferrugineuses  qui  ont  du  magnétisme  et  des  pôles, 
comme  les  fers  sublimés  et  chauffés. 

On  augmente  prodigieusement  la  force  attractive  de  l’aimant , en  la 
réuni.s.sant  avec  la  force  directive  au  moyen  d’une  armure  de  fer  ou 
d’acier;  car  cette  armure  fait  converger  les  directions,  en  sorte  qu’il  ne 
reste  à l’aimant  armé  (|u’une  portion  des  forces  directives,  qu’il  avait 
étant  nu,  et  que  ce  même  aimant  nu,  <|ui,  par  ses  j)arlies  polaires,  ne 
pouvait  soulenii’  (ju’uu  certain  poids  de  fer,  en  soutiendra  dix,  (juinze 
et  vingt  fois  davantage,  s’il  est  bien  armé;  et  plus  le  |)oids  qu’il  soutien- 
dra, étant  nu,  sera  petit,  plus  raugmentalion  du  poids  qu’il  pourra  por- 
ter, étant  armé,  sera  grande.  Les  forces  directives  de  l’aimant  se  réuuis- 
senl  donc  avec  sa  force  attractive;  et  toutes  se  portant  sur  l’armure,  y 
])roduiscnt  une  intensité  de  force  bien  plus  grande  sans  que  l’aimant  en 
soit  plus  épuisé.  Cela  seul  prouverait  que  la  force  magnétique  ne  réside 
|)as  dans  l’aimant,  mais  (ju’elle  est  déterminée  vers  le  fer  et  l’aimant  par 
une  cause  extérieure  dont  l’effet  peut  augmenter  ou  diminuer,  selon 
que  les  matières  ferrugineuses  lui  sont  présentées  d’une  manière  plus 
ou  moins  avantageuse  : la  force  attractive  n’augmente  ici  que  par  sa 
réunion  avec  la  force  dii'ectivc,  et  l’armure  ne  fait  que  réunir  ces  deux 
forces  sans  leur  donner  plus  d’extension;  car,  ([iiohiue  l’atlraction, 
dans  l’aimant  armé,  agisse  beaucoup  plus  puissamment  sur  le  fer 
(ju’elle  retient  plus  forlcmenl,  elle  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  celle  de 
l’aimant  nu. 

Celte  plus  forte  attraction,  produite  par  la  réunion  des  forces  allrac- 


(I)  JliischenilirnPfk  cl  quoUiuos  physiciens  ont  douté  que  ce  .subloii  fût  rcellcmcul  du  Ier, 
parce  qu’à  l’exception  de  son  altiaelion  par  l’aimant,  il  p,arait  avoir  perdu  toutes  ses  autres 
piopriélé.s  métalliques  ; mais  sa  ileiisité  démontre  qu’il  est  ferrugineux  ; car , selon  .Muschein- 
lirocefc  lui  mémo,  ha  pesanteur  spcoiiiquc  de  ec  sahlon  était  à celle  du  sahic  comme  Kil  à 71, 
ce  qui  est  à peu  [ires  le  rap[)oil  du  poids  spécilique  de  lu  fonte  de  fer  au  poids  du  grès  ou  du 
rnaibie  blanc. 

(i)  L.vpéricuees  fuites  i)ar  M.M.  de  l’Arbre  et  Quinquet,  et  tunimuniquées  à M.  le  comte  d« 
Biitlon,  en  I78ti. 
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lives  el  direclives  de  l’aiiuaut,  paraît  s’exercer  en  raison  des  surfaces  : 
par  exemple  si  la  surface  plane  du  pied  de  l’armure  contre  laquelle  on 
applique  le  fer  est  de  trente-six  lignes  carrées,  la  force  d’attraction  sera 
quatre  fois  plus  grande  ipie  sur  une  surface  de  neuf  lignes  carrées  : 
autre  preu\  e que  la  cause  de  l’attraction  magnétique  est  extérieure,  et 
ne  pénétre  pas  la  masse  de  l’aimant,  puisqu’elle  n’agit  qu’en  raison  des 
surfaces,  au  lieu  que  celle  de  l'altraclion  uni\erselle,  agissant  toujours 
en  raison  des  masses , est  une  force  qui  réside  dans  toute  matière. 
D’ailleurs  toute  force  dont  les  directions  sont  différentes  , et  qui  ne 
tend  pas  directement  du  centre  à la  circonférence,  ne  peut  pas  être  re- 
gardée comme  une  force  intérieure  proportionnelle  à la  masse,  et  n’est 
en  effet  qu’une  action  extérieure  (pii  ne  peut  se  mesurer  que  par  sa 
proportion  avec  la  surface  (1). 

Les  deux  pôles  d’un  aimant  se  nuisant  réciproquement  par  leur  ac- 
tion contraire,  lorsqu’ils  sont  trop  voisins  l’un  de  l’autre,  la  position  de 
l’armure  et  la  figure  de  l’aimant  doivent  également  iniluer  sur  sa  force, 
et  c’est  par  celte  raison  que  des  aimants  faibles  gagnent  quelquefois 
davantage  à être  armés  que  des  aimants  [)lus  forts.  Celte  action  con- 
traire de  deux  pôles  trop  rapprochés  sert  à exi)liquer  pourquoi  deux 
barres  aimantées  qui  se  louchent  n’attirent  pas  un  morceau  de  fer  avec 
autant  do  force,  que  lorsqu’elles  sont  à une  certaine  distance  l’une  de 
l’autre  (2). 

Les  pieds  de  l’armure  doivent  être  placés  sur  les  pôles  de  la  pierre 
pour  réunir  le  plus  de  force  : ces  pôles  ne  sont  pas  des  points  mathé- 
matiques, ils  ont  une  certaine  étendue,  et  l’on  reconnait  aisément  les 
parties  polaires  d’un  aimant  en  ce  qu’elles  retiennent  le  fer  avec  une 
grande  énergie,  et  l’attirent  avec  plus  de  puissance  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  surface  de  ce  même  aimant  ne  peuvent  le  retenir  ou  l’at- 
tirer. Les  meilleurs  aimants  sont  ceux  dont  les  pôles  sont  les  plus  déci- 
dés, c’est-à-dire  ceux  dans  lesquels  cette  inégalité  de  force  est  la  plus 
grande.  Les  plus  mauvais  aimants  sont  ceux  dont  les  pôles  sont  plus 
indécis,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  plusieurs  pôles  et  qui  attirent  le  fer  à 
peu  près  également  dans  tous  les  points  de  leur  surface  ; el  le  défaut  de 
ces  aimants  vient  de  ce  qu’ils  sont  composés  de  plusieurs  pièces  mal 
situées  , relativement  les  unes  aux  autres  ; car , en  les  divisant  en  plu- 
sieurs parties,  chacun  de  ces  fragments  n’aura  que  deux  pôles  bien  dé- 
cidés et  fort  actifs. 

Nous  avons  dit  que  si  l’on  aimante  un  fll  de  fer,  en  le  frottant  longi- 


(1)  M.  Daniel  Benioullli  a trouvé,  par  plusieurs  expériences,  que  la  force  attractive  des 
aimants  artificiels  de  la  figure  cubi(|ue  croissait  comme  lu  surface  et  non  pas  comme  la  masse 
de  ces  aimants.  Lettre  de  M.  Daniel  Bernouilli  à M.  Trembley,  publiée  dans  le  premier  vo- 
lume du  Voyage  deJI.  de  Suus 
(3)  Voyc*  l’ouvrage  de  M.  Épinus,  u“  24S. 
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ludinalcmcnt  dans  le  même  sens,  il  perdra  la  vertu  magnélicjue  en  le 
pliant  en  crochet,  ou  le  courbant  et  le  contournant  en  anneau,  et  cela 
parce  que  la  force  magné' iquc  ne  s’étant  déterminée  vers  ce  fil  de  fer 
que  par  un  frottement  dans  le  sens  longitudinal , elle  cesse  de  se  diri- 
ger vers  ce  même  fer,  dès  que  ce  sens  est  changé  ou  interrompu;  et, 
lorsqu’il  devient  directement  opposé,  cette  force  produit  nécessairement 
un  effet  contraire  au  premier  : elle  repousse  au  lieu  d’altircr,  et  se  di- 
rige vers  l’autre  pôle. 

La  répulsion  dans  l’aimant  n’est  donc  que  l’effet  d’une  attraction  en 
sens  contraire,  et  qu’on  oj)pose  à elle-même;  toutes  deu.\  ne  parlent 
pas  du  corps  de  l’aimant,  mais  proviennent  et  sont  des  effets  d’une 
force  extérieure  qui  agit  sur  l’aimant  en  deux  sens  oi)posés;  et  dans 
tout  aimant  comme  dans  le  globe  terrestre,  la  force  magnétique  forme 
deux  courants  en  sens  contraire,  qui  parlent  tous  deux  de  l’équateur 
en  se  dirigeant  aux  deux  pôles. 

Maison  doit  observer  qu’il  y a une  inégalité  de  force  entre  les  deux 
courants  maguéliques  du  globe,  dont  l’hémisphère  boréal,  offrant  à sa 
surface  beaucoup  |)lus  de  leires  que  d’eau,  et  étant  par  conséquent 
moins  froid  que  l’hémisphère  austral,  ne  doit  pas  déterminer  ce  cou- 
rant avec  autant  de  puissance,  eu  sorte  qnc  ce  courant  magnétique 
boréal  a moins  d’intensité  de  force  que  le  courant  de  riiémisphèrc  aus- 
tral, dans  lequel  la  quantité  des  eaux  et  des  glaces  étant  beaucoup  plus 
grande  que  dans  le  boréal , la  condensation  des  émanations  terrestres 
provenant  des  régions  de  l’éciuatcur  doit  être  aussi  plus  rapide  et  plus 
grande  ; cette  même  inégalité  sc  reconnaît  dans  les  aimants.  M.  de  Bruno 
a fait,  à ce  sujet,  quelques  expériences,  dont  nous  citons  la  plus  déci- 
sive dans  la  note  ci-dessous  (1).  Descaries  avait  dit  auparavant  que  le 
coté  de  l'aimant  qui  tend  vers  le  nord  peut  soutenir  plus  de  fer  dans  nos 
régions  septentrionales  que  le  côté  opposé  (2),  et  ce  fait  a été  confirmé 
par  Rohault,  et  aujourd’hui  par  les  expériences  de  M.  de  Bruno.  Le 
pôle  boréal  est  donc  le  plus  fort  de  tous  les  aimants,  tandis  que  c’est  au 
contraire  le  pôle  le  i)lus  faible  sur  le  globe  terrestre;  et  c’est  précisé- 
ment ce  qui  détermine  les  pôles  boréaux  des  aimants  à sc  porter  vers 
le  nord,  comme  vers  un  pôle  dont  la  quantité  de  force  est  différente  de 
celle  qu’ils  ont  reçue. 

Lorsqu’on  présente  deux  aimants  l’un  à l’autre,  et  que  l’on  oppose 
les  pôles  de  même  nom,  il  est  nécessaire  qu’ils  se  repoussent,  parce  que 


(t)  U Je  posai  un  grand  barreau  magnétique  sur  une  table  de  marbre  blanc , je  plaçai  une 
« aiguille  aimantée  en  équilibre  sur  son  pivot,  au  point  qui  séparait  le  grand  barreau  en  deux 
« parties  égales.  Le  pôle  austral  s’inclina  vers  le  pôle  boréal  du  grand  barreau.  J'approchai 
« insensiblement  cette  aiguille  vers  le  pôle  austi-al  du  grand  barreau , jusqu'à  ce  qu’enlin  je 
« m’aperçus  que  la  petite  aiguille  était  dans  une  situation  parfaitement  horizontale.  » Re- 
cherches sur  la  direction  du  fluide  magnétique,  p.  116. 

(2)  Principes  de  la  philosophie  de  Desearles,  article  XXIX,  des  Propriétés  de  l’Aimant. 
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la  force  iiiagncli(|ue , (pii  se  poiie  de  réf|ualcur  du  premier  aiinaiil  à 
son  j)ôle , agit  dans  une  direction  contraire  el  diainélraleinenl  opposée 
à la  force  magnétique , qui  se  porte  en  sens  contraire  dans  le  second 
aimant.  Ces  deux  forces  sont  de  même  nature,  leur  quantité  est  égale, 
et  par  conséquent  ces  deux  forces  égales  et  opposées  doiveiil  produire 
une  répulsion,  tandis  qu’elitîs  n’offrent  qu’une  attraction,  si  les  deux 
aimants  sont  présentés  l’un  à l’autre  par  les  pôles  des  différents  noms, 
puiscpie  alors  les  deux  forces  magnétiques,  au  lieu  d’être  égales,  diffé- 
rent par  leur  nature  et  par  leur  quantité.  Ceci  seul  suffirait  pour 
démontrer  que  la  force  maguéli(|ue  ne  circule  pas  en  tourbillon  autour 
de  l’aimant,  mais  se  porte  seulement  de  son  équateur  à ses  pôles  en 
deux  sens  opposés. 

Cette  répulsion,  qu’exercent  l’un  contre  l’autre  les  pôles  de  même 
nom,  sert  à rendre  raison  d’un  phénomène  qui  d’abord  a surpris  les 
yeux  de  quelques  physiciens.  Si  l'on  soutient  deux  aiguilles  aimantées, 
l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  si  on  leur  cominuniciuc  le  plus  léger  mou- 
xement,  elles  ne  se  fixent  point  dans  la  direction  du  méridien  magné- 
tique, mais  elles  s’en  éloignent  également  des  deux  côtés,  l’une  à droite 
el  l’autre  à gauche  de  la  ligne  de  leui-  direction  naturelle. 

Or,  cet  écarleiucnt  provient  de  l’action  répulsive  de  leurs  pôles  sem- 
blables; el,  ce  (|ui  le  ])rouve,  c'est  (|u’i’i  mesure  qu’on  fait  descendre 
l’aiguille  supérieure,  pour  rajjprocher  de  l’inférieure,  l’angle  de  leur 
écartement  dex  ienl  plus  gi'atid , tandis  qu’au  conti’aire  il  devient  ])lus 
petit  à mesùre  qu’on  fait  remonter  cette  même  aiguille  supérieure  au- 
dessus  de  l’inférieure;  et  lorsque  les  aiguilles  sont  assez  éloignées  l’une 
de  l’autre  pour  n’ôtre.  plus  soumises  à leur  iniluence  mutuelle,  elles 
reprennent  alors  leur  vraie  direction,  el  n’obéis.senl  plus  qu'à  la  force 
du  magnétisme  général.  Cet  effet,  dont  la  cause  est  assez  évidente,  n’a 
pas  laissé  d’induire  en  erreur  ceux  (jui  l’ont  observé  les  i)remiers;  ils 
ont  imaginé(|u’on  pourrait,  par  ce  moyen,  construire  des  boussoles,  dont 
l’une  des  aiguiles  indiquerait  le  pôle  terrestre,  tandis  que  l’autre  .se 
dirigerait  vers  le  |)ôle  magnétique,  en  sorte  (|uc  la  liremiére  maniiuTait 
le  vrai  nord,  el  la  .seconde,  la  déclinaison  de  l’aimant  : mais  le  peu  de 
fondement  de  celte  prétention  est  sutfisamment  démontré  jiar  l’angle 
que  forment  les  deux  aiguilles,  et  «pii  augmente  ou  diminue  par  l’in- 
Jluence  mutuelle  de  leurs  pôles,  en  les  rapprochant  ou  les  éloignaul  l’un 
de  l’autre. 

Ou  déterminera  plus  puissamment,  plus  promptement  celle  force 
extérieure  du  magnétisme  général  \ers  le  for,  en  le  tenant  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique  de  ehaoue  lieu,  el  l’on  a observé 
qu’en  mellanl  dans  celle  situation  des  verges  de  fer,  les  unes  en  incan- 
descence el  les  autres  froides,  les  premières  reçoivent  la  vertu  magtjé- 
tique  bien  plus  tôt  el  eu  bien  plus  grande  mesure  (I)  que  les  dernières. 

I)  .Nous  do\oiis  t«itciidaul  obseï  vci  que  le  Ici'  piciid,  à ta  vérité,  plus  do  foi  ce  niagnéUi|uo 
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Ce  fait  ajoute  encore  aux  preuves  que  j’ai  données  de  la  formation  des 
mines  d’aimant  par  le  feu  primitif. 

Il  faut  une  certaine  proportion  dans  les  dimensions  du  fer,  pour  qu’il 
puisse  s’aimanter  pronqttemcnt  de  lui-inéme,  et  par  la  seule  action  du 
magnétisme  général  ; cependant  tous  les  fers  étant  posés  dans  une 
situation  perpendiculaire  à l'horizon,  prendront  dans  nos  climats  quel- 
que portion  de  vertu  magnélique.  M,  le  chevalier  de  Lanianon , ayant 
examiné  les  fers  employés  dans  tous  les  vaisseaux  qu’il  a vus  dans  le 
j>ort  de  Brest,  en  1785,  a trouvé  que  toiis  ceux  qui  étaient  placés  ver- 
ticalement avaient  acquis  la  vertu  magnétique  (I).  Il  faut  seulement  un 
assez  long  lemps  pour  que  cet  effet  se  manifeste  dans  les  fers  qui  sont 
gros  et  courts,  moins  de  temps  pour  ceux  qui  sont  épais  et  longs,  et 
beaucoup  moins  pour  ceux  qui  sont  longs  et  menus  (2),  Ces  derniers 
s’aimantent  en  quelques  minutes,  et  il  faut  des  mois  et  des  années  pour 
les  autres.  De  quelque  manière  même  que  le  fer  ait  reçu  la  vertu  ma- 
gnéli(|ue,  il  parait  que  jusqu’à  un  certain  point,  et  toutes  choses  égales, 
la  force  qu'il  aetiuiert  est  en  raison  de  sa  longueur  (.));  les  barreaux  de 
fer  qui  sont  aux  fenêtres  des  anciens  éditices  ont  souvent  acquis,  avec 
le  temps,  une  assez  grande  force  magnéti(|ue  pour  pouvoir,  comme  de 
véritables  aimants,  attirer  et  repousser  d’une  manière  sensible  l’aiguille 
aimantée  à |)lusicurs  pieds  de  distance. 

Mais  celte  communication  du  magnétisme  au  1er  s’opère  tics-inégale- 
ment  suiNant  les  différents  climats;  on  s’est  assuré  par  robservation 
que,  dans  toutes  les  contrées  des  zones  tempérées  et  froides,  le  fer  tenu 
verticalement  acquiert  plus  promplement  et  en  plus  grande  mesure  la 
\ertu  magnélique  que  dans  les  régions  qui  sont  sous  la  zone  torride, 
dans  les(|uclles  même  il  ne  prend  souvent  (|ue  j>ch  ou  jioiiit  de  vertu 
magnélique  dans  celle  position  verticale. 

Nous  avons  dit  que  les  aimants  ont  proportionnellement  d’autant  plus 
de  force  qu’ils  sont  en  petit  volume.  Une  pierre  d’aimant,  dont  le  vo- 
lume excède  vingt-sept  ou  trente  pouces  cubiques_,  peut  à peine  porter 
un  poids  égal  à celui  de  sa  masse,  tandis  que,  dans  les  petites  pierres 
d’aimant  d’un  ou  deux  i)ouccs  eubiques,  il  s’en  trouve  qui  portent 


dai)S  l’clat  (t’incandcacciicc,  mais  qu’il  iic  la  conserve  pas  en  même  quanlltô  après  son  refroi- 
ilisscmcnl;  un  fer,  tant  qu’il  est  rouge , attire  l'aiguille  aiiiiantcc  jilus  fortement  et  la  lait 
mouvoir  de  plus  loin  que  quand  il  est  refroidi. 

(1)  Lettre  de  M.  te  elicvalier  de  I.amanon  à M.  le  comte  de  BulTon , datée  de  Madère , 1783. 

(2)  « Prenez,  dit  MnsclienibroëeW , une  verge  de  sis  pieds  de  longueur  et  il’iin  cinquième 
« de  pouce  de  diainèlcc  j tenez-la  pecpendieulairemcnt  à riiorizon  , elle  s’aimantera  en  une 
« minute  de  temps,  et  altirera  par  sou  cxlremitc  inférieure  le  pôle  austral  de  raiguillc  ai- 
u maniée,  cl  repoussera  par  celle  mciuc  extrémité  le  pôle  boréal,  Si  vous  renversez  la  vci  ge, 
a vous  verrez  dans  moins  d'une  minute  que  l'c.vlrémilc  supérieure , devenue  l’infcricurc  , 
» altirera  le  pôle  austral  qu’elle  repoussait  auparavant.  » Uissert.  do  .Vlagnete,  p.  260. 

(ô)  Épinus,  U"  to2. 

Berro.v,  tom.  it. 
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vingt,  trente  et  même  cinquante  fois  leur  poids.  Mais,  pour  faire  des 
comparaisons  exactes,  il  faut  que  le  fer  soit  de  la  même  qualité,  et  que 
les  dimensions  et  la  figure  de  cliaque  morceau  soient  semblables  et 
égales  ; car  un  aimant  qui  soutiendrait  un  cube  de  fer  du  poids  d une 
livre,  ne  pourra  soutenir  un  fit  de  fer  long  dun  pied  qui  ne  pèserait 
pas  un  gros  ; et  si  les  masses  à soutenir  ne  sont  pas  entièrement  de  fer, 
quoique  de  même  forme;  si,  par  exemple,  on  applique  à l’aimant  deux 
masses  d’égal  poids  et  de  figure  semblable , dont  Tune  serait  entière- 
ment de  fer,  et  dont  l’autre  ne  serait  de  fer  que  dans  la  partie  supé- 
rieure, et  de  cuivre  ou  d’autre  matière  dans  la  partie  inférieure,  celte 
masse  composée  de  deux  matières  ne  sera  pas  attirée  ni  soutenue  a\ec 
la  même  force  que  la  masse  de  fer  continu,  cl  elle  tiendra  d’autant  moins 
à l’aimant  que  la  portion  de  fer  sera  plus  petite,  et  que  celle  de  1 autre 
matière  sera  plus  grande. 

Lorsqu’on  divise  un  gros  aimant  en  plusieurs  parties,  chaque  frag- 
ment, quelque  petit  qu’il  soit,  aura  toujours  des  pôles  (4).  La  vertu 
magnétique  augmentera  au  lieu  de  diminuer  par  celte  division  ; ces 
fragments,  pris  séparément,  porteront  beaucoup  plus  de  i)oids  que  quand 
ils  étaient  réunis  en  un  seul  bloc.  Cependant  les  gros  aimants,  même  les 
plus  faibles,  répandent  en  proportion  leur  force  à de  plus  grandes  dis- 
tances que  les  petits  aimants  les  plus  forts;  et  si  Ion  joint  ensemble 
[)lusicurs  i)etils  aimants  pour  n’en  faire  qu’une  masse,  la  vertu  de  cette 
niasse  s’étendra  beaucoup  plus  loin  que  celle  d’aucun  des  morceaux 
dont  ce  bloc  est  composé.  Dans  tous  les  cas,  celle  force  agit  de  plus  loin 
sur  un  autre  aimant  ou  sur  le  fer  aimanté,  que  sur  le  fer  qui  ne  l’est 

jljjg  ('— )* 

On  peut  reconnaître  assez  précisément  les  effets  de  l’attraction  de 
l’aimant  sur  le  fer,  et  sur  le  fer  aimanté,  par  le  moyen  des  boussoles  dont 
l’aiguille  nous  oITre  aussi,  par  son  mouvement,  les  autres  phénomènes 


(1)  Lorsqu’on  coupouii  aimanl  par  te  milieu  Je  son  axo,  cliacune  Je  ses  parties  a constam- 
ment doux  pôles,  et  Jovient  un  aimant  complet.  Les  parlics  qui  étaient  contiguës  sous  l’cqna- 
tcur  avant  la  section,  et  qui  n’étaicnl  rien  moins  (luc  Jes  pôles,  le  sont  Jevenues,  et  môme  Jes 
pôles  Je  JilVérenls  noms,  en  sorte  que  chacune  Je  ces  parlics  pourrait  jevenir  également 
pôle  boréal  et  pôle  austral  , suivant  que  la  section  se  serait  laite  plus  près  Ju  pôle  austral  ou 
du  pôle  boréal  du  grand  aimant  ; et  la  môme  cliose  arriverait  à chacune  de  ces  moitiés,  si  ou 
les  coupait  par  le  milieu  de  la  même  manière.  Extrait  de  l’article  xVimant  dans  l’Encyclopédie, 
par  M.  le  Monnier,  qui  a traité  cette  matière  avec  autant  de  méthode  que  de  justesse  et  de 

discernement.  . . , , , 

M Épinus  a éprouvé  que  si  l’on  rompt  en  deux  une  barre  de  l’acicr  le  plus  dur,  qu  on  ap- 
proche les  deux  morceaux  l’un  au  bout  de  l’autre  , iiu’ou  les  presse  de  manière  qu’ils  n’en 
forment  qu’un  seul , et  qu’on  aimante  celte  barre  composée , on  n’y  trouvera  que  deux  pôles  ; 
mais  si  ensuite  ou  sépare  les  deux  morceaux,  ils  onriront  ebucun  deux  pôlcs_opposés,  le  pôle 
boréal  et  le  pôle  austral  demeurant  chacun  au  bout  qu’ils  occupaient.  N»»  103  et  104.  ^ 

(2)  U«s  distances  auxquelles  l’aimant  agit  sur  le  fer  aimanté  et  sur  celui  qui  no  l’est  pus 
sunl  daub  lu  lajfpoi  l de  cinq  ù deux-  Musclieuibiüëck,  p.  117. 
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du  magnclismegcuéi'al,  La  direction  de  l’aiguille  vers  les  imrlies  polaires 
du  globe  terrestre,  sa  déclinaison  et  son  inclinaison  dans  les  différents 
lieux  du  globe,  sont  les  effets  de  ce  magnétisme  dont  nous  avons  tiré  le 
grand  moyen  de  parcourir  les  mers  et  les  terres  inconnues,  sans  autre 
guide  que  cette  aiguille  qui  seule  peut  nous  conduire,  lorsque  l’aspect 
du  ciel  nous  manque,  et  que  tous  les  astres  sont  voilés  par  les  nuages, 
les  brouillards  et  les  brumes  (1). 

Ces  aiguilles,  une  fois  bien  aimantées,  sont  de  véritables  aimants  ; 
elles  nous  en  présentent  tous  les  phénomènes,  et  même  les  démontrent 
d’une  manière  plus  précise  qu’on  ne  pourrait  les  reconnaitre  dans  les 
aimants  mêmes  : car  l’aimant  et  le  fer  bien  aimanté  produisent  les 
mêmes  effets,  et  lorsqu’une  petite  barre  d’acier  a été  aimantée  au  point 
de  prendre  toute  la  vertu  magnétique  dont  elle  est  susceptible,  c’est 
dès  lors  un  aimant  qui,  comme  le  véritable  aimant,  peut  communiquer 
sa  force,  sans  en  rien  i)erdrc,  à tous  les  fers  et  à tous  les  aciers  qu’on 
lui  présentera. 


(1)  Il  faut  que  les  aiguilles  des  boussoles  soient  faites  de  bon  acier  homogène,  sans  soufflures 
ni  fêlures;  leur  surface  doit  être  polie,  sans  inégalités  ni  cavités,  surtout  sans  points  saillants 
qui  ne  manqueraient  pas  de  troubler  l’elfet  général  du  magnétisme  par  des  effets  particu- 
liers et  contraires;  leur  forme  doit  être  aussi  simple  que  leur  matière  est  pure  ; il  faut  seule- 
ment que  CCS  aiguilles  diminuent,  et  se  terminent  en  pointe  aux  deux  extrémités.  Ou  a 
reconnu , après  plusieurs  essais , qu’une  aiguille  de  cinq  pouces  et  demi  ou  six  pouces  de 
longueur  était  plus  précise  dans  scs  indications  de  la  déclinaison,  que  les  aiguilles  plus  courtes 
ou  plus  longues  ; le  poids  de  cette  aiguille  de  six  pouces  sera  de  cent  cinquante  ou  cent  soi- 
xante grains.  Si  elle  était  plus  légère  , elle  serait  moins  assurée  sur  son  pivot,  et  si  elle  était 
plus  pesante,  la  résislancc,  par  le  frottement  sur  ce  même  pivot , la  rendrait  moins  agile,  be.s 
aiguilles  pour  les  boussoles  d’inclinaison  doivent  cire  un  peu  plus  longues.  On  aura  soin  de 
tremper  les  unes  et  les  autres  , pour  en  rendre  l’acier  plus  élastique  , et  on  leur  donnera  la 
couleur  bleue,  pour  les  préserver  plus  longtemps  de  la  rouille.  Ce  pivot  ne  sera  ni  de  fer  ni 
d’acier,  mais  de  cuivre,  ou  de  toute  autre  matière  dure  et  susceptible  de  poli  ; l’extrémité  de 
de  ce  pivot  doit  être  arrondie  et  convexe  , pour  entrer  et  s’ajuster  exacicmentdans  la  cavité 
de  la  chappc  , qui  sera  de  la  meme  matière  dure  et  polie;  et  si  l’on  enduit  cette  cavité  d’un 
peu  d’huile,  ou  mieux  encore  d’une  petite  quantité  de  poudre  très-fine , de  talc  ou  de  molyb- 
dène , le  mouvement  de  l’aiguille  aura  toute  la  liberté  que  l’on  peut  lui  donner  ou  plutôt 
obtenir.  Pour  faire  des  aiguilles  de  boussoles,  dit  Muscliembroëck,  l’acicr  doit  être  préféré  au 
fer,  parce  qu’il  prend  beaucoup  plus  de  force  magnétique.  On  a observé  qu’il  en  recevait 
jusqu’à  sept  fois  plus  ; il  la  reçoit  à la  vérité  plus  lentement,  mais  il  la  conserve  beaucoup  plus 
longtemps  que  le  fer.  Dissertalio  de  Magnete,  p.  2Ô0. 

Les  aiguilles  aimantées  <lc  différentes  longueurs  ne  s’arrêtent  pas  précisément  dans  la  même 
direction,  quoiqu’on  leur  présente  un  seul  et  même  aimant . mais  c’est  leur  différente  forme 
qui  donne  lieu  à cette  différence  ; celles  qui  m’ont  le  mieux  réussi , c’est-à-dire  celles  dont  la 
direction  a toujours  été  la  même,  avaient  les  deux  bouts  droits  et  semblables.  Mémoires  sur 
les  aiguilles  aimantées,  par  M.  du  Fay,  dans  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  , année  1733. .. 
Suivant  M.  Mitchcl , la  meilleure  proportion  des  dimensions  pour  faire  des  aiguilles  de  bous- 
soles, ou  des  lames  d’acier  artificielles  , est  six  pouces  de  longueur  , six  ligues  de  largeur,  et 
Un  tiers  de  ligne  d’épaisseur. 
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Mais  ni  l’aimant  naturel,  ni  ces  aimants  artificiels  ne  comuuiniciuent 
pas  d’abord  autant  de  force  qu’ils  en  ont;  une  lame  de  fer  ou  dacici 
passée  sur  l’aimant  en  reçoit  une  certaine  mesure  de  vertu  magnétique, 
qu’on  estime  par  le  poids  que  cette  lame  peut  soutenir;  si  l’on  passe 
une  seconde  lame  sur  la  première,  celle  seconde  lame  ne  recevra  de 
même  qu’une  partie  de  la  force  de  la  première,  et  ne  pourra  soutenii 
quTin  moindre  poids;  une  troisième  lame  passée  sur  la  seconde  ne 
prendra  de  même  qu’une  portion  de  la  force  de  celte  seconde  lame;  et 
enfin  dans  une  quatrième  lame  passée  sur  la  troisième,  la  vertu  commu- 
niquée sera  presque  insensible  ou  même  nulle. 

Chacune  de  ces  lames  cousci’vc  néanmoins  toute  la  vertu  qu’elle  a re- 
çue, sans  perle  ni  diminution,  quoiqu’elles  paraissent  en  faire  largesse 
en  la  communiquant;  car  l’aimant  ou  le  fer  aimanté  ne  font  aucune 
dépense  réelle  de  celle  force  ; clic  ne  leur  appartient  donc  pas  en  proi)rc 
et  ne  fait  pas  partie  de  leur  substance;  ils  ne  font  que  ta  déterminer 
plus  ou  moins  \ ers  le  fer  qui  ne  l’a  pas  encore  reçue. 

Ainsi , je  le  répète,  celle  force  ne  réside  pas  en  quantité  réelle  et  ma- 
térielle dans  l’aimant,  puisqu’elle  passe  sans  diminution  de  l’aimant  au 
fer  et  du  fer  au  fer,  qu’elle  se  multiplie  au  lieu  de  s’évanouir,  et  qu'elle 
augmente  au  lieu  de  diminuer  par  celte  communication;  cardiaque 
lame  de  fer  en  acquiert  sans  que  les  autres  en  perdent , et  la  force  reste 
évidemment  la mèmedans  chacune  après  mille  cl  mille  communications. 
Celte  force  est  donc  extérieure,  cl  de  plus  elle  est,  pour  ainsi  dire,  infi- 
nie relalivemenl  aux  petites  masses  de  l’aimant  et  du  for,  qui  ne  font 
que  la  déterminer  vers  leur  propre  substance  : elle  existe  a part,  et  n en 
existerait  pas  moins  quand  il  n’y  aurait  point  de  fer  ni  d’aimant  dans  le 
monde;  mais  il  est  vrai  (lu’elle  ne  produirait  pas  des  mêmes  effets,  qui 
tous  dépendent  du  rapport  particulier  que  la  matière  ferrugineuse  se 
trouve  avoir  avec  l’action  de  celte  force. 


ARTICLE  IV. 


DIVERS  PROCÉDÉS  POUR  PRODUIRE  ET  COMPLÉTER  l’aIMANTATION  DU  FER. 


Plusieurs  circonstances  concourent  à rendre  plus  ou  moins  complète 
la  communication  de  la  force  magnéliiiue  de  l’aimant  au  fer.  Premièi  e- 
mcnl,  tous  les  aimants  ne  donnent  pasaumème  fer  égale  uneforce  attrac- 
tive : les  plus  forts  lui  communiiiucnl  ordinairement  plus  de  vertu  que 
les  aimants  plus  faibles.  Secondement,  la  qualité  du  fer  inilue  beaucoup 
sur  la  quantité  de  vertu  magnétique  (pi’il  i»eut  recevoii'  du  même  aimant; 
plus  le  fer  est  pur,  et  plus  il  peut  s’aimanter  fortement;  l’acier,  qui  est 
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le  1er  le  plus  épuré,  reçoit  plus  de  force  niagneficiue,  et  la  conserve  plus 
longtemps  f|uc  le  fer  ordinaire.  Troisièineiuent,  il  faut  une  certaine 
proportion  dans  les  dimensions  du  fer  ou  de  l’acier  que  l’on  veut 
aimanter,  pour  qu’ils  reçoivent  la  plus  grande  force  magnétique  qu’ils 
peuvent  comporter.  La  longueur,  la  largeur  et  l’épaisseur  de  ces  fers 
ou  aciers  ont  leurs  proportions  et  leurs  limites  : ces  dimensions  respec- 
tives lie  doivent  être  ni  trop  grandes  ni  Irop  petites,  et  ce  n’est  qu  après 
une  infinité  de  tâtonnements  qu’on  a pu  déterminer  à peu  près  leurs 
proportions  relatives,  dans  les  masses  de  fer  ou  d’acier  que  l’on  veut 
aimanter  au  plus  haut  degré(l). 

Lorsqu’on  présente  à un  aimant  puissant  du  fer  doux  et  du  fer  dur, 
les  deux  fers  acquièrent  la  vertu  magnétique,  et  en  reçoivent  autant 
qu’ils  peuvent  en  comporter;  et  le  fer  dur,  qui  en  comporte  le  plus, 
peut  en  recevoir  davantage  : mais  si  l’aimant  n’est  pas  assez  puissant 
pour  communiquer  aux  deux  fers  toute  la  force  qu’ils  peuvent  recevoir, 
on  trouvera  que  le  fer  tendre,  qui  reçoit  avec  plus  de  facilité  la  vertu 
magnétique,  aura,  dans  le  même  temps,  acquis  plus  de  force  que  le  fer 
dur.  11  peut  aussi  arriver  que  l’action  de  l’aimant  sur  les  fers  soit  telle 
que  le  fer  tendre  sera  pleinement  imprégné,  tandis  «lue  le  1er  dur  n’aura 
pas  été  exposé  à celte  aciion  pendant  assez  de  temps  jiour  recevoir  toute 
la  force  magnélitpie  qu’il  peut  comporter,  de  sorte  que  tous  deux  peu- 
vent présenter,  dans  ces  deux  cas,  des  forces  magnétiques  égales;  ce 
qui  explique  les  contradictions  des  ai’tisles  sur  la  «pialilé  du  fer  qu’on 
doit  préférer  pour  faire  des  aimants  arliliciels  (2). 

Une  verge  de  fer  longue  et  menue,  rougieau  feu,  et  ensuite  plongée 
perpendiculairement  dans  l’eau,  acquiert,  en  un  moment,  la  vertu  ma- 
«^néti»inc.  L’on  pourrait  donc  aimanter  promptement  des  aiguilles  de 
boussole  sans  aimant.  Il  suffirait,  api“ès  les  avoir  labriquées,  de  les 
faire  rougir  au  feu,  et  de  les  trcnqjcr  ensuite  dans  l’eau  froide  (3).  Mais, 
ce  qui  parait  singulier,  (pioique  naturel,  c’csl-à-dirc  dépendant  des  mê- 
mes causes  c’est  que  le  fer  en  incandescence,  comme  l’on  voit,  s’aimante 
très-promptement,  en  le  plongeant  verticalement  dans  l’eau  pour  le  re- 
froidir, au  lieu  que  le  fer  aimanté  perd  sa  vertu  magnétique  par  le  feu, 
et  ne  la  reprend  pas  étant  de  même  plongé  dans  l’eau.  Et  c’est  parce 


(1)  Il  faut  une  certaine  proportion  déterminée  entre  la  longueur,  la  largeur  et  l'epa.sseur 
d’un  morceau  de  fer  ou  d’acier,  pour  qu’il  prenne  la  plus  grande  force  magnétique  possible  ; 
car  lorsque  ces  dimensions  sont  trop  petites  ou  trop  grandes  , il  prcn.l  moins  de  force  dans 
les  deux  cas  ; mais  la  plus  grande  différence  se  trouve  entre  deux  morceaux , dont  l’un  aurait 
dix  pouces  de  longueur , et  l’autre  quatre  pouces , car  celui-ci  n’a  porté  , dans  rcxpcnence  , 
qu’un  grain  et  demi  tandis  que  l’autre  en  portait  trente-trois.  Muscherabroëck,  expérience  32. 

(2)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Épinus,  p.  307. 

(3)  Nous  devons  cependant  observer  que  ces  aiguilles  ne  sont  pas  aussi  actives  m aussi 
précises  (lue  celles  (lu’on  a aimantées  en  les  passant  vingt  ou  trente  fois , dans  le  même  sens, 
sur  le  pôle  d’un  aimant  bien  armé. 
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qu’il  conserve  un  peu  de  celle  verlu  que  le  feu  ne  lui  enlève  pas  loul 
enlière;  car  celle  porlion  qu’il  conserve  de  son  ancien  magnélisme 
l’empêche  d’en  recevoir  un  nouveau. 

On  peul  faire  avec  l’acier  des  aiinanls  arlificiels  aussi  puissanls,  aussi 
durables  que  les  meilleurs  aimanls  naturels;  on  a même  observé  qu’un 
aimant  bien  armé  donne  à l’acier  plus  de  vertu  magnétique  qu’il  n’en  a 
lui-même.  Ces  aimants  artificiels  demandent  seulement  quelques  atten- 
tions dans  la  fabrication,  et  de  justes  proportions  dans  leurs  dimen- 
sions (1).  Plusieurs  physiciens  et  quelques  artistes  habiles  ont  dans  ces 
derniers  temps  si  bien  réussi,  tant  en  France  (2)  qu’en  Angleterre, 
qu’on  pourrait,  au  moyen  d’un  de  ces  aimants  arlificiels,  se  passer  à 
l’avenir  des  aimants  de  nature. 

Il  y a plus  : on  peut,  sans  aimant  ni  fer  aimanté,  et  par  un  procédé 
aussi  remarquable  qu’il  est  simple,  exciter  dans  le  fer  la  vertu  magnéti- 
que à un  très-haut  degré.  Ce  procédé  consiste  à poser  sur  la  surface 
polie  d’une  forte  pièce  de  fer,  telle  qu’une  enclume,  des  barreaux 
d’acier,  et  à les  frotter  ensuite  un  grand  nombre  de  fois,  en  les  retour- 
nant sur  leurs  differentes  faces,  toujours  dans  le  même  sens,  au  moyen 


(1)  Pour  rendre  le  fer  un  véritable  aimant,  il  faut  ; 1»  le  frotter  sur  un  des  pôles  d’un  aimant 
bien  armé;  2»  plus  on  passe  lentement  le  fer , et  plus  on  le  presse  contre  cette  armure,  ou 
pôle  de  l’aimant , et  plus  il  reçoit  de  force  magnétique;  5°  il  ne  faut  aimanter  le  fer  qu’eu  le 
frottant  sur  l’armure  d’un  seul  pôle,  et  non  pas  successivement  sur  les  doux  pôles  ; il  faut 
frotter  le  fer  sur  toute  sa  longueur,  et  on  remarque  que  l’extrémité  qui  touche  le  pôle  la  der- 
nière, conserve  le  plus  de  force;  b»  un  morceau  d’aeicr  poli  reçoit  plus  de  vertu  magnétique 
qu’un  morceau  de  fer  simple  et  de  même  figure;  et,  toutes  clioscs  d’ailleurs  égales,  on  aimante 
plus  fortement  un  morceau  de  fer  long,  mince  et  pointu  , qu’un  autre  d’une  forme  toute 
différente;  6“  c’est  par  la  raison  de  la  plus  grande  longueur  qu’une  lame  d’épée,  par  exemple, 
reçoit  plus  de  vertu  magnétique  qu’une  lame  do  couteau  ; cependant  il  y a de  certaines  pro- 
portions d’épaisseur  et  de  longueur,  hors  desquelles  le  fer  reçoit  moins  de  vertu  magnétique; 
il  est  certain  qu’on  peut  donner  à des  barreaux  d’acier  , d’une  figure  convenable  et  trempés 
fort  durs,  une  quantité  de  vertu  magnétique  très-considérable.  L’acier  trempé  a cet  avantage 
sur  le  fer  et  sur  l’acier  doux,  qu’il  retient  beaucoup  plus  de  vertu  m.agnétiquc.  quoiqu’il 
ait  plus  de  peine  à s’en  charger.  Extrait  de  l’article  Aimant,  dans  l’Encyclopédie  , par  M.  le 
Monnier...  M.  du  Fay  dit  que  la  figure  des  morceaux  de  fer  que  l’on  veut  aimanter  contribue 
beaucoup  à la  formation  des  pôles  , ou  plutôt  à leur  établissement.  Par  exemple,  on  ne  par- 
viendra que  diflicilcment  à établir  des  pôles  sur  un  morceau  de  fer  dont  la  forme  est  sphérique- 
car  il  eut  beau  frotter  une  petite  boule  de  fer  sur  un  bon  aimant,  il  ne  put  jamais  parvenir  à 
lui  donner  des  pôles  bien  déterminés.  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  1733.  Ce  que  dit 
ici  M.  du  Fay  est  vrai  en  général  ; cependant  cela  dépend  encore  de  lu  force  des  aimants  qu’on 
emploie  pour  communiquer  la  vertu  magnétique  à ces  boules;  car  M.  Knigth  a très-bien 
aimanté  de  petites  boules  de  fer,  en  employant  des  aimants  artificiels  très-vigoureux. 

(2)  M.  le  IN’oble , chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre , s’est  surtout  distingué  dans  cet  ai-t  ; 
il  a composé  des  aimants  artificiels  de  plusieurs  lames  d’acier  réunies  ; il  a trouvé  le  moyen 
(le  les  aimanter  plus  fortement , et  de  leur  donner  les  figures  et  les  dimensions  convenables 
pour  produire  les  plus  grands  effets;  et,  comparaison  faite  des  aimants  de  M.  le  Noble  avec 
ceux  d’Angleterre,  ils  m’ont  paru  au  moins  égaux  et  même  supérieurs. 
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d’une  grosse  barre  de  fer  tenue  verticalement,  et  dont  rextremilé  infé- 
rieure, pour  le  plus  grand  elfet,  doit  être  aciérée  et  polie,  l.es  barreaux 
d’acierse  trouvent  après  cesfrottenienls  fortement  aimantes,  sansque  l’en- 
clume ni  labarre,  qui  semblent  leur  communiquer  la  vertu  magnétique,  la 
possèdent  ou  la  prennent  sensiblement  elles-mêmes  : et  rien  ne  semble 
j)lus  propre  à démontrer  raffinité  réelle  et  le  rapport  intime  du  fer  avec 
la  force  magnétique,  lors  même  qu’elle  ne  s’y  manifeste  pas  sensible- 
ment, et  qu’elle  n’y  est  pas  formellement  établie,  puisque  ne  la  possé- 
dant pas,  il  la  communique  en  déterminant  son  cours,  et  ne  lui  servant 
que  de  conducteur. 

MM.  Mitchel  et  Canton,  au  lieu  de  se  servir  d’une  seule  barre  de  fer 
pour  produire  des  aimants  artificiels,  ont  employé  avec  succès  deux 
barres  déjà  magnétiques  ; leur  méthode  a été  appelée  méthode  du  double 
contact,  à cause  du  double  moyen  qu’ils  ont  préféré.  Elle  a été  perfec- 
tionnée par  M.  Epinus,  qui  a cherché  et  trouvé  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  placer  les  forces  dans  les  aimants  artificiels,  afin  que 
celles  qui  attirent  et  celles  (pii  repoussent  se  servent  le  iilus  et  se 
nuisent  le  moins  possible.  Voici  son  procédé,  qui  est  l’un  des  meilleurs 
auxquels  on  puisse  avoir  recours  pour  cet  effet;  et  nous  pensons  qu’on 
doit  le  préférer  pour  aimanter  les  aiguilles  des  boussoles.  M.  Epinus 
suppose  que  l’on  veuille  augmenter  Jusqu’au  degré  de  saturalion  la  vertu 
de  quatre  barres  déjà  douées  de  (piehiuc  magnétisme.  Il  en  met  deux 
horizontalement,  parallèlement,  et  à une  certaine  distance  l une  de 
l’autre,  entre  deux  parallélipipèdes  de  fer;  il  place  sur  une  de  ces  bar- 
res horizontales  les  deux  autres  barres  qui  lui  restent;  il  les  incline, 
l’iinc  à droite,  l’autre  à gauche,  de  manière  (pi’elles  forment  un  angle  de 
quinze  à vingt  degrés  avec  la  barre  horizontale,  et  que  leurs  extrémités 
inférieures  ne  soient  séparées  que  par  un  espace  de  (luclques  lignes;  il 
les  conduit  ensuite  d’un  bout  de  la  barre  à l’autre,  alternali\  einent  dans 
les  deux  sens,  et  en  les  tenant  toujours  à la  même  distance  l’une  de 
l’autre.  Après  que  la  première  barre  horizontale  a été  ainsi  frottée  sur 
cês  deux  surfaces, il  répète  l’opération  sur  la  seconde  barre;  il  remplace 
alors  la  première  paire  de  barres  par  la  seconde,  qu'il  place  de  même 
entre  les  deux  parallélipipèdes,  et  qu’il  frotte  de  la  même  manière  que 
nous  venons  de  le  dire  avec  la  première  paire;  il  recommence  ensuite 
l’opération  sur  cette  première  paire,  et  il  continue  de  frotter  alternative- 
ment une  paire  sur  l’autre , jusqu’à  ce  que  les  barres  ne  puissent  plus 
acquérir  du  magnétisme.  IM.  Épinus  emploie  le  même  procédé  avec  trois 
bai'rcs  ou  avec  un  plus  grand  nombre  : mais  , selon  lui,  la  manière  la 
plus  courte  et  la  plus  sûre  est  d’aimanter  quatre  barres.  On  peut  cou- 
cher entièrement  les  aimants  sur  la  barre  (pie  l’on  frotte,  au  lieu  de  leur 
faire  former  un  angle  de  quinze  ou  vingt  degrés,  si  la  barre  est  assez 
courte  pour  que  ses  extrémités  ne  se  trouvent  pas  trop  voisines  des 
pôles  extérieurs  des  aimants,  qui  jouissent  de  forces  opposées  à celles  de 
ces  extrémités. 
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Lorsque  la  l>arro  à aimanler  est  très-longue,  il  peut  se  faire  que 
l’ingénieux  procédé  de  M.  Épinus,  ainsi  que  celui  de  M.  Canton,  pro- 
duise une  suite  de  pôles  alternativement  contraires,  surtout  si  le  fer 
est  mou  et  par  consé(|uent  susceptible  de  recevoir  plus  promptement 
le  magnétisme. 

M.  Épinus  s’est  servi  du  procédé  du  double  contact  de  deux  manières  : 
1“  avec  quatre  barres  d’un  fer  médiocrement  dur,  longues  de  deux 
l)ieds,  larges  d’uti  pouce  et  demi,  épaisses  d’un  demi-pouce,  et  douze 
lames  d’acier  de  six  pouces  de  long,  de  quatre  lignes  de  large  et  d’une 
demi-ligne  d’épais.  Les  quatre  premières  étaient  d’un  acier  mou  ; quatre 
autres  avaient  la  dureté  de  l’acier  ordinaire,  avec  lequel  on  fait  les 
ressorts;  et  les  quatre  autres  barres  étaient  d’un  acier  dur  jusqu’au  plus 
haut  degré  de  fragilité.  Il  a tenu  verticalement  une  des  grandes  barres, 
et  l’a  frappée  fol  lement,  environ  deux  cents  fois,  à l'aide  d’un  gros 
marteau.  Elle  a acquis,  par  celle  percussion,  une  vertu  magnétique 
assez  forte  pour  soiilenir  un  petit  clou  de  fer  : rexlrémilé  inférieure  a 
reçu  la  vertu  du  |)ôle  boréal,  et  l'extrémité  supérieure  la  vertu  du  pôle 
austral.  Il  a aimanté  de  même  les  autres  trois  grandes  barres.  Il  a ensuite 
placé  l’une  des  petites  lames  d’acier  mou  sur  une  table  entre  deux  des 
grandes  barres,  comme  dans  le  procédé  du  double  contact,  et  l'a  frottée 
suivant  le  même  procédé  avec  les  deux  autres  grandes  barres;  il  l’a 
ainsi  magnétisée.  Il  l'a  successivement  remplacée  par  les  trois  autres 
lames  d’acier  mou,  et  a porté  la  force  magnéti<|ue  de  ces  (|ualre  lames 
au  degré  de  saturation.  Il  a jilacé,  après  cela,  deux  des  lames  qui  avaient 
la  dureté  des  ressorts,  entre  deux  i>aralléli|)ipèdes  de  fer  mou,  les  a 
frottées  avec  deux  faisceaux  formés  des  cpialre  grandes  barres,  a fait 
la  même  opération  sur  les  deux  autres,  a rem|)lacé  les  quatre  grandes 
barres  par  les  quatre  petites  lames  d’acier  mon,  et  a porté  ainsi  jusqu’à 
la  saturation  la  force  magnéli(|uo  des  quatre  lames  ajanl  la  dureté  des 
ressorts  : il  a terminé  son  procédé  jiar  répéter  la  même  opération  ; et, 
pour  aimanter  jusqu’à  saturation  les  lames  qui  présentaient  le  plus  de 
dureté,  il  les  a substituées  à celles  qui  n’avaient  que  la  dureté  du  res- 
sort, et  il  a mis  celles-ci  à la  place  des  grandes  barres, 

La  seconde  manière  que  M.  Épinus  a employée  ne  diffère  de  la  pre- 
mière qu’en  ce  qu’il  a fait  faire  les  (juatre  grandes  barres  d’un  fer 
très-mou,  et  qu’il  a mis  la  petite  lame  molle  à aimanter,  ainsi  que  les 
deux  grandes  barres  placées  à son  extrémité,  dans  la  direclion  de 
l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  Il  a ensuite  frotté  la  petite  lame 
d’acicr  avec  les  deux  autres  grandes  barres,  en  les  tenant  parallèlement 
à la  petite  lame,  ou  en  ne  leur  faisant  former  qu’un  angle  très-aigu  (1). 

Si  l’on  approche  d’un  aimant  une  longue  barre  de  fer,  la  poi  lion  la 
plus  voisine  de  l’aimant  acquiert  à celte  extrémité,  comme  nous  l’avons 


(I)  Kpinus,  .585  ol  .siiivaiils. 
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(lit,  un  pôle  opposé  à celui  qu’elle  louche;  une  seconde  portion  de 
cette  même  barre  offre  un  pôle  contraire  à celui  de  la  portion  contiguë 
à l’aimant;  une  troisième  présente  le  même  pôle  que  la  première;  une 
(juatrième  que  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Les  pôles  alternativement 
opposés  de  ces  parties  de  la  barre  sont  d’autant  plus  faibles  qu’ils  s éloi- 
gnent davantage  de  raimant;  et  leur  nombre,  toutes  choses  égales,  est 
proportionné  à la  longueur  de  la  barre  (1). 

Si  on  applique  le  pôle  d’un  aimant  sur  le  milieu  d’une  lame,  elle 
acquiert,  dans  ce  point,  un  pôle  contraire,  et,  dans  les  deux  extrémi- 
tés. deux  pôles  semblables  à celui  qui  la  louche.  Si  le  fer  est  épais,  la 
surface  opposée  à l’aimant  acquiert  aussi  un  pôle  semblable  à celui  qui 
est  appliqué  contre  le  fer  ; et  si  la  barre  est  un  peu  longue , les  deux 
extrémités  présentent  la  suite  des  pôles  alternativement  contraires,  dont 
nous  venons  de  parler  (^2). 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  reçoit  la  vertu  magnétique  par  le  con- 
tact ou  le  voisinage  d’un  aimant,  l’attraction  mutuelle  des  pôles  opposés, 
et  la  répulsion  des  pôles  sendjlables  sont  confirmées  par  les  phéno- 
mènes suivants. 

Lorsque  l’on  donne  à un  morceau  de  fer  la  forme  d’une  fourche,  et 
qu’on  applique  une  des  branches  à un  aimant,  le  fer  devient  magné- 
tique, et  son  extrémité  inférieure  peut  soutenir  une  petite  masse  de 
fer  : mais  si  on  approche  de  la  seconde  branche  de  la  fourche  un  aimant 
dont  le  pôle  soit  opposé  à celui  du  premier  aimant , le  morceau  de  fer 
soumis  à deux  forces  qui  tendent  à se  détruire  , recevant  deux  vertus 
contraires,  ou,  pour  mieux  dire,  n’en  reccîvant  plus  aucune,  perd  son 
magnétisme,  et  laisse  échapper  le  poids  qu’il  soutenait. 

Si  l’on  suspend  un  petit  fil  de  fer  mou,  long  de  quelques  pouces,  et 
<|u’on  approche  un  aimant  de  son  extrémité  inférieure,  en  présentant 
aussi  à celle  extrémité  un  morceau  de  fer,  ce  morceau  acquerra  une 
vertu  opposée  à celle  du  pôle  voisin  de  l’aimant;  il  repoussera  l’extré- 
mité inférieure  du  fil  de  fer  qui  aura  obtenu  une  force  semblable  à celle 
qu’il  possédera,  et  attirera  l’extrémité  supérieure  qui  jouira  d’une  vertu 
contraire. 

Lorsqu’on  suspend  un  poids  à une  lame  d’acier  mince,  aimantée  et 
horizontale,  et  que  l’on  place  au-dessus  de  cette  lame  une  seconde  lame 
aimantée,  de  même  force,  d’égale  grandeur,  couchée  sur  la  première, 
la  recouvrant  en  entier,  et  présentant  un  pôle  opposé  au  pôle  qui 
soutient  le  poids,  ee  poids  n’est  plus  retenu.  Si  la  lame  supérieure  jouit 
d’une  plus  grande  force  que  l’inférieure,  le  poids  tombera  avant  quelhî 
ne  louche  la  seconde  lame  : mais , en  continuant  de  l’approcher,  elle 
agira  par  son  excès  de  force  sur  les  nouveaux  poids  qu’on  lui  présen- 


(1)  Épinus,  11»  205. 

(2)  Idem,  n«'  211  et  212. 
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tera , el  les  soutiendra  malgré  raclion  contraire  de  la  lame  inférieure. 

Lorsque  l’on  suspend  un  poids  à un  aimant,  et  que  Ton  approche  un 
second  aimant  au-dessus  de  ce  poids,  la  foi’ce  du  premier  aimant  est 
augmentée  dans  le  cas  où  les  pôles  contraires  sont  opposés,  et  se  trouve 
diminuée  quand  les  pôles  semblables  sont  les  plus  voisins.  Les  mêmes 
effets  arriveront,  et  le  poids  sera  également  soumis  à deux  forces,  agis- 
sant dans  la  même  direction,  si  l’on  remplace  le  second  aimant  par  un 
morceau  de  fer  auquel  la  proximité  du  premier  aimant  communiquera 
une  vertu  magnétique  opposée  à celle  du  pôle  le  plus  voisin  (I).Ceci 
avait  été  observé  précédemment  par  M.  de  Iléaumur,  qui  a reconnu 
qu’un  aimant  enlevait  une  masse  de  fer  placée  sur  une  enclume  de  fer, 
avec  plus  de  facilité  que  lorsqu’elle  était  placée  sur  une  autre  matière. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  démontrent  (2)  pourquoi 
un  aimant  acquiert  une  nouvelle  vertu,  en  soutenant  du  fer  qu'il  aimante 
par  son  voisinage , et  pourquoi , si  on  lui  enlève  des  poids  qu’on  était 
parvenu  à lui  faire  porter,  en  le  chargeant  graduellement,  il  refuse  de 
les  soutenir  lorsqu’on  les  lui  rend  tous  à la  fois. 

L’expérience  nous  apprend,  dit  M.  Epinus,  que  le  fer  exposé  à un 
froid  très-âpré  devient  beaucoup  plus  dur  et  plus  cassant  : ainsi,  lors- 
qu’on aimante  une  barre  de  fer,  le  degré  de  la  force  qu’elle  acquiert 
dépend,  selon  lui,  en  grande  partie,  du  degré  de  froid  auquel  elle  est 
exposée,  en  sorte  que  la  même  barre  aimantée  de  la  même  manière 
n’acquiert  pas  dans  l’été  la  même  vertu  que  dans  l’hiver,  surtout  pen- 
dant un  froid  très-rigoureux.  Néanmoins  ce  savant  physicien  convient 
qu’il  faudrait  confirmer  ce  fait  par  des  expériences  exactes  et  réité- 
rées (3).  Au  reste,  on  peut  assurer  qu’en  général  la  grande  chaleur  et 
le  grand  froid  diminuent  la  vertu  magnétique  des  aimants  et  des  fers 
aimantés,  en  modifiant  leur  état,  et  en  les  rendant  par  là  plus  ou  moins 
susceptibles  de  l’action  de  l’électricité  générale  (4). 

On  peut  voir,  dans  l’Essai  sur  le  fluide  éleclri(|ue  de  feu  IM.  le  comte 
de  Tressan,  une  expérience  du  docteur  Knight,  que  j’ai  cru  devoir 
rapporter  ici,  parce  qu’elle  est  relative  à l’aimantation  du  fer,  et  d’ail- 


(1)  Épinus,  11“  156  et  suivants. 

(2)  Idem,  n“  208. 

(5)  Épinus  dit  s’être  assuré  que  le  fer  dur  conserve  sa  vertu  magnétique  beaucoup  plus  que 
le  fer  tendre;  il  dit  aussi  que  ce  fer  dur  l’acquiert  au  plus  haut  degré  en  restant  très -longtemps 
dans  la  situation  favorable  au  magnétisme,  et  que,  quand  les  fers  durs  se  trouvent  dans  cette 
position  convenable  pendant  plusieurs  années , ils  prennent  une  si  grande  force  magnétique, 
que  ces  aimants,  produits  par  le  temps,  sont  quelquefois  plus  vigoureux  que  les  aimants  tirés 
immédiatement  de  leurs  mines...  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Épinus,  qui  a pour  tilre  : Tentamen 
lheoriœ electricilath  el  magnetiemi.  Pelropoli,  1759 , in-i",  n.  .545  et  3(i7. 

(i)  M.  de  Rozières,  que  nous  avons  déjà  cité,  l’a  prouvé  par  plusieurs  expériences...  Lettre 
de  M.  de Rozières,  capitaine  au  Corps  royal  du  Génie,  à M.  le  comte  de  Bufîon,  du  14  dé- 
cembre 1786. 
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leurs  parce  qu’elle  peut  servir  à rendre  raison  de  plusieurs  autres 
expériences  surprenantes  en  apparence,  et  dont  la  cause  a été  pendant 
longtemps  cachée  aux  physiciens  (1).  Au  reste,  elle  s’explique  très-aisé- 
ment par  la  répulsion  des  pôles  semblables  et  l’attraction  des  pôles  de 
différent  nom. 


ARTICLE  y. 


DE  LA  DIRECTION  DE  l’ AIMANT  ET  DE  SA  DÉCLINAISON. 


Après  avoir  considéré  les  effets  de  la  force  attractive  de  l’ainiant, 
considérons  les  phénomènes  de  ses  forces  directives.  Un  aimant,  où, 
ce  qui  revient  au  même,  une  aiguille  aimantée,  se  dirige  toujours  vers 
les  pôles  du  globe,  soit  directement,  soit  obliquement,  en  déclinant  à 


(i)  « L’expcricnce , dit  M.  de  Tressan,  la  plus  singulière  à faire  sur  les  aimants  artificiels 
« du  docteur  Knigtli,  est  celle  dont  il  m’envoya  les  détails  de  Londres  en  17^8,  avec  l’appareil 
« nécessaire  pour  la  répéter.  Non-seulement  M.  Knigtli  avait  déjà  trouvé  alors  le  secret  de 
« donner  un  magnétisme  puissant  à des  liarros  de  quinze  pouces  de  langueur,  faites  d’un  acier 
O parfaitement  dur,  telles  que  celles  qui  sont  aujourd’hui  connues  ; mais  il  avait  inventé  une 
« composition  dont  il  s’est  réservé  le  secret,  avec  laquelle  il  forme  de  petites  pierres  d’une 
« matière  noire  (en  apparence  pierreuse  et  métallique  ).  Celles  qu’il  m’a  envoyées  ont  un 
U pouce  de  long,  huit  lignes  de  large,  et  deux  hoiuies  lignes  d’épaisseur;  il  y a joint  plusieurs 
a petites  halles  de  la  même  composition;  les  petites  halles  que  j’ai , ont  l’une  cinq  , l’autre 
» quatre,  et  les  autres  trois  lignes  de  diamètre.  11  nomme  ces  petites  sphères  terrella. 

K Je  fus  moins  surpris  de  trouver  un  fort  magnétisme  dans  les  petits  carrés  longs,  que  je 
« ne  le  fus  de  le  trouver  égal  dans  les  petites  terrella,  dont  les  pôles  sont  bien  décidés  et  bien 
« fixes,  ces  petites  sphères  s’attirant  et  sc  repoussant  vivement,  selon  les  pôles  qu’elles  se 
« présentent. 

« Je  préparai  donc  (selon  l’instruction  que  j’avais  reçue  de  M.  Knigth)  une  glace  bien  polie 
« et  posée  bien  horizontalement  ; je  di.sposai  en  rond  i inq  de  ces  terrella,  et  je  plaçai  au  milieu 
« un  de  ces  aimants  factices  de  lu  môme  matière,  lequel  je  pouvais  tourner  facilement  sur 
U son  centre;  je  vis  sui-le-champ  toutes  les  terrella  s’agiter  et  se  retourner  pour  présenter  à 

0 l’aimant  factice  la  polarité  correspondante  à la  sienne;  les  plus  légères  furent  plusieurs  fois 

1 attirées  jusqu’au  contact,  et  ce  ne  fut  qu’avec  peine  que  jo  parvins  à les  placer  à la  distance 
« proportionnelle,  en  l'aison  composée  de  leurs  sphèi’es  d’activité  respective.  Alors,  en  tour- 
• liant  doucement  l’aimant  factice  sur  son  centre , j’eus  la  satisfaction  de  voir  toutes  ces 
« terrella  tourner  sur  elles-mêmes,  par  une  rotation  correspondante  à celle  de  cet  aimant,  et 
« cette  rotation  était  pareille  à celle  qu’éprouve  une  roue  de  rencontre,  lorsqu’elle  est  mue 
« par  une  autre  roue  à dents  ; de  sorte  que  lorsque  je  retournais  mon  aimant,  de  la  droite  à 
« la  gauche,  la  rotation  des  terrella  était  de  la  gauche  à la  droite,  et  l’inverse  arrivait  toujours 
« lorsque  je  tournais  mon  aimant  de  l’autre  sens.  « Essai  sur  le  Fluide  électrique,  par  M.  le 
comte  de  Tressan.  Paris,  1780,  tome  I,  p.  26  jusqu’à  29. 
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l’est  ou  à l'ouest  selon  les  temps  et  les  lieux  ; car  ce  n’est  que  pendant 
un  assez  petit  intervalle  de  temps,  comme  de  quelques  années,  que, 
dans  un  même  lieu,  la  direction  de  l’aimant  parait  être  constante;  et 
en  tout  temps  il  n’y  a que  quelques  endroits  sur  la  terre  où  l’aiguille  se 
dirige  droit  aux  pôles  du  globe,  tandis  que  partout  ailleurs  elle  décline 
de  plus  ou  moins  de  degrés  à l’est  ou  à l’ouest,  suivant  les  différentes 
positions  de  ces  mêmes  lieux. 

Les  grandes  ou  petites  aiguilles  aimantées  sur  un  aimant  fort  ou  fai- 
ble, contre  les  pôles  ou  contre  les  autres  parties  de  la  surface  de  ces 
aimants,  prennent  toutes  la  même  direction  en  marquant  également  la 
même  déclinaison  dans  chaque  lieu  particulier. 

Les  Français  sont,  de  l’aveu  même  des  étrangers,  les  premiers  en 
Europe  qui  aient  fait  usage  de  cette  connaissance  de  la  direction  de 
l’aimant  pour  se  conduire  dans  leurs  navigations  (I).  Dès  le  commen- 
cement du  douzième  siècle,  ils  naviguaient  sur  la  Méditerranée,  guidés 
par  l’aiguille  aimantée,  qu’ils  appelaient  la  marinette  (2)  ; et  il  est  à pré- 
sumer que,  dans  ce  temps,  la  déclinaison  de  l'aimaint  était  constante; 
car  cette  aiguille  n’aurait  pu  guider  des  navigateurs  qui  ne  connaissaient 
pas  ses  variations  ; et  ce  n’est  que  dans  les  siècles  suivants  qu’on  a ob- 
servé sa  déclinaison  dans  les  différents  lieux  de  la  terre  ; et  iiiême  au- 
jourd’hui l’art  nécessaire  à la  précision  de  ces  observations  n’est  pas 
encore  à sa  perfection,  La  marinette  n’élait  qu’une  boussole  imparfaite; 
et  notre  compas  de  mer,  qui  est  la  boussole  perfectionnée,  n’est  pas 
encore  un  guide  aussi  lidèle  (ju’il  serait  à désirer  : nous  ne  pouvons 
même  guère  espérer  de  le  rendre  plus  sûr,  malgré  les  observations 
Irès-mullipliées  des  navigateurs  dans  toutes  les  parties  du  monde,  parce 
que  la  déclinaison  de  l’aimant  change  selon  les  lieux  et  les  temps.  11 
faut  donc  chercher  à reconnaitre  ces  changements  de  direction  en  diffé- 
rents temps,  pendant  un  aussi  grand  nombre  d’années  que  les  observa- 
tions peuvent  nous  l’indiquer,  et  ensuite  les  comparer  aux  changements 
de  cette  déclinaison  dans  un  même  temps  en  différents  lieux. 

En  recueillant  le  petit  nombre  d’observations  faites  à Paris  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  il  parait  qu’en  1380  l’aiguille  aimantée 
déclinait  de  onze  degrés  trente  minutes  vers  l’est,  qu’en  1C18  elle  décli- 
nait de  huit  degrés,  et  qu’en  l’année  1603  elle  se  dirigeait  droit  au  pôle. 


(1)  Par  lo  lémoignagn  des  auteurs  cliiiiois  , dont  MM.  Le  Houx  et  de  Guignes  ont  fait  l’ex- 
trait, il  parait  certain  que  la  propriété  qu’a  le  fer  aimanté  de  se  diriger  vers  les  pôles  a élé 
Ircs-ancieunement  connue  des  Chinois;  la  forme  de  ces  premières  boussoles  était  une  figure 
d’homme  qui  tournait  sur  un  pivot,  et  dont  le  bras  droit  montrait  toujours  le  midi.  I.e  temps 
de  cette  invention,  suivant  certaines  chroniques  de  la  Chine,  est  de  iH5  ans  avant  l’èrc 
chrétienne , et  2700  selon  d’autres.  ( Voyez  l’Extrait  des  Annales  de  la  Chine,  par  MM . Le 
lloux  et  de  Guignes.)  Mais,  malgré  l’ancienneté  de  cette  découverte,  il  ne  paraît  pas  que  les 
Chinois  en  aient  jamais  tiré  l’avantage  de  faire  de  longs  voyages, 

(2)  Muschenibroëck.  Dissertai  io  de  Magnetc. 
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L’aiguille  aiinanlée  s’est  donc  successivement  approchée  du  pôle  de  onze 
degrés  trente  minutes  pendant  cette  suite  de  quatre-vingt-trois  ans  ; 
mais  elle  n’est  demeurée  ([u’un  an  ou  doux  stationnaire  dans  cette  di- 
rection où  la  déclinaison  est  nulle;  après  quoi  l’aiguille  s est  de  plus  en 
plus  éloignée  de  la  direction  au  pôlc(I),  toujours  en  déclinant  vers 
l’ouest,  de  sorte  ((u’en  1785 , le  30  mai , la  déclinaison  élait  à Paris  de 
vingt-deux  degrés  (2).  De  même  on  peut  voir,  par  les  observations 
faites  à Londres,  ([u’avant  l’année  1657  l’aiguille  déclinait  a lest,  et 
qn’aprcs  cette  année  1657,  où  sa  direction  tendait  droit  au  pôle,  elle  a 
décliné  successivement  vers  l’ouest  (3). 

La  déclinaison  s’est  donc  trouvée  nulle  à Londres  six  ans  plus  tôt  qu’à 
Paris  et  Londres  est  plus  occidental  (|ue  Paris  de  doux  degrés  vingt- 
cimi  minutes.  Le  méridien  magnétique  coïncidait  avec  le  méridien  de 
Londres  en  1657  , cl  avec  le  méridien  de  Paris  en  1665.  Il  a donc  subi 
pendant  ce  temps  un  changement  d’occident  en  orient , par  un  mouve- 
ment de  deux  degrés  vingl-cimi  minutes  en  six  ans  , et  l’on  pourrait 
croire  que  ce  mouvemeul  serait  relatif  a 1 intervalle  des  méridiens  ter- 
restres, si  d’autres  observations  ne  s’opposaient  pas  a celte  supposition. 


(1)  Dans  l’année  1070,  la  déclinaison  élail  de  I degré  30  ininulcs  vers  l’ouesl,  et  l’aiguille  a 
continué  de  décliner  dans  les  années  suivanles,  toujours  vers  l’ouest;  en  1080,  elle  déclina.t 
de  2 do-r.  10  min.  En  1081 , de2  degr.  30  min.  En  1085  , de  5 degr.  80  min.  En  1081 , de 
1 dc'T.'lO  min.  En  1083,  de  1 degr.  10  min.  En  1080,  de  1 degr.  30  min.  En  1092,  de  à degr. 
30  m”in  E.n  1093,  de  0 degr.  20  min.  En  1093,  de  0 degr.  18  min.  En  1090  , de  7 degr.  8 mm. 
En  1098,  de 7 degr.  10  min.  En  1099 , de  8 degr.  10  min.  En  1700,  de  8 degr.  18  m.n  En 
1701  de  8 degr.  23  min.  En  1702,  de  8 degr.  18  min.  En  1703,  de  9 degr.  0 mm.  En  1/0», 
de  9 degr.  20  min.  En  170'd,  de  2 degr.  33  n.in.  En  1700,  de  9 degr.  18  min.  En  1707,  de 
lüdegr.  10  min.  En  1708,  de  10  degr.  13  min.  En  1709,  .le  11  degr.  imn.  En  1711,de^t  l 
degr.  39  min.  En  1717,  de  12  degr.  20  min.  En  1719,  de  12  f ’ 

1722  17^3  et  1721 , de  13  degr.  En  1723  , de  13  degr.  13  nnn.  En  172/  et  1728  , de  11  degr. 
Musehemhroëek,  Disserlalio  de  Magnéto, 132...  En  1729,  de  11  degr  10  min.  En  1730  de 
11  degr.  25  min.  En  1731,  de  11  degr.  13  min.  En  1732  et  17o..,  de  la  degr.  la  mm.  Lii  17al 
et  17^,  de  13  degr.  13  min.  En  1711,  1713 , 1710,  1717  et  1719,  de  10  degr.  30  mm.  Eney- 
elouédie,  article  Aiguille  aimantée.  En  1753,  de  17  degr.  30  min.  En  1730,  de  17  degr.  la  m. 
Eu  1737  et  1738,  de  18  degr.  En  1739,  de  18  degr.  10  mm.  En  171)0,  de  18  degr.  20  mm.  n 
1703  de  18  degr.  33  min.  20  sec.  En  1707,  de  19  degr.  10  min.  En  1708,  de  19  degr.  2a  mm. 
En  1803  , de  22  degr.  3 min.  Eu  1819  , de  22  degr.  29  min.  En  1853,  de  22  degr.  1 mm. 

Connaissance  des  temps.  . 

(2)  Extrait  des  oOservalionS  faites  à rOl.servatoirc  royal  en  1 annee  178a. 

(3)  lAiiguillc  aimantée  n’avait  aucune  déclinaison  à Vienne  en  Autric  ICI  ans  année  a^  , 

elle  n’en  avait  de  même  aucune  en  lOlKl  au  cap  des  Aiguilles  en  A frique  ; et , avant  ces  epoq.ms, 
l.a  déclinaison  était  vers  l’est  dans  tous  les  lieux  de  l’Europe  et  de  rAfriqttc.  Musc  imnbroeck, 
100...  Ceci  scml.lo  prouver  que  la  marel.e  de  la  ligne  sans  déeli.iaisnn  ne  se  ft.it  que  par 
un  mouvement  régulier,  ipii  ramènerait  suecessivement  la  déclinaison  de  l’est  a l’ouest  ; car 
Vienne  étant  à quatorze  degrés  deux  minutes  trente  secondes  à l’est  de  Pans , cette  ligne  sans 
déclinaison  aurait  du  ariivcr  à Paris  plus  tôt  iiu’à  Londres , qui  est  à l’ouest  de  Pans  , et  l’on 
voit  que  c’est  tout  le  coiitiairc  , puisqu’elle  est  arrivée  six  ans  plus  tôt  a Londres  qu  a Pans. 
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Le  nicridien  iiiagnéliquc  de  la  ligne  sans  déclinaison  passait  par  Vienne 
en  Autriche , dès  l’année  1638  : cette  ligne  aurait  donc  dû  arriver  à 
Paris  plus  tôt  qu’à  Londres;  et  cependant  c’est  à Londres  qu’elle  est 
arrivée  six  ans  plus  tôt  qu’à  Paris.  Cela  nous  démontre  que  le  mouve- 
ment de  cette  ligne  n’est  point  du  tout  relatif  aux  intervalles  des  méri- 
diens terrestres. 

11  ne  me  parait  donc  pas  possible  de  déterminer  la  marche  de  ce 
mouvement  de  déclinaison,  parce  que  sa  progression  est  plus  qu’irré- 
gulière, et  n’est  point  du  tout  proportionnelle  au  temps,  non  plus  qu’à 
l’espace  : elle  est  tantôt  plus  prompte,  tantôt  plus  lente,  et  quelquefois 
nulle,  l’aiguille  demeurant  stationnaire  et  même  devenant  rétrograde 
pendant  quelques  années,  et  reprenant  ensuite  un  mouvement  de  dé- 
clinaison dans  le  même  sens  progressif.  iM.  Cassini,  l’un  de  nos  plus 
savants  astronomes,  a été  informé  qu’à  Québec  la  déclinaison  n’a  varié 
que  de  trente  minutes  pendant  trente-sept  ans  consécutifs  : c’est  peut- 
être  le  seul  exemple  d’une  station  aussi  longue.  Mais  ou  a observé  plu- 
sieurs stations  moins  longues  en  différents  lieux  : par  exemple,  à Paris, 
l’aiguille  a marqué  la  môme  déclinaison  pendant  cinq  années,  depuis 
1720  jusqu’en  1724,  et  aujourd’hui  ce  mouvement  progressif  est  fort 
ralenti  ; car,  pendant  seize  années,  la  déclinaison  n’a  augmenté  que  de 
deux  degrés,  ce  qui  ne  fait  que  sept  minutes  et  demie  par  an,  puisqu’on 
17*69  la  déclinaison  était  de  vingt  degrés,  et  qu’en  1783  elle  s’est  trou- 
vée de  vingt-deux  (I).  Je  ne  crois  donc  pas  que  l’on  puisse,  par  des  ob- 
servations ultérieures  et  meme  très-multipliées , déterminer  quelque 
chose  de  précis  sur  le  mouvement  progressif  ou  rétrograde  de  l’aiguille 
aimantée,  parce  que  ce  mouvement  n’est  point  l’effet  d’une  cause  con- 
stante ou  d’une  loi  de  la  nature,  mais  dépend  de  circonstances  acciden- 
telles, particulières  à certains  lieux,  et  variables  selon  les  temps.  Je. 
crois  pouvoir  assurer,  coiiimc  je  l’ai  dit,  que  le  défrichement  des  terres, 
et  la  découverte  ou  l’enfouissement  des  mines  de  fer,  soit  par  les  trem- 
blements de  terre,  les  effets  des  foudres  souterraines  et  de  l’éruption 
des  volcans  soit  par  l’incendie  des  forêts  et  même  par  le  travail  des 
hommes,  doivent  changer  la  position  des  pôles  magnéticiues  sur  le  globe, 
et  fléchir  en  même  temps  la  direclion  de  l’aimant. 

En  1783,  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  était  de  vingt-deux  de- 
grés; en  1784,  elle  n’a  été  que  de  vingt-et-un  degrés  vingt-el-une  mi- 
nutes; en  1785,  de  vingt-et-un  degrés  onze  minutes;  en  1782,  de  vingt 
et-un  degrés  trente-six  minutes. 

Et  en  consultant  les  observations  qui  ont  été  faites  par  l’un  de  nos 
plus  habiles  physiciens,  M.  Cotte,  nous  voyons  qu’en  prenant  le  terme 


(1)  Ce  fait  est  confirmé  par  les  observations  de  M.  Cotte,  qui  prouvent  que  la  déclinaison 
moyenne  de  l’aiguille  aimantée,  en  1786,  n’a  etc  à Laon  que  de  vingt-et-uii  ilcgrée  trente-et- 
uiie  minutes.  Voyea  le  Journal  de  Physique  du  mois  de  mai  1787. 
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moyen  entre  les  résultats  des  observations  faites  à Montmorency,  près 
Paris,  tous  les  jours  de  l'année,  le  matin,  à midi  et  le  soir,  c’est-à-dire 
le  terme  moyen  de  1093  observations,  la  déclinaison,  en  l'année  1781, 
a été  de  vingt  degrés  seize  minutes  cinquante-huit  secondes;  et  les  dif- 
férences entre  les  observations  ont  été  si  petites,  (pie  M.  Cotte  a cru 
pouvoir  les  regarder  comme  milles. 

En  1780,  celte  même  déclinaison  moyenne  a été  de  dix-neuf  degrés 
cinquante-cinq  minutes  vingt-sept  secondes;  en  1779  , de  dix-neuf  de- 
grés quaranle-et-une  minutes  huit  secondes;  en  1778,  de  dix-neuf  degrés 
trente-deux  minutes  cinquante-cinq  secondes;  en  1777,  de  dix-neuf 
degrés  trente-cinq  minutes  cinquante-cinq  secondes;  en  1770,  de  dix- 
neuf  degrés  trente-trois  minutes  Irentc-el-iine  secondes;  en  1775,  de  dix- 
neuf  degrés  quarante-et-une  minutes  quarante-ct-une  secondes  (1). 

Ces  observations  sont  les  plus  exactes  (jui  aient  jamais  été  faites  ; 
celles  des  années  précédentes,  quoique  bonnes,  n’offrcnl  pas  le  même 
degré  d’exactitude;  et  à mesure  qu’on  remonte  dans  le  passé,  les  obser- 
vations deviennent  plus  rares  et  moins  précises,  parce  qu’elles  n’ont  été 
faites  qu’une  fois  ou  deux  par  mois,  et  même  par  année. 


(I)  En  1780,  la  dccliiiaisoii  moyenne  prise  d’après  0022  ol)Scrvalions,aété  de  11)  deg.  b»  min. 
27  sec.  Mais  les  variations  de  eetlc  deelinaison  ont  été  bien  plus  considérabb^s  qu’eu  1781,  car 
la  plus  grande  déclinaison  s’est  trouvée  de  20  deg.  IS  min.  le  29  juillet,  et  la  moindre  de 
18  deg.  40  min.  le  même  jour.  La  différence  a donc  été  de  1 deg.  5S  min.  ; et  cette  variation, 
qui  s’est  fait  le  meme  jour,  c’est-à-dire  en  douze  ou  quinze  heures,  est  plus  considérable  que 
le  progrès  de  la  dérliiiaison  pendant  quinze  ans,  puisqu'un  1764,  la  déclinaison  était  de  18 
deg.  3S  min.  20  sec.,  c’est-à-dirc  de  lü  min.  20  soc.  plus  grande  que  celle  du  29  juillet , à 

l’heure  qu’elle  s’est  trouvée  de  18  deg.  40  min En  1779 , la  déclinaison  moyenne,  pendant 

rannee,  a été  de  19  deg.  41  min.  8 sec.  La  plus  grande  déclinaison  s’est  trouvée  de  20  deg.,  le 
6 décembre,  «à  la  suite  d’une  aurore  boréale,  et  la  plus  petite,  de  19  deg.  13  min.,  en  janvier 
et  février;  la  différence  a donc  été  de  43  min.  L’observateur  remarque  que  l’augmentation 
moyenne  a augmenté  de  8 à 9 min.  depuis  l’aunéc  précédente,  et  que  la  variation  diurne  s’est 
soutenne  avec  beaucon|>  de  régularité  , excepté  dans  certains  jours  où  elle  a été  troublée  , le 
plus  souvent  à l’approebe  ou  à la  suite  d’uije  aurore  boréale  ; au  reste , ajoutc-Hl , l’aiguille 
aimantée  tend  à se  rapprocher  du  nord  chaque  jour  , depuis  trois  ou  quatre  heures  du  soir 
jusqu’à  cinq  ou  six  heures  du  matin,  et  elle  tend  à s’en  éloigner  depuis  cinq  ou  six  heures  du 
malin,  jusqu’à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  En  1778  , la  déclinaison  moyenne  , pendant 
l’année,  a été  de  19  deg.  32  min.  53  sec.  La  plus  grande  déclinaison  a été  de  20deg.  le  29  juin  ; 
on  avait  observé  une  aurore  boréale  la  veille  à onze  heures  du  soir;  la  plus  petite  déclinaison 
a été  de  18  deg.  34  min.  le  26  janvier  : ainsi,  la  différence  a clé  de  1 deg.  6 min.  En  1777,  la 
déclinaison  movenuc , pemlant  l’année  , a été  de  19  deg.  53  min.  La  plus  grande  déclinaison 
s’est  trouvée  de  19  deg.  38  min.  le  19  juin  , et  la  plus  petite  de  18  deg.  43  min.  au  mois  de 
décembre;  ainsi  , la  différence  a été  de  1 deg.  13  min...  En  1776  , la  déclinaison  moyenne  , 
pendant  runnéc,  a été  de  19  deg.  33  min.  31  sec.  La  plus  grande  déclinaison  s’est  trouvée  de 
20  deg.  en  mars,  avril  et  mai , et  la  plus  petite  déclinaison  en  janvier  et  février  , de  19  deg.; 
ainsi,  la  différence  a été  de  1 deg...  En  1773,  la  déclinaison  moyenne  , pendant  l’année , a été 
de  19  deg.  41  min.  41  sec.;  la  plus  grande  déclinaison  s’est  trouvée  de  20  deg.  10  min.  le 
13  avril , cl  la  plus  petite  de  19  deg.  le  13  décembre  ; ainsi , la  différence  a été  de  1 deg.  10 
min.  Connaissance  des  temps,  année  1778  et  suiv. 
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Comparant  donc  ces  observations  entre  elles  , on  voit  que,  pendant 
les  onze  années,  depuis  1775  justiu’en  1785,  l’augmentation  de  la  dé- 
clinaison vers  l’ouest  n’a  été  que  de  deux  degrés  dix-huit  minutes  dix- 
neuf  secondes  ; ce  qui  n’excède  pas  de  beaucoup  la  variation  de  l’aiguille 
dans  un  seul  jour,  qui  quelquefois  est  de  plus  d’un  degré  et  demi.  On 
ne  peut  donc  pas  en  conclure  aflirmalivement  que  la  progression  actuelle 
de  l’aiguille  vers  l’ouest  soit  considérable.  Il  se  pourrait,  au  contraire, 
que  l’aiguille  fût  presque  slalioiinaire  depuis  quelques  années,  d’autant 
qu’en  17741a  déclinaison  moyenne  a été  de  dix-neuf  degrés  cinquante- 
cinq  minutes  trente-cinq  secondes  ; en  1 773,  de  vingt  degrés  une  minute 
quinze  secondes;  en  1772,  de  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes 
vingt-cinq  secondes;  et  celte  augmentation  de  la  déclinaison  vers 
l’ouest,  a été  encore  plus  petite  dans  les  années  précédentes,  puisqu’en 
1771  cette  déclinaison  a été  de  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes, 
comme  en  1 772  ; qu’en  1770  elle  a été  de  dix-neuf  degrés  cinquante-cinq 
minutes  , et  en  1769  de  vingt  degrés. 

Le  mouvement , en  déclinaison  vers  l’ouest , ])arail  donc  s’élre  très- 
ralenti  depuis  prés  de  vingt  ans.  Cela  semble  indiquer  que  ce  mouvement 
j)Ourra,  dans  queUiue  temps,  devenir  rétrograde,  ou  du  moins  que  sa 
progression  ne  s’étendra  qu’à  quelques  degrés  de  plus;  car  je  ne  pense 
j)as  qu’on  i)uisse  supposer  ici  une  révolution  entière,  c’est-à-dire  de 
trois  cent  soixaidc  degrés  dans  le  même  sctis.  Il  n’y  a aucun  fondement 
à celle  supposition,  (|Uoique  plusieurs  physiciens  l’aient  admise,  cl  que 
même  ils  en  aient  calculé  la  durée  d’après  les  observations  (ju’ils  avaient 
pu  recueillir;  et  si  nous  voulions  sui)poscr  cl  calcidcr  de  même,  d’après 
les  observations  rapportées  ci-dessus  , nous  trouverions  que  la  durée 
de  celte  ré\olution  serait  de  1996  ans  ctquehpies  mois,  puisqu’en  cent 
vingt-deux  années,  c’est-à-dire  depuis  166.3  à 1785,  la  progression  a été 
de  vingt-deux  degrés  ; mais  ne  serait-il  pas  nécessaire  de  supposer  encore 
que  le  mouvement  de  cette  progression  fût  assez  uniforme,  pour  faire 
dans  l’avenir  à peu  près  autant  de  chemin  que  dans  le  passé;  ce  qui 
est  plus  qu’incertain,  et  même  peu  vraisemblable  par  plusieurs  raisons, 
toutes  mieux  fondées  que  ces  fausses  suppositions? 

Car  si  nous  remontons  au  delà  de  l’année  1663,  et  que  nous  prenions 
pour  premier  terme  de  la  progression  de  ce  mouvement  l’année  1580, 
dans  laquelle  la  déclinaison  était  de  onze  degrés  trente  minutes  vers 
l’est,  le  progrès  de  ce  mouxemcnl  en  deux  cent  ciini  ans  (c’est-à-dire 
depuis  1580,  jusqu’à  Tannée  1785  comprise),  a été  en  totalité  de  trente- 
trois  degrés  trente  minutes,  ce  qui  donnerait  environ  deux  mille  deux 
cent  un  an  pour  la  révolution  totale  de  trois  cent  soixante  degrés.  Mais 
ce  mouvement  n’est  pas,  à beaucoup  près,  uniforme,  puisque  dejtuis 
1580  jusqu’en  1663,  c’est-à-dire  en  qualre-vingl-lrois  ans , l’aiguille  a 
parcouru  onze  degrés  trente  minutes  par  sou  mouvement  de  Test  au 
nord,  tandis  que  dans  les  cinquante-deux  années  suivantes,  c’est-à-dire 
depuis  1663  jusqu’en  1715,  elle  a parcouru  du  nord  à TouesI  un  espace 
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égal  de  onze  degré's  trente  minutes , et  (juc  , dans  les  cinquante  années 
suivantes,  c’est-à-dire  depuis  1715  jusqu’en  1763  , le  progrès  de  cette 
déclinaison  n’a  été  que  d’environ  se(>t  degrés  et  demi;  car,  dans  cette 
année  170o,  l’aiguille  aimantée  déclinait  à Paris  de  dix-huit  degrés  cin- 
quante-cinq minutes  vingt  secondes;  et  nous  voyons  que  depuis  cette 
année  17C5,  jusqu’en  t783,  c’est-à-dire  en  vingt  ans,  la  déclinaison  n’a 
augmenté  que  de  deux  degrés;  différence  si  petite,  en  comparaison  des 
précédentes,  qu’on  peut  présumer,  avec  fondement,  (lue  le  mouvement 
total  de  celle  déclinaison  à l’ouest  est  borné  , quant  à présent,  à un  arc 
de  vingt-deux  ou  vingt-trois  degrés  (t). 

La  supposition  que  le  mouvement  suit  la  même  marche  de  l’est  au 
nord  que  du  nord  à l’ouest,  n’est  ludlcinent  appuyée  par  les  faits;  car 
si  l’on  consulte  les  observations  faites  à Paris  depuis  l’année  4610  jus- 
qu’en 1663,  c’esl-à-dirc  dans  les  cinquante-trois  ans  qui  ont  ))récédé 
l’année  où  la  déclinaison  était  nulle,  l’aiguille  n’a  parcouru  que  huit  de- 
grés de  l’est  au  nord,  tandis  que  dans  un  espace  de  temps  presque  égal, 
c’est-à-dire  dans  les  cinquante-neuf  années  suivantes,  depuis  1063  jus- 
(ju’en  4742,  elle  a paicouru  treize  degrés  vers  l’ouest  (2).  On  ne  peut 
donc  pas  supposer  c|uc  le  mouvement  de  la  déclinaison  suive  la  même 
mai-che  en  s’approchant  qu’en  s’éloignant  du  nord,  (uiisquc  ces  ohscr- 
\'alions  démontrent  le  contraire. 

Tout  cela  prouve  seulement  que  ce  mou\  ement  ne  suit  aucune  règle, 
et  qu’il  n’esl  i)as  l’effet  d’une-  cause  conslante.  Il  paraît  donc  certain  que 
celle  variation  ne  dépend  que  de  causes  accidentelles  ou  locales,  et  spé- 
cialement de  la  découverte  ou  de  l’enfouissement  des  mines  et  grandes 
masses  ferrugineuses,  et  de  leur  aimantation  plus  ou  moins  prompte  et 
plus  ou  moins  étendue,  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  découvertes 
et  exposées  à l’action  du  magnétisme  général.  Ces  changements,  comme 
nous  l’avons  dit,  [)CHvent  être  pi-oduits  par  les  tremblements  de  terre, 
l’éruption  des  N olcans,  ou  ies  coups  des  foudres  souterraines,  l’incendie 
des  forêts,  cl  même  par  le  travail  des  hommes  sur  les  mines  de  fer.  Il 
doit  dès  lors  se  former  de  nouveaux  pèles  magnéliciues,  plus  faibles  ou 
plus  puissants  ([ue  les  anciens,  dont  on  peut  aussi  supposer  l’anéantis- 
sement par  les  mêmes  causes.  Ce  mouvement  ne  peut  donc  pas  être 
considéré  comme  un  grand  balancement  qui  se  ferait  par  des  oscilla- 
tions régulières,  mais  comme  un  mouvement  qui  s’opère  jiar  secousses 
plus  ou  moins  sensibles,  selon  le  changement  plus  ou  moins  j)rompt  des 


(1)  Dans  le  Supplément  aux  Voyages  de  Tlicvcnot,  public  en  1081  , p.  30 , il  est  dit  que  la 
deelinaisoa  de  l’aiguille  aimantée  avait  été  observée  de  cin((  degrés  vers  l’est  en  1061).  Si  l’on 
romiaissail  le  lieu  où  cette  observation  a été  faite , elle  pourrait  démontrer  que  la  déclinaison 
est  quelquefois  rétrograde,  et  par  conséquent  que  son  mouvement  ne  produit  pas  une  révolu- 
tion entière. 

(2)  .tlusebembroèek,  p.  lo4. 
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pôles  magnétiques , changement  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  décou- 
verte et  de  l’aimantation  des  mines  ferrugineuses , tesciuelles  seules 
peuvent  former  des  pôles. 

Si  nous  considérons  les  mouvements  particuliers  de  l’aiguille  aiman- 
tée, nous  verrons  quelle  est  presque  continuellement  agitée  par  de 
petites  vibrations,  dont  rélcndue  est  au  moins  aussi  variable  que  la 
durée,  M.  Graham,  en  Angleterre  (1),  et  M.  Cotte,  à Paris,  ont  donné 
dans  leurs  Tables  d’observations  toutes  les  alternatives,  toutes  les  vi- 
cissitudes de  ce  mouvement  de  trépidation  chaque  mois,  chaque  jour  et 
chaque  heure.  Mais  nous  devons  remarquer  que  les  résultats  de  ces  ob- 
servations doivent  être  modiliés.  Ces  physiciens  ne  sc  sont  serais  que 
de  boussoles  dans  lesquelles  l’aiguille  portait  sur  un  pivot,  dont  le  frot- 
tement influait  plus  que  toute  autre  cause  sur  la  variation  ; car  31.  Co- 
lomb, capitaine  au  Corps  royal  du  génie , de  l’Académie  des  Sciences , 
ayant  imaginé  une  suspension  , dans  laquelle  l’aiguille  est  sans  frotte- 
ment, 31.  le  comte  de  Cassini,  de  l’Académie  des  Sciences,  et  arrière- 
petit-fils  du  grand  astronome  Cassini,  a reconnu,  par  une  suite  d expé- 
riences , que  cette  variation  diurne  ne  s étendait  tout  au  plus  qu  a 
quinze  ou  seize  minutes,  et  souvent  beaucoup  moins(2),  tandis  qu’avec 


(1)  Transactions  philosophiques,  n.  383,  année  1724,  p.  90. 

(2)  « La  mdlhodc  de  M.  Colomb  consiste,  dit  M.  de  Cassini,  à suspendre  un  fil  de  soie,  de 
« quinze  à vingt  pouces  de  longueur,  une  aiguille  aimantée  entre  le,s  jambes  d’un  étrier , au 
U haut  duquel  le  (il  est  accroché.  L’étrier,  le  fil  et  l’aiguille  sont  renfermés  dans  une  boîte  dont 
« toutes  les  parois  sont  hermétiquement  bouchées,  et  qui  n’a  qu’une  ouverture  fermée  d’une 
« glace  au-dessus  de  l’extrémité  de  l’aiguille,  aliu  de  pouvoir  observer  scs  mouvements,  et  les 
« mesurer  par  le  moyen  d’un  mieromètre  extérieur  placé  à celte  extrémité. 

« Cette  suspension  a , comme  l’on  voit , de  grands  avantages  sur  celle  des  pivots  , dans  la- 
ce quelle  le  frottement  seul  est  capable  d’anéantir  l’effet  de  la  variation  diurne.  Depuis  le 
« 19  août  1789 , jusqu’au  18  du  même  mois  , le  plus  grand  écart  de  l’aiguiile  a eu  lieu  com- 
« munémciil  du  côté  de  l’ouest,  vers  une  heure  après  midi;  l’aiguille  se  rapprochait  du  nord 
« vers  le  soir,  restait  à peu  prés  fixe  la  nuit,  et  rccoiumençait  le  lendemain  matin  à s'éloigucr 

« vers  l'ouest;  la  variation  diurne  moyenne  a été  de  H minutes  environ Depuis  le  3 dé- 

« cembre  jusqu’au  31  janvier  1781  , le  grand  écart  de  l’aiguille  a presque  toujours  eu  lieu 
« entre  deux  et  trois  heures  après  midi,  l’aiguille  s’avançant,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à 
« deux  ou  trois  heures,  du  nord  vers  l’ouest,  cl  rétrogradant  ensuite  dans  l’après-midi  pour 
« revenir,  vers  dix  heures  du  soir,  à peu  près  au  même  point  que  le  matin.  La  nuit,  l’aiguille 
a était  assez  constararaent  stationnaire;  la  variation  moyenne  n’a  été,  dans  tout  ce  temps, 

« que  de  cinq  à six  minutes Depuis  le  2ü  scplemhre  1781  jusqu’au  29,  la  variation  diurne 

« moyeimc  a été  entre  13  et  18  minutes...  Depuis  le  19  mars  1782  jusqu’au  3 avril,  et  depuis 
« le  30  avril  jusqu’au  11  mai , le  plus  grand  écart  de  l’aiguille  a eu  lieu  assez  constamment 
« vers  deux  heures  après  midi,  du  côté  de  l’ouest.  J’ai  aussi  rciuai-qué  le  plus  communément 
. la  loi  de  progression  vers  l’ouest,  du  matin,  vers  deux  heures  après  midi , de  rétrogradation 
„ voi  s l’est,  dopulsdeux  heures  jusqu’au  soir,  et  de  slation  pendant  la  nuit.  Depuis  le  14  juin 

Il  jusqu’au  2a  juillet,  avec  la  même  aiguille  forlemeiil  aimuulée  , et  dans  les  appartcmculs 
» supérieurs  de  l’Observatoire  , la  loi  gcuéralc  de  la  marche  de  l’aiguille  du  nord  à l’ouest, 
a depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à  midi , de  la  rétrogradation  dans  l’après-midi , et  de  la 
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les  ])oussoles  n pivot,  cette  variation  diurne  est  quelquefois  de  plus 
d’un  degré  et  demi  : mais  comme,  jusqu’à  présent,  les  navigateurs  ne 
se  sont  servis  que  de  boussoles  à pivot , on  ne  peut  compter  qu’à  un 


« station  pendant  la  nuit,  a eu  lieu  excepté  le  17  juin,  où  l’aiguille  a etc  fixe  depuis  dix  heures 
« et  demie  du  matin,  jusqu’au  lendemain  à onze  heures  du  matin;  même  fixité  le  21  , depuis 
O huit  heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures  après  midi;  le  23  , depuis  dix  heures  du  soir 
O jusqu’au  lendemain  20,  à trois  heures  apres  midi  ; les  12,  21  et  23  juillet  toute  la  journée. 
(1  Les  circonstances  qui  accompagnent  cette  inaction  de  l’aiguille  sont  une  gi'ande  chaleur  et 
U un  très-heau  temps;  la  variation  diurne  dans  ces  deux  mois  a été  fort  inégale;  nulle  dans 
« les  temps  tres-chauds  ; le  plus  communément  de  cinq  à six  minutes  dans  d’autres  jours  ; 
a elle  n’a  été  de  12  et  de  ii  que  le  U elle  13  juin. 

« Tandis  que  M.  Colomb  s’occupait  des  moyens  de  donner  aux  aiguilles  la  plus  grande  force 
» magnétique  possible,  je  m’appliipiai  de  mou  côté  à perfectionner  leur  monture,  Icurcnve- 
« loppe  et  leur  établissement.  Jusqu’alors  l’étricr  qui  |)ortait  le  fil  de  suspension  n’était  fixé 
« que  par  une  forte  semelle,  d’un  bois  à la  vérité  très-sec  et  très-épais.  La  boîte  de  bois  qui 
U servait  d’enveloppe  et  le  micromètre  étaient  également  assis  sur  cette  même  base,  dont  le 
« moindre  jeu  devait  communiquer  du  mouvement  à tout  l’équipage.  Je  fis  faire  en  plomb  la 
« boîte  ou  cage  qui  devait  renfermer  l’aiguille;  au  lieu  d’étrier,  je  fis  visser  et  cramponner 
« dans  le  haut  de  la  boîte,  contre  scs  parois,  une  lravcr.se  de  cuivre,  portant  une  longue  vis, 
« garnie  d’un  crochet,  pour  tenir  le  fil  de  suspension.  Cette  forte  et  solide  boite  de  plomb  fut 
» ensuite  incrustée  de  deux  pouces  dans  un  dez  de  pierre  dure,  hatit  de  dix  pouces,  sur  seize 
» de  longueur,  et  huit  d’épaisseur  ; et  c’est  sur  ce  dez  que  je  fixai  à demeure  le  micromètre 
O entièrement  isolé  de  la  boite.  C’est  ainsi  qu’avec  l’équipage  le  plus  simple  et  le  plus  solide, 
Il  j’espérai  mettre,  autant  qu’il  était  possible,  mes  aiguilles  à l’abri  des  courants  d’air  et  des 
« mouvements  étrangers;  en  effet,  je  n’avais  plus  à craindre  Tefîcl  de  riiumidité  des  temps 
O cl  des  lieux.  L’air  ne  iiouvait  guère  pénéirer  dans  une  boîte  de  plomb  qui  n’avait  iiu’une 
« porte , dont  les  parois  étaient  bouchées  et  collées  avec  soin  ; enfin  , le  micromètre  portant 
B sur  un  ma.ssif , le  dez  de  pierre  ne  pouvait  plus  communiquer  de  mouvements  à l’aiguille  : 
8 c’est  avec  ce  nouvel  appareil  que  je  fis  les  observations  suivantes  : 

« Depuis  le  ii  févi  icr  jusqu’au  2i  du  même  mois,  avec  une  aiguille  de  lame  de  ressort  for- 
8 tement  aimantée,  renfermée  dans  une  boîte  de  plomb,  fixée  sur  un  dez  do  piciTe,  longueur 
« totale  de  l’aiguille  un  pied  du  point  de  suspension  à l’extrémité  boréale  , neuf  pouces  une 
« ligne,  le  plus  grand  écart  de  l’aiguille  vers  l’ouest  a eu  lieu  entre  midi  et  une  heure  ; presque 
O toutes  les  matinées  la  progression  do  l’aiguille  a été  très-régulière  , et  de  onze  minutes  ; 
« mais  dans  les  soirées  , l'aiguille  éprouvait  de  fréquentes  iriégularités.  Depui.s  le  IG  après 
O midi  jusqu’au  18  au  malin,  il  n’a  pas  été  possible  d’observer , l’aiguille  étant  dans  une 
« continuelle  agitation  ; il  a régné,  pcudanl  ce  lemits,  un  vent  très-fort  de  nord  et  de  nord- 
« est;  les  jours  où  la  marche  de  l’aiguille  a été  régulière , la  variation  diurne  a été  d’environ 

« douze  minutes M.  Colomb  a reconnu  que  l’acier  fondu  était  la  matière  qui  se  chargeait 

» le  plus  de  la  vertu  magnétique,  cl  par  conséquent  la  plus  propre  à faire  des  aiguilles  tres- 
» fortement  aimantées.  A la  fin  d’avril  1783,  il  me  remit  deux  de  ces  nouvelles  aiguilles,  que 
« je  plaçai  dans  deux  boîtes  de  plomb,  telles  que  je  les  ai  décrites  ci-dessus,  établies  dans  deu  x 
a cabinets  différents  ; ce  qui  me  procura  une  nouvelle  suite  d’observations  dont  je  vais  rendre 

8 compte Depuis  le  mai  jusqu’au  G juillet,  avec  deux  aiguilles  d’acier  fondu,  plasécs 

a sur  champ,  aimantées  le  plus  fortement  possible,  longueur  totale  de  chaque  aiguille  un  pied 
O une  ligne;  poids  de  l’aignillc  , avec  son  contrepoids  et  l’anneau  de  suspension  à l’cxlrcmité 
a boréale  de  l’aiguille,  neuf  pouces  une  ligne  ; l’accord  le  plus  parfait  s’est  remarqué  pendant 
« ces  deux  nwis  d’cxpéricnccs  cl  Je  compuruisuii  des  deux  uig  àllcs  , qui  S2  sont  IrnuvécS 

31. 
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degré  et  demi , et  même  à deux,  degrés  près  , sur  la  certitude  de  leurs 
observations. 

En  consultant  les  observations  faites  i)ar  les  xoyageurs  récents  (1)  , 
on  voit  qu’il  y a plusieurs  poinls  sur  le  globe  où  la  déclinaison  est  ac- 
luellement  nulle  ou  moindre  d’un  degré,  soit  à l’est,  soit  a l’ouest,  tant 
dans  rhémisphere  boréal  que  dans  riiémisplière  austral  : et  la  suite  de 
ces  points  où  la  déclinaison  est  nulle  on  presque  nulle  forme  des  lignes 
et  même  des  bandes  qui  se  prolongent  dans  les  deux  hémisphères.  Ces 
mêmes  observations  nous  indiquent  aussi  que  les  endroits  où  la  décli- 
naison est  la  plus  grande  dans  l’un  et  l’autre  hémisphères  se  trouvent 
aux  plus  hautes  latitudes,  et  beaucoup  plus  près  des  pôles  que  de 
réquateur. 

Les  causes  qui  font  varier  la  déclinaison  et  la  transportent,  pour 
ainsi  dire,  a\  ec  le  temps,  de  l’est  à l’ouest,  ou  de  l’ouest  à l’est  du  méri- 
dien terrestre  , ne  dépendent  donc  que  de  circonstances  accidentelles 
et  locales,  sur  lesquelles  néanmoins  nous  pouvons  asseoir  un  jugement 
en  rapprochant  les  dilïérents  faits  ci-dexant  indiqués. 

Nous  avons  dit  qu'en  l’année  1580  l’aiguille  déclinait  à Paris  de  onze 
degrés  trente  minutes  vers  l’est  ; or  nous  rcmar(]uerons  que  c’est  de- 
puis cette  année  1580,  que  la  déclinaison  parait  avoir  commencé  de 
quitter  cette  direction  vers  l'est  pour  se  porter  successivement  vers  le 
nord  et  ensuite  vers  l’ouest;  car  en  l’année  1610  l’aiguille,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  remarqué,  ne  déclinait  plus  que  de  huit  degrés  vers 
l’est;  en  1640  elle  ne  déclinait  plus  que  de  trois  degrés,  et  en  1665  elle 
se  dirigeait  droit  au  pôle.  Enfin,  depuis  cette  épo(iHe,  elle  n’a  pas  cessé 
de  se  porter  vers  l’ouest.  J’observerai  donc  que  la  période  de  ce  pro- 
grès dans  l’ouest,  auquel  il  faut  joindre  encoi-e  la  période  du  retour  ou 
du  rappel  de  la  déclinaison  de  l’est  au  nord,  puis(jue  ce  mouvement 
s’est  o])éré  dans  le  même  sens  ; j’observerai,  dis-je,  que  ces  périodes  de 
temps  semblent  correspondre  à l’époque  du  défrichement  et  de  la  dé- 


» stnliounaircs , oscillantes  et  écavtccs  dans  les  memes  circonstances  , dans  les  mêmes  inter- 
» vallcs  de  temps , de  la  même  quantité,  et  dans  le  même  sens.  Les  exceptions  à cette  règle 
« ont  été  si  rares  , et  les  difTérenees  si  petites  , que  j’ai  cru  devoir  l’attriliucr  à l’erreur  des 
« ol)servations.  Le  plus  grand  des  écarts  de  nos  aiguilles  vers  l’est  a eu  lieu  dans  le  mois  de 
O mai,  vers  l’heure  de  midi;  dans  le  mois  do  juin,  entre  ileux  et  trois  Heures;  le  vent  de 
» nord-est  et  d’est  m’a  semhic  plus  d’une  lois  accompagner  ces  irrégularités.  J'ai  remarqué 
« quelquefois  qu’un  rliangcmcut  subit  du  beau  au  mauvais  temps,  ou  du  mauvais  au  beau, 
« cliangeait  aussi  la  direction  ordinaire  de  l’aiguille  pour  quelques  jours,  et  qu’ensuite  sem- 
u blablo  rbangeiiient  la  rumenait  à son  premier  état. 

« La  quantité  de  la  variation  diurne  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  saisons  ; il  paraît 
Il  qu’on  peut  fixer  la  plus  grande  à quatorze  minutes , et  la  plus  petite  à cinq.minutes.  C'est 
« en  hiver  que  la  variation  diurne  paraît  cire  la  plus  petite,  clj’ai  remarqué  (ju’on  été,  lorsque 
« la  chaleur  est  considérable  , la  vai  iulioti  est  nulle.  » E.xlrait  du  Mémoire  de  M.  de  Cassiui, 
adressé  aux  auteurs  du  Journal  de  Physic|uc. 

(I)  Voyez  les  trois  voyages  du  capitaine  Cook. 
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niulation  de  la  lcrre  dans  rAniéri(jue  seplentrionale,  et  aux  progrès  de 
rétablissement  des  colonies  dans  celte  partie  du  Nouvcau-iMonde.  lui 
effet,  l’ouverture  du  sein  de  cette  nouvelle  terre  par  la  culture,  les  in- 
cendies des  forêts  dans  de  vastes  étendues,  et  l’exploitation  des  mines 
de  fer  par  les  Européens  dans  ce  continent,  dont  les  habitants  sauvages 
n’avaient  jamais  connu  ni  recherché  ce  métal , n’ont-elles  pas  dû  pro- 
duire un  nouveau  pôle  magnétique  et  déterminer  vers  cette  partie  occi- 
dentale du  globe  la  direction  de  l’aimant,  qui  précédemment  n’éprouvait 
pas  cette  attraction,  et  au  lieu  d’obéir  à deux  forces,  était  uniquement 
déterminée  par  le  courant  élccti-icjuo  qui  va  de  l’équateur  aux  pôles  de 
la  terre? 

J'ai  remarqué,  ci-devant,  que  la  déclinaison  s'est  trouvée  constante  à 
Québec  , durant  une  période  de  trente-sept  ans;  ce  qui  semble  prouver 
l’action  constante  d’un  nouveau  pôle  magnétique  dans  les  régions  sep- 
tentrionales de  l’Amérique.  Enfin  le  ralentissement  actuel  du  progrès 
de  la  déclinaison  dans  l’ouest  offre  encore  un  rapport  suivi  avec  l’état 
de  cette  terre  du  Nouveau-Momie,  où  le  principal  progrès  de  la  dénu- 
dation du  sol  et  de  l’exploitation  des  mines  de  fer  parait  actuellement 
être  à peu  près  aussi  complet  cpie  dans  les  régions  septentrionales  de 
l’ancien  continent. 

On  peut  donc  assurer  que  cette  déclinaison  de  l’aimant,  dans  les  di- 
vers lieux  , et  selon  les  différents  temps,  ne  dépend  que  du  gisement 
des  grandes  masses  ferrugineuses  dans  chaque  région,  et  de  l’aimantation 
plus  ou  moins  prom|)lc  de  ces  mêmes  masses,  par  des  causes  acciden- 
telles ou  des  circonstances  locales  , telles  que  le  travail  de  riiomme , 
l’incendie  des  forêts,  l’éruption  des  volcans,  et  même  les  coups  que 
frappe  l’éleclricité  souterraine  sur  de  grands  espaces,  causes  qui  peu- 
vent toutes  donner  également  le  magnétisme  aux  matières  ferrugi- 
neuses; et  ce  qui  en  complète  les  preuves,  c’est  (pi’après  les  tremble- 
ments de  lcrre  on  a vu  souvent  l’aiguille  aimantée  soumise  à de  grandes 
irrégularités  dans  ses  variations. 

Au  reste,  quelque  irrégulière  que  soit  la  variation  de  l’aiguille  ai- 
mantée dans  sa  direction,  il  me  parait  néanmoins  que  l’on  peut  en  fixer 
les  limites , et  même  placer  entre  elles  un  grand  nombre  de  points  in- 
termédiaires, qui,  comme  ces  limites  mômes,  seront  constants  et 
presque  fixes  poui’  un  certain  nombre  d’années , parce  que  le  progrès 
de  ce  mouvement  de  déclinaison  ne  se  faisant  actuellement  que  très- 
lentement,  on  peut  le  regarder  comme  constant  pour  le  prochain  avenir 
d’un  petit  nombre  d’années;  et  c’est  pour  arriver  à cette  détermination, 
ou  du  moins  pour  en  approcher  autant  qu’il  est  possible,  que  j’ai  réuni 
toutes  ics  observations  ipie  j’ai  pu  recueillir  dans  les  voyages  et  naviga- 
tions faits  depuis  vingt  ans,  et  dont  je  i)lacerai  d’avance  les  principaux 
résultats  dans  l’article  suivant. 
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ARTICLE  VL 


DE  l’inclinaison  DE  l’AIMANT. 


La  direction  de  Taiimnt , ou  de  l’aiguille  aimantée,  n’est  pas  reflet 
d’un  mouvement  simple  , mais  d’un  mouvement  composé  ijui  suit  la 
courbure  du  globe  de  l’cquateur  aux  pôles.  Si  Ton  pose  un  aimant  sur 
du  mercure,  dans  une  situation  horizontale,  et  sous  le  méridien  ma- 
gnétique du  lieu , il  s’inclinera  de  manière  que  le  pôle  austral  de  cet 
aimant  s’élèvera  au-dessus , et  que  le  pôle  boréal  s’abaissera  au-dessous 
de  la  ligne  horizontale  dans  notre  hémisphère  boréal;  et  le  contraire 
arrive  dans  l’hémisphère  austral.  Cet  effet  est  encore  plus  aisé  à mesu- 
rer, au  moyen  d’une  aiguille  aimantée  jilacée  dans  un  plan  vertical  : la 
boussole  horizontale  indique  la  direction  avec  ses  déclinaisons , et  la 
boussole  verticale  démontre  l’inclinaison  de  l’aiguille.  Cette  inclinaison 
change  souvent  plus  que  la  déclinaison  , suivant  les  lieux,  mais  elle  est 
plus  constante  pour  les  temps;  et  l’on  a même  observé  que  la  différence 
de  hauteur,  comme  du  sommet  d’une  montagne  à sa  vallée,  ne  change 
rien  à cette  inclinaison.  M.  le  chevalier  de  Lamanon  m’écrit  qu’étant 
sur  le  Pic  de  Téuérifl'e,  à dix-neuf  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  avait  observé  que  linclinaison  de  l’aiguille  était  la  même  qu’à 
Sainte-Croix;  ce  qui  semble  prouver  ijiie  les  émanations  du  globe  qui 
produisent  l’électricité  et  le  magnétisme  s’élèvent  à une  très-grande 
hauteur  dans  les  climats  chauds  (1).  Au  reste,  Tinclinaison  et  la  décli- 
naison sont  sujettes  à des  trépidations  presque  continuelles  de  jour  en 
jour,  d’heure  en  heure,  et,  pour  ainsi  dire,  de  moment  en  moment. 

Les  aiguilles  des  boussoles  verticales  doivent  être  faites  et  placées  de 
manière  que  leur  centre  de  gravité  coïncide  avec  leur  centre  de  mou- 
vement, au  lieu  que,  dans  les  boussoles  horizontales,  le  centre  du  mou- 
vement de  l’aiguille  est  un  peu  plus  éle\  é que  son  centre  de  gravité. 

Lorsqu’on  commence  à mettre  en  mouvement  cette  aiguille  placée 
verticalement,  elle  se  meut  par  des  oscillations  qu’on  a voulu  comparer 
à celles  du  pendule  de  la  gravitation;  mais  les  effets  qu’ils  présentent 
sont  très-différents;  car  la  direction  de  celte  aiguille,  dans  son  inclinai- 
son, varie  selon  les  dilTérents  lieux  , au  lieu  que  celle  du  pendule  est 
constante  dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  puisqu’elle  est  toujours  per- 
pendiculaire à la  surface  du  globe. 


(t)  Lettre  de  M.  le  chevalier  de  Lamanon  à M.  de  Bnffon,  datée  des  îles  Canaries,  I78ü. 
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Nous  avons  dil  que  los  parliculcs  de  la  limaille  de  fer  sont  autant  de 
petites  aiguilles  (pii  prennent  d(‘S  pèles  par  le  contact  de  l’aimant;  ces 
aiguilles  se  dressent  perpendiculairement  sur  les  deux  pèles  de  rainiant; 
mais  la  position  de  ces  particules  aimantées  devient  d’autant  plus 
oblique,  qu’elles  sont  plus  éloignées  de  ces  mêmes  pèles,  et  jusqu’à 
l’équateur  de  l’aimant,  où  il  ne  leur  reste  qu’une  attraction  sans  incli- 
naison. Cet  équateur  est  le  point  de  partage  entre  tes  deux  directions 
et  inclinaisons  en  sens  contraire  ; et  nous  devons  observer  que  cette 
ligne  de  séparation  des  deux  courants  magnétiques  ne  se  trouve  pas 
précisément  à la  meme  distance  des  deux  (lèles , dans  les  aimants  non 
plus  que  dans  le  globe  terrestre,  et  qu’elle  est  toujours  à une  moindre 
distance  du  pôle  le  plus  faible.  Les  particules  de  limaille  s’allacbent 
liorizontalement  sur  celte  partie  de  l’équateur  des  aimants,  et  leur  incli- 
naison ne  se  manifeste  bien  sensiblement  (|u’à  quelque  distance  de  celle 
partie  (‘.quatorialc;  la  limaille  commence  alors  à s’incliner  sensiblement 
vers  l’un  et  l’autre  pôles  en  deçà  et  au  delà  de  cet  équateur  : son  incli- 
naison vers  le  pèle  austral  est  donc  à contre-sens  de  la  première , qui 
tend  au  pèle  boréal  de  l’aimant,  et  cette  limaille  se  dresse  de  même 
perpendiculairement  sur  le  jtèle  austral  comme  sur  le  pèle  boréal.  Ces 
pbénomènes  sont  constants  dans  tous  les  aimants  ou  fers  aimantés;  et, 
comme  le  globe  terrestre  possède  en  grand  les  mêmes  puissances  que 
l’aimant  nous  présente  en  petit , l’aiguille  doit  être  perpendiculaire  par 
une  inclinaison  de  quatre-vingt-dix  degrés  sur  les  pôles  magnétiques 
du  globe  : ainsi  les  lieux  où  l’inclinaison  de  l’aiguille  sera  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  seront  en  effet  les  vrais  pôles  magnétiques  sur  la  terre. 
Nous  n’avons  rien  négligé  pour  nous  procurer  toutes  les  observations 
qui  ont  été  faites  jusqu’ici  sur  la  déclinaison  cl  l’inclinaison  de  l’aiguille 
aimantée  (1).  Nous  croyons  que  personne,  avant  nous,  n’en  avait  re- 
cueilli un  aussi  grand  nombre  : nous  les  avons  comparées  avec  soin,  et 
nous  avons  reconnu  que  c’est  aux  environs  de  l’équateur  que  l’inclinai- 
son est  presque  toujours  nulle;  que  l’éiiuateur  magnétique  est  au-dessus 
(le  l’équateur  terrestre  dans  la  partie  de  la  mer  des  Indes  située  vers  le 
qualre-vingt-dix-sepliéme  degré  de  longitude  (2),  et  qu’il  parait,  au 
contraire,  au-dessous  de  la  ligne  dans  la  porlion  de  la  mer  Pacifique 
qui  correspond  au  cent  (lualrc-vingt-dix-septiéme  degré  : on  peut  donc 
conjecturer  que  le  pôle  maguétique  est  éloigné  vers  l’est  du  pôle  de  la 
terre,  relativement  aux  mers  des  Indes  et  Pacifique  ; et  pur  conséquent 
il  doit  être  situé  dans  les  terres  les  plus  septentrionales  de  l’Amérique  , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 


(1)  De  tous  nos  voyageurs,  M.  Eckberg  et  M.  le  Gentil,  savant  astronome  de  l’Académie 
des  Sciences,  sont  ceux  qui  ont  donné  le  plus  d’attention  à l’inclinaison  de  l’aimant  dans  les 
régions  qu’ils  ont  parcourues. 

(2)  Nous  devons  remarquer  que,  dans  les  articles  de  la  déclinaison  et  de  l’inclinaison  de 
l’aimant,  nous  avons  toujours  compté  les  longitudes  à l’est  du  méridien  de  Paris. 
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Dans  la  inei-  Atlantique  , l’espace  où  l’aignille  a été  observée  sans  dé- 
clinaison (I)  se  prolonge  jusqu’au  cinquante-huitième  degré  de  latitude 
australe;  et  à l’égard  de  son  étendue  vers  le  nord  , on  le  peut  suivre 
jusqu’au  trente-cinquième  degré , ou  environ,  de  latitude,  ce  qui  lui 
donnerait  en  tout  quatre-vingt-treize  degrés  de  longueur,  si  l’on  avait 
fait  jusqu’à  présent  assez  d’observations  pour  que  nous  fussions  assurés 
(|u’il  n’est  intcrrom|)u  par  aucun  endroit  où  l’aiguille  décline  de  plus  de 
deux  degrés  vers  l’est  ou  vers  l’ouest.  Cet  espace,  ou  cette  bande  sans 
déclinaison,  peut  sin-tout  être  interrompu  dans  le  voisinage  des  conti- 
nents et  des  iles  : car  on  ne  peut  douter  que  la  proximité  des  terres 
n’influe  beaucoup  sur  la  direction  de  l’aiguille.  Cette  déviation  dépend 
des  masses  ferrugineuses  qui  peuvent  se  trouver  à la  surface  de  ces 
terres,  et  qui,  agissant  sur  le  magnétisme  général,  comme  autant  de 
pôles  magnétiques  particuliers,  doivent  fléchir  son  cours,  et  en  changer 
plus  ou  moins  la  direction  : et  si  le  voisinage  de  certaines  côtes  a paru, 
au  contraire,  repousser  l’aiguille  aimantée,  la  nouvelle  direction  de 
l’aiguille  n’a  (loint  été  dans  ces  cas  particuliers  l’effet  d’une  répulsion 
qui  n’a  été  qu’apparente;  mais  elle  a été  produite  par  le  magnétisme 
général,  ou  par  l’attraction  particulière  de  quelques  autres  leries  plus 
ou  moins  éloignées  , et  dont  l'action  aura  cessé  d’être  troublée  dans  le 
voisinage  de  certaines  côtes  dépourvues  de  mines  de  fer  ou  d’aimant. 
Lors  donc  qu’à  l’approche  des  terres  l’aiguille  aimantée  éprouve  con- 
stamment des  changements  très-marqués  dans  sa  déclinaison , on  peut 
en  conclure  l’existence  ou  le  défaut  de  mines  de  fer  ou  d’aimant  dans 
ces  mêmes  terres,  suivant  qu’elles  attirent  ou  repoussent  l’aiguille  ai- 
mantée. 

Kn  général , les  bandes  sans  déclinaison  se  trouvent  toujours  plus 
près  des  côtes  orientales  des  grands  continents,  que  des  côtes  occiden- 
tales : celle  qui  a été  observée  dans  la  mer  Atlantique  est,  dans  tous 
ces  points,  beaucoup  plus  voisine  des  côtes  orientales  de  l’Amérique, 
que  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de  l’Europe;  et  celle  qui  tra- 
verse la  mer  de  l’Inde  et  la  grande  mer  Pacifique  est  placée  à une  assez 
petite  distance  à l’est  des  côtes  de  l’Asie. 

La  bande  sans  déclinaison  de  la  mer  des  Indes,  et  qui  se  prolonge 
dans  la  mer  Pacifique  boréale,  parait  s’étendi“e  de[)uis  environ  le  cin- 
quante-neuvième degré  de  latitude  sud,  jusqu’au  quarantième  degré  de 
latitude  nord. 

11  est  important  d’observer  que  sous  la  latitude  boréale  de  dix-neuf 


(I)  Je  dois  observer  ici  que  j’ai  regardé  comme  iiullcs  toutes  les  déclinaisons  qui  ne  s’éten- 
daient [jas  à deux  degrés  au-dessus  de  zéro,  parce  que  les  variations  diurnes,  et  surtout  les 
accidents  des  aurores  boréales  et  des  tempêtes  , font  souvent  cbanj;er  la  direction  de  l’aiguille 
de  plus  de  doux  degrés. 


DES  MINÉRAUX.  48fJ 

degrés,  ainsi  que  sous  la  latitude  australe  de  cinquante-trois  degrés,  la 
bande  sans  déclinaison  de  la  mer  Atlantique,  et  celle  de  la  ruer  des 
Indes , sont  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  cent  cinquante-sept 
degrés,  c’est-à-dire  de  près  de  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe. 

11  est  également  remarquable  ([u’à  paidir  de  quebiucs  degrés  de  l’équa- 
teur, on  n’a  observé  dans  la  mer  Pacilique  boréale  aucune  déclinaison 
vers  l’ouest  qu’on  ne  puisse  rapporter  aux  variations  instantanées  et 
irrégulières  de  l’aiguille  ; ceci , joint  à toutes  les  directions  des  dccli*- 
naisons,  tant  de  la  mer  Atlantique  que  de  la  mer  des  Indes,  contirme 
l’existence  d’un  pôle  magnétique  très-puissant  dans  le  nord  des  terres 
de  l’Amérique  ; et  ce  qui  conlirine  encore  cette  vérité , c’est  que  la  plus 
grande  déclinaison  orientale  dans  la  mer  Pacilique  boréale  a été  observée 
par  le  capitaine  Cook,  de  trente-six  degrés  dix-neuf  minutes,  aux  envi- 
rons de  soixante-dix  degrés  de  latitude  nord,  et  du  cent  quatre-vingt- 
quinzième  de  longitude,  c’est-à-dire  à deux  degrés,  ou  à peu  près,  au 
nord  des  terres  de  l’Amérique  les  plus  voisines  de  l’Asie.  D’un  autre 
côté,  iM.  le  chevalier  de  l’Angle  a trouvé  une  déclinaison  vers  l’ouest 
de  quarante-cinq  degrés  , dans  un  point  de  la  mer  Atlantique,  situé  très- 
prés  des  côtes  orientales  et  boréales  de  l’Amérique.  C’est  donc  dans  ces 
terres  septentrionales  du  nouveau  continent,  que  tontes  les  directions 
des  déclinaisons  se  réunissent  et  coïncident  au  pôle  magnétique,  dont 
l’existence  nous  parait  démontrée  par  tous  les  pliénomènes. 

La  déclinaison  n’éprouve  que  de  petites  vicissitudes  dans  les  basses 
latitudes,  surtout  dans  la  grande  mer  de  l’Inde,  où  l’on  n’observe  ja- 
mais qu’un  petit  nombre  de  degrés  de  déclinaison  dans  le  voisinage  de 
l’écpiateur  ; tandis  que,  dans  les  plus  hautes  latitudes  de  l’hémisphère 
austral,  il  parait  que  la  déclinaison  de  l’aiguille  varie  beaucoup  de  l’est 
à l’ouest,  ou  de  l’ouest  à l’est  dans  un  très-petit  espace. 

La  ligue  sans  déclinaison  qui  passe  entre  Malaca,  Bornéo,  le  détroit 
de  la  Sonde , se  replie  vei-s  l’est , et  son  inflexion  semble  être  produite 
par  les  terres  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Il  y a,  dans  la  mer  Pacilique , une  troisième  bande  sans  déclinaison  , 
qni  parait  s’étendre  depuis  le  septième  degré  de  latitude  nord  jusqu  au 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude  sud.  Celle  bande  traverse  1 équa- 
teur vers  le  deux  cent  trente-deuxième  degré  de  longitude;  mais,  à 
vingl-quati'c  degrés  de  latitude  australe,  elle  parait  fléchir  vers  les  cotes 
occidentales  de  l’Américiue  méridionale  : ce  qui  parait  être  I effet  des 
masses  ferrugineuses  que  l’on  doit  trouver  dans  ces  contrées,  si  souvent 
brûlées  par  les  feux  des  volcans , cl  agitées  par  les  coups  de  la  foudre 
souterraine. 

La  déclinaison  la  plus  considérable  qui  ait  été  trouvée  dans  l’hémi- 
sphère austral  est  celle  de  quarante-trois  degrés  six  minutes,  observée 
par  Cook,  en  février  1773,  sous  le  soixanlième  degré  de  latitude  , et  le 
quatre-vingt-douzième  degré  trente-cinq  minutes  de  longitude  , loin  de 
toute  terre  connue;  et  la  plus  forte  déclinaison  qu’on  ait  trouvée  dans 
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1 licniisplière  boréal,  et,  en  même  (einps,  la  plus  grande  de  toutes  celles 
fpii  ont  été  remarquées  dans  les  derniers  temps,  est  celle  de  quarante- 
( inq  degrés,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a été  observée  par  M.  le 
chevalier  de  1 Angle,  vers  le  soixante-deuxième  degré  de  latitude  , et  le 
deux  cent  (|uatrc-vingl-dix-sept  ou  deux  cent  quatre-vingt-dix-huitième 
de  longitude,  entre  le  Groenland  et  la  terre  de  Labrador;  elles  sont 
toutes  les  deux  vers  1 ouest,  et  toutes  les  deux  ont  eu  lieu  dans  des  en- 
droits éloignés  de  1 équateur  d’environ  soixante  degrés. 

Têts  sont  les  principaux  faits,  tant  pour  la  déclinaison  que  pour  l’in- 
clinaison , qu  offre  ce  (juon  a reconnu  de  l’état  actuel  des  forces  magné- 
tiques, qui  s étendent  de  l’équateur  aux  pcMes;  et  si  nous  voulons  tirer 
quelques  résultats  du  petit  nombre  d’observations  plus  anciennes,  nous 
tiouverons  que,  depuis  1700,  l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée  avarié 
en  diltérents  endroits  ; mais  tout  ce  que  l’on  peut  conclure  de  ces  obser- 
vations, qui  sont  en  trop  petit  nombre,  c’est  que  les  changements  de  la 
déclinaison  et  de  I inclinaison  ont  été  inégaux  et  irréguliers  dans  les 
divers  points  des  deux  hémisphères. 

Et  pour  ne  considérer  d’abord  que  les  variations  de  la  déclinaison  ^ 
la  plus  grande  irrégularité  des  changements  qu’elle  a éprouvés  sur  les 
différents  points  du  globe  suffit  |)our  empêcher  d’admettre  l’hypothèse 
de  Ilalley , qui  supposait  dans  l’intérieur  de  la  terre  un  grand  noyau 
magnétique  doué  d une  sorte  de  mouvement  de  rolalion , indépendant 
de  celui  du  globe  , et  qui , par  sa  déclinaison,  produirait  celle  des  ai- 
mants placés  à la  surface  de  la  terre.  H.  Epinus  (1) , qui  d’abord  pa- 
1 aissait  tenté  d adopter  l’opinion  de  Ilalley,  a vu  lui-même  qu’elle  ne 
pourrait  pas  s accorder  avec  l’irrégularité  des  changements  de  la  décli- 
naison magnétique  : au  lieu  du  mouvement  régulier  d’une  sorte  de 
grand  aimant  imaginé  par  Ilalley,  il  a proposé  d'admettre  des  change- 
ments irréguliers  et  locaux  dans  le  noyau  de  la  lerre.  Mais,  indépen- 
damment de  1 impossibilité  d’assigner  les  causes  de  ces  changements 
intérieurs,  ils  ne  pourraient  agir  sur  la  déclinaison  des  aiguilles  qu’au- 
tant  que  les  portions  du  noyau  gagneraient  ou  j»ei‘draient  la  vertu 
magnétique;  et  nous  avons  vu  que  les  masses  ferrugineuses  ne  pou- 
vaient s aimanter  naturellement  que  très-près  de  la  surface  du  globe, 
et  par  les  inllucnces  de  l’atmosphère. 

Depuis  1S80  la  déclinaison  de  l’aiguille  a varié,  dans  les  divers  en- 
droits de  la  surface  du  globe , d’une  manière  très-inégale  : elle  s’est 
portée  vers  l’est  avec  des  vitesses  très-différentes,  non-seulement  selon 
les  temps,  mais  encore  selon  les  lieux;  et  ceci  est  d’autant  plus  impor- 
tant à observer  que  ces  mouvements  ont  toujours  été  très-irréguliers, 
et  que  nous  ne  faisons  ici  aucune  attention  aux  petites  causes  locales 


(t)  Voyez  l’ouvrage  déjà  cité  de  ce  savant  physicien. 
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qui  ont  pu  la  déranger.  Cos  oausos,  dont  les  effets  ne  sont  pas  conslants, 
mais  passagers,  peuvent  être  de  même  nature  que  les  causes  plus  géné- 
rales du  changement  de  déclinaison  ; mais  elles  n’agissent  qu’en  certains 
endroits,  où  elles  doivent  détourner  cette  même  déclinaison  d’un  grand 
nombre  de  degrés , jusqu’à  la  faire  aller  en  diminuant,  lorsqu’elle  de- 
vrait s’accroître,  et  peuvent  même  tout  à coup  la  faire  changer  de  l’est 
à l’ouest,  ou  de  l’ouest  à l’est.  Dar  exemple,  dans  l’année  1G18,  la  dé- 
clinaison était  orientale  de  quinze  degrés  dans  l’ile  de  Candie,  tandis 
qu’elle  était  nulle  à Malte,  et  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  et  qu’elle 
était  de  six  degrés  vers  l’ouest  à Païenne  et  à Alexandrie  : ce  que  l’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  des  causes  particulières  et  à ces  effets  passagers 
que  nous  venons  d’indicpier. 

La  bande  sans  déclinaison , cpii  se  trouve  actuellement  dans  la  mer 
Atlantique,  gisait  auparavant  dans  notre  conlincnt:  en  ih94,  elle  passait 
à Narva  , en  Finlande;  elle  était  en  meme  temps  bien  plus  avancée  du 
côté  de  l’est  dans  les  régions  |)lus  voisines  de  l'équateur,  et,  |)ar  consé- 
quent , il  y a [)rès  de  deux  cents  ans  qu’elle  était  inclinée  du  coté  de 
l’ouest,  relativement  à l’équateur  terrestre,  puisqu’elle  n’a  passé  qu’eu 
IGOü  à Constantinople,  qui  est  à peu  près  sous  le  même  méridien  que 
Narva.  Celle  bande  sans  déclinaison  est  parvenue,  en  s’avançant  vers 
l’ouest,  jusqu’au  deux  cent  (luatre-vingl-deuxième  degré  de  longitude, 
et  à la  latitude  de  trente-cinq  degrés,  où  elle  se  trouve  actuellement. 

En  1616,  la  déclinaison  fut  trouvée  de  cinquante-sept  degrés  à soi- 
xante-dix-huit degrés  de  laliUide  boréale,  et  deux  cent  quatre-vingts  de 
longitude.  C’est  la  plus  grande  déclinaison  qu’on  ait  observée;  elle  était 
vers  l’ouest,  ainsi  que  les  deux  fortes  déclinaisons  dont  nous  devons  la 
connaissance  à M.  le  chevalier  de  l’Angle  et  au  capitaine  Cook  ; elle  a 
eu  également  lieu  sous  une  très-haute  latitude,  et  elle  a été  reconnue 
dans  un  endroit  peu  éloigne  de  celui  où  M.  de  l’Angle  a trouvé  la  décli- 
naison de  quarante-cinq  degrés  , la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  ont 
été  observées  dans  les  derniers  temps.  Néanmoins,  dans  la  même  an- 
née 1616,  la  bande  sans  déclinaison,  qui  traversait  l’Europe,  et  qui 
s’avançait  toujours  vers  l’occident,  n’était  pas  encore  parvenue  au  vingt- 
unième  degré  de  longitude;  et  dans  des  points  situés  à l’ouest  de  cette 
bande,  comme  par  exemple  à Paris,  à Rome  , etc.,  l’aiguille  déclinait 
vers  l’est.  Et  cela  provient  de  ce  que  les  régions  septentrionales  de 
rAmérique  n’avaient  pas  encore  éprouvé  toutes  les  révolutions  qui  y 
ont  établi  le  pôle  magnéti(Hie  que  l’on  doit  y supposer  à présent. 

Quoi  qn’il  en  soit,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu’il  n’y  ail  actuelle- 
ment un  pôle  magnétique  dans  cette  région  du  nord  de  l’Amérique, 
puisque  la  déclinaison  \ ers  l’ouest  est  plus  grande  en  Angleterre  qu’en 
France,  plus  grande  en  France  qu’en  Allemagne,  et  toujours  moindre 
à mesure  <(u'on  s’éloigne  de  l’Amérique,  en  s’avançant  vers  l’orient. 

Dans  l’hémisphère  austral,  l’aiguille  d’inclinaison,  au  rapport  du 
voyageur  Noël,  se  tenait  perpendiculaire  au  trente-cinquième  ou  trente- 
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sixième  degré  de  latitude,  et  celte  perpendicularité  de  l’aiguille  se  sou- 
tenait dans  une  longue  étendue  , sous  différentes  longitudes,  depuis  la 
mer  de  la  Nouvelle-Hollande  Jusqu’à  sept  ou  huit  cents  milles  du  cap  de 
Honne-Espérance  (I).  Cette  observation  s’accorde  avec  le  fait  rapporté 
par  Abel  Tasman , dans  son  voyage,  en  164^  : ce  voyageur  dit  avoir 
observé  que  1 aiguille  de  ses  boussoles  horizontales  ne  se  dirigeait  plus 
vers  aucun  point  fixe,  dans  la  partie  de  la  mei'  voisine,  à l’occident,  de 
la  terre  de  Uicmcn  ; et  cela  doit  ari'iver  en  effet  lorsqu’on  se  trouve  sur 
un  pôle  magnétique.  En  comptant  donc  sur  cette  observ'ation  du  voya- 
geur Noël,  on  est  en  droit  d’en  conclure  qu’un  des  pôles  magnétiques  de 
I hémisphère  austral  était  situé  dans  ce  temps  sous  la  latitude  de  trente- 
cinq  ou  trente-six  degrés,  et  que,  quoiqu’il  y eût  une  assez  grande 
étendue  en  longitude  où  l’aiguille  n’avait  point  de  direction  constante, 
on  doit  supposer , sur  cette  ligne,  un  espace  qui  servait  de  centre  à ce 
pôle,  et  dans  lequel,  comme  sur  les  parties  polaires  de  la  pierre  d’ai- 
mant, la  force  magnétique  était  la  plus  concentrée;  et  ce  centre  était 
probablement  l’endroit  où  Tasman  a vu  que  l'aiguille  de  ses  boussoles 
horizontales  ne  pouvait  sc  fixer. 

Le  pôle  magnétique  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Amérique,  n’est 
pas  le  seul  qui  soit  dans  notre  hémisphère;  le  savant  et  ingénieux 
Halley  en  comptait  quatre  sur  le  globe  entier,  et  en  plaçait  deux  dans 
I hémisphère  boréal,  et  deux  dans  l’hémisphère  austral.  Nous  croyons 
devoir  en  compter  également  deux  dans  chaque  hémisphère,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  puisqu’on  y a reconnu  trois  lignes  ou  bandes,  sur 
lesquelles  l’aiguille  se  dirige  droit  au  pôle  terrestre,  sans  aucune  dévia- 
tion. 

De  la  même  manière  que  les  pôles  d’un  aimant  ne  sont  pas  des  points 
mathématiques,  et  qu’ils  occupent  quelques  lignes  d’étendue  superli- 
cielle,  les  pôles  magnétiques  du  globe  teri'estre  occupent  un  assez 
grand  espace;  et  en  comptant  sur  le  globe  quatre  pôles  magnétiques, 
il  doit  se  trouver  un  certain  nombre  de  régions  dans  lesquelles  l’incli- 
naison de  1 aiguille  sera  très-grande  et  de  plus  de  quatre-vingts 
degrés. 

Quoique  le  globe  terrestre  ait  en  grand  les  mêmes  propriétés  que 
1 aimant  nous  offre  en  petit,  ces  propriétés  ne  se  présentent  pas  aussi 
évidemment,  ni  par  des  effets  aussi  constants  et  aussi  réguliers  sur  le 
globe  que  sur  la  pierre  d’aimant.  Cette  différence  entre  les  effets  du 


(1)  Le  capitaine  Cook  dit  que  l’inclinaison  de  l’aiguille  fut  de  64  deg.  36  min.  les  trois  dif- 
ferentes fois  qu’il  relâcha  a la  Nouvelle-Zélande , dans  une  baie  située  par  41  deg,  K min. 
o6  sec.  de  latitude,  et  172  deg.  0 min.  7 sec.  de  longitude.  Il  me  parait  que  l’on  peut  compler 
sur  cette  observation  de  Cook,  avec  d’autant  plus  de  raison  qu’elle  a été  répétée,  comme  l’on 
voit  par  son  récit,  jusqu’à  trois  lois  difl'érentes  dans  le  meme  lieu,  eu  différentes  années. 
Voyez  le  second  Voyage  de  Cook,  tome  III,  p.  .374. 
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niagiiéUsme  général  du  glol)C,  ol  du  inagnélisme  parliculier  de  raimaiil, 
peut  provenir  de  plus  d’une  cause.  Premiéi'cment , de  la  figure  splié- 
i-oïde  de  la  terre  : on  a éprouvé  , en  aiinaiifant  de  petits  globes  de  fer , 
qu’il  est  difficile  de  leur  donner  des  pôles  bien  déterminés  ; et  c’est  pro- 
bablement en  raison  de  sa  sphéricité  que  les  pôles  magnétiques  ne  sont 
pas  aussi  distincts  sur  le  globe  terrestre  qu’ils  le  sont  sur  dés  aimants 
non  spliéri(jues.  Secondement,  la  position  de  ces  pôles  magnétiques, 
qui  sont  plus  ou  moins  voisins  des  vrais  pôles  de  la  terre,  et  ])lus  ou 
moins  éloignés  de  l’équateur,  doit  influer  puissamment  sur  la  déclinai- 
son dans  chaque  lieu  particulier,  suivant  sa  situation  plus  ou  moins 
distante  de  ces  mêmes  pôles  magnétiques,  dont  la  position  n’est  point 
encore  assez  déterminée. 

Le  magnétisme  du  globe,  dont  les  effets  viennent  de  nous  paraître  si 
variés  et  même  si  singuliers , n’est  donc  pas  le  produit  d’une  force  par- 
ticulière, mais  une  modification  d'une  force  plus  générale,  qui  est  celle 
de  l’électricité,  dont  la  cause  doit  être  altribuéc  aux  émanations  de  la 
clialeur  propre  du  globe,  lesquelles,  partant  de  l’équateur  et  des  régions 
adjacentes,  se  portent,  en  se  courbant  et  se  plongeant  sur  les  régions 
polaires  où  elles  tombent,  dans  des  directions  d’autant  plusapproclianlcs 
de  la  perpendiculaire,  que  la  chaleur  est  moindre,  et  que  ces  émana- 
tions se  trouvent , dans  les  régions  froides,  jilus  complètement  éteintes 
ou  supprimées.  Or,  cette  augmenlation  d’inclinaison,  à mesure  que  l'on 
s’avance  vers  les  pôles  de  la  terre,  représente  parfaitement  l’incidence 
de  plus  en  plus  approchante  de  la  pei’pcndiculaire  des  rayons  ou  fais- 
ceaux d’un  fluide  animé  par  les  émanalions  de  la  chaleur  du  globe , 
lesquelles,  par  les  lois  de  l’équilibre,  doivent  se  porter  en  convergeant 
et  s’abaissant  de  l’équateur  vers  les  deux  imles. 

La  force  parliculiére  des  pôles  magnéliques,  dans  l’action  (pdils  exer- 
cent sur  l’inclinaison  , est  assez  d’accord  avec  la  force  générale  qui 
détermine  cette  inclinaison  vers  les  pôles  terrestres,  puisque  l’une  et 
l’autre  de  ces  forces  agissent  presque  également , dans  une  direction 
qui  tend  plus  ou  moins  à la  perpendiculaire.  Dans  la  déclinaison  , au 
contraire,  l’action  des  pôles  magnéliques  se  croise,  et  forme  un  angle 
avec  la  direelion  générale  et  commune  de  lout  le  sysiéme  du  magnétisme 
vers  les  pôles  de  la  terre.  Les  élémenls  de  l’inclinaison  sont  donc  plus 
simples  que  ceux  de  la  déclinaison,  puisque  celle-ci  résulte  de  la  combi- 
naison de  deux  forces  agissantes  dans  deux  direclions  différentes,  tandis 
(pie  l’inclinaison  dépend  principalement  d’une  cause  simple , dans  une 
direelion  inclinée  et  relative  à la  courbure  du  globe.  Ost  par  cette 
raison  que  l’inclinaison  parait  être,  et  est  en  effet  plus  ré'gidière,  plus 
suivie  et  plus  constante  que  la  déclinaison  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre. 

On  peut  donc  espérer,  comme  je  l’ai  dit,  (pi’en  multipliant  les  obser- 
vations sur  l’inclinaison  , et  déterminant  par  ce  moyen  la  position  des 
lieux,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  l’art  de  la  navigation  tirera  du  l'ccueil 
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de  ces  observations  autant  et  plus  d’utilité  que  de  tous  les 
noiuiques  ou  mécaniques  employés  jusqu’à  ce  jour  à la 
longitudes. 


moyens  aslro- 
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ARRANGEMENT  DES  MINÉRAUX 

EN  TABLE  MÉTHODIQUE, 


RÉDIGÉE  d’après  la  CONNAISSANCE  DE  LEURS  PROPRIÉTÉS  NATURELLES. 


Cette  labié  présente  les  minéraux,  non-seulement  avec  leurs  vrais  carac- 
tères, qui  sont  leurs  propriétés  naturelles,  mais  encore  avec  l’ordre  successif 
de  leur  {jénésieou  filiation,  selon  qu'ils  ont  été  produits  par  l’action  du  feu, 
de  l’air  et  de  l’eau,  sur  l’élément  de  la  terre. 

Ces  propriétés  naturelles  sont  : 

1”  La  densité  ou  pesanteur  spécifique  de  chaque  substance,  qu’on  peut 
toujours  reconnaître  avec  précision  par  la  balance  hydrostatique; 

2"  La  dureté,  dont  la  connaissance  n’est  pas  aussi  précise,  parce  que  l’effet 
du  choc  ou  du  frollement  ne  peut  se  mesurer  aussi  exactement  que  celui  de 
la  pesanteur  par  la  balance,  mais  qu’on  peut  néanmoins  estimer  et  comparer 
par  des  essais  assez  faciles  ; 

3"  L’homogénéité  ou  simplicité  de  substance  dans  chaque  matière,  qui 
SC  reconnaît  avec  toute  précision  dans  les  corps  transparents,  par  la  simple 
ou  double  réfraction  que  la  lumière  souffre  en  les  traversant,  et  que  l’on 
peut  connaître  quoique  moins  exactement,  dans  les  corps  opaques,  en  les 
soumettant  à l’action  des  acides  ou  du  feu; 

4”  La  fusibilité  ou  la  résistance  plus  ou  moins  grande  des  différentes  ma- 
tières à faction  du  feu  avant  de  se  calciner,  se  fondre  ou  se  vitrifier; 

5°  La  combustibilité  ou  destruction  des  différentes  substances  par  faction 
du  feu  libre,  c’est-à-dire  par  la  combinaison  de  fairet  du  feu. 

Ces  cinq  propriétés  sont  les  plus  essentielles  de  toute  matière,  et  leur 
connaissance  doit  être  la  base  de  tout  système  minéralogique  et  de  tout 
arrangement  méthodique  : aussi  cette  connaissance,  autant  que  j’ai  pu  l’ac- 
quérir, m'a  servi  de  guide  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  sur  les  miné- 
raux; et  c’est  d’après  ces  mêmes  propriétés,  qui  constituent  la  nature  de 
chaque  substance,  que  j’ai  rédigé  la  table  suivante. 


TABLE  METHODIQUE  DES  MINÉRAUX 


PREMIER  ORDRE. 

MATIÈRIÎS  VITREUSïS. 

PREMIÈRE  CLASSE. 


Matières  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Verres  primitifs. . . . 

Quartz,  Fcld-spalh, 

1 Schorl,  Jaspe,  Mi- 
ca. 

Substances  compo- 
sées. ^ 

( 

Roches  de  1,2,  îl,  et 
substances  vitreu-iPierre  de  Laponie, 
scs.  1 

Porphyre ibrun^  ponctués  de  blanc. 

Granitc Vouge,  gris,  à gros  grains,  à petits  grains. 

DEUXIÈME 

CLASSE. 

Matières  vitreuses  extraites  des  premières,  et  produites  par  l'intermède  de  Veau. 

PREMIÈRE  DIVISION. 


Produits  du  quarts. 

Vitreuses  prottuitcsf  ) 

par  l’intermède  dc’Quarlz  do  seconde! blanchâtre  , rougeâtre,  gras  , feuilleté , 
l’eau  , demi-trans-]  tiirmatioii.  / grenu, 

parente.  / \ 

|blanc,  nuageux,  rougeâtre,  bleuâtre, 
( jaune,  vert,  bruu,  noir,  opaque,  irise, 
jviotellc,  pourprée. 

Id’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  etenfumé. 
Id’un  jaune  mêlé  de  plus  ou  moins  de  vert. 
|d’uii  vert  bleuâtre,  o«  d’un  bleu  verdâtre. 

SECONDE  DIVISION. 

Produits  du  feldspath  seul,  cl  du  quarts  mêlé  de  feldspath. 

(Saphir  d’eau I plus  ou  moins  bleuâtre  et  demi-cbatoyant. 

l>emi-iiansparenti's.)Pierrc  de  Russie,  o«/cbatoyante , avec  rellets  verdâtres  et 
( de  Labrador.  • ■ .j  bleuâtres. 


Transparentes.  . 


ÎCrislat  de  roche, 

Améthyste.  . . 
Cristal-topaze  . 
Chrysotilhe.  . . 
Aigue-marine. 
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MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

'OEil-de-chat 

gris,  jaune,  mordoré. 

|OEil-de-poisson  . . . 

blanc  intense,  blanc  bleuâtre. 

Toutes  chatoyantes.  . 

OEil- de-loup 

Opale 

brun  rougeâtre,  brun  verdâtre. 

'à  fond  blanc,  à fond  bleuâtre,  à fond  noir, 
sans  paillettes,  semée  de  paillettes  bril- 
lantes, rouges,  bleues  et  d’autres  cou- 
leurs. 

Opaques 

A venturiue 

rouge,  plus  ou  moins  semée  de  paillettes 
brillantes  de  différentes  couleurs. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Produü  du  schorl  seul,  et  du  quartz  et  feldspath  mélés  deschorl. 

Émeraude 1*^*'  Pérou,  vert  pur,  plus  ou  moins  clair, 

c • A T»  ' -1  ^•'ésili  plus  ou  moins  foncé. 

Saphir  du  Brésil  . . .jbleu,  blanc. 

^éryl I vert  bleuâtre,  bleu  verdâtre. 

Peridot moins  dense,  vert  plus  ou  moins 

’ ' ) mêlé  de  jaune. 

OEil-de-chat  noir  ou 
. . . .s  noirâtre. 

Bubis  et  topazes  dulplusou  moins  rougeâtres,  plus  ou  moins 
Brésil.  i jaune  foncé. 

Topaze  de  Saxe.  . . .jjaune  doré,  jaune  clair,  blanche. 

I rouge  violet,  syrien. 
rouge  couleur  de  feu,  escarboucle. 
rouge  brun  demi-transparent  ou  opaque, 
jaune  mêlé  de  plus  ou  moins  de  rouge. 

Demi -transparentes-lTourmaline lorangée,  noirâtre. 

Opaques iPierre-de-Croix  . . .1  brune,  noirâtre. 


QUATRIÈME  DIVISION. 

Stalactites  vitreuses  non  cristallisées,  produites  par  le  mélange  du  quartz  et  des  autres 

verres  primitifs. 


Agate blanche,  laiteuse,  veinée,  ponctuée,  her- 

1 ! ■ • ■ ’f  borisée. 

Icornaline (rouge  pur  plus  ou  moins  intense,  veinée, 

Demi -transparentes.(ç,,.j„;„„  ( ponctuée. 

jhardome |orangee,  veinee,  herborisée. 

jPrasu »...  .[vert  plus  ou  moins  foncé. 

^Calcédoine (blanchâtre,  bleuâtre,  rougeâtre,  tou- 


Transparentes  imbi- 
bées d’eau. 


I jours  laiteuse. 
jPierre  hydrophane  . .jgrise,  bleuâtre,  rougeâtre. 


Demi  - transparentcslp^j^^_  jblanc,  rougeâtre,  de  toutes  couleurs, 

aux  parties  minces.)  ( veiné,  taché. 

iOnyx (composée  de  lits  ou  couches  de  diffé- 

I rentes  couleurs. 

Cailloux  . Iveinés,  œillés,  herborisés. 

Poudingnes len  plus  gros  ou  plus  petits  cailloux. 

Jaspes  de  seconde  for-t  ■ , . 

mation.  Jsanguin,  héliotrope,  fleuri,  universel. 


Bcffom,  tome  iv. 
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TABLE  MÉTHODIQUE 


CINQUIÈME  DIVISION. 

Produits  et  agrégats  du  mica  et  du  talc. 


MATIÈRES. 


VARIETES. 


IJade Iblanchâtre,  vert,  olivâtre. 

g . (tachée  de  toutes  couleurs,  verte  sans 

erpeniine < tache,  veinée,  fibreuse,  grenue. 

«Hoir»  blanchâtre,  verdâtre,  semée  de  points 

ferre  ollaire lalqueux,  veinée,  feuilletée. 

\pure,  noirâtre,  plombée,  mêlée  de  soufre, 
Molybdène plombagine. 

iPierre-de-lard iblanche,  rougeâtre. 

Craie  d’Espagne. . . .{blanche,  grise. 

Craie  de  Briançon  . .Iblanche,  plus  ou  moins  fine. 

Talc Iblanc,  verdâtre,  jaunâtre,  rougeâtre. 

ijen  filets  plus  ou  moins  longs  et  plus  ou 

Amiante J moins  fins,  blanchâtre,  jaunâtre,  ver- 

I dâtre. 

(en  épis,  en  filets  plus  ou  moins  courts, 
® ® ^ gris,  jaunâtre,  blanchâtre. 

(.plus  ou  moins  poreux  et  léger,  blanc, 
Cuir  de  montagne  . .)  jaunâtre,  en  lames  plates,  ou  feuillets 
I superposés. 

•jaunâtre,  blanchâtre,  en  cornets,  ou 
Liège  de  montagne.  .)  feuillets  contournés,  plus  ou  moins 
l caverneux  et  léger. 


TROISIÈME  CLASSE. 
Détriments  des  matières  vitreuses. 


Opaques. 


^ ^^hnrmation^  ^^‘^^"'^^jvert  taché  de  blanc,  de  couleurs  variées. 

Granités  de  seconde  ''“"^eâtre  à gros  grains , et  grandes 

r lames  lalqueuses,  rougeâtre  à petits 

lormation.  ( grains;  grartüelle. 

■ pur,  mêlé  demica,  â grains  plus  ou  moins 
} fins,  de  substance  plus  ou  moins  com- 

I pacte,  blanc,  jaunâtre,  rougeâtre, 

V brun,  grès  poreux,  grès  à filtrer, 
(blanche  et  pure,  bleuâtre,  verdâtre,  rou- 

) geâtre,  jaunâtre,  noirâtre. 

• grisâtre  , bleuâtre  , noirâtre  , plus  ou 
Schiste  et  ardoise.  . .)  moins  dur,  et  en  grains  plus  ou  moins 
( fins. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Concrétions  vitreuses  et  argileuses  formées  par  l’intermède  de  l’eau. 

îplus  ou  moins  noire,  à grain  plus  ou 
Concrétions  argileu-l  ^ [ moins  fin. 

^^^Qu'lra  ****  cendré,  verdâtre,  noirâtre. 
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MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Pierre  h rasoir  .... 

composée  de  couches  alternatives  de  gris 

blanc  ou  jaunâtre,  et  d’un  gris  brun. 

Grès  mêlés  d’flrgilc.  . . .plus  ou  moins  dures,  blanches,  brunes, 

iLos,  ou  pierre  a ai-i  bleuâtres,  jaunes,  rougeâtres,  grès  de 
[ S'iiser.  I Turquie. 


DEUXIÈME  ORDRE. 

I 

MATIÈRES  CAI.CAIRES  TOUTES  PRODUITES  PAR  l’iNTERMÈDE  DE  l’eAU. 
PREMIÈRE  CLASSE. 


Matières  calcaires  •primitives  avec  leurs  détriments  et  agrégats. 


/Coquilles ti  _ ^ 

Substances  calcaireslMadrépores 'Les  variétés  de  ces  corps  marins  a sub- 
primitives. iPolypiers  de  toulesi  stance  coquilleuse  sont  innombrables. 

\ sortes.  V 

/_  . Iplus  ou  moins  blanche  et  plus  ou  moins 

I dure. 

ide  première  formation  ; pierres  coquil- 

leuses. 

de  seconde  formation, 
plus  ou  moins  dures, 
là  grain  plus  ou  moins  fin. 

[blanches  ou  teintes  de  différentes  cou- 
, leurs. 

/de  première  formation. 

Imarbrcs  coquilicux,  brèches. 

Marbres „'poudingucs  calcaires. 

Ide  seconde  formation,  blancs, 
de  toutes  couleurs  uniformes  ou  variées, 
veiné,  ondé,  blanchâtre,  jaune,  rou- 

Albâlre ) geâtre , mêlé  de  gris,  de  brun  et  de 

( noir,  herborisé. 

Plâtre jblanc,  grisâtre,  rougeâtre,  veiné. 


Détriments  des  ma 
tières  calcaires  pri-; 
mitives  en  grandes 
masses. 


DEUXIÈME  CLASSE. 


Stalactites  et  concrétions  calcaires. 


Produits  des  matièresi 

calcaires  transpa-jSpath  calcaire 
rents.  ^ 

Demi-transparentes,  jperles.  . . 

Opaques  mêlés  ‘^®ifurquoises 
substance  osseuse.!  ^ 


cristal  d’Islande,  spath  blanc,  jaune  rou- 
geâtre. 

blanches  ; perles  d'huîtres  , jaunâtres  , 
t brunâtres;  perles  de  patelles  et  de 
moules. 

de  vieille  roche. 

)de  nouvelle  roche. 

■jd’un  bleu  plus  ou  moins  pur  et  plus  ou 
' moins  foncé,  verdâtres. 


TABLE  MÉTHODIQUE 


MATIÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

Incrustations  et  pétri-, 
fications  calcaires. 

Tous  les  corps  orga- 
nisés incrustés , ou 
pétrifiés  par  la  sub- 
stance calcaire. 

Coquilles  pétrifiées.  . 

Madrépores  et  autres 
corps  marins  in- 
crustés et  pétrifiés. 

Bois  cl  végétaux  in- 
crustés et  pétrifiés. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Matières  vitreuses  mêlées  d'une  petite  quantité  de  substances  calcaires. 

Plus  vitreuses  que  Iblanche,  rougeâtre,  bleuâtre. 

caircs  et  opaques.  Lapis-lazuli "“êl®  ‘J®  reines  py- 

I ( nteuses. 

Demi-transparentes.  .IPierre  à fusil Igrise,  jaunâtre,  rougeâtre,  noirâtre. 

Opaques IPierrc-meulière.  . . .Iplusoumoinsdureetpiusoumoinstrouée. 

[ .rouge  , faux  rubis,  jaune,  fausse  topaze, 

Transparentes.  . . .jSpath  fluor ) vert,  fausse  émeraude,  bleu,  faux  sa- 

> [ phir. 


TROISIÈME  ORDRE. 


MATIÈRES  PROVENANT  DES  DÉBRIS  ET  OU  DÉTRIMENT  DES  ANIMAUX  ET  DES 

VÉGÉTAUX. 


PREMIÈRE  CLASSE. 


Produits  en  grandes  masses  de  la  terre  végétale. 


I Terreau.  (terre  de  jardin  plus  ou  moins  décompo- 

I sée  et  plus  ou  moins  mélangée. 

Tpvrp  franptip  (terreau  décomposé,  dont  les  parties  sont 

( plus  ou  moins  atténuées. 

Tprrp  limnnpnsp  Rerrcau  dont  les  parties  sont  encore  plus 
oneuse  . . .j  décomposées. 

gpj  _ (terre  végétale  entièrement  décomposée, 

( blanc,  rouge,  gris,  vert. 

(Tourbe |terreau  plus  ou  moins  bitumineux. 

/matière  végétale  plus  ou  moins  bilurai- 
1 ncuse. 

Opaques.  ^Charbon  de  terre.  . .tpius  ou  moins  pyriteuse. 

I |plus  ou  moins  mélangée  de  matière  cal- 

' Caire,  schisteuse,  etc. 


DES  WINEIUUX. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Concrétions  et  produits  de  la  terre  limoneuse. 


MATIERES. 


VARIETES. 


Produitesparla  terre  / ipierrcde  Bologne,  spath  pesant  octaèdre, 

pho“nt’cs'’  Çnstallisé,  mat,  de  couleurs 

combustibles.  ( ( omerenies. 

{[cubique  lisse,  cubique  strié  à la  surface, 

Pyrite globuleux  et  elliptique. 

■'  jmarcassite,  plus  ou- moins  dure,  rece- 

I vant  le  poli,  et  non  efilorescente. 

Soufre  minéral  . . . .|plus  ou  moins  décomposé. 

Liquides  cl  concrc-/  ( 

tes,  transparentes,!  Jnaphte,  pétrole,  asphalte,  succin,  ambre 

?o  

combustibles.  ( \ 

|n;nn,a.,t  ^blauc,  octaèdre,  dodécaèdre,  jaune,  cou- 

i leur  de  rose,  vert,  bleuâtre,  noirâtre. 

.rouge  de  feu,  rouge  pourpre;  spineîle, 

Vrai  rubis j rouge-clair;  balais,  rouge  orangé; 

t vermeille. 

Vraie  topaze ijaune  vif,  jaune  d’or  velouté. 

Ibleu,  bleu  céleste,  bleu  faible,  blanc, 

Vrai  saphir j bleu  foncé,  bleu  mêlé  de  rouge;  gira- 

\ sol. 


QUATRIÈME  ORDRE. 


MATIÈRES  SAI.I^ES. 
PREMIÈRE  CLASSE. 

Sels  simples.  Acide,  Alcali,  et  Arsenic. 


Produits  de  l’acide! 
aérien  sur  les  ma-s 
lières  vitreuses.  1 


Acide  cl  sels  vitrioli- 
ques. 


\ 


/alun  déroche,  alun  déplume,  vitriol, 
[ vitriol  en  masses,  vitriol  en  stalactites, 
J vitriol  vert;  vitriol  ferrugineux,  vitriol 
I bleu;  vitriol  cuivreux,  vitriol  blanc: 
, vitriol  de  zinc,  beurre  fossile. 


de  1 acide/  [natroii,  soude,  alcali  minéral,  alcali  üxe 

Alcali < végétal , alcali  volatil , alcali  caus- 


Produits 
aérien  sur 
stances  animales  et^ 


végétales. 
Autres  produits 


f tique,  alcali  fluor. 


de/ 


l’acide  aerien  surj 


des  animaux.'*"'^  aeWe  du  tartre,  acerbe,  acide 


, , . ■ ues  UnillidUA..  < y r • . 
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TABÎÆ  MÉTHODIQUE 


MATIKRES. 


VARIÉTÉS. 


Produits  de  l’acide,^ 
aérien  sur  les  ma-|Acide  marin 

tières  calcaires  et'/Nilre 

alcalines.  ( 


.(mêlé  d’alcali,  sel  gemme,  sel  marin, 
.isalpêtre  de  houssage. 


Produits  de  l’acide/ 
aérien  sur  les  ma-i 
tières  alcalines. ani-<  Arsenic 
males , végétales  etl 
minérales.  V 


mêlé  de  parties  métalliques,  en  fleurs 
blanches,  cristallisé,  mêlé  do  soufre, 
orpiment,  réalgar. 


Sel  mêlé  de  parties 
métalliques. 


Borax 


tinckal  ou  borax  brut. 

Id’une  consistance  molle  et  rougeâtre. 
|d'une  consistance  ferme,  grise,  ou  ver- 
, dàlre,  sel  sédatif. 


DEUXIÈME  CLASSE. 


Sels  sublimés  par  le  feu. 


Substance  du  feusai-1 

sie  par  l’acide  vi-jSoufre 

triolique.  ' 

Produits  sublimés  dei 
l’acide  marin  et  dcjSel  ammoniac 
l’alcali  volatil.  f 


.jsoufre  vif,  cristallisé,  en  grains. 

l'composé  de  l’alcali  volatil  et  de  l’acide 
) marin. 

Ide  l'alcali  volatil  et  de  l’acide  vitriolique. 
(de  l’alcali  volatil  et  de  l’acide  vitreux. 


matièredufeu libre. i ® ' ’ 


TROISIÈME  CLASSE. 

Sels  composés  par  T intermède  de  Veau. 


Composée  de  soufreeti„„.„ 

d’alcali.  P*"  

Composées  de  l’acidef 
vitriolique  et  d’al-jSel  de  Glauber  . . . . 
cali  minéral.  f 

Composées  de  l’acide!  , 

vitriolique  et  de  lalSel  d’Epsom 

magnésie.  ’ 


CINQUIÈME  ORDRE. 

MATIÈRES  MÉTALLIQUES. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Matières  métalliques  produites  par  le  feu  primitif,  ou  métalliques  simples  et 
dans  leur  état  de  nature. 


Métaux. 


' ,'en  filets,  en  lames,  en  grains,  en  masses, 

lOr  primitif  en  état  de\  en  végétations, jaune,  rou- 


‘imétal. 


geàlre,  blanchâtre,  cristallisé  en  oc- 
i laèdre  par  le  feu. 

(toujours  allié  d’argent  par  la  nature. 


DES  MINÉRAUX. 
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MATtÈRES. 

SORTES. 

VARIÉTÉS. 

! 

1 

Argent  primitif  en, 
état  de  métal.  , 

Cuivre  primitif  en 
état  de  métal. 

Plomb  en  état  de 
chaux. 

Étain  en  état  de 
chaux. 

Fer  en  état  de  fonte. 

en  ramifications,'  en  feuilles,  en  grains. 

toujours  allié  d’or  et  quelquefois  d’aut res 
substances  métalliques, 
cristallisé  eu  octaèdre  par  le  feu. 

en  blocs  plus  ou  moins  gros. 

mélangé  dans  les  roches  vitreuses. 

[mélangé  dans  les  roches  vitreuses, 
rmélangédansles  roches  vitreuses,  aimant, 
5 émeril,  mâchefer,  sablon  magnétique. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Matières  métalliques  formées  par  l’intermède  de  l’eau,  ou  concrétions  et  mines 
des  métaux  dans  leur  état  d aqreqation  et  de  minéralisation. 


Métaux 


i'Or 


Argent 

jCuivre. 

(' 

I 

Plomb 
Étain 
Fer  . 

\ 


|en  paillettes,  pyrites  aurifères. 

S en  paillettes,  pyrites  argentifères,  mine 
d’argent  vitrée,  brune,  noirâtre,  ou 
grise,  mine  d’argent  cornée,  jaunâtre, 

(à  demi-transparente  et  opaque,  mine 
d’argent  rouge. 

laminerais  pyriteux  du  cuivre,  ou  pyrites 

Î cuivreuses,  mine  de  cuivre  vitreuse, 
mine  de  cuivre  cornée,  mine  de  cuivre 
soyeuse,  malachite,  mine  cristallisée, 
mine  veloutée,  mine  fibreuse,  mine 
mamelonnée,  pierre  arménienne, azur 
bleu  de  montagne,  vert  de  montagne, 
mine  de  cuivre  antimoniale. 

Igalène,  mine  de  plomb  vitreuse  et  cris- 
.J  tallisée , blanche,  noirâtre,  rouge, 
j verte,  jaune. 

linine  d’étain  en  filons,  en  couches,  en 
rognons,  en  grenailles,  en  cristaux, 
1 noirs,  blancs,  jaunâtres,  rouges. 

(mine  spathique,  spéculaire,  en  grains,  en 
.)  géode,  en  ocre,  en  rouille  plus  ou  moi  ns 
f décomposée,  hématite. 


TROISIÈME  CLASSE. 

Matières  semi-métalliques,  ou  demi-métaux  dans  leur  état  de  nature. 


Eau  métallique.  . . .|Mercure [en  cinabre,  en  état  coulant. 

, i en  minerais  blancs  et  gris. 

Demi-métaux  . . . .jAntimoine Jmines  d’antimoine  en  plumes,  souvent 

( t mêlée  d’argent. 


5Ü0  TABLE  MÉTIIODIQEE  ÜES  MlINÉBAUX. 


MATIÈRES. 

SORTES. 

variétés. 

Bismuth 

en  état  métallique,  mêlé  de  cobalt,  jau- 
nâtre, rougeâtre. 

Demi- métaux  . . . . 

'en  pierre  calaminaire,  en  blende,  noire. 

( 

Zinc 

grise,  jaunâtre,  rougeâtre,  etc.,  cris- 
tallisée, transparente,  opaque,  en  vi- 
triol blanc. 

QUATRIEME 

CLASSE. 

Alliages  métalliques  faits  par  la  nature. 

Platine  

1 

en  grenaille  toujours  mêlée  de  sablon 

magnétique,  et  alliée  de  fer  dans  sa 
substance. 

Alliages  métalliques. 

Cobalt 

toujours  plus  ou  moins  mêlé  de  fer  par 

un  alliage  intime. 

tous  mêlés'  de  fer.[ 

Nickel 

mêlé  de  fer  et  de  cobalt  par  un  alliage 

intime,  grenu,  lamcilcux. 
grise,  noirâtre,  cristallisée,  non  cristal- 

Usée,  toujours  mêlée  de  fer  par  un  al- 
liage intime. 

SIXIÈME  ET  DERNIER  ORDRE. 


PRODUITS  VOLCANIQUES. 


[Laves 


Matières  fondues  par  iBasal te 
le  feu  des  volcans.A 


Terre  cuite  par  le  feu 
des  volcans. 
Détriments  des  matiè 
res  volcaniques. 


IPierre  de  touche 
Pierre  variolite  . 

Tripoli 

I Pouzzolane.  . . . 


Iplus  ou  moins  compactes. 

.jplus  ou  moins  trouées, 
noirâtres,  hrunes  et  rougeâtres. 

i'^plus  ou  moins  mêlé  de  fer,  ainsi  que  les 
laves,  et  de  différentes  ligures,  depuis 
trois  jusqu’à  neuf  faces  dans  sa  lon- 
gueur, articulé  ou  non  dans  son  épais- 
seur,,noirâtre,  grisâtre,  verdâtre, 
ià  grain  plus  ou  moins  fin,  noire,  brune, 
grise. 

la  grains  plus  ou  moins  proéminents  et 
I plus  ou  moins  rougeâtres. 

jblanc,  jaunâtre,  noirâtre. 

[plus  ou  moins  sèche  et  rude  au  toucher, 
’l  grise,  rouge,  blanchâtre,  etc. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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OEil  de  poisson 

OEil  de  loup 

Aventurine 

Opale 

Pierres  irisées 

Stalactites  cristallisées  du  .sehorl.  . . 

Emeraude 

Péridot 

Saphir  du  Brésil 

OEil  du  chat  noir  ou  noir.àtre 

Béryl - . . . . 
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